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BAADER  (Joseph-François), 
né  à Ralishone  en  1703,  étudia  d’a- 
bord la  théologie,  puis  entra  dans  la 
carrière  médicale , et  fut  appelé,  en 
1 759,  à Munich,  comme  médecin  de 
l’électeur.  Il  mourut  en  1794.  C’était 
un  bon  praticien , un  homme  actif, 
un  médecin  philantrope.  On  n’a  de 
lui  que  quelques  brochures  sajis  im- 
portance, en  langue  allemande , sur 
un  sirop  balsamique  et  fondant  , 
qu’il  préconisait  beaucoup  dans  les 
affections  muqueuses  et  dans  les  ob- 
structions. — Baadeji  ( Ferdinand - 
Marie) r autre  médecin  bavarois, 
né  en  1747,  a Ingolstadt , mort  en 
1797,  k Augsbourg,  laissa  la  ré- 
putation d'un  praticien  habile  et 
d’un  philosophe  distingué.  Il  avait 
professé  l’histoire  naturelle  k Mu- 
nich , où  l’académie  lui  confia  la 
direction  de  la  classe  de  physique  et 
de  philosophie.  Il  n’a  écrit  que  des 
ouvrages  de  circonstance , tous  en 
langue  allemande.  Le  seul  qui  mérite 
d’être  cité  est  une  instruction  po- 
pulaire sur  les  moyens  de  guérir  les  af- 
fections vénériennes  (Munich,  1777). 
— Baader  {François- Josué-Lani- 
berl),  professeur  de  botanique  k l’u- 
niversilé  de  Fribourg  en  Brisgaw, 
morlle  xo  novembre  1 773,  est  auteur 
d’un  petit  ouvrage  intitulé  : Observa- 

LVII. 


tiones  medicœ , incisionibus  cada- 
verurn  inservientes  , Fribourg  , 
1762,  in-8°.  J — d — 5. 

BAALE  (Henri  Van),  poète 
hollandais,  se  fi  t de  la  réputation  dans 
la  littérature  r'-amatique  par  ses  tra- 
gédiescfeiS'u  ce.enen  (les  Sarrasins) , 
Amsterdam,  1 809,  in-8°j  et  Alexan- 
der (Alexandre),  ib. , 1816;  pièces 
qui  durent  une  partie  de  leur  succès 
au  jeu  admirable  de  Mu*  Wattier- 
Ziesenis  et  d’André  Snoek,  sur- 
nommés, l’une  la  Clairon,  l’autre  le 
T'aima  de  la  Hollande.  Van  Baale 
mourut  k Dordrecht,  le  2 fév.  1822, 
k l’âge  de  4 0 ans,  c est-k-dire  dans 
la  force  du  talent  et  de  l’imagina- 
tion. Il  était  membre  de  la  société 
connue  sous  la  devise  Diversa  sed 
una.  R — r — g. 

BABA-ALI,  premier  dey  in- 
dépendant d’Alger,  exerçait  les  fonc- 
tions de  batcha-ousch  ( tschaousch- 
bacbi),  ou  grand  - prévôt , lors- 
qu’une révolution  terrible  , provo- 
quée par  l’incontinence  du  dey  Ibra- 
him, termina,  en  1710,  la  vie  de 
ce  tvrau.  Baba-Ali  , élu  pour  lui 
succéder,  fut  obligé  d’immoler  1700 
victimes  k sa  sûreté,  tant  parmi  ceux 
qui  paraissaient  disposés  k venger  la 
mort  d’Ihrabiin  , que  parmi  ceux 
qui  cherchaient  dans  ces  exécutions 
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des  molifi  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles.  Cedey,  d’une  valeur  éprou- 
vée et  d’un  mérite  reconnu,  illus- 
tra son  règne  , et  rendit  sa  mé- 
moire ebère  au  peuple  d’Alger  en 
le  délivrant  de  la  tyrannie  des  pa- 
cbas  turcs  , et  en  élevant  K l'indé- 
pendance le  chef  du  gouvernement, 
jusqu’alors  humble  vassal  et  tribu- 
taire de  la  Porte  olbomane.  Depuis 
la  malheureuse  expédition  de  Char- 
les-Quint  contre  Alger  , les  Turcs 
avaient  exercé  la  plus  grande  in- 
fluence dans  cette  régence,  jusqu’au 
commencement  du  17e  siècle.  A 
cette  époque  l’autorité  du  pacha  fut 
balancée  par  l'institution  d’un  dey, 
chargé  de  la  perception  des  impôts 
et  de  l’entretien  de  troupes  qui  pus- 
sent suffire  à la  défense  de  l’étal  , 
sans  le  secours  de  la  Porte.  Le  pacha 
qui  gouvernait  Alger,  en  1710,  ayant 
voulu  s’opposer  a l’élection  de  Baba- 
Ali,  ets’arroger  trop  de  parta  l’auto- 
rité , le  nouveau  dey  le  fit  arrêter  et 
l’embarqua  pour  Constantinople,  en 
le  menaçant  de  le  mettre  h mort  s’il 
revenait  a Alger.  Cet  homme  habile 
envoya  en  même  temps  un  ambassa- 
deur avec  de  riches  présents  pour 
le  grand-seigneur,  les  sultanes,  les 
visirs  et  les  grands  officiers  du  sérail. 
Il  lui  avait  aussi  remis  un  mémoire 
justificatif,  où,  après  avoir  exposé 
les  griefs  contre  le  pacha,  dont  on 
n’avait  épargné  les  jours,  disait-il, 
que  par  respect  pour  le  nom  olho- 
man,  le  dégoût  insurmontable  de  la 
la  milice  et  des  habitants  d’Alger 
contre  le  gouvernement  des  pachas, 
il  finissait  par  représenter  qu’un 
pacha  étant  désormais  inutile  et 
dangereux  , il  était  convenable  de 
ne  plus  en  envoyer  et  de  conférer  ce 
titre  au  dey.  La  demande  de  Baba- 
Ali  lui  ayant  été  accordée , il  fut 
alors  regardé  et  gouverna  comme 
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Souverain  allié,  et  non  plus  comme 
sujet  de  la  Porte  othomane , dont  il 
ne  recevait  les  ordres  que  lorsqu’il 
s’agissait  d’affaires  de  religion  ou  d’al- 
liance contre  les  chrétiens.  Cet  état 
de  choses  a duré  jusqu’à  la  conquête 
d’Alger  par  les  Français.  Baba- Ali, 
loin  de  vexer  les  Européens,  à 
l’exemple  de  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  successeurs  , fit 
périr  dans  les  supplices  , en  1 7 1 6 , 
un  Maure  qui  avait  donné  un  soufflet 
au  consul  anglais,  et  il  renouvela 
l’alliance  d’Alger  avec  l’Angleterre. 
Ce  dey  paya  néanmoins  le  tribut  aux 
préjugés  de  sa  religion , et  fut  vic- 
time de  sa  croyance  au  dogme  de  la 
prédestination.  Attaqué  d’une  vio- 
lente fièvre,  il  refusa  de  prendre  au- 
cun remède , et  de  consulter  un  chi- 
rurgien français  , de  peur  de  con- 
trarier le  décret  de  la  Providence, 
et  il  mourut  en  1718  , emportant 
l’estime  et  les  regrets  des  Européens 
et  des  musulmans. — Un  autre  Baba- 
Ali,  aussi  dey  d’Alger,  mourut  en 
1766,  et  eut  pour  successeur  Baba- 
Mahmed.  A — t. 

BABBINI  ou  BABDJI  ( Ma- 
thieu), célèbre  musicien  , naquit  en 
1754,  h Bologne,  d’une  famille  pau- 
vre. Son  intelligence  précoce  déter- 
mina ses  parents  à s’imposer  des  pri- 
vations pour  lui  faire  étudier  la  chi- 
rurgie, dans  l’espoir  qu’il  mériterait 
un  jour  le  titre  de  docteur.  Il  fré- 
quentait donc  les  cours  de  la  faculté 
lorsque  la  mort  de  ses  parents  le  laissa 
sans  ressources.  Heureusement  il 
avait  une  tante,  mariée  au  fameux 
ténor  Arcangelo  Cortoni , qui  le  re- 
cueillit et  le  soigna  comme  son  fils. 
La  fortune  ne  pouvait  pas  lui  pré- 
senter une  occasion  plus  favorable  de 
cultiver  son  goût  pour  la  musique. 
Cortoni  lui  donna  des  leçons  cl,  char- 
mé de  ses  heureuses  dispositions, 
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se  fit  un  plaisir  de  lui  communiquer 
tous  les  secrets  et  toutes  les  finesses 
de  son  art.  Babbini , dont  la  pronon- 
ciation était  embarrassée , eut  de 
grandes  difficultés  a vaincre  pour  a- 
doucir  son  organe  naturellement  rude 
et  sourd;  mais  a force  de  patience  et 
de  travail  il  parvint  a donner  a sa  voix 
de  basse-contre  cette  étendue,  cette 
souplesse,  cette  sonorité  qui  firent  l’é- 
tonnement des  connaisseurs.  Excel- 
lent musicien,  mais  non  moins  bon  ac- 
teur, il  se  fit  entendre  dans  toutes  les 
capitales  de  l'Europe , et  partout  il 
excita  le  plus  vif  enthousiasme.  L’im- 
peratrice  Catherine  le  nomma  musi- 
cien de  sa  chambre.  Frédéric  II,  qui 
l’bonora  long-temps  de  sa  correspon- 
dance, le  retint  une  année  à Berlin. 
Pendant  son  séjour  à Paris , il  eut 
l’honneur  de  chanter  un  duetto  avec  la 
reine  Marie- Antoinette.  Dans  toutes 
les  cours  où  il  s’arrêta,  les  princes  et 
les  rois  ne  dédaignèrent  pas  d’accom- 
pagner quelques-uns  des  airs  qu’il 
chantait.  Il  était  en  1785  engagé  au 
théâtre  de  Vienne,  et  en  1789  à ce- 
lui de  Venise,  où  il  fil  jouer,  avec  les 
costumes , l’opéra  des  Horaces,  de 
Cimarosa  C’est  a Babbini  que  l’Ita- 
lie est  redevable  de  cette  heureuse 
innovation.  Possesseur  d’une  fortune 
immense,  il  en  perdit  une  partie  dans 
des  spéculations  commerciales.  En 
1790  il  chanta  avec  la  Monichielli 
sur  le  grand  théâtre  de  Turin.  Pas- 
sionné pour  les  arts,  tous  ceux  qui  les 
cultivaient  avec  quelque  succès  trou- 
vaient près  de  lui  des  conseils  et  des 
encouragements.  Plein  de  tendresse 
et  de  respect  pour  sa  tante,  il  la  soigna 
lui-même  dans  sa  vieillesse  et  la 
pleura  comme  une  mère.  En  quittant 
le  théâtre  il  était  revenu  à Bologne  : 
il  y vécut  entouré  de  l’estime  et  de 
la  considération  publiques , parta- 
geant son  temps  entre  la  culture  des 
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lettres  et  la  société  de  quelques  amis. 
Il  mourut  le  21  sept.  1816,  à 62 
ans  , et  fut  inhume’  sans  aucune 
pompe  dans  le  cimetière  de  sa  pa- 
roisse. M.  Pierre  Brighenti  a publié 
1 Eloge  de  Babbini , Bologne,  1822, 
in-8°,  où  il  l’offre  pour  modèle  aux 
musiciens  qui  voudront  s’honorer 
eux-mêmes  en  honorant  leur  pays. 

W— s. 

BABET  (Hugues),  poète  latin  et 
philologue,  était  né  en  1474.,  h 
Saint-Hippolyte,  petite  ville  du  comté 
de  Bourgogne.  Son  père,  riche  négo- 
ciant, favorisa  son  goût  pour  les  let- 
tres, et  l’envoya  continuer  ses  études 
dans  les  plus  célèbres  universités  de 
France  et  d’Allemagne.  Le  jeune  Ba- 
bet  se  rendit  bientôt  très-habile  dans 
les  langues  anciennes,  et  fut  nommé 
professeur  au  collège  de  Busleiden  a 
Louvain.  Mais , avide  de  nouvelles 
connaissances , il  ne  tarda  pas  à se  dé- 
mettre de  sa  chaire,  et  alk  visiter  les 
académies  d’Oxford  et  de  Cambridge. 
Ses  talents  lui  méritèrent  partout  un 
accueil  honorable.  S’étant  chargé  de 
l’éducation  de  quelques  jeunes  An- 
glais, il  les  conduisit  en  Italie,  et 
profita  de  cette  circonstance  pour  en- 
tendre les  professeurs  les  plus  distin- 
gués de  Pane,  de  Padoue  et  de  Bo- 
logne. De  retour  à Louvain,  il  y re- 
prit l’enseignement  des  langues,  et 
partagea  son  temps  entre  ses  devoirs 
et  l’étude.  Dans  un  voyage  qu’il  fila 
Baie,  il  vit  Erasme,  B.  Rhenanus, 
Grynæus,  etc. , et  se  concilia  leur  esti- 
me. Anl.  Perrenot,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Granvellc,  avait 
étudié  sous  Bahet  à Louvain  , et  il 
conservait  de  scs  soins  la  plus  tendre 
reconnaissance.  Il  lui  en  donna  une 
preuve,  en  1 appelant  a Besançon 
pour  lui  confier  l’éducation  de  Jses 
cousins.  En  i548  Babet  conduisit 
ses  eleves  à Heidelberg  pour  s’y  per- 
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feclionncr  dans  la  langue  allemande; 
et  il  y resta  plusieurs  mois  logé  chez 
Jacq.  Micyllus  , son  ami  ( Voy.  Mi- 
cyllüs,  XXVIII,  600).  Les  Français 
s’étant  emparés  de  la  Lorraine  en 
i55z,  la  duchesse  Christine  vint 
chercher  un  asile  a la  cour  de  Heidel- 
berg , près  de  ta  sœur,  femme  de  l’é- 
lecteur palatin.  Charmée  des  talents 
de  Babet,  cette  princesse  l’admit  dans 
sou  intimité  ; et,  sachant  qu'il  avait  le 
projetde  retourner  dansles  Pays-Bas, 
elle  l’accompagna  jusqu’à  Louvain 
pour  jouir  plus  long-temps  de  sa  con- 
versation. Celle  ville , où  il  avait 
passe’  les  brillantes  années  de  sa  jeu- 
nesse, était  devenue  sa  pairie  adopti- 
ve. Il  y termina  sa  longue  carrière,  le 
19  août  1 556.  Illéguasa  bibliothèque 
au  savant  antiquaire  J.-J.  Boissard, 
son  neveu  , qui  la  fit  transporter  à 
Montbelliard,  où  elle  futdétruite  dans 
le  sac  de  celle  ville  par  les  Lorrains 
{V.  Boissàbd,  V,  26).  Babet  avait 
laissé  manuscrits  des  traités  de  théo- 
logie, de  grammaire,  de  dialectique, 
de  rhétorique,  et  plusieurs  poèmes  la- 
tins. Parmi  ces  poèmes  ou  en  cite  un 
sur  les  inconvénients  attachés  à 
l’emploi  de  précepteur , qu’il  avait 
dédié  a Franc.  Richardot,  son  ami, 
depuisévèqued’Arras(Pr oy.  Richar- 
dot, XXXVII,  573).  De  tous  les  ou- 
vrages de  Babet  il  ne  reste  qu’une 
Eglogue  latine  adressée  à Gilb. 
Cousin  sur  la  mort  de  Guillaume  de 
La  Baulme,  son  élève,  et  deux  épi- 
ire. s,  l’unehJeande  La  Baulme  {V.  ce 
nom,  III,  566),  etl’autre  à Cl.  Fron- 
tin.  Ces  trois  pièces  sont  imprimées 
dans  le  premier  volume  desŒuvrcsde 
Gilbert  Cousin,  p.  261, 43o  et  433. 
Dans  les  Epislolce  laconicæ  du  mê- 
me Cousin  on  trouve  trois  lettres 
adressées  à Babet  ; ce  sont  les  trente- 
cinquième,  cinquantième,  et  qualra- 
vingl-rinquièine.  Boissard  a public  la 


Vie  de  son  oncle  avec  son  portrait, 
dans  la  Bibliolhec.  illustr.  viro- 
rum,  I,  275-80.  W — s. 

BABEY  (Pierre-Mahie-Aiha- 
kase),  député  aux  états-généraux  et 
a la  convention,  était  né  en  1744,  à 
Orgelet , d’une  des  familles  les  plus 
honorables  de  cette  ville.  Il  y rem- 
plissait la  place  d’avocat  du  roi  à 
l’époque  de  la  révolution , dont  il 
embrassa  les  principes  avec  toute  la 
chaleur  delà  conviction.  Député  par 
le  bailliage  d’Aval  aux  états-géné- 
raux qui  prirent  le  titre  d’assemblée 
constituante,  il  s’y  fit  remarquer  par 
lindépcndance  de  scs  opinions  et  par 
l’énergie  avec  laquelle  il  apostrophait 
les  orateurs  et  le  président  lui-même, 
quand  celui-ci  s’écartait  de  ses  de- 
voirs. Le  7 déc.  1790  il  fit  rapporter 
le  décret  par  lequel  l’assemblée  volait 
des  rcmercîmeuts  au  directoire  du 
département  de  la  Mcurthe  et  à la 
municipalité  de  Nancy,  en  prouvant 
que  la  conduite  de  ces  antorités,  pen- 
dant les  troubles  qui  venaient  d’affli- 
ger cette  ville , était  loin  de  mériter 
uu  pareil  honneur.  Lorsque  la  consti- 
tution civile  du  clergé  fut  présentée 
K Louis  XVI,  ce  prince  différant  d’y 
donner  sa  sanction,  Babey  proposa  de 
lui  demander  le  motif  de  ce  retard, 
et  de  décider  qu’en  attendant  sa  ré- 
ponse l’assemblée  resterait  en  perma- 
nence. Quoiqu’il  ne  fût  pas  orateur, 
il  ne  craignait  pas  d’aborder  la  tri- 
bune. Il  avait  une  voix  de  Stentor,  et 
qui,  dans  les  discussions,  couvrait 
toutes  les  autres.  Lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  l’échange  du  Clermonlois  , 
il  réfuta  victorieusement  l’opinion  do 
l'abbé  Maury.  Le  28  février  1791  il 
se  plaignit  de  la  lenteur  que  l’on  met- 
tait à présenter  une  loi  contre  l’émi- 
gration ; et  quelques  jours  après  il  fit 
décider  que  l’assemblée  n’entendrait 
pas  M.  de  Clermont-Tonnerre  qui 


roulait  lui  rendre  compte  des  scènes 
tumultueuses  dont  il  avait  failli  d’èlre 
la  victime.  Lors  de  l’arrestation  de 
Louis  XVI  à Varennes,  il  appuya  la 
proposition  que  l’assemblée  s’emparât 
de  tous  les  pouvoirs.  Le  sS  juillet 
suivant  il  demanda  que  ce  prince  fût 
suspendude  ses  fondions  jusqu’après 
l’achèvement  de  la  constitution,  et 
ue,  s’il  refusait  de  l’accepter,  il  fut 
éfiuitivement  déchu.  Aprèsla  session, 
Babcy  i^int  dans  sa  famille,  et  ne 
prit  aucune  part  aux  évènements.  Au 
mois  de  sept.  1792,  ayant  été  nom- 
mé par  le  département  du  Jura  mem- 
bre de  la  Convention , il  s’y  montra 
tout  autre  que  ne  pouvait  le  faire  pré- 
sumer sa  conduite  antérieure.  Dans 
les  débats  qui  s’ouvrirent  sur  le  procès 
du  roi,  il  demanda  que  celle  grande 
question  fût  soumise  aux  assemblées 
primaires.  Mais  la  convention  ayant 
décidé  que  Louis  AVI  serait  jugé 
par  elle,  il  vota  pour  le  bannissement 
à la  paix  , sous  la  réserve  de  l’appel 
au  peuple.  Babey  fut  l’un  des  soixan- 
te-treize députés  qui  protestèrent  con- 
tre l’attentat  du  Si  mai  1793,  et  en 
conséquence  il  fut  décrété  d’accusa- 
tion. Étant  parvenu  asc  soustraireaux 
gardiens  qu’on  lui  avait  donnés,  il  se 
réfugia  en  Suisse,  où  il  se  tint  caché 
jusqu’au  moment  où  la  convention  le 
rappela  avec  ses  collègues  (8  décem- 
bre 1794)-  Elu  par  son  département 
nu  conseil  de*  cinq-cents,  il  en  sortit 
au  mois  de  mai  1797  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Il  accepta  pende 
temps  après  la  place  de  commissaire 
du  directoire  près  de  l’administration 
des  salines  de  l’Est,  et  mourut  â Sa- 
lins le  9 novembre  1 8 1 5 . W-S. 

BABI  (J  kan- François),  né  en 
1759,  h Tarascon  dans  le  comté  de 
Foix,  jouissait,  ’aPépoque  de  la  révo- 
lution, d'une  fortune  considérable, 
et  se  montra  néanmoins  un  des  par- 


tisans les  plus  fougueux  du  système 
de  la  terreur  et  des  confiscations. 

Ayant  été  chargé,  après  le  3 1 mai 
1793,  décommander  une  troupe  ré- 
volutionnaire , il  porta  l’épouvante 
dans  tout  le  département  de  l’Ar- 
riège,  et  continua  de"  se  livrer  aux 
mêmes  violences,  lorsqu’une  loi  delà 
convention  nationale  cul  ordonné  la 
suppression  de  toutes  les  troupes  du 
même  genre.  Le  député  Clausel  l’ac- 
cusa alors  a la  tribune,  et  parvint  h 
le  faire  décréter  d’arrestation,  ainsi 
que  les  nommés  Picot , Allard  cl 
Massiac  , qui  avaient  tenu  la  même 
conduite,  Babi  ne  fut  point  décon- 
certé par  ce  décret  ; il  vint  aussitôt  à 
Paris , se  présenta  devant  le  co- 
mité de  salut  public  avec  audace, 
et  non-seulement  il  se  fil  approuver  , 
mais  il  obtint  une  somme  d’argent 
avec  une  mission  pour  reiourner 
dans  soi:  département,  et  y surveiller 
les  contre  - révolutionnaires.  Le 
régime  de  la  terreur  était  encore  dans 
toute  sa  force;  Babi  le  fit  exécuter 
si  rigoureusement  , qu’en  peu  de 
jours  quatre  cents  suspects  furent 
mis  en  arrestation  par  ses  ordres  , et 
quatorze  envoyés  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris  qui  les  condamna 
à mort.  Il  ne  s’arrêta  qu’ala  nouvelle 
de  la  chute  de  Robespierre.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  traduit  lui-même 
au  tribunal  criminel  de  Foix  pour 
concussions  et  actes  arbitraires;  et  il 
allait  être  condamné  à la  peine  capi- 
tale, lorsque  l’amnistie  du  3 brumaire 
an  iv  (octobre  1790)  vint  l’enle- 
ver à ses  juges.  Ses  biens  avaient  été 
dévastés  pendant  son  incarcération  ; 
il  adressa  une  demande  au  directoire 
exécutif  pour  être  indemnisé,  et  le 
directoire  n’y  ayant  eu  aucun  égard, 
il  fit  une  pétition  au  corps  législatif. 
Cette  pétition  fut  lue  au  conseil  des 
cinq-cents,  dans  la  séance  du  12  flo- 
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r^al  an  iv  (mai  1796),  et  elle  y 
causa  une  grande  rumeur.  Le  député 
de  l’Arriège , Bordes,  combattit  la 
demande  de  Babi  arec  beaucoup  d’é- 
nergie , et  il  le  représenta  comme  un 
des  hommes  les  plus  sanguinaires  qui 
eussent  déshonoré  la  révolution  par 
leurs  crimes.  « Je  tiens  a la  main  , 
dit-il,  un  échantillon  des  listes  de 
sang  écrites  par  ce  barbare  inquisi- 
teur; ce  n’est  que  la  douzième  partie 
d un  volume  in-folio  qu’il  avait  formé 
par  l’impulsion  de  l’homme  aux 
soixante  ans  de  vertus  (Vadier)... 
Chaque  ligne  est  empreinte  de  la  soif 
qu  il  avait  du  sang  de  ses  concitoyens.  » 
Malgré  les  efforts  de  Bordes  celte 
pétition  fut  renvoyée  au  directoire 
par  le  conseil  des  cinq-cents,  où  sié- 
geait encore  une  majorité'  convention- 
nelle. Mais  Babi  s’étant  alors  établi 
dans  la  capitale,  comme  firent  h celte 
époque  la  plupart  des  terroristes  ex- 
pulsés de  leur  département,  y prit 
part  h toutes  leurs  intrigues , et  no- 
tamment à la  conspiration  qui  con- 
duisit, dans  la  nuit  du  9 au  10  sep- 
tembre 1 796,8  la  plaine  de  Grenelle, 
les  bandes  de  démagogues  qui  allèrent 
y attaquer  les  troupes  dans  leur  camp. 
Accueillis  par  des  coups  de  sabre  et 
de  fusil,  une  partie  ae  ces  insensés 
périrent  sur  la  place,  et  les  autres  fu- 
rent arrêtés.  Babi  était  au  nombre  de 
ces  derniers.  On  le  saisit  sur  la  route 
de  Sèvres  avec  l’ex-maire  de  Lyon  , 
Bertrand  : il  avait  deux  pistolets  dans 
ses  poches.  Traduit  h une  commission 
militaire,  il  fut  condamné  h mort,  et 
execute  le  18  vendémiaire  an  v (9 
octobre  1796).  M — n j. 

BABLOT(Louis-Nicoi.as-Bex- 
jamik),  médecin,  né  à Vadenay  en 
Champagne,  le  9 septembre  1754, 
fit  ses  éludés  a l’université  de  Reims, 
fut  reçu  maître  ès-arts  en  1775,  et 
docteur  en  médecine  le  17  janvier 


BAB 

1780.  Il  alla  se  fixer  ensuite  àChà- 
lous-sur-Marne,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  24  nov.  1802,  victime  de  son 
zèle  a combattre  la  fièvre  contagieuse 
qui  désola  les  maisons  d’arrêt  et  de  ré- 
pression dont  il  était  le  médecin. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  beaucoup  d’ardeur,  il 
avait  été  nommé  agent  national  dans 
les  temps  les  plus  orageux.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  dans  ce  pays  l’usage 
de  l’inoculation,  et  plus  tard  celui  de 
la  vaccine.  Il  possédait  à un  très-haut 
degré  le  premier  talent  du  médecin, 
celui  de  bien  observer  la  nature  et  de 
l’aider  dans  ses  crises.  On  voit  par  la 
liste  de  ses  ouvrages  imprimés  que 
son  art  ne  l’occupait  pas  exclusive- 
ment : I.  Adieux  de  Ai"'  Noël  à 
la  ville  de  Chdlons-sur-M arne , 
1782,  in-8°.  II.  Epttre  « Zulmis, 
in-12;  l’édition  de  Bouillon,  1782, 
fut désavouéepar l’auteur.  III.  Lettre  . 
au  docteur  Grunwald,  sur  tes  ver- 
tus de  la  poudre  de  crapaud  dans 
l’hydropisie,  imprimée  dans  la  Ga- 
zette salutaire,  1785,  n°  32.  IV. 
Lettre  sur  un  moyen  singulier  de  se 
débarrasser  des  glaires  de  l’œso- 
phage et  de  l’estomac , dans  la  Ga- 
zette de  santé,  n°’  24  et  2.3  de  l’an- 
née 1786,  et  dans  le  tome  III  des 
Nouvelles  instructives  du  docteur 
Retz.  V.  Observations  sur  une 
colique  de  miserere,  etc.,  dans  le 
soixante- neuvième  volume  du  Jour- 
nal de  médecife,  octobre  1786. 

VI.  Qualités  essentielles  qu’exige 
la  profession  d’ apothicaire  , tra- 
duit du  Dispensaire  latin  de  Valerius 
CorduSj  dans  le  t.  III  des  Nouvelles 
instructives  du  docteur  Retz,  1786. 

VII.  Mémoire  à consulter  sur  une 

impuissance  provenant  d’une  cause 
morale,  imprimé  dans  la  Gazette 
salutaire,  n°  5o,  de  l’année  1 786,  » 

et  dans  la  Gazette  de  santé,  n“  48, 
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même  année.  VIII.  Lettres  sur  les 
présages  tirés  des  songes , impri- 
mée par  eitrait  dans  la  Gazette  de 
santé,  n°  35,  de  l’année  1787.  IX. 
Mémoire  sur  ta  question  propo- 
sée par  t académie  de  C halo  ns, 
dans  la  séance  publique  du  2 5 
août  1787:  Quelles  sont  les  cau- 
ses les  plus  ordinaires  de  l’émi- 
gration des  habitants  de  la  cam- 
pagne vers  les  grandes  villes  , et 
quels  seraient  les  moyens  les  plus 
propres  à les  retenir ? Cet  ouvrage 
n’obtint  que  l’accessit  ; celui  de  Bon- 
cerf  eut  le  prix  ( V.  Boncerf  , V , 
91).  X.  Prospectus  d’une  édition 
desOEuvresde  Voltaire,  in-8°,  1788. 
Cette  espèce  d’éloge  du  patriarche  de 
la  philosophie  moderne  obtint  alors 
beaucoup  du  succès.  XI.  Examen 
de  l’ ouvrage  de  M.  T évoque  d’ Au- 
tun  (Talleyrand),  intitulé  : Des  Lo- 
teries, 1889,  in-8°  de  72  pages. 
XII.  Le  Caducée , ou  Organisa- 
tion du  département  de  la  Marne , 
in-8°  , Châlons  et  Vitry , 1790. 
Deuxième  partie  du  Caducée,  in-8°, 
Châlons,  179t.  XIII.  L' Abolition 
des  cloîtres , épître  en  vers , impri- 
mée dans  le  septième  volume  du  Mer- 
cure universel.  XIV.  Adresse  du 
conseil  général  permanent  de  la 
commune  de  Châlons  d l’assem- 
blée nationale,  1 3 septembre  1792, 
contre  les  calomnies  de  Billaud- 
V arennes.  Il  rédigea  une  autre 
adresse  au  nom  de  quelques  citoyens 
de  Châlons  pour  la  protection  de  tous 
les  cultes,  17925  et  une  autre  en- 
core, au  nom  du  conseil  géuéral  de  la 
commune  de  Châlons,  a la  convention 
nationale , sur  ses  divisions  scanda- 
leuses, in-4°,  1793.  XV.  Rapport 
sur  la  contagion  des  cimetières , 
1795.  XVI.  Discours  sur  les  maux 
qu’enfante  l’ignorance  des  lots, 
in-4°,  au -ni.  XVII.  Moyens  d’as- 


surer d chacun  des  individus  de 
la  république , sur  la  récolte  ac- 
tuelle, son  approvisionnement  en 
grains  jusqu’à  ta  récolte  suivante, 
imprimé  dans  le  cinquante-troisième 
volume  du  Mercure  universel,  messi- 
dor an  111(1795).  XVIII.  Réflexions 
sur  les  dangers  des  bains , pour 
certaines  personnes , d l’eau  cou- 
rante des  rivières , et  moyens  de 
parer  à la  crainte  de  se  noyer,  in- 
8°,  messidor  an  îv  ( 1796).  XlX.  Ja- 
mais et  demain , etc.,  in-8“  de  92 
, Châlons,  frimaire  an  v (1796). 
X.  Fragment  d’un  poème  sur  la 
nécessité  d’une  religion,  la  reli- 
gion naturelle , in-8”,  an  v (1797). 
XXI.  Dialogue  entre  Cidabot- 
Meblen  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  sur  quelques  aperçus  du 
grand  tableau  politique  de  la 
France  après  le  18  fructidor,  in- 
8°,  frimaire  an  vi.  XXII.  Observa- 
tions sur  une  rage  spontanée,  ayant 
sa  cause  dans  la  seule  peur  de 
l’eau  courante,  messidor  an  vu 
(1799).  En  1791  Bablot  rédigea 
seul  Y Observateur  de  la  Marne , 
et  en  société  le  Journal  du  même  dé- 
partement, an  iv  (1796).  Z. 

BABO  (Joseph-Marie)  auteur 
dramatique  très-distingué,  naquit  en 
1756,  â Ehrenbreitstein  en  Prusse, 
fit  ses  études  à Coblentz  et  se  ren- 
dit plus  tard  à Munich,  où  il  accepta 
la  place  de  censeur  des  imprimés  et 
celle  d’intendant  du  théâtre  national. 
Mais  les  désagréments  que  lui  cau- 
saient d’un  côté  les  intrigues  des  ar- 
tistes, et  de  l’autre  la  susceptibilité 
des  gens  de  lettres , si  grande  a celte 
e’poque  où  les  passions  politiques 
étaient  en  pleine  fermentation,  le  dé- 
cidèrent bientôt  k quitter  ces  deux 
emplois  pour  se  consacrer  exclusive- 
ment k des  travaux  littéraires.  11  fut 
nommé  professeur  de  philologie  au 
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lycée  de  Munich,  oblint  ensuite  une 
chaire  d’esihétique  à Manbeim,  et 
revint  enfin  dans  la  première  de  ces 
villes  où  il  vécut  dans  une  profonde 
retraite  jusqu’àsa  mort,  qui  arriva  le  5 
janvier  1822. — Doué  d’une  imagina- 
tion vive,d’unsentimentdélicat  et  pro- 
fond, etd’un  talent  très-heureux  pour 
le  dialogue,  Babo composa  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  qui, 
toutes,  ont  réussi  a la  représentation, 
mais  dont  la  plupart  sont  déjà  tombées 
dans  l’oubli.  P armi  celles  qui  se  main- 
tiennent encore  sur  la  scène,  on  re- 
marque d’abord  le  drame  intitulé 
Otto  de  TVittelsbach  , qui  fut  joué, 
pour  la  première  fois,  en  1782  à 
Munich  (1).  C’est,  après  le  Goetz  de 
Berlinchingen,  de  Goethe,  le  pre- 
mier drame  chevaleresque  ( Ritter - 
schauspiel)  qui  ait  été  accueilli  avec 
faveur  par  les  Allemands,  dont  le 
goût  jusqu’à  cette  époque  avait  été 
assez  pur  pour  ne  pas  tolérer  sur  la 
scène  les  grands  coups  d’épée , les 
meurtres,  les  viols,  et  les  autres 
gentillesses  qui  forment  maintenant, 
chez  eux  comme  chez  nous,  la  partie 
obligée  de  toute  pièce  en  vogue. 
Parmi  les  autres  œuvres  dramatiques 
de  Babo,  on  distingue  : Les  Slrélits, 
Gènes , ou  la  Vengeance , et  les 
Romains  en  Allemagne , drames  5 
les  Peintres,  elle  Pouls,  comédies; 
enfin  les  Charmes  de  la  vie  bour- 
geoise, pièce  du  genre  larmoyant , 
mais  qui  rachète  ce  qu’il  y a de  faux 
et  de  guindé  dans  la  fable,  par  des 
situations  essentiellement  dramati- 
ques et  des  caractères  vrais  et  bien 
soutenus.  Toutes  ces  productions  ont 
été  imprimées  séparément,  et  font 
aussi  partie  de  deux  recueils  que  l’au- 
teur a publiés,  l’un  sous  le  litre  de 

Une  traduction  française  de  ce  drame  se 
trouve  dans  la  Revue  théâtrale  allemande  de 
Frtedel  et  Bonneville,  tom.  XI. 


Théâtre, Berlin,  1793,  1 vol.  in-8°, 
et  l’autre  sous  celui  de  Nouveau  théâ- 
tre, ibid . , 1804,  1 vol.  in-8°.  On  a 
aussi  de  Babo  uu  roman  intitulé  : Ta- 
bleau de  la  vie  humaine,  Munich, 
1784,  t vol.  in-8°,  et  une  Introduc- 
tion à l’ Astronomie , Munich  , 
1790,  1 vol.  in-8°  orné  de  27  gravu- 
res. Dès  1804  il  publia,  avec  le  ba- 
ron Jean-Christophe  d’Arétin  , un 
journal  littéraire , l 'Aurora,  mais 
cette  feuille  cessa  de  paraître  après 
trois  aun'cs  d’existence.  — Tous  les 
écrits  de  Babo  sont  en  allemand. 

M— A. 

BABYLOXE  ( Frakç.ois  ou 
Francis  ),  habile  graveur,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  maître  au  Cadu- 
cée, monogramme  dont  il  a mar- 
qué ses  estampes  ( V oy.lcDict.  de 
Christ,  320),  vivait  au  commen- 
cement du  16e  siècle.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance,  ainsi  que  les 
particularités  de  sa  vie.  Huberavoue 
que  s il  le  fait  compatriote  de  Lu- 
cas de  Leyde,  ce  n’est  que  par  con- 
jecture, et  qu’il  aurait  pu  le  placer 
également  dans  la  classe  des  gra- 
veurs italiens  ( Voy.  le  Manuel 
des  curieux,  V,  66).  Tout  cequ’on 
sait  de  certain  sur  le  maître  au 
Caducée  , c’est  qu’il  exerçait  son 
art  à Rome  dans  le  même  temps 
que  le  célèbre  Marc-Antoine  , d’a- 
près lequel  il  a gravé  quelques  sujets 
libres.  Ses  estampes,  dont  on  ne 
Connaît  qu’un  petit  nombre,  sont  fort 
rares,  et  très-recherchées  pour  la 
finesse  et  la  beauté  du  burin.  Huber 
cite  de  ce  maître  neuf  pièces:  Apol- 
lon et  Diane. — Trois  hommes. 
— Deux  sainte  Famille. — L’a- 
doration des  Rois.  — Saint  Jé- 
rôme écrivant.  — Un  batelier 
qui  traverse  une  rivière.  — Une 
femme  tenant  un  enfant  dans  scs 
bras  , et  enfin  un  sacrifice  A Priape, 
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d’après  Marc-Antoine.  Florent -le- 
Goralc  lui  attribue  une  sainte  Ca- 
therine cl  une  Judith  eu  pied  , 
deux  pièces  oubliées  par  lluber 
( Voy.  le  Cabinet  d’ architecture , 
etc.,  I,  178  ).  W — s. 

BACH  ( V iCtor  ) , révolution- 
naire fanatique  , né  vers  1770  à 
Villefranche  (Aveyron),  d’une  fa- 
mille de  cultivateurs  propriétaires,  se 
voua  de  bonne  heure  a la  profession 
de  médecin , et  fit  ses  premières 
éludes  à Montpellier  , où  il  fut  reçu 
docteur.  Il  alla  vers  le  commencement 
de  1790  achever  ses  cours  à Paris  \ 
mais,  arrivé  danscetle  capitale,  il  s’y 
occupa  de  politique  et  de  révolution 
beaucoup  plus  que  d’étude  médicale. 
Lié  dès  ce  temps  avec  tout  ce  qui 
s’y  trouvait  de  démagogues  et  d’a- 
narchistes turbulents,  il  prit  part  à 
toutes  leurs  entreprises,  et  se  montra 
pendant  le  règne  de  la  terreur  un 
des  séides  les  plus  ardentsde  cet  hor- 
rible système.  Après  la  chute  de 
Robespierre  il  fut  il  son  tour  persé- 
cuté , et  il  n’échappa  qu’avec  peine 
aux  poursuites  qui  furent  alors  diri- 
gées contre  les  complices  de  Babeuf 
et  les  agresseurs  du  camp  de  Gre- 
nelle. Ayant  été  nommé  en  1799  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents,  par 
la  fraction  du  corps  électoral  de 
Paris  qui  siégeait  K l’Oratoire,  il  eut 
le  chagrinde  voir  cette  nominationaD- 
nuléepar  un  décret,  et  il  en  exprima  sa 
douleur  et  son  ressentiment  dans  un 
petit  pamphlet  intitulé:  La  grande 
conspiration  anarchique  de  l’Ora- 
toire renvoyée  à ses  auteurs,  par 
le  citoyen  Bach , etc.  Arrêté  pour 
cette  publication,  et  traduit  devant 
un  jury  d’accusation  , Bach  fut  ac- 
quitté et  misenliberté.  Quelques  mois 
plus  tard  ou  le  vit , un  des  coryphées 
du  club  des  Jacobins , qui  se  réunis- 
sait dans  la  salle  du  Manège,  pronon- 
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cer  un  discours  véhément  contre  le 
directoire  et  contre  les  conseils  qui 
avaient  annulé  sa  nomination.  Dans 
le  même  discours  il  fit  ouvertement 
l’éloge  de  Robespierre  et  de  son  sys- 
tème; il  demanda  sans  détour  la  loi 
agraire,  le  partage  des  biens,  et  pro- 
posa un  projet  de  constitution  dont 
les  bases  étaient  plus  démocratiques 
encore  que  celles  qui  avaient  été  pré- 
sentées par  Robespierre  cinq  ans  au- 
paravant, et  repoussées  par  la  con- 
vention nationale.  Ce  discours , que 
l’auteur  fit  imprimer,  et  dont  nous 
avons  un  exemplaire  sous  les  yeux,  est 
undesmonumentsles  plus  irrécusables 
du  délire  de  cette  époque.  Lorsque  la 
révolution  du  18  brumaire  vint  mettre 
fin  h ces  extravagances , Bach  en  con- 
çut un  profond  chagrin,  et  dans  son 
désespoir  il  alla  un  malin  se  pros- 
terner devant  la  statue  de  la  Liberté, 
qui  existait  encore  sur  la  place  Louis 
XV,  dans  l’endroit  même  où  la  tête 
de  LouisXVIétait  tombée;  et  là,  mau- 
dissant la  tyrannie  qui  pesait  sur  la 
France,  il  se  brûla  la  cervelle  d’un 
coup  de  pistolet.  Ce  fait  remarquable, 
et  qui  prouve  au  moins  que  Bach  était 
un  républicain  de  conviction  , fit  très- 
peu  de  bruit,  la  police  consulaire, 
dès-lors  très-vigilante,  ayant  tout 
fait  pour  l’étouffer.  M — n j. 

BACHELERIE  ( Hugues  de 
la  Bacalaria  ou),  troubadour, 
était  né  vers  la  fin  du  12e  siècle,  à 
Uzerche  dans  le  Limousin.  Anselme 
Faydit  ( Voy.  ce  nom  XIV  281  ), 
son  compatriote  , l’a  choisi  pour  in- 
terlocuteur d’un  de  ses  tensons.  Il 
fut,  avec  le  même  Faydit,  un  de  ceux 
auxquels  Savari de  Mauléon  s’adressa 
pour  savoir  quel  est  le  plus  favorisé, 
de  l’amant  que  sa  daine  encourage 
par  un  regard  .amoureux  , de  celui 
dont  elle  a serré  la  main  , ou  enfin 
de  celui  dont  elle  a pressé  le  pied 
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secrètement.  Celte  grave  question , 
restée  indécise  , est  débattue  dans 
une  pièce  fameuse  que  l’abbé  Millot 
ne  fait  connaître  que  par  un  extrait 
dans  son  Histoire  des  Troubadours , 
II,  107  ; mais  elle  a été  publiée  en 
entier  avec  une  traduction  littérale, 
par  M.  Raynouard , dans  son  Choix 
de  poésies  originales,  II,  199. 
Il  paraît  que  Hugues  n'a  pas  joui 
de  son  temps  de  toute  la  réputation 
qu’il  méritait.  Habile  dans  l’art  de 
composer  des  vers,  il  n’avait  pas  le 
talent  de  les  faire  valoir , et  fréquen- 
tait rarement  ces  assemblées  ou  les 
poètes  trouvaient  alors  le  prix  de 
leurs  travaux  dans  le  suffrage  de 
juges  éclairés  , et  même  dans  des 
récompenses  plus  solides.  L’historien 
des  troubadours  nous  apprend  que 
Hugues  joignait  aux  avantages  du 
corps  une  grande  courtoisie  et  de 
l’instruction.  Il  ne  nous  reste  de  lui 
que  sept  pièces.  M.  Raynouard  en  a 
publié  trois  : deux  Chansons  amou- 
reuses, III,  34o.  La  seconde,  re- 
produite par  M.  Auguis,  dans  les 
Poètes  français  depuis  le  12' 
siècle,  I,i8o,  est  très-agréable, 
mais  elle  u’offre  pas , comme  on  l’a 
répété  d’après  l’abbé  Millot , le 
mélangé  régulier  des  rimes  mascu- 
lines et  féminines , puisque  les  huit 
vers  du  second  couplet  se  terminent 
parla  même  désinence.  Ce  n’est  pas 
que  cette  combinaison  de  rimes  fût 
ignorée  des  poètes  provençaux.  La 
première  chanson  de  Hugues  en  offre 
un  exemple  , et  le  même  volume  en 
fournit  beaucoup  d’autres  plus  an- 
ciennes. Entre  les  amis  de  ce  trou- 
badour on  doit  nommer  Bertrand 
de  Félix  : c’est  l'interlocuteur  d’un 
tenson  de  Hugues,  inséré  par  M.  Ray- 
nouard dans  le  tome  IV  de  son  re- 
cueil, si  précieux  pour  les  amateurs 
de  notre  ancienne  littérature.  W — s. 
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BACHER  (Théobaid),  né  le 
17  juin  1748,  h Tliann  en  Alsace, 
était,  à 14  ans,  lieutenant  du  batail- 
lon de  Colmar,  employé  dans  l’état- 
major  général  à 1 armée  du  Bas- 
Rhin.  Licencié  à la  paix  de  1763,  il 
remplit  successivement  les  fonctions 
d’aspirant  d’artillerie  et  du  génie,  et 
en  1769  il  obtint  le  titre  d'ingé- 
nieur-géographe militaire  surnumé- 
raire sous  les  ordres  de  Berthier  (le 
prince  de  Wagram).  En  1 77 1 , il  re- 
couvra sa  place  de  lieutenant  au  ba- 
taillon de  Colmar,  d’où  il  passa  bien- 
tôt avec  le  même  grade  au  régiment 
provincial  d’artillerie  à Strasbourg, 
quoiqu’il  fût  dès  cette  époque  attaché 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  1 1 
paraît  qu’il  avait  demandé  et  qu’on  lui 
accorda  la  permission  de  cumuler  des 
fonctions  diplomatiques  avec  une  sorte 
d’activité  militaire.  £01777,  ü 
nommé  secrétaire  de  l’ambassade  de 
France  en  Suisse,  pendant  la  négo- 
ciation du  renouvellement  de  l’alliance 
avec  le  corps  helvétique;  et  quelque 
temps  après  il  obtint  la  place  de 
chargé  d’affaires.En  1 78 1 on  lui  con- 
fia encore  l’emploi  de  secrétaire  d’am-  ■ 
bassade,  et  en  1784  on  le  breveta 
comme  premier  secrétaire-interprète, 
et  de  cette  époque  il  fut  constamment 
chargé  d’affaires  jusqu’à  l’arrivée  de 
l’ambassadeur  Barthélémy  en  1791. 
Bâcher  embrassa  avec  ardeur  la  cause 
de  la  révolution  ; il  fit  un  don  patrio- 
tique de  la  croix  de  Saint-Louis  qu’il 
avait  obtenue  par  cette  cumulation  de 
services,  et  d’une  somme  de  cinq 
cents  livres  pour  les  frais  de  la  guerre. 
De  1795  à 1797  il  fut  agent  de  la 
république , stationné  à Bâle  pour  y 
surveiller  la  neutralité  helvétique, 
observer  les  mouvements  des  armées 
ennemies,  et  soigner  la  correspon- 
dance avec  l’Allemagne.  Chargé  du 
service  secret  des  armées,  de  U sur- 
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veillance  des  frontières,  et  commis- 
saire pour  l’échange  des  prisonniers 
de  guerre , il  eut  encore  la  mission 
d’échanger  Madame , fille  de  Louis 
XVI , contre  les  représentants  du 
peuple  et  le  ministre  livrés  par  Du- 
mouriez  aux  Autrichiens  ( V oy. 
Bevrhonvills  , au  Supp.).  Il  rem- 
plissait les  mêmes  fonctions  h l'épo- 
que du  18  fructidor  (sept.  1797), 
et  il  écrivit  alors  au  directoire  con- 
tre Pichegru , Moreau  et  même  con- 
tre Barthélemy,  avec  lequel  il  avait 
paru  long-temps,  très-lié;  ce  qui 
n’ empêcha  pas  que  ce  gouvernement, 
voulant  détourner  les  idées  de  ce  fait 
ignoré , fit  mettre  pendant  plusieurs 
jours  le  scellé  sur  les  papiers  de  Bâ- 
cher , afin  de  lui  donner  l’air  d’un 
homme  persécuté.  Dans  le  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  Bâcher 
présenta  différentes  notes  au  sénat  de 
Bâle  pour  faire  arrêter  Richer  de  Se 
risy,  et  poursuivre  le  major  Mérian, 
ainsi  que  d’autres  officiers  suisses  , 
qu’il  accusait  d’avoir  favorisé  l’atta- 
que des  Autrichiens  contre  Huningue. 
Ln  1798,  il  passa  chargé  d’af- 
faires à Ratisbonne;  et,  comme 
on  avait  été  satisfait  de  son  ser- 
vice secret  à Bâle  , il  eut  la  même 
qualité  à Francfort.  Mais  cette  fois 
sa  mission  eut  en  même  temps  un  ca- 
ractère ostensible,  et  il  échangeà  pen- 
dant la  guerre  plus  de  cent  mille 
prisonniers,  dont  plusieurs  auraient 
péri  sans  les  soins  qu’il  se  donna 
pour  accélérer  leujr  retour  et  les  faire 
guérir  des  maladies  contractées  dans 
les  prisons.  En  1801  on  le  renvoya 
à Ratisbonne.  Il  résidait  encore  en 
Allemagne  lorsque  l’armée  française 
fut  contrainte  de  se  retirer  en  i8i3: 
il  s’enfuit  h pied,  chargé  d’une  grosse 
somme  d’or  dont  le  poids  le  blessa. 
Descendu  dans  un  fossé,  entre  Franc- 
fort etStrasbourg,pours’yreposer,  et 


ne  voulant  demander  de  secours  àper- 
sonne  de  peur  d’être  volé,  il  mourut 
de  fatigue  dans  ce  fossé  où  on  le 
trouva  avec  son  trésor.  Les  dépêches 
de  Bâcher  étaient  substantielles,  ani- 
mées et  d’un  style  correct.  Il  ser- 
vait avec  une  chaleur  qui  lui  a fait 
des  ennemis  ; on  lui  a reproché 
de  l’avarice  , et  ce  vice  a été  cause 
de  sa  mort,  mais  on  n’a  pas  mis  en 
doute  sa  probité.  Il  a laissé  sur  l’Al- 
lemagne et  sur  la  Suisse  des  mémoires 
remplis  de  vues  saines  et  d’informa- 
tions utiles  pour  la  France.  Z. 

BACHERACHT  ( Henni  ), 

médecin , né  à Pétersbourg  le  27 
déc.  1725,  fut  élevé  à Moscou  ; et, 
après  avoir  visité  les  principales  uni- 
versités de  l’Allemagne  , alla  rece- 
voir le  bonnet  doctoral  à Leyde.  A 
son  retour  en  Russie , l’imperatrice 
Elisabeth  le  nomma  médecin  du  corps 
de  l’artillerie  et  du  génie , place  qu  il 
quitta  en  1776  , pour  être  attaché  à 
la  marine.  On  a de  lui  : I.  Disser- 
tatio  de  ligamentorum  morbis , 
Leyde,  1760,  in-4°.II.  Traité-pra- 
tique sur  le  scorbut,  à l’usage  des 
chirurgiens  de  l’armée  et  de  la  ma- 
rine russes  (en  russe  et  en  allemand), 
Pétersbourg,  1786  , in-8°.  Ce  petit 
traité  a été  traduit  en  français  par 
Desbout,  Reval,  1787,  in-8°.  LU. 
Préservatif  contre  les  épizooties 
(enallemand),  Pétersbourg  , 1 772  , 
in-8°.  Ce  mémoire  ae  trouve  aussi 
dans  le  vingt-unième  volume  du  Re- 
cueil de  la  société  économique  de  Pé- 
tersbourg , qui  l’avait  couronné.  III. 
Pharmacopœa  navalis  russica , 
aut  catalogus  omnium  necessario- 
rum  medicamentorum,  quœ  se- 
cundum  ordinem  navium  classica - 
rum  pro  itinere  in  scrinio  navali 
habere  oportet,  Pétersbourg,  1784, 
in-8".  Cette  pharmacopée , qui  est 
fort  estimée , avait  paru  en  langue 
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russe  trois  ans  auparavant.  IV.  Ins- 
truction physico-diététique  sur  les 
moyens  de  conserver  la  santé  des 
gens  de  mer  (en  allemand),  Pclrrs- 
bourg,  1790,  iu-8°.  Baclieracbt  est 
eucore  auteur  de  quelques  opuscules 
dont  la  plupart  ont  paru  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  économique  de 
Pétersbourg,  mais  dont  quelques-uns 
aussi  ont  été  imprimés  séparément. 
Dans  le  nombre  de  ces  derniers,  nous 
citerons  une  Instruction  sur  l’art 
d’inoculer  (en  russe) , Pétersbourg, 
1 769,  in-8°,  et  un  Traité  sur  les  ma- 
ladies que  l’abus  des  plaisirs  vé- 
nériens fait  naître  chez  les  deux 
sexes(e n russe),  Pétersbourg,  1765, 
in-8°.  Bacheracht  fut  le  premier  qui 
pratiqua  l'inoculation  de  la  petite- 
vérole  en  Russie:  il  adopta  la  mé- 
thode de  Dimsdale , dès  qu’elle  lui 
fut  connue.  J — d — n. 

BACHMANN  ( le  baron  Jao 
ques-Joseph-Antoine-Légeb  de), 
major-général  des  gardes-suis;es  au 
service  de  France,  naquit  eu  iqlî, 
à Naefels , dans  le  canton  de  Glaris , 
d’une  famille  féconde  en  officiers  de 
mérite,  et  l’une  des  plus  distinguées 
de  la  Suisse  (t).  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  un  des  régiments  que  sa 
pal  rie  avait  alors  au  service  de  F rance; 
fit  avec  ce  corps  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Sept  ans 
en  Allemagne  ; fut  blessé  plusieurs 
fois  sur  le  champ  de  bataille , et 
parvint  successivement  aux  grades 
de  .colonel  et  de  major  - géné- 
ral des  gardes  - suisses.  C’est  eu 
cette  qualité  qu’il  se  trouvait  a Pa- 
ris le  9 août  1792  , lorsque  tout  an- 
nonçait une  attaque  prochaine  des 
Tuiîeries.  Le  général  Bachmann  vint 
aussitôt  avec  sa  troupe  pour  défendre 

(1)  Vov.  ï Histoire  abrégée  des  officiers  suisses 
qui  se  sont  distingues  aux  services  rt rangers,  |>;tr 
l'abbé  Girard,  Friboxirç,  1781;  t.  1er,  j».  48. 


le  roi.  On  connaît  les  résultats  de  la 
journéedu  10  août,  et  tout  le  monde 
sait  combien  les  Suisses  se  signalé- 
relit  par  leur  bravoure  et  leur  fidé- 
lité. Bachmann  ne  cessa  pas  de  les 
diriger  et  de  leur  donner  l’exemple 
du  courage.  11  fut  arrêté  , et  conduit 
d’ahord  a la  prison  de  l’Abbaye,  puis 
à la  Conciergerie.  Mis  en  jugement 
devant  l’affreux  tribunal  qui  fut  in- 
stitué à celte  époque,  et  qucl’ouap- 
pela  le  tribunal  du  10  août,  il 
voulut,  en  sa  qualité  de  Suisse  , dé- 
cliner sa  juridiction;  mais  lecommis- 
saire  national  fit  passer  outre.  A l’une 
des  audiences , la  populace  se  porta 
en  foule  dans  la  salle  , demandant  la 
tête  de  l’accusé.  Bachmann  conserva 
la  plus  grande  tranquillité , et  des- 
cendit du  fauteuil  où  il  était  assis  , 
comme  pour  se  livrer  h la  multitude. 
Immédiatement  après  on  prononça  sa 
condamnation  , qu’il  entendit  avec  le 
plus  grand  sang-froid.  Il  fut  exécuté 
sur  la  place  du  Carrousel,  le  3 sept. 
1792.  Le  baron  de  Bachmann  était 
d’une  taille  et  d’une  beauté  extraordi- 
naires. M — d j. 

BAC  HM  ANN- ANDERLE  TZ 

(le  baron  Nicolas-François  de), 
frère  du  précédent,  né  le  27  mars 
1740,  à Naefels,  entra  au  service  de 
F rance  a l’âge  de  neuf  ans  comme  sous- 
lieutenant,  parviut  successivement  au 
grade  de  capitaine,  etfit  en  cette  qua- 
lité la  guerre  de  Sept  ans  dans  le  régi- 
ment de  Wilmer.  Il  y donna  dans  plu- 
sieurs occasions  des  preuves  de  talent 
et  de  courage.  Devenu  major  en 
1768,  il  fut  dès-lors  considéré 
Comme  l’un  des  officiers  les  plus  in- 
struits de  l’année  ; et  souvent  le  mi- 
nistère le  consulta  pour  les  ordon- 
nances et  les  réglements  destinés  h 
fixer  les  manœuvres  de  l’infanterie. 
Ce  fut  lui  qui  dirigea,  en  1769,  au 
camp  de  Verberie , les  mouvements 
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de  1 4 bataillons  allemands  el  suisses 
qui  manœuvrèrent  sous  les  yeux  du 
roi  Louis  XV.  Après  la  mort  de  Salis, 
sou  régiment  fut  donné  a Bachmana 
qui  conduisit  ce  corps  h Paris,  au  com- 
mencement de  juillet  1789.  Il  était 
campé  au  Champ-de-Mars  le  1 5 de 
ce  mois,  sous  les  ordres  de  Bezenval, 
et  sa  troupe  faisait  partie  de  la 

Ï>etite  armée  qui  avait  été  mise  sous 
e commandement  du  maréchal  de 
Broglie.  Il  ne  dépendit  pas  de  lui 
qu’elle  ne  fil  davanlage  pour  la  dé- 
fense de  la  monarchie,  et  lorsque  les 
derniers  coups  furent  portés  au  trône 
de  Louis  XVI,  dans  la  journée  du  1 0 
août  1792  , Bachmann  donna  en- 
core aux  bataillons  suisses  , à côté 
de  son  frère,  l’exemple  du  courage  et 
Je  la  fidélité.  Après  la  calastrophe 
il  se  déroba  par  la  fuite  à une  arres- 
tation et  aune  mort  certaines.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  y créa  un  nouveau 
régiment  et  le  conduisit  au  roi  de 
Sardaigne  qui  soutenait  alors  une 
guerre  très-vive  contre  la  France 
( V oy.  Victor  - Amédée,  XLVIII , 
396).  Bachmann  entra  en  campagne 
dans  le  mois  de  mars  1793,  et  fut 
nommé  général-major  l’annécsuivante. 
Chargé  de  diriger  l’armée  que  le  duc 
deMontferrat  commandait  dans  la  val- 
lée d’Aost,  il  y obtint  quelques  succès, 
mais  les  victoires  que  Bonaparte  rem- 
porta sur  un  autre  point  au  com- 
mencement de  1796,  contre  les  «ar- 
mées piémontaises  , ayant  forcé  la 
cour  de  Turin  a signer  la  paix,  Bach- 
mann sévit  contraint  de  rentrerdans 
le  repos.  Il  quitta  définitivement  le 
service’de  Sardaigne  en  1798,  lors- 
que le  régiment  qu’il  commaudait  fut 
incorporé  dans  l’armée  française  , et 
retourna  dans  sa  patrie,  où , dès  l’an- 
née suivante  , il  créa  un  nouveau  corps 
qui  fut  mis  h la  solde  de  l’Angle- 
terre el  se  réunit  aux  Autrichiens 
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pour  combattre  les  Français.  A la 
tète  de  cette  troupe,  Bachmann  se 
distingua  encore  a la  bataille  de  Zu- 
rich, à Feldkirsch  el  surtout  h Zutk, 
où  il  enleva  un  corps  français  tout  en- 
tier dans  la  nuit  du  7 au  8 déc.  1800. 
La  paix  dcLunévdle  ayant  été  suivie 
du  licenciement  de  sa'  troupe , il  passa 
encore  quelque  temps  dans  la  retraite} 
mais  l’insurrectiou  des  petits  cantons 
(oct.  r8or)  l’obligea  d’en  sortir. 
Nommé  général  en  chef  de  l’armée 
confédérée,  il  obtint  d’abord  quel- 
ques succès  contre  les  insurgés  helvé- 
tiques} mais  les  Français  ayant  pé- 
nétré en  Suisse  pour  les  soutenir  , 
toute  résistance  devint  impossible. 
Bachmann  se  réfugia  en  Souahe  et 
ne  rentra  dans  sa  patrie  que  lorsque 
l’influence  des  Français  y eut  cessé. 
11  vint  a Paris  en  1814,  après  le  ré- 
tablissement des  Bourbons  , et  reçut 
des  mains  de  Louis  XVIII  le  brevet 
de  commaudeur  de  St-Louis.  Il  était 
encore  dans  cette  capitale  à l’époque 
du  20  mars  18 15,  el  il  contribua 
beaucoup  par  scs  conseils  h la  con- 
duite que  tinrent  alors  les  régiments 
suisses  ( V oy . Affrt,  LVI,  87  ). 
Revenu  aussitôt  dans  sa  patrie,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  trente 
mille  hommes  destinés  k combattre 
Napoléon } mais  cette  armée  se  borna 
k des  démonstrations  jusqu’à  la  ba- 
taille de  Waterloo,  qui  mit  fiu  k 
toutes  les  hostilités.  Bachmann  don- 
na alors  sa  démission  et  alla  finir 
sa  longue  et  honorable  carrière  dans 
la  retraite,  après  avoir  reçu  des 
cours  de  Vienne,  de  Turin  et  de 
Paris  des  décorations  et  d’autres  té- 
moignages d’estime.  Il  est  mort  dans 
ses  terres  en  1 83 1 . M — d j. 

BACHOT  (Gasfar),  médecin, 
était  né  vers  i55o  dans  le  Bourbon- 
nais. Un  passage  de  son  traité  sur  les 
Erreurs  populaires  fait  conjecturer 
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qu’il  était  de  Mon  tmeraud.  Sa  famille, 
qui  a produit  plusieurshommesde  mé- 
rite, jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion dansla  province.  Bachot  nous  ap- 
prend lui-même  qu’il  était  cousin  du  sa- 
vant Gilbert  Gaulmin  ( V oy . ce  nom, 
XVI,  579).  Il  exerçait  déjà  la  méde- 
cine àTbiers  en  1 584-  L’année  sui- 
vante il  se  rendit  a Paris  pour  suivre  les 
cours  des  plus  habiles  professeurs.  Il 
nomme  parmi  ses  maîtres,  Faber,  Per- 
dulcis,  Simon  Piètre,  Riolan  et  Duret. 
En  1 5 9 a , il  reçut  le  grade  de  docteur, 
sous  la  présidence  de  Delorme , son 
parent.  La  manière  dont  jl  parle  de 
sa  réception  peint  naïvement  la  futi- 
lité desqueslions  qui  s’agitaient  alors 
dans  les  écoles,  a Et  comme  j’eus 
a soutenu,  dit-il,  tous  les  plus  fu- 
se rieux  assaults  de  ceux  desquels 
« j’estoys  attaqué , j’obtins  enfin  que 
« le  vice  des  humeurs  et  le  naturel 
a des  parties  du  corps  causaient  la 
« cacoëthie  et  l’opiniâtreté  des  ma- 
te ladies,  et  envoyai  a l'instant  au 
« président  les  despouilles,  rempor- 
« tant  le  doctorat  pour  trophée  de 
* cette  victoire.  » Bachot  revint 
aussitôt  h Thiers  , où  il  était  déjà 
connu  d’une  manière  très-avanta- 
geuse. Sa  réputation  ne  tarda  pas  à 
s’étendre  dans  les  provinces  voisines. 
Il  était  appelé  fréquemment  à Mont- 
brison, ville  où  le  célèbre  Laur.  Jou- 
bert  ( Voy.  ce  nom  , XXII,  44), 
avait  pratiqué  la  médecine  dans  sa 
jeunesse.  Ce  que  Bachot  entendait 
rapporter  d’honorable  à la  mémoire 
de  ce  grand  médecin  fut  sans  doute 
une  des  causes  qui  l’engagèrent  à le 

5 rendre  pour  modèle  et  à devenir , 
ans  le  traité  qu’il  composa,  son  con- 
tinuateur. Son  goût  pour  la  botanique 
le  lia  promptement  avec  le  petit  nom- 
bre d’amateurs  de  l’histoire  naturelle 
qui  se  trouvaient  alors  dans  le  pays, 
et  il  herborisait  de  temps  en  temps 


avec  eux  sur  les  montagnes  dn  Forex 
et  de  l’Auvergne  En  1 609  Bachot 
fut  nommé  médecin  du  roi,  à Mou- 
lins. Il  se  montra  digne  de  cette 
marque  de  confiance,  en  s’occupant 
de  l’examen  des  eaux  minérales  du 
Bourbonnais,  qu’il  réussit  à remettre 
en  crédit.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort , mais  il  est  probable  qu'il  ne 
survécut  pas  long-temps  a la  publica- 
tion de  1 ouvrage  dont  on  va  parler. 
Il  est  intitulé  : Erreurs  populaires 
touchant  la  médecine  et  régime  de 
santé,  Lyon,  1626  , in-8°.  Cet  ou- 
vrage , que  Bachot  entreprit  dans  le 
but  de  compléter  celui  de  Joubert 
qui  porte  le  même  titre , est  divisé  en 
cinq  livres,  dans  lesquels  il  traite 
de  la  complexion  et  coutume,  de 
l’air  et  des  vêtements  , de  l’appétit 
et  de  la  soif , du  repos , et  enfin  de  la 
digestion.  On  y trouve  des  renseigne- 
ments utiles,  et  des  remarques  assex 
intéressantes  semées  ou  entremêlées 
de  passages  d’Hippocrate,  d’Horace, 
de  Lucrèce  et  de  l’école  de  Salerne, 
traduits  en  vers  français.  Bachot 
montre  de  l’érudition , de  la  fran- 
chise et  de  la  bonne  foi  ; mais  il  n’a 
ni  le  coup  d’œil , ni  l’esprit  philoso- 
phique ae  Joubert.  On  est  surpris 
de  lui  voir  rapporter,  comme  des  vé- 
rités incontestables,  diverses  croyan- 
ces populaires  de  son  temps,  par 
exemple  : que  le  diamant  se  ramol- 
lit dans  le  sang  du  bouc;  que  le  chant 
du  coq  met  en  fuite  le  lion,  etc.  H 
cite  comme  un  des  échos  les  plus 
merveilleux  celui  de  Charenton,  qui 
répète  sept  fois  le  son.  Les  .sonnets 
placés  en  tête  de  chaque  chapitre 
prouvent  qu’il  sacrifiait  aussi  aux 
muses;  mais  un  biographe  a déjà 
dit  avec  raison  que  ses  vers  font  plus 
d’honneur  à son  cœur  qu’à  son  talent 
poétique.  Eloy  n’a-point  donné  d’ar- 
ticle à Bachot  dansson  Dictionnaire . 
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Carrère  se  contente  de  rapporter  le 
titre  de  son  ouvrage.  Maisce médecin 
est  oublié  dans  toutes  les  biogra- 
phies modernes,  quoique  son  livre, 
devenu  rare  , soit  assez  recherché  des 
curieux.  — Un  autre  médecin  de  la 
même  famille,  Etienne  Bachot,  était 
né  à Sens,  vers  1 6 1 o.  11  prit  le  grade 
de  docteur  à la  faculté  de  Paris  en 
1648.  Médecin  et  ami  de  Ménage, 
Gomberville  , Benserade  , Charpen- 
tier, etc.,  il  cultivait  lui-même  la  lit- 
térature avec  beaucoup  de  succès.  On 
a de  lui  des  épigrammes  latines  très- 
agréables.  Dreux  du  Radier,  dans  ses 
Récréations  historiques , II,  108, 
eu  rapporte  deux,  l’une  contre  les 
partisans  de  l'antimoine , qui  se  flat- 
taient d’avoir,  avec  ce  remède,  opéré 
la  guérison  du  roi  en  i63o;  et  l’au- 
tre sur  l’écuyer  du  comte  de  Crussol, 
qui  se  poignarda  sous  les  yeux  d’une 
femme  qu’il  n’avait  pu  rendre  sensi- 
ble à sa  passion.  Cet  évènement , 
qui  fit  une  grande  sensation  h la  cour, 
est  de  l’année  1 669.  Le  quatrain 
suivant  de  Bachot,  sur  la  mort  de 
Molière,  qui  mourut  en  jouant  le 
Malade  imaginaire,  est  une  des 
meilleures  pièces  qui  parurent  alors. 

Roscius  hic  situa  est,  parva  Molierus  in  orna, 

Cui  g en  ii  s humantun  ludere  ludus  crat. 

Dum  ludit  mortein,  mors  indiguata  jocantem 
Corripit,  et  mimum  Cogéré  sacra  ncgat. 

Ménage  a conservé  quelques  vers 
agréables  que  Gomberville  avait  adres- 
sés h Bachot  pour  lui  reprocher  son 
silence.  V oyez  le  Menagiana , 
éd.  de  1715  , II,  23a.  On  n’a  pu 
découvrir  la  date  de  la  mort  de  Ba- 
chot; mais  on  peut  la  placer  vers 
1687,  année  où  parut  son  dernier  ou-  ' 
vrage.  Il  prenait  le  titre  de  médecin 
du  roi.  V oici  la  liste  de  ses  produc- 
tions. Le  tombeau  du  maréchal 
(le  Schomberg,  Paris,  1 63 3,  in-8°. 
II.  Apologie  pour  la  saignée  con- 
tre ses  calomniateurs,  Paris,  1646, 
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in-8°;ibid,  1648,  in-8°.  III.  Er- 
go  medicus philosophus  ieéttts,  Pa- 
ris, 1646,  in-4°.  IV.  Ergo  in  fe- 
bribus  conlinuis  putridis  tenuis 
victus,  Paris,  1647  » >n‘4°.  Cette 
thèse  renferme  des  propositions  que 
nos  écoles  modernes  ne  désavoueraient 
pas.  V.  Ergo  pueris  acule  labo- 
ranlibus  vence  sectio,  Paris,  1648, 
in-4°.  VI.  Quœstiones  medicce , 
Paris,  1648,  in-12.  VII.  Ergo 
patrum  in  natos  abeunt  cum  se- 
rai ne  mores,  Paris,  1649,  in-4°. 

VIII.  Panegyricus  gratulatorius 
ad  Ludovicum  XIV  post  ci- 
vicos  tumultus  Lutetiam  reversum^ 
Paris,  i652  , in-fol.  et  in-4°. 

IX.  Ergo  utendumeibis  simplicio- 

ribus , Paris,  i658,  in-4°.  X. 
Eucharisticum  pro  pace  ad  card. 
Mazarinum,  Paris,  1660,  in-8°. 
XI.  V espertina  et  pileus  doc- 
toralis,  cum  queestionibus  medicis , 
Paris  1675,  in-8°.  XII.  An  cho- 
colats usas  salutaris  ? Paris  , 
1684,  in -4°.  XIII.  An  affecli- 
bus  melancholicis  manna?  Paris  , 
x 685 , in-4°.  XIV.  Parerga  seu 
horœ  subcesivœ,  quibus  conlinen- 
tur  poemata  lalina  et  gallica,  Pa- 
ris, 1686,  in-12.  C’est  un  recueil  dû 
pièces  en  vers  et  en  prose,  dans  le- 
quel on  trouve  une  traduction  de  ht 
Solitude  de  Saint- Arnaud,  qui  avait 
paru  en  1662  , sons  le  nom  du  P. 
Cotignac , dans  une  collection  de 
pièces  de  quelques  pères  de  la  Doc- 
trine-chrétienne, avec  un  change- 
ment de  quelques  mots  seulement. 
— XV .Non  ergo  urinis  se  medicum 
professo  statim  credendum,  Paris  , 
i'686 , in-4“.  XVI.  Est-ne  phle- 
botomia  omnis  œtatis , omnium 
morborum  magnorum  princeps,  et 
universale  remedium?  Paris,  1687, 
in-4°.  J — d — y et  W — s. 

BACIARELLI  ( Marcel  ) , 
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peintre , né  à Rome  , le  1 6 février 
1731,  eut  pour  maître  Benefiali,  et 
fut  appelé  en  1753  K Dresde,  par 
Auguste  III,  roi  de  Pologne  et  élec- 
teur de  Saxe.  Ce  prince  l’emmena 
avec  lui  à Varsovie , où  il  se  lit  con- 
naître de  Stanislas  Poniatowski  qui 
devait  bientôt  succéder  a Auguste. 
La  réputation  de  Baciarelli  s'étant 
répandue  a Vienne,  Marie-Thérèse 

Îiria  le  roi  Auguste  de  vouloir  bien 
e lui  envoyer  pour  faire  les  portraits 
de  la  famille  impériale.  Quand  le  roi 
Auguste  mourut,  le  prince  de  Kau- 
nitz  engagea  le  peintre  de  la  cour  à se 
fixer  a Vienne.  Baciarelli,  qui  avait 
aussi  reçu  d’autres  invitations , pré- 
féra celle  de  Stanislas-Auguste  qui 
venait  d’être  élevé  sur  le  trône  de 
Pologne.  La  diète  extraordinaire  de 
1767  , désirant  l’attacher  au  royau- 
me, lui  accorda,  dans  une  de  ses 
séances,  l’iudigénat  et  des  lettres  de 
noblesse.  Leroi  Stanislas  le  nomma 
directeur-général  des  bâtiments  de 
la  couronne.  La  carrière  de  Bacia- 
relliaété  longue,  et  il  a produit  des 
ouvrages  dont  le  nombre  étonne  au- 
lantque  leur  perfection.  Ou  en  trouve 
dans  les  cabinets  de  Dresde  et  de 
Vienne,  dans  ceux  des  magnats  polo- 
nais, et  dans  le  palais  royal  deLazien- 
ki.  Les  plus  remarquables  sont  ceux 
qui  ornent  la  salle  de  marbre  dans  le 
palais  de  Varsovie.  Ou  y voit  les  por- 
traits de  tous  les  rois  de  Pologne, 
depuis  Boleslas  Chrobry  jusqu’à  Sta- 
nislas-Auguste. Quant  aux  anciens 
rois  l’exécution  était  difficile  ; le  pein- 
tre, n’ayant  que  très-peu-d’originaux 
à copier,  fut  obligé  de  recourir  aux 
traditions  populaires  et  aux  annales 
delà  nation.  Les  portraits  de  rois  des 
derniers  temps  ont  pu  être  mieux  soi- 
gnés; on  admire  surtout  celui  de 
Stanislas  - Auguste  , qui  vouluL  être 
représenté  avec  le  costume  espagnol , 


qu’il  portait  le  jour  de  son  cou- 
ronnement. Dans  une  seconde  salle  on 
trouve  de  grands  portraits  qui  re- 
présentent autant  d’évènements  re- 
marquables dans  l’histoire  de  la  na- 
tion; ce  sont:  1 0 Casimir-le-Grand 
qui  affranchit  les  habitants  de  la 
campagne  ; 3°  ta  fondation  de 
l’académie  de  Cracovie;  3°  l’hom- 
mage qu’ Albert , duc  de  Prusse , 
rend  au  roi  Sigismoncl  Ier  ; 4°  l’u- 
nion de  la  Pologne  avec  la  Li- 
thuanie. ; 5°  le  traité  de  Choczirn; 

6 °J ean  S obieski  délivrant  V ienne. 
La  salle  dite  de  la  noblesse , dans 
le  palais  de  Lazienki , est  ornée  des 
portraits  de  Christophe  Radzivill  , 
de  Rev.  Potocki,  de  Stanislas  Ho- 
sius , de  Jean-Charles  Cliodkiewicz, 
de  Jean  Tarnowski  , de  Martin 
Koncki  , de  Martin  Crotner  et  d’Au,- 
dré  Olzowski.  Baciarelli  joignait  â 
une  grande  activité  la  connaissance 
parfaite  du  siècle  et  des  évènements; 
ses  personnages  ont  toujours  une  po- 
se et  un  costume  de  la  plus  sévère 
exactitude  historique.  Eu  1787,11 
pria  le  roi  Stanislas  de  vouloir  bien 
lui  permettre  d’aller  visiter  de  nou- 
veau l’Italie  et  la  France  méridio- 
nale. Dans  son  voyage  , tous  les  sou- 
verains se  plurent  à le  combler  d’at- 
tentions. A Vienne,  Joseph  II  et  son 
frère  Léopold,  grand-duc  de  Tos- 
cane , voulurent  le  voir.  L’académie 
des  beaux-arts  l’admit  dans  son  sein.  v 
Celles  de  Dresde,  de  Berlin , de  Sl- 
Luc,àRome,  celles  de  Venise  et  de 
Bologne  lui  accordèrent  la  même  dis- 
tinction. Le  pape  Pie  VI  le  nomma 
chevalier  de  l’ordre  de  l’Eperon.  Les 
rois  de  Sardaigne  et  de  Naples  le  re- 
çurent avec  les  marques  de  la  plus 
bauteconsidéralion,  et  lareinedc  Na- 
ples se  souvint  avec  attendrissement 
que  ses  ouvrages  étaient  les  premiers 
qu’elle  eût  admirés  dans  sa  jeunesse. 
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Revenu  d’un  voyage  si  flatteur,  Ba- 
ciarelli  se  remit  au  travail  avec  une 
nouvelle  activité.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  son  pinceau  a celle  époque, 
nous  remarquerons  deux  tableaux 
qui  ornent  l’église  paroissiale  de 
Szczorce,  dans  les  domaines  de  Joa- 
chim Chreptowicz , chancelier  do 
Lithuanie.  L’un  représente  Jésus- 
Christ  donnant  sa  bénédiction  à des 
enfants  ; dans  l’autre  on  voit  un  la- 
boureur occupé  du  travail  de  son 
champ,  au  loin  sa  femme  qui  attend 
son  retour  ; ses  enfants  qui  jouent 
près  du  feu,  et  Jésus-Christ  dans  les 
nues,  qui  bénit  cette  bonne  famille. 
La  perfection  de  ces  deux  tableaux 
rappelle  avec  attendrissement  aux  Po- 
lonais le  souvenir  de  J.  Chreptowicz, 
de  ce  seigneur  bon , humain , qui  a 
donné  un  exemple  précieux  en  affran- 
chissant lespaysansdans  sesdomaines, 
et  qui  a rendu  a l’instruction  publique 
des  services  signalés.  Le  1 1 décem- 
bre 1807,  la  société  des  Amis  des 
sciences,  h Varsovie,  nomma  Bacia- 
relli  un  de  ses  membres , et  lui  offrit 
le  portrait  du  roi  Frédéric- Auguste, 
qui  se  trouvait  alors  h Varsovie.  L’u- 
niversité de  cette  ville  ayant  établi 
une  section  pour  les  beaux-arts,  il 
en  fut  nommé  le  doyen.  Parmi  ses 
derniers  ouvrages  on  remarque  le 
tableau  qu’il  offrit  a l’église  métro- 
politaine de  St-Jean.  O11  y voit  sur 
une  élévation  la  sainte  Vierge  tenant 
l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  entou- 
réepar  les  anges, et  au  bas  saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Stanislas  de  gran- 
deur naturelle.  C’est  une  imita- 
tion du  grand  tableau  que  Palma  le 
jeune  (Voy.  ce  nom,  XXXII,  4-58), 
peintre  de  l’école  vénitienne,  avait 
fait  pourle  grand-autel  de  cette  église; 
mais  la  copie  l’emporte  sur  l’original. 
Les  Français  s’en  étaient  emparés 
lors  de  l'invasion  de  la  Pologne,  et 
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fis  l’avaient  placé  dans  le  Musée  de 
Paris  , qui , bien  que  très-riche,  ne 
possédait  rien  de  Palma  le  jeune.  En 
1 8 1 5 , ce  tableau  fut  reporté  a l’église 
de  St. -Jean.  Pendant  qu’elle  en  avait 
été  privée,  Baciarelli  lui  avait  fait  don 
de  la  copie  dont  nous  avons  parlé,  et 
qu’elle  a conservée.  On  ne  s aperçoit 
point  que  ce  soit  l’ouvrage  (Tuno 
main  plus  qu’octogénaire.  Ce  grand 
peintre  est  mort  le  5 janvier  1818, 
âgé  de  87  ans,  aussi  regrette’ pour  son 
caractère  de  bonté  et  de  bienfaisance 
que  pour  la  supériorité  de  son  talent. 
Le  gouvernement  polonais  a acheté 
son  portrait  pour  le  placer  dans  la 
grande  salle  de  l’université.  Sa  famille 
lui  a fait  ériger  dans  l’église  métro- 
politaine un  monument  où  il  est  réuni 
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BACIO  (Henri  ) , jésuite,  ori- 
ginaire d’une  famille  italienne,  na- 
quit à .Nancy  es  1609.  Ayant  fait 
profession  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, à Dijon , il  obtint  la  chaire  de 
rhétorique  au  collège  de  cette  ville , 
et  fut  ensuite  chargé  d’aller  prêcher 
sur  divers  points  du  royaume.  Il 
mourut  préfet  des  classes  , à l'uni- 
versité dePont-à-Mousson  , au  com- 
mencement de  l’année  1681.  On 
connaît  de  lui  : I.  Il/ustrissimi 
ducis  Bellegardii  Laudatio,  1647, 
in-4°.  II.  Elogium  Henrici  Bor- 
bonii  II,  1647,  in-12.  Ces  deux 
morceaux  oratoires  ne  sortent  pas  de 
la  ligne  commune  des  écrits  de  ce 
genre  , même  pour  le  temps  où  ils 
ont  été  composés.  L — m — x. 

BACIOCCHI  (Mahie-Ahke- 
Elisa  Bonaparte,  depuis  Madame), 
la  première  des  sœurs  de  Napoléon, 
naquit  à Ajaccio , en  Corse , le  3 
janvier  1777  (i).  Elle  fut  élevée 

i'i)  Nous  suivons,  pour  celte  date , l'autorité 
de  Y jélmmmark  Impérial , t8o6,  p.  36.  M.  M*- 
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gratuitement  et  par  le  crédit  de  sa  fa- 
mille a la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  dans  le  temps  où  son  frère  Na- 
poléon terminait  de  la  même  manière 
son  éducation  hBrienne  et  àl’Ecole- 
Militaire.  Cetétablisseraentde  Saint- 
Cyr  ayant  été  supprimé  par  un  décret 
de  la  convention  nationale,  Elisa  re- 
tourna dans  sa  famille  avec  son  frère,  h 
la  fin  de  179a  {V.  Napoléon,  au 
Supp.),  et  lorsqu’ en  1793  la  Corse 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais , elle 
vint  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  résider 
à Marseille.  Elles  eurent,  comme  l’on 
Sait,  dans  cette  ville  une  existence 

Srécaire  et  malaisée , dans  les  détails 
e laquelle  quelques  écrivains  se  sont 
plu  à fouiller  pour  y chercher  de 
graves  motifs  d’accusation  contre  leur 
conduite.  Si  ces  récits  n’ont  pas  été 
complètement  inventés  par  la  haine, 
ils  sont  au  moins  dénués  de  preuves,  et 
le  devoir  de  l’historien  qui  les  men- 
tionne est  de  ne  pas  les  admettre  avec 
légèreté.  Cequ’il  y a de  bien  certain, 
c’est  que  rien  alors,  dans  l’état  où  se 
trouvait  la  famille  Bonaparte  , ne 
pouvait  faire  présager  sa  prochaine 
grandeur.  Napoléon  devint  , peu 
après,  général  en  chef  de  l’armée 
dltalie  : mais  cette  soudaine  éléva- 
tion ne  l’empêcha  pas,  comme  on  l’a 
prétendu , de  donner  son  consente- 
ment à l’union  projetée  par  sa  mère 
entre  Elisa  et  M.  Baciocchi  j loin  de 
là,  il  vit  cette  union  avec  beaucoup 
de  plaisir,  parce  que  M.  Baciocchi, 
ancien  officier  au  régiment  Royal- 
Corse,  était  d’une  famille  plus  an- 
cienne et  plus  considérée  que  celle 
des  Bonaparte.  Le  mariage  fut  célé- 
bré h Marseille , dans  le  mois  de 
mai  1797  (*);  et,  l’aunée  suivante, 

bnl,  Ann.  neero/og.,  1810,  p.  3,  dit  Je  8 janvier, 
erreur  qu’il  parait  avoir  prise  dans  les  biogra- 
phies precedentes,  et  qu’ont  adoptée  selon  l’usngt 
toutes  celles  qui  ont  paru  depuis. 

(»/  Par  uii«  bévue  lout-à  fuit  inconcevable 


Lucien  Bonaparte  ayant  été  nom- 
mé membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
sa  famille  vint  avec  lui  s'établir  à 
Paris.  Elisa , dont  l’éducation  avait 
été  soignée  , qui  d’ailleurs  avait  de 
l’esprit , de  l’amabilité,  le  goût  des 
lettres  et  des  arts,  rassembla  autour 
d’elle  une  société  d’élite.  Elle  se 
forma  une  véritable  cour  composée 
des  gens  de  lettres,  des  artistes  les 
plus  distingués  de  l’époque,  et  qui  de- 
vint plus  nombreuse  et  plus  brillante, 
à mesure  que  s’éleva  le  pouvoir  de 
Napoléon  : La  Harpe  , Boufilers  , 
Fontanes,  y furent  assidus. Ce  dernier 
surtout  était  l’objet  particulierdes  pré- 
férences de  la  princesse  ; et  l’on  peut 
dire  aujourd’hui,  sans  réticence  et  sans 
mystère  , qu’il  fut  considéré  comme 
son  amant,  elque  c’est  principalement 
à l’active  protection  de  cette  damo 
qu’il  dut  son  élévation.  L’abbé  De- 
lille  lui-même,  que  Napoléon  dé- 
sirait connaître  , se  laissa  condui- 
re un  jour  chez  M“*  Baciocchi  ; 


dans  un  historiographe  aussi  minutieux,  Bour- 
rienne (Man.,  cbap.  SIX,  t.  I,  p.  aqo  et 
6uiv.)  a prétendu  avancer  de  plusieurs  années  la 
date  de  ce  mariage.  Il  appuie  son  assertion  sur 
une  lettre  datée  d’Ajaccio,  iw  août  *797»  écrite 
et  signée  par  Christine  Bonaparte,  qui  propose  à 
Napoléon  d’être  parrain  de  son  troisième  enfant. 
Bourrienne  a eru,  on  ne  peut  deviner  sur  quel 
fondement , que  Christine  Ronaparte  était  la 
même  qu’Klisa.  11  est  évident  qu’il  »’agit  de 
Christine  Boyer,  première  femme  de  Lucien.  La 
lettre,  signée  d’elle,  est  de  la  main  de  ton  mari, 
ainsi  que  nous  l’apprend  Bourrienne  lui-méme,  et 
elle  commence  par  ces  mots,  qui  sont  d’une  belle- 
sœur  et  non  pas  d’-une  sœur  : « Général , permet* 
« tez*moi  devons  appeler  du  nom  de  frère..*» 
Au  surplus,  cette  lettre  peut  servir  à prouver 
que  dès-lors,  et  même  auparavant , la  bonne 
intelligence  avait  cessé  d’exister  entre  les  deux 
frères  Lucien  et  Napoléon.  Quant  à l’opposition 
de  cclui*ci  au  mariage  de  sa  sœur  avec  M.  Ba- 
ciocchi , nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à la 
contester  ; on  lit  à ce  sujet  dans  un  journal: 
« Le  mariage  civil  de  madame  Uaciocchi  fut 
contracté  à Marseille,  le  ivr  mai  >797,  avec 
l’agrément  du  général  Bonaparte,  et  fut  bientôt 
après  célébré  religieusement  à Montcbello,  en 
même  temps  que  celui  de  la  princesse  Borghèse, 
dans  la  chapelle  du  château  de  ce  nom , occupé 
par  le  général  Bonaparte  lors  du  traité  de  paix 
de  Campo-Foriuio;  il  n’a* donc  pus  été  fait  mal- 
gré lui.  » 
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mais  il  ne  chercha  point  à plaire, 
et  n’y  retourna  pas.  Par  un  décret 


a y retourna  pas_ vwvi 

du  27  ventôse  au  xiu  (18  mars 
r8o5)  Napoléon , devenu  empereur, 
céda  en  toute  propriété,  à sa  sœur 
Elisa  et  à «on  époux,  la  principauté 
de  Piombino,  à laquelle  très -peu 
de  temps  après  il  ajouta  celle  de 
Lucques.  Les  nouveaux  souverains 
partirent  aussitôt  pour  leur  rési- 
dence, et  ils  y furent  couronnés  le 
10  juillet  1806.  O11  peut  dire  que 
ce  fut  là  le  seul  acte  de  l’administra- 
tion de  la  grande-duchesse  auquel 
elle  voulut  bien  associer  son  époux. 
Pour  tout  le  reste,  M.  Baciocchi  ne 
fut  notoirement  que  le  premier  des 
serviteurs  de  sa  femme.  La  grande- 
duchesse  11e  paraît  avoir  eu,  dans  sa 
conduite  publique  et  le  gouvernement 
de  1 état  qui  venait  de  lui  échoir, - 
d autre  plan  et  d'autres  vues  qu’uue 
imitation  servile  et  quelquefois  ri- 
dicule de  la  conduite  de  son  frère 
Napoléon  sur  un  plus  grand  théâtre. 
Les  lettres  qu’elle  avait  paru  chérir 
eu  France  furent,  en  Toscane,  né- 
gligées pour  les  armes;  la  grande- 
duchesse  u’élait  guère  eutourée  que 
de  soldats,  ne  rêvait  que  parades  et 
que  campagnes,  consumait  son  temps 
dans  des  fêtes  et  des  intrigues  de  sé- 
rail, pendant  que  les  soins  de  l’ad- 
ministration étaient  abandonnés  à 
des  hommes  qui  avaient  su  s’empa- 
rer de  sa  confiance  et  qui  souvent  en 
abusaient.  Elle  a cependant  attaché 
sou  nom  à quelques  établissements 
utiles , a quelques  grands  monu- 
ments, au  premier  rang  desquels  on 
cite  la  roule  magnifique  qu’elle  a fait 
construire  de  Lucques  aux  bains  de 
la  V ilia.  Tout  cela  donnait  sans 
doute  à son  administration  un  air  de 
noblesse  et  de  graudeur.  Mais  hau- 
taine , fastueuse,  elle  s’est  placée 
souvent  au-dessus  des  convenances , 
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et  a semblé  mettre  sa  gloire  h les  bra- 
ver. Son  époux  ne  paraissait  jamais 
que  derrière  elle , dans  les  fréquen- 
tes et  somptueuses  cérémonies  où  son 
orgueil  se  complaisait;  elle  passait 
des  revues  où  il  l’accompagnait  pour 
jouer  le  rôle  modeste  d’aide-de- 
camp  ; sur  les  monnaies  il  ne  figurait 
(ju’en  seconde  ligne,  et  son  effigie  y 
était  cachée  à moitié  par  celle  de  la 
princesse.  Au  milieu  d une  foule 
de  favoris  qui'  gouvernaient  en  son 
nom , Elisa  se  livrait  a des  profu- 
sions excessives,  et  dilapidait  les 
trésors  de  l’état.  Un  flatteur  l’appela 
dans  ses  vers  la  SémiraJnis  de  Luc- 
ques. Ce  surnom,  qui  flatta  sa  vanité, 
peut  paraître  aujourd’hui  la  satire  la  X 
plus  sévère  qu’on  ait  faite  de  sa  con 
duile.  Elle  fut  nommée  en  1808 
grande-duchesse  ayant  le  gouver- 
nement de  Toscane;  mais  ce  titre 
qui  ue  fut  conféré  qu’à  Elisa,  n’ap- 
partint jamais  à son  mari.  Dès-lors 
elle  tint  sa  cour  à Florence,  à Pise 
à Poggio,  à Cajano.  A toutes  ces 
nompes,  à toutes  ces  fêtes,  succédèrent 
les  revers:  après  la  chute  de  Napo- 
léon, en  1814,  la  princesse  Elisa,  re- 
tireed  aborda  Bologne,  et  ne  s’y  trou- 
vant pas  en  sûreté,  voulut  se  réfugiera 
Naples  ; Mural,  qui  était  alors  Pallié 
des  Autrichiens , refusa  de  l’y  rece- 
voir. Au  commencement  de  18 1 5 
elle  alla  chercher  un  asile  à Trieste  ; 
depuis  elle  se  réunit  à sa  sœur  Caro- 
line, veuve  du  roi  Murat , dans  le  châ- 
teau de  Haimhourg,  près  de  Vienne, 
puis  dans  celui  de  Bruno  en  Moravie. 

Enfin  elle  se  fixa,  sous  le  nom  de  com- 
tesse de  Compiguano,  à Bologne  où 
elle  est  morte  , d’une  fièvre  ner- 
veuse , dans  les  premiers  jours 
d août  1820.  Ses  restes  embaumés 


ont  ete  transportés  à Trieste.  — Son 
fils  ( Frédéric ) est  mort  à Rome, 
dans  le  mois  d’avril  1 833,  à l’âge  de 
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l8  ans,  par  suite  d’une  chute  de  che- 
val . — Son  époux , M.  F élixBaciocchi, 
estaujourd’hui  prince  romain  jouissant 
de  cent  mille  écus  de  rente.  Lcurfille, 
la  comtesse  Elisa-Napoléon,  est  ma- 
riée au  prince  Cainerala  — Le 
portrait  de  madame  Elisa  Baciocchi , 
peint  par  Gérard,  est  gravé  dans  la 
collection  des  portraits  historiques 
de  cet  artiste.  F — ll. 

BACKER  ( Georges  de),  im- 
primeur et  libraire  , exerçait  sa  pro- 
fession h Bruxelles  dès  169a.  Il 
donna  une  édition  revue  et  corrigée 
de  la  traduction  française  de  Laza- 
rillcde  Tormcs,  par  l’abbé  de  Char- 
ries (1),  1698,  2 vol.  in-12,  laquelle 
a servi  de  type  aux  nombreuses  réim- 

Êressions  de  ce  roman  [V oy.  Diego 
lurtado  de  Mehdoza  , XXVIII  , 
285  , et  J.  Ortega  , XXXII  , 
179).  On  lui  doit  en  outre  : \e  Dic- 
tionnaire des  Proverbes français 
avec  leur  explication  et  leur  ori- 
gine, 1710,  petit  in- 8*,  rare  et 
que  les  curieux  continuent  de  recher- 
cher, quoiqu’on  ait  maintenant  des 
recueils  plus  complets  sur  cette  ma- 
tière. Dans  la  préface,  Backer  pro- 
mettait de  donner  les  mêmes  pro- 
verbes, traduits  et  expliqués  dans 
d’autres  langues.  Le  Duchat  a laissé 
sur  quelques-uns  de  nos  proverbes 
des  remarques  qui  se  rapportent 
au  dictionnaire  de  Backer.  Elles  se 
trouvent  dans  le  Ducatiana , 2" 
partie,  449*545.  Philib.-Jos.  Le 
Roux,  ou  le  compilateur  que  cache 
ce  nom,  a reproduit  en  entier  l’ou- 
vrage de  Backer  sons  ce  litre  : Dic- 
tionnaire comique,  satirique , 
libre  et  proverbial,  Amsterdam  , 
i7i8,in-8°,  avec  des  additions  qui 


(»)  On  trouve  une  notice  sur  l'abbé  de  Char* 
nes  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  cites  au  Dic- 
tionnaire de  Hiche/et,  par  Louis-Jean  La  Clerc*  en 
téta  de  l’édition  de  Lyon,  17*8,  in  fol. 


se  sont  accrues  a chaque  éditionnou- 
velle  , et  ont  fini  par  le  rendre  un 
des  livres  les  plus  orduriers  qu’il  y 
ait  dans  notre  langue  ( Voy.  la  Bi- 
blioth.  franc,  de  l’abbé  Goujet,  tom. 
icr).  Panc’.oucke  { Voy . ce  nom, 
XXXII,  480)  avoue  qu'il  a composé 
son  Dictionnaire  des  proverbes 
d’après  celui  de  Backer,  et  d’après 
un  autre,  imprimé  en  1728,  in-8°, 
connu , dit-il  , sous  le  nom  de 
Du  Bois  (2).  On  a fait  jusqu’ici  des 
recherches  inutiles  pour  découvrir  ce 
dictionnaire,  qui  n’est  indiqué  ni 
dans  la  Bibliothèque  de  Goujet , ni 
dans  aucun  catalogue.  Backer  a 
traduit  du  flamand  l 'Histoire  du 
Saint-Sacrement  de  miracle , par 
P.  Cafmever,  Bruxelles,  1720, 
in-8".  ' W— s. 

BACLER  -DALBE  (Lotjis- 
Aldert-Ghislaiw,  baron  de),  naquit 
le  21  octobre  1 76 1 (1)  à Saint-Pol, 
en  Artois  (aujourd’hui  Pas-de-Ca- 
lais). Son  père  , quartier-maître  tré- 
sorier du  régiment  de  Tool,  ayant  pris 
sa  retraite  peu  de  temps  après,  obtint 
la  place  de  directeur  des  postes  à 
Amiens.  Le  jeune  Bâcler  y fit  d’ex- 
cellentes études  sous  la  conduite  de 
Delille  et  de  Sélis,  professeurs  alors 
tous  les  deux  au  collège  de  cette 
ville.  Mais  le  penchant  décidé  pour 
les  arts  qu’il  avait  montré  dès  son 
enfance,  finit  par  le  captiver  entière- 

(1)  Jacques  Du  Rois  de  Gomicourt,  gentilhom- 
me de  Picardie  ou  d'Artois,  vivant  à la  fin  du 
17e  siècle,  a publie  un  Recueil  de  proverbes 
italiens,  sous  ce  titre  : Aen/ftce  e prorerbii  ita- 
liant,  Lyon,  i683,  in-8°.  Il  avait  donné  précédem- 
ment »ue  Crthnmairr  française  en  italien,  Rome, 
1678,  in- 11.  Kst-cc  le  Ilu  Ik»is  dont  parle  Pane* 
kouckc?  On  ne  le  pente  pas. 

(1)  le  n octobre,  selon  le  Moniteur  et  M.  Ma- 
hul  ; mais  le  21  octobre  1761  suivant  la  France 
littèr  de  M.  Qucrard.  et  1781  suivant  la  Biogia- 
ji/tie  universelle  et  portative  des  Contemporains,  p. 
194-  Cette  dernière  date  pourrait  passer  pour 
une  faute  d'impression , si  le  rédacteur  de  cet 
article,  par  une  nouvelle  erreur,  beaucoup 
moins  excusable,  ne  fixait  la  mort  de  Racler  en 
1823,  à 44  ans. 
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meut.  A vingt  ans  il  résolut  de  visi- 
ter l’Italie;  mais,  arrivé  au  pied  des 
Alpes,  il  fut  tellement  frappé  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté  du  specta- 
cle qui  s’offrait  a ses  yeux,  qu’il  lui 
fut  impossible  de  pousser  plus  loin. 
Il  demeura  sept  ans  1k  Sallanches,  ne 
s’éloignant  guère  que  pour  dessiner 
de  nouveaux  sites.  Couduit  par  la 
passion  de  la  peinture  sur  les  som- 
mités des  montagnes,  il  saisit  l’en- 
chaînemeut  et  les  ramiGcations  de 
ces  masses  agglomérées,  et  devint  eu 
même  temps  peintre  et  géographe. 
Ses  tableaux,  répandus  dans  la  Suisse 
et  l’Allemagne,  avaient  déjà  com- 
mencé sa  réputation,  lorsqu’il  revint 
en  France  au  commencement  de  la 
révolution  : il  s’en  déclara  parti- 
san ; et , quoique  marié  et  père 
de  plusieurs  enfants , il  s’enrôla 
dans  un  bataillon  de  l’Ariège,  avec 
lequel  il  assista  au  siège  de  Lyon  et 
à celui  de  Toulon.  Ayant  passé  dans 
l’artillerie,  il  y devint  capitaine.  Il 
se  trouvait  h Nice  au  dépôt  lorsque 
Bonaparte,  nommé  au  commande- 
ment de  l’armée  d’Italie,  l’adjoignit 
a son  état-major  en  qualité  de  di- 
lecteur  du  bureau  topographique  , 
puis  de  chef  des  ingénieurs-géo- 
graphes. Après  la  paix  de  Campo- 
Formio , il  le  chargea  de  dresser 
une  carte  du  théâtre  de  la  guerre 
en  Italie.  Ce  grand  ouvrage  , qui 
devait  par  la  suite  comprendre  la 
totalité  de  la  péninsule  italienne  et 
se  composer  de  54  feuilles,  fut  poussé 
avec  toute  l’activité  que  Bonaparte 
savait  imprimer  h ce  qui  l’entourait. 
Pour  être  -plus  à même  dé  l’exécuter, 
Bacler-Dalbe  avait  été  nommé  chef 
du  bureau  topographique  de  la  ré- 
publique cisalpine.  Tous  les  dépôts, 
toutes  les  bibliothèques , surtout  la 
riche  Ambroisicnne , lurent  mises 
h sa  disposition;  et  déjà  20  cuivres 


étaient  prêts",  1 0 autres  fort  avancés, 
lorsque  les  armées  françaises  se  vi- 
rent obligées  d’évacuer  leurs  conquê- 
tes en  1799.  Les  20  cuivres  achevés 
etuneriche  collection  de  dessins,  faits 
par  Bâcler,  devinrent,  avec  ses  effets, 
la  proie  des  Autrichiens.  Retiré  d'a- 
bord à Sallanches , ensuite  a Paris, 
il  avait  presque  entièrement  refailles 
2 0 cuivres,  lorsque  le  gouvernement 
autrichien  lui  rendit  ceux  quiavaieut 
été  transportés  à Vienne.  Il  s’oc- 
cupa dès-lors  de  la  suite  du  théâtre 
de  la  guerre,  suite  qui  comprenait  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  la  Sar- 
daigue  et  Malle,  avec  un  tableau  des 
mouvements  militaires  dans  l’invasion 
de  Naples,  et  cjui,  toujours  tracée  sur 
la  même  échelle  et  la  même  projec- 
tion, n’exigea  pas  moins  de  vingt-deux 
feuilles.  Bonaparte  devenu  premier 
consul,  le  nomma  chef  des  ingénieurs- 
géographes  du  dépôt  delà  guerre,  et 
l'attacha  plus  tard  comme  topogra- 
phe il  son  bureau  particulier.  Il  s’en 
fit  accompagner  dans  la  mémorable 
campagne  que  termina  la  bataille 
d’Austerlitz,  et  ensuite  le  mit  de 
toutes  ses  expéditions  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  en  Russie.  Bacler- 
Dalbe,  par  un  lent  avancement,  était 
devenu  adjudant-commaudant  et  gé- 
néral de  brigade , quand  le  délabre- 
ment de  sa  santé  le  força  de  quittçr 
l’armée  active,  en  1 8 1 5.  Il  vint  alors 
reprendre  à Paris  la  direction  tju  dé- 
pôt général  de  la  guerre,  qu’il  per- 
dit peu  de  temps  après.  Napoléon,  h. 
son  retour  de  lile  d’Elbe,  le  nomma 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
guerre , place  qu’il  perdit  encore 
après  les  cent  jours.  Dès-lors  re- 
tiré dans  sa  modeste  maison  de  Sè- 
vres , et  rappelé  par  la  nécessité  (î) 

(a)  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  le  aa  nov. 
1816,  au  aud-chancclier  delà  Lêgion-d’Hon  • 
neur,  et  ue  noua  avons  sous  les  yeux,  il  annonce 


ogle 


92 


BAC 


BAC 


comme  par  8es  goûts  au  culte  des 
arts , il  fut  nn  des  premiers  a saisir 
tous  les  avantages  de  la  litho- 
graphie naissante  ; et , en  la  popu- 
larisant par  ses  nombreuses  publica- 
tions, il  acheva  de  populariser  son 
nom  déjà  célèbre.  C’est  au  milieu  de 
Ces  travaux  qu’il  mourut  à Sèvres, 
âgé  de  62  ans,  le  12  sept.  1824. 
Dessinateur,  Bacler-Dalbe  a mis  au 
jour:  I.  Menâtes  pittoresques  et 
historiques  des  paysagistes  (col- 
lection de  gravures  au  trait  et  k l’a- 
qua-tinta  , d’après  les  meilleurs  ou- 
vrages connus  et  inédits  des  peintres 
paysagistes  de  toutes  les  écoles),  ac- 
compagnés de  notes  historiques  et 
critiques  sur  ta  vie  des  peintres, 
le  mérite  de  leurs  ouvrages  et  les 
principes  de  l’art,  Paris,  i8o5, 
in-40  de  36  planches.  II.  Souvenirs 
pittoresques , ou  vues  lithogra- 
phiées de  la  Suisse , du  h'' niais,  etc. , 
17  liv.  in-fol.  de  chacune  6 plan- 
ches, Paris,  1818,  et  suiv.  III.  Sou- 
venirs pittoresques , contenant  la 
campagne  d’Espagne,  suite  d’es- 
tampes lithographiées,  17  livrai- 
sons in-fol.  chacune  de  6 planches , 
Paris,  1824.  IV.  Promenades  pit- 
toresques dans  Paris  et  ses  envi- 
rons , 8 liv.  in-fol.  de  48  planches 
lithographiées.  V.  Vues  pittores- 
ques du  haut  Faucigny,  gravures 
eu  couleur.  Comme  peintre,  puisque 
dès  sa  jeunesse  il  a cultivé  également 
avec  succès  la  peinture,  Bacler-Dalbe 
a composé,  entre  autres  tableaux  qui 
ont  été  remarqués  aux  différentes 
expositions  du  salon,  la  bataille 
d'Arcole , tableau  k l'huile  de  la 
plus  grande  dimension  et  que  l’on 
regarde  comme  son  chef-d’œuvre;  la 
bataille  d’ éusterlitz  que,  comme 
la  précédente,  il  avait  l'avantage  da- 

•|ue  ions  ses  l-Tcts  ont  «1.  _ le,  df 

* ■"«  de  JC  nation  pille , par  le,  il:  ,,.  y — r« . 


voir  vue  de  ses  propres  yeux,  et  son 
joli  morceau  de  Pdris  chez  OEnone 
qui  a décoré  la  galerie  de  la  Mal- 
maison. Enfin,  comme  écrivain,  il  a 
donné  au  dépôt  de  la  guerre  d’ex- 
cellents mémoires  sur  la  gravure  des 
cartes  (mémoires  dont  on  trouve  l’ex- 
trait dans  le  Mémorial  topographi- 
que), et  il  a rédigé  les  notes  qui  ac- 
compagnent son  charmant  recueil  de 
Ménales.  A tous  ces  litres  k l’atten- 
tion de  la  postérité,  on  peut  ajouter 
que  c’est  dans  les  ateliers  de  Ba- 
cler-Dalbe que  plusieurs  des  gra- 
veurs attachés  aujourd’hui  au  bu- 
reau de  la  guerre  se  sont  formés 
et  ont  commencé  leur  réputation , 
et  que  c’est  k sa  prudence  et 
h ses  heureuses  précautions  que 
la  France  doit  de  ne  pas  avoir 
perdu  les  cuivres  de  la  grande  carte 
de  France  de  Cassini,  si  long-temps 
et  si  minutieusement  cherchée  par 
les  alliés,  en  1 8 1 5 . On  peut  con- 
sulter sur  Bacler-Dalbe  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie,  II, 

200,  le  Journal  des  Voyages, 

XV,  i85,  XXIV,  241  et  371,  et  le 
Mémorial  universel  des  Sciences 
et  des  Arts,  loin.  IV,  47e  livr.  On 
nous  dispensera  d’insister  sur  la  flexi- 
bilité de  talent  que  dut  posséder  un 
homme  qu’on  vit  quitter  le  pinceau 
pour  l’épée,  l'épée  pour  le  compas, 
et  enfin  revenir  du  compas  au  pinceau 
et  aux  cramons.  Comme  cartographe, 

Bâcler  mérité  un  rang  élevé  dans 
l’histoire  de  l’art.  Non-seulement  sa 
carte  U Italie  est  la  meilleure  de  tou- 
tes celles  que  l’on  a de  ce  pays,  mais 
elle  a contribué  k l’avancement  du 
dessin  de  la  carte.  Abandonnant  toute 

et  rapportant  . 
hpmon  taie, 
ilochers’,' «ses  ar- 
bres, ces  monts  eu  élévation:  .qui  eu-  . ' . j 
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des  surfaces:  il  comprit  que  seule  une 
juste  entente  du  clair-obscur,  une 
sorte  de  perspective  aérienne  doit 
faire  sentir  et  déterminer  les  hauteurs 
respectives  des  montagnes.  Du  reste 
son  échelle  ou  une  ligne 

pour  3oo  toises,  lui  permettait  d’in- 
téressants détails.  La  première  partie 
de  la  carte  surtout  est  excellente:  la 
rivière  de  Gènes,  partie  du  Piémont, 
Lombardie,  Légations,  Toscane,  Ve- 
nise, Autriche  même,  y sont  en  géné- 
ral fort  bien  traitées.  Les  imperfec- 
tions que  l’on  pourrait  y relever 
tiennent  moins  au  dessin  qu’a  la  gra- 
vure cartographique  alors  dans  l’en- 
fance, surtout  en  Italie.  La  partie 
ma  thématique  n’est  pas  négligée,  elles 
notes  disséminées  promeut  que  l’au- 
teur ne  s’est  décidé  sur  les  points  liti- 
gieux qu’après  un  mûr  examen.  La 
carte  entière  a paru  h Paris  en  1802 
(an  xi),  sous  le  titre  de  Carte  du 
théâtre  de  la  guerre  en  Italie,  lors 
des  premières  campagnes  de  Bo- 
naparte en  Italie.  P — ot  et  W — s. 

BACME1STER  (Mathieu), 
fils  de  Luc,  théologien  assez  célèbre 
[V oy.  ce  nom,  III,  177),  naquit  à 
Rostock  en  i58o.  Après  avoir  étu- 
dié la  médecine  dans  celle  ville,  où 
son  pere  était  surintendant  des  égli- 
ses, il  fit  un  voyage  en  Allemagne 
et  eu  Danemaik.  Le  chancelier 
Friesen , dont  il  captiva  les  bon- 
nes grâces,  l’emmena  en  Angleterre. 
A son  retour  il  prit  le  titre  de  doc- 
teur, et  alla  ensuite  s’établira  Kiel, 
où  il  pratiqua  honorablement  l'art  de 
guérir  jusqu’en  1612,  époque  à la- 
quelle il  vint  enseigner  les  mathéma- 
tiques à Rostock.  En  1 6 1 6 il  accepta 
la  place  de  médecin  pensionné  à Lu- 
nébourg , où  il  devint  bientôt  méde- 
cin du  prince , et  mourut  en  1626, 
le  7 janvier , laissant  un  traité  de 
médecine  pratique  en  vingt-huit  disser- 


a3 

talions  qui  avaient  déjà  été  imprimées 
chacune  à part.  11  avait  publié  aussi 
les  quatre  premiers  volumes  des  OEu 
vres  posthumes  de  médecine  de  Fran- 
çois Joël. — Bacmeistkr  ( Jean ),  son 
fils,  né  à Rostock  en  i6o3,  y mou- 
rut en  1 63 1 , après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  professeur  à l’université. 
On  a de  lui  quelques  dissertatious 
d’un  bien  faible  intérêt.  1.  De  apo- 
plexia,  Rostock,  i64t,  in-4°.  II. 
De  quartana,  Rostock,  1641,  in- 
4°.  III.  De  cachexia,  Rostock, 

1 6 5 8 , in-4°.  IV.  De  casu  laboran- 
tis  podagra,  Rostock,  1 658,  in-4°. 
V.  De  hydrope  ascila,  Rostock, 
1664,  in-4°.  VL  P roblemala  phy- 
siologico-medica , Rostock,  1664» 
in-4°.  VII.  De  imbecillitate  ven- 
triculi,  Rostock,  1664,  in-4°. 

J — D — N. 

BACON  -TACOX  (Pierre- 

Jean-Jacques),  archéologue,  naquit 
en  1738,  à Oyonnax  daus  le  Bugey, 
d’une  ancienne  famille  de  la  bour- 
geoisie. Si  l’on  peut  s’en  rapporter 
à.  son  propre  témoignage,  il  eut  de 
bonne  heure  le  goût  desmédaillescldes 
antiques;  et  ce  fut  pour  satisfaire  ce 
goût  qu’il  visita  les  contrées  les  plus 
célèbres  dans  l’histoire.  Il  nous  ap- 
prend (Antiq.  celliq  ,11,  81)  qu’il 
revint  de  l’Egypte  par  la  Grèce, 
rapportant  plusieurs  morceaux  pré- 
cieux, entre  autres  un  buste  d’Alci- 
biade, en  marbre,  qu’il  ne  fait  nulle 
difficulté  d’attribuer  au  maître  de 
Platon,  parce  que  le  nom  de  Socrate 
se  lit  sur  la  base.  11  alla  depuis  en 
Russie;  et  il  paraît  qu’il  fit  quelques 
années  à Pétersbourg  le  métier  d’in- 
stituteur ou  de  maître  de  langue  fran- 
çaise. A l’époque  de  la  révolution,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  général 
du  département  de  l’Ain,  par  l’arron- 
dissement de  Naulua , et  vint  néan- 
moins dans  le  mèfoc  temps  à Paris 
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. oà  îl  fournit  des  articles  aux  jour- 
naux de  toutes  les  opinions,  écri- 
vit en  faveur  de  l’ordre  de  St-Louis, 
et  ensuite  pour  demander  une  con- 
stitution républicaine.  11  venait  , 
en  1791  , d’adresser  a l’assemblée 
nationale , sous  la  forme  d’une  péti- 
tion, des  avis  sur  les  billets  patrioti- 
ques et  sur  les  billets  de  sections  qui 
circulaient  à Paris  et  dans  les  campa- 
gnes, lorsqu’il  fut  lui-même  accusé 
d’avoir  fabriqué  de  faux  assignats.  Il 
fut  absous  par  le  tribunal  ; mais  ou 
cessa  dès-lors  d’avoir  confiance  dans 
sa  délicatesse  et  dans  son  patriotisme; 
et , malgré  les  brochures  qu’il  conti- 
nua de  lancer  dans  le  public,  il  vé- 
cut à peu  près  ignoré.  Dtms  uue  de  ces 
brochures,  qu’il  publia  le  3 février 
1793,  et  que  nous  avons  sous  les 
yeux  , il  déclaré  qu’il  a été  consti- 
tutionnel jusqu’au  ro  août  1792; 
mais  que  depuis  cette  époque  il  est 
républicain,  et  que,  comme  tel,  ainsi 

3 n'en  sa  qualité  d’ancien  militaire , 
est  iudigné  de  l’inertie  où  le  minis- 
tère de  la  guerre  reste  plongé.  Celte 
brochure  semble  n’êlre  de  la  part  de 
Bacou-Taeon  qu’une  sorte  de  pétition 
pour  se  faire  nommer  commissaire 
des  guerres  ; ce  qu’il  ne  put  obtenir. 
Il  y a lieu  de  croire  qu’alors  il  diri- 
gea ses  vues  vers  la  police,  et  qu’il  y 
fut  plus  heureux.  En  1796,  le  direc- 
toire lui  donna  la  mission  d’observer 
l’esprit  public  a Lyon  et  dans  les  dé- 
partements voisins.  A son  retour  il 
fut  décidément  attaché  a la  police 
secrètt.  Quoiqu’il  eût  toujours  témoi- 
gné la  plus  grande  admiration  pour  le 
vainqueur  de  l’Italie,  le  gouvernement 
consulaire  crut  devoir  l'éloigner  de 
Paris.  Ilrtvintalors  h Lyon,  et  s’y  fit 
marchand  d’antiquités.  Mais  il  paraît 
que  ce  commerce  ne  lui  fournissait 
pas  des  moyens  suffisants  d’existence; 
car  il  s«  trouva  mêlé,  quelque  temps 


après,  dans  des  affaires  de  conscrip- 
tion ; et  en  1807  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Nantua  le  condamna  pour 
escroquerie  à trois  mois  de  prison  et 
600  fr.  d’amende.  En  1 8 1 5 il  revint 
à Paris  à la  suite  de  Bonaparte,  et 
publia,  pendant  les  cent  jours,  divers 
pamphlets  en  faveur  de  la  cause  qu’il 
croyait  alors  devoir  triompher.  Il  y 
mourut  au  mois  de  mars  1817,  à 
l’âge  de  7 9 ans  ( Archives  du  Rhône , 
IX,  r 5o).  On  trouvera  la  liste  de  ses 
productions  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  et  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard.  L’un  des 
ouvrages  auxquels  il  a mis  son  nom 
n’est  qu’un  effronté  plagiat,  déjà  si- 
gnalé [Voy.  Servait  , XLII , 11 3). 
Quelques  autres  n’offrent  plus  aucun 
intérêt  aujourd’hui:  on  se  bornera 
donc  à rappeler  ici  les  titres  de  ceux 
qui  paraissent  mériter  encore  d’être 
consultés.  I.  Traité  d’équitation  et 
des  maladies  hippiatriques  , d’a- 
près les  principes  de  Bourgelat , 
1776,  in-8°.  IL  Manuel  du  jeune 
officier , ou  Fssai  sur  la  théorie 
militaire , Paris,  1782,  in-8°.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès , et 
fut  réimprimé  plusieurs  fois.  L’édi- 
tion de  Paris,  1793,  est  annoncée 
comme  la  sixième.  III.  Nouvelle 
histoire  numismatique  des  diffé- 
rents peuples  anciens  et  modernes , 
et  de  tous  les  papiers-monnaies  de 
l’Europe,  1792,  in-8°.  IV.  Re- 
cherches sur  les  origines  celtiques , 
et  principalement  sur  celles  du  Bu- 
gey  considéré  conune  le  berceau 
du  Delta  celtique , Paris,  1798, 
2 vol.  in-8°,  avec  le  portrait  de  l’au- 
teur et  r 0 pl.; reproduit  en  1 8 08, mais 
sans  autre  changement  que  celui  des 
frontispices.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
20  chapitres.  Les  douce  premiers 
contiennent  l’histoire  des  révolutions 
do  Bugey  , depuis  les  temps  les  plus 
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reculés  jusqu’à  l’échange  de  celle 

province  coulre  le  marquisat  de  Sa- 
laces. Dans  le  Ireizième  on  trouve  des 
recherches  historiques  et  critiques  sur 
l'hydrographie  de  ce  petit  pays.  Dans 
le  quatorzième  l’auteur  montre  que  le 
culte  d’Isis  était  établi  dans  le  Bugey. 
11  traite  dans  les  deux  suivants  des 
antiquités  d’Is-Arnore  ou  d’Isernore  , 
et  des  monuments  antiques  dont  on 
voit  des  fragments  sur  différents 
points  de  cette  province.  Le  dix-sep- 
tième chapitre  est  consacré  h des  re- 
cherches sur  les  anciennes  familles  du 
Bugey,  dont  les  noms  sont  expliqués 
par  le  celtique.  Le  dix-huitième  ren- 
ferme la  correspondance  de  l’auteur 
sur  les  antiquités  de  sa  patrie,  avec 
Christin,  ancien  membre  de  l’assem- 
blée constituante  ( V oy.  Christin  , 
VIII,  476),  La  Bâtie,  Chapuy  , bi- 
bliothécaire a Bourg,  etc.  Ledix-ueu- 
vième  offre  la  description  des  médail- 
les rares  de  son  cabinet  et  des  anti- 
quités qu’il  avait  recueillies  dans  ses 
voyages  ou  découvertes  aux  environs 
d’Oyonuax.  Le  vingtième  et  dernier 
n’est  qu’un  long  extrait  des  Origines 
gauloises  de  La  Tour  d’Auvergne 
[Voy.  Tour  d'Auvergne,  XLVI, 
349).  L’ouvrage  est  terminé  par  des 
Recherches  onomatiques  sur  divers 
noms  propres  celtes,  étrangers  la 
plupart  au  Delta  celtique  (c’est-à- 
dire  au  Bugey),  et  appartenant  aux 
autres  contrées  gauloises.  Bacon 
reproche  (tom.  II,  1 16)  à La  Tour 
d’Auvergne  d’avoir,  par  un  amour 
aveugle  pour  sa  petite  Brelague,  fait 
sortir  de  l’Armorique  presque  tontes 
les  uations  du  globe.  Mais  Bacon 
n’est-il  pas  tombé  lui-même  dans  cette 
exagération  systématique , en  pré- 
sentant les  montagnes  du  Bugey  com- 
me le  berceau  de  tous  les  peuples  de 
la  Gaule?  W — s. 

BACQUET  (Jean),  jurisconsul- 


te, né,  dans  le  XVIe  siècle,  à Paris, 

se  fit  recevoir  en  i549  avocat  au 
parlement.  Pourvu  vers  1570  de  la 
charge  d’avocat  du  roi  en  la  chambre 
du  trésor  , il  n’en  continua  pas  moins 
de  fréquenter  assiduement  le  bar- 
reau, profitant , pour  perfectionner 
ses  ouvrages,  des  discussions  qui  s’é- 
levaient entre  ses  confrères  sur  les 
points  obscurs  du  droit.  Jaloux  du 
succès  qu’obtenait  son  traité  du  Do- 
maine, le  célèbre  Chopin  lui  ayant 
un  jour  reproché  d’avoir  pillé  celui 
qu’il  avait  écrit  en  latin  sur  le  même 
sujet  : Il  n’en  est  rien  , lui  dit  Bac- 
quet; en  vérité  j’ai  voulu  le  lire,  mais 
il  faut  que  je  vous  confesse  que  je 
n’entends  pas  votre  latin  ( Dialogue 
des  savants , par  Loisel , 5o5).  Ce 
mot  piquant  a pu  faire  croire  à Len- 
giet-Dufresnoy  que  Bacquet  était 
i’auteur  de  X Anti-Çhopinus ; mais 
on  sait  que  celte  satire  est  de  J.  Hot- 
man  [V.  Chopin,  VIII,  445).  Bac- 
quet jouissait  de  la  considération  due 
à ses  utiles  travaux,  lorsqu’un  affreux 
malheur  vint  empoisonner  ses  derniers 
jours.  Un  de  ses  gendres  , le  fils  de 
Jacques  Charpentier , l’adversaire  de 
Ramus , avec  lequel  on  l’a  confondu 
quelquefois^.  Charpentier,  VIII, 
240),  ayant  été  convaincu  de  trahison , 
subit, le  1 0 août  1 597,  le  supplice  de 
la  roue  sur  la  place  de  Grève.  Bacquet 
mourut  de  chagriu,  le  même  mois, 
« fort  regretté  des  gens  d’honneur 
« tant  pour  sa  probité  que  pour  sa 
« doctrine»  [Journ.de  Henri  IV, 
par  l’Estoile,  II,  333).  C’était  un 
homme  très-savant.  On  peut  encore 
consulter  utilement  ses  ouvrages  qui 
touchent  à l’histoire , tels  que  son 
Traité  des  droits  du  domaine 
royal , celui  de  X Etablissement  et 
de  la  jurisdiction  de  la  chambre 
du  trésor,  etc.  Les  OEuvres  de 
Bacquet,  recueillies  en  1601  in-fol. , 
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ont  trié  réimprimées  hait  ou  dix  fois 

dans  le  XVÛ°  siècle.  Les  édilions 
revues,  augmentées  et  mises  dans  un 
meilleur  ordre  par  Ferrière,  sont  les 
plus  estimées.  La  plus  récente,  com- 
me la  plus  recherchée,  est  celle  de 
Lyon,  1744,  £ vol.in-fol.  W-s. 

BADARO  (Jean),  médecin  bo- 
taniste, né  h Languelia,  dans  l’état 
de  Gênes,  en  1793,  fut  admis  h l’àge 
de  i3  ans  au  lycée  impérial  que  le 
gouvernement  français  avait  établi  h 
Gênes  après  sa  réunion  a la  France. 
En  181 5 , Badaro  reprit  ses  études 
à l’université  de  Pavie , et  il  étudia 
ensuite  la  médecine  et  la  botani- 
que sous  le  célèbre  Moretli.  TJn  peu 

Îilus  tard  il  visita  les  Apennins  , 
es  Alpes , la  Sardaigne , et  il  forma 
partout  des  cabinets  précieux.  En 
1827,  il  s’embarqua  pour  le  Brésil 
avec  l’intention  d’y  acquérir  d’autres 
trésors  du  même  genre.  11  fut  bien 
accueilli  par  l’impératrice  Léopol- 
dine  ; mais  une  mort  subite  ferma 
pour  lui,  en  i83i,  une  carrière  pleine 
d’espérances  et  consacrée  tout  entière 
h la  science.  Les  ouvrages  les  plus 
connus  de  Badaro  sout  : 1.  Observa- 
tions sur  les  parties  lesplus  remar- 
quables des fleurs  pour  lotir  classi- 
Jication  botanique.  Voy.  Journal 
pbisico  - chimique  de  Pavie.  11. 
Observations  sur  différentes  plan- 
tes de  la  Ligürie  occidentale  et 
de  la  Sardaigne.  Voy.  le  même 
journal.  III.  Sur  une  espèce  de 
Braxica  qui  se  trouve  sur  les  Apen- 
nins maritimes  de  la  Ligurie.  IV. 
Plantarurn  Liguriœ  occidentalis 
centuriœ  decem , inséré  dans  la 
Flore  italique  de  Moretti. 

G — c. — y. 

BADE-DOLRLACII(Char- 

les-FrÉoeric  , grand-duc  de  ),  né 
a Carlsruhe  le  22  novembre  1728, 
succéda  le  1 1 mai  1738  à son  aïeul 


Charles-Guillaume  ( Voy.  Bade  , 

III,  199)  , sous  la  tutelle  de  sa 
grand-mère  et  de  son  cousin , Char- 
les-Auguste. Dirigé  par  les  meil- 
leurs maîtres,  le  jeune  prince  faisait 
alors  ses  études  au  sein  de  sa  famille; 
il  alla  les  achever  a Lausanne  : et 
eu  de  temps  après,  dans  l’unique 
ut  de  s’instruire  , il  entreprit  plu- 
sieurs voyages  en  France,  en  An- 
gleterre et  surtout  en  Hollande  près 
de  son  aïeule  maternelle,  la  princesse 
Marie-Louise  , mère  du  Slathou- 
der.  Il  ne  revint  h Carlsruhe  que 
lorsque  sa  minorité  eut  cessé  ; et 
il  fut  investi  de  la  souveraineté  le 
14  août  1760.  Sa  tutelle  avait  été 
parfaitement  administrée,  et  après 
toutes  les  prodigalités  du  règne 
précédent  , tant  de  contestations 
et  de  guerres  ruineuses , ses  états 
lui  étaient  remis  exempts  de  det- 
tes et  de  procès.  Il  fit  encore  un 
voyage  en  Italie  ; et  lorsqu’il  eut 

fiarcouru  celle  belle  contrée  en 
tomme  d’état , en  savant  et  en  na- 
turaliste , il  vi«t  se  livrer  tout  en- 
tier aux  soins  du  gouvernement.  Il 
lui  fallut  terminer  quelques  discus- 
sions de  peu  d’importance  avec  l’Au- 
triche et  la  Bavière;  et  lorsque  enfin' 
il  fut  bien  assuré  de  rester  en  paix 
avec  tout  le  monde , il  s’occupa  de 
la  prospérité  de  ses  sujets.  D’abord 
il  releva  le  palais  de  Carlsruhe  qui 
tombait  en  ruiues,  et  il  ajouta  beau- 
coup à celle  ville  par  de  nouveaux 
édifices  et  des  établissements  utiles , 
tels  qu’un  collège,  une  école  de  dessin 
et  un  amphithéâtre  de  chirurgie.  11 
réussit  dans  le  même  temps  h en  au- 
gmenter de  plus  de  moitié  la  popula- 
tion, en  y attirant  les  étrangers  par 
de  nombreux  avantages  et  par  la  plus 
grande  tolérance  sous  le  rapport  de 
la  religion  et  de  la  politique.  Pen- 
dant toute  la  guerre  de  Sept  ans  , il 
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eut  assez  de  prudence  ou  de  bonheur 
pour  préserver  ses  étals  des  maux 
qui  affligèrent  l’Allemagne,  et  il 
n’envoya  strictement  alarmée  d’em- 
pire que  le  faible  contingent  dont  il 
ne  put  se  dispenser.  Vivant  sans 
faste , il  mit  ses  finances  dans  le 
meilleur  état,  saus  augmenter  les  im- 

Ïiôts  jenfin  il  assura  par  tous  les  moyens 
e bien-être  de  ses  sujets.  Les  do- 
maines de  son  cousin  le  margrave 
de  Bade-Baden  , qui  lui  échurent  en 
1771  par  l’extinction  de  cette  bran- 
che aînée  , vinrent  ajouter  à sa 
puissance  sans  imposer  de  sacrifices 
a ses  peuples.  11  avait  épousé  le  28 
juillet  ij5l  une  princesse  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  le  24  novembre  1787, 
par  un  mariage  morganatique  (1), 
Louise  Gcyer  do  Geyersberg,  qui  fut 
élevée  au  rang  de  comtesse  de  flocb- 
berg.  Le  margrave  Frédéric  avait  eu 
de  ces  deux  mariages  quatorze  en- 
fants, dont  trois  seulemeut  étaient 
morts  en  bas  âge:  tous  furent  éle- 
vés sons  les  veux  de  leur  père , 
d’une  manière  patriarcale  et  dans 
l’union  la  plus  parfaite.  Ce  fut  ainsi 
que  cette  famille,  qui  eût  pu  servir 
de  modèle  non  pas  seulement  h la 
cour  , mais  dans  tous  les  rangs  de  la 
société , fixa  l'attention  de  tant  de 
hauts  personnages,  et  que  la  plu- 
part des  trônes  de  l’Europe  furent  oc- 
cupés par  des  princesses  de  Bade. 
Deux  épousèrent  des  princes  souve- 
rains de  Hesse  et  de  Brunswick  ; 
une  autre  le  roi  Maximilien  de  Ba- 
vière ; une  autre  le  roi  Gustave  IV  de 
Suède,  et  enfin  une  cinquième  l’empe- 
reur Alexandre  de  Russie.  Toutsem- 
blait  concourir  au  bonheur  du  mar- 
grave, et  rien  ne  devait  troubler  la  fin 
de  sa  carrière,  lorsque  la  révolution 

(i)On  appelle  ainsi  en  Allemagne  le  mariage 
d'un  prince  qui  épouse  une  femme  d'un  rang 
inférieur  au  sien. 
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française  commença.  De  tous -les 
princes  d’Allemagne  qui  avaient 
des  possessions  en  Lorraine  et  en 
Alsace  , il  était  , sans  aucun 
doute , le  plus  fortement  atteint 
par  les  décrets  de  l’assemblée  consti- 
tuante ; et  il  fut  aussi  un  de  ceux  qui 
réclamèrent  avec  le  plus  d’instance. 
Lorsque  la  guerre  éclata,  en  1792, 
tie  pouvant  se  dissimuler  qu’il  au- 
rait beaucoup  h en  souffrir,  le  mar- 
grave parut  très-alarmé,  et  il  adressa 
k la  cour  de  Vienne  et  a la  diète  de 
Ratisbonne  de  très-pressantes  ex- 
hortations pour  la  défense  du  corps 
germanique.  11  fournit  ensuite  ses 
contingents  k l’armée  d’empire  avec 
beaucoup  d’empressement  ; mais 
lorsqu’il  connut  mieux  les  causes  et 
les  mobiles  de  tette  terrible  guerre, 
et  surtout  lorsqu'il  s’aperçut  que  scs 
états  en  supportaient  les  plus  fortes 
charges  et  qu’ils  étaient  exposés  aux 
plus  grands  dangers  , lorsque  enfin 
lui  même  eut  été  obligé  de  s’en  éloi- 
gner plusieurs  fois,  il  se  hâta  de 
se  rapprocher  de  la  France  , qui 
d’ailleurs  revenait  alors  k des  prin- 
cipes moins  dangereux  pour  ses  voi- 
sins. Le  margrave  de  Bade  signa  , 
le  22  août  1796,  un  traité  de  paix 
avec  le  directoire  exécutif,  et  moyen- 
nant quelques  millions,  des  provisions 
pour  t’armée  française  et  une  renon- 
ciation formelle  k ses  possessions 
d’outre-Rhin,  ses  peuples  furent  pré- 
servés au  moins  d une  partie  des  ca- 
lamités de  la  guerre,  qui  continua  ce- 
pendant de  se  faire  dans  leur  voisi- 
nage, et  quelquefois  encore  sur  leur 
territoire  , au  mépris  des  engage- 
ments les  plus  formels.  Dans  l’im- 
puissance où  il  était  de  faire  respec- 
ter son  indépendance,  le  margrave 
souffrit  tout  sans  se  plaindre  5 et, 
après  que  le  général  Bonaparte  se  fut 
emparé  du  pouvoir  en  France,  H 
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crut  devoir  ajouter  encore  à tant 
d’abnégation  et  d'impassibilité.  Ce 
fut  surtout  au  mois  de  mars  1804, 
lorsque  ce  redoutable  voisin  fit  en- 
lever le  duc  d’Enghien  a main  ar- 
mée sur  le  territoire  badois  , que  se 
montra  dans  toute  son  évidence  l’in- 
variable et  constante  résolution  du 
margrave  de  conserver  la  paix  a 
tout  prix.  Non-seulement  il  s’abstint 
de  toute  protestation  ou  réclama- 
tion , il  publia  encore  peu  de  jours 
après  l’évènement  un  décret  d’exclu- 
sion pour  tous  les  émigrés  , tous 
les  individus  attachés  A l'armée 
de  Condé  et  suspects  au  gouver- 
nement français.  Et  cette  condes- 
cendance, que  tout  le  monde  consi- 
déra dans  le  temps  comme  le 
résultat  d’une  faiblesse  déplora- 
ble , n’était  cependant  que  la  con- 
séquence d’un  système  politique 
long-temps  médité , cl  sinon  fort 
honorable  , au  moins  d’une  extrême 
prévoyance  , et  dont  la  maison  de 
Bade  a recueilli  de  grands  et  solides 
avantages.  La  soumission  et  l’obéis- 
sance du  margrave  envers  Napoléon 
ne  firent  que  s’accroître  avec  l’élé- 
vation et  la  puissance  de  celui-ci.  Il 
eut  plusieurs  fois  l’honucur  de  re- 
cevoir le  héros  du  siècle  dans  son 
palais  de  Carlsruhe  ; et  après  s’è- 
tre  excusé  sur  son  âge  de  ne  pouvoir 
assister  h son  couronnement , il  y 
envoya  son  petit-fils,  héritier  de  sa 
couronne  , et  qui  dès-lors  était  des- 
tiné a devenir  l’époux  d’une  fille 
adoptive  du  nouvel  empereur  ( V. 
l’article  suivant  ).  Réglant  ensuite 
toutes  ses  actions  sur  celles  de  son 
puissant  allié  , il  adopta  en  même 
temps  le  système  de  la  conscription, 
si  onéreux  pour  ses  peuples  , et  le 
code  français  qui  tut  au  moins 
pour  eux  une  sorte  de  dédommage- 
ment, En  qualité  de  membre  de  la 


confédération  du  Rhin,  il  fournit  de  s 
contingents  qui  presque  tous  péri- 
rent sous  le  ciel  brûlant  de  T Espa- 
gne ou  dans  les  glaces  de  la  Russie. 
Pour  tant  de  sacrifices  , le  margrave 
devint  électeur  en  i8o3,  puis  grand- 
duc  en  1806,  avec  le  titre  d’altesse 
royale  ; et  ce  qui  était  plus  réel  et 
plus  solide,  il  ajouta  à ses  provinces 
une  grande  partie  de  celles  qui  fu- 
rent arrachées  à l’Autriche  par  les 
traités  de  Presbourg  et  de  Vienne. 
Si  plus  tard  ses  successeurs  ont  été 
obligés  de  rendre  quelques  parties 
de  ces  provinces , ils  en  ont  été 
amplement  dédommagés  par  d’autres 
concessions;  et  les  états  de  Bade,  qui 
comptaient  h peine  , avant  le  règne 
de  Charles-Frédéric  , 200  mille 
habitants,  en  ont  aujourd’hui  plus 
d'un  million.  Ce  prince  se  montra 
toujours  l’époux  le  plus  affectueux  et 
le  plus  attentif,  le  pèreleplus  tendre 
et  le  plus  soigneux  de  l’éducation  et 
du  bonheur  de  ses  enfants.  Ses 
mœurs  contrastaient  singulièrement 
avec  celles  de  son  prédécesseur  (1); 
et  c’était  sans  doute  encore  moins  en 
raison  de  son  âge  que  pour  ses  vertus 
et  sa  prudence  que  depuis  long-temps 
on  l’avait  surnommé  le  Nestor  des 
souverains.  Aucun  règne  dans  les 
tempsmodernes  n’a  été  aussi  long  que 
le  sien,  et  l’on  peut  dire  aussi  qu’il 
n’en  est  point  qui,  dans  une  sphère 
aussi  étroite  et  dans  des  temps  aussi 
malheureux,  ail  été  aussi  utile,  aussi 
favorable  au  bien-être  des  peuples. 
Le  grand-duc  Charles  - Frédéric 
mourut  a Carlsruhe  le  10  juin  1811, 
à Page  de  83  ans.  Son  petit-fils  lui 
succéda  ( V oy.  l’article  suivant  ). 


(1)  Le  margrave  Charles- Guillaume  avait  porté 
le  tm-pris  des  convenances  et  la  dissolution  des 
moeurs  à un  tel  degré,  qu’à  l’exemple. des  prin- 
ces musulmans  , et  seul  de  tou*  les  piiuccs 
chrétiens  , il  entretenait  un  sérail  dans  son 
palais. 
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— Sa  première  femme  Charlotte - 
(ou  Caroline -)  Louise  de  Hesse- 
Darmstadt,  mariée  en  1751  et 
morte  en  1783  , était  une  des  prin- 
cesses les  plus  distinguées  de  l’Alle- 
magne par  sa  beauté  et  son  esprit. 
Voltaire,  qui  visita  plusieurs  fois  la 
courde  Carlsrube,  était  un  de  sesad- 
mirateurs,  et  il  entretint  avec  elle 
pendant  plusieurs  années  ( de  1758 
à 1764)  une  correspondance  qui  a 
été  insérée  dans  la  collection  de  ses 
œuvres.  M — d j. 

BADE  (le  grand-duc  Charles- 
Louis-Frédéric  de),  petit-fils  du 
précédent  et  fils  du  prince  héréditaire 
qui  mourut  le  i5  déc.  1801,  naquit  à 
Carlsrube,  le  8 juin  1786,  et  fut 
élevé  avec  le  plus  grand  soin  sons  les 
yeux  de  son  aïeul  qu’il  accompagna 
dans  les  voyages  que  sa  famille  fut 
obligée  de  faire  pour  se  soustraire  aux 
calamités  de  la  guerre.  Ce  prince 
n’avait  que  dix-huit  ans  lorsque,  sur 
l’invitation  de  Bonaparte,  il  se  rendit 
à Paris  en  1804  pour  le  couronne- 
ment de  ce  nouvel  empereur.  Napo- 
léon , qui  avait  des  vues  sur  lui, 
l’accueillit  avec  beaucoup  d’égards, 
et  deux  ans  plus  lard  (8  avril  1806) 
il  lui  fit  épouser  Mllc  Stéphanie  Tas- 
cher  de  la  Pagerie,  cousine  de  l’im- 
pératrice Joséphine,  qu’il  avait  adop- 
tée en  lui  donnanllesnoms  de  Louise- 
Adrienne-S té phanic-Napolêon  de 
France.  Ce  mariage  se  fit  à Paris 
avec  une  grande  solennité,  et  il  fut 
suivi  de  fêtes  somptueuses.  Les  deux 
époux  screndircnlensuiteaCarlsruhc, 
d’où  le  jeune  prince  fut  presque  aus- 
sitôt obligé  de  s’éloigner  pour  aller 
prendre  le  commandement  du  corps 
d'armée  badois  , qui  dut  se  réunir  k 
la  grande  armée  de  Napoléon  desti- 
née a combattre  les  Prussiens.  Ainsi 
il  eut  part  à la  victoire  d’Iéna , et  il 
fit  aussi  la  guerre  de  Pologne , sui- 
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vant  toujours  le  quartier-général  de 
l’empereur  des  Français  qui  lni  té- 
moignait de  l’intérêt  et  de  l’affec- 
tion. Ce  jeune  prince  se  distingua 
surtout  sous  les  ordres  du  maréchal 
Lefebvre,  au  siège  de  Dantzig,  où  ses 
troupes  curent  beaucoup  k souffrir. 
Son  aïeul  lui  conféra  pour  ces  ex- 
ploits le  grade  de  général  d’infante- 
rie, elle  titre  de  chancelier  de  l’or- 
dre du  Mérite  militaire  qu’il  venait 
de  fonder.  Pendant  ce  temps,  la 
graude-duebesse  de  Bade  était  venue 
se  réunir  k l’impératrice  Joséphine 
qui  tenait  sa  cour  k Mayence,  et 
elle  ne  retourna  a Carlsrube  que  lors- 
que sa  cousine  fut  partie  pour  Paris. 
Les  deux  époux  s’étant  enfin  réunis, 
se  rendirent  dans  cette  capitale  après 
la  paix  de  Tilsitt,  et  ils  y assistèrent 
k toutes  les  fêtes  qui  curent  lieu  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Napoléon  et  le  mariage 
de  son  frère  Jérôme  avec  une  prin- 
cesse de  Wurtemberg.  Le  prince 
électoral  de  Bade  fui  un  des  témoins 
de  ce  mariage,  et  il  retourna  dans  sa 
résidence  k Carlsruhe,  comblé  de 
présents  et  de  toutes  sortes  de  bien- 
faits. Il  y était  k peine  arrivé  qu’il 
fallut  reprendre  les  armes  et  marcher 
contre  les  Autrichiens  qui  venaient 
d’envahir  la  Bavière.  Le  jeune 
prince  fit  encore  cette  campagne  k 
la  tête  du  contingent  badois,  avec 
la  même  distinction  et  les  mêmes  suc- 
cès que  celle  de  Prusse.  Sa  maison 
fut  encore  payée  de  tant  de  zèle  par 
d’amples  accroissements  de  terri- 
toire, et  l’on  peut  dire  qu’elle  était 
parvenue  k l’apogée  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance  lorsque  le  grand- 
duc  Frédéric  mourut , le  1 1 juin 
18x1.  Son  petit-fils  n’eut  plus  qu’a 
se  maintenir  dans  une  position  aussi 
brillante;  et  il  lui  suffit  pour  cela  de 
suivre  le  système  et  les  principes  de 
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politique  si  habilement  adoptés  par 
son  aïeul.  A la  demande  de  Napo- 
léon, quelques  régiments  badois  furent 
enrovés  en  Espagne,  et  un  corps  plus 
nombreux  , sous  les  ordres  du  comte 
de  Hocbberg,  suivit  cet  empereur  en 
Russie  dans  la  désastreuse  campagne 
de  1 8 1 2 .Fresque  toutes  ces  troupes  y 
périrent  et  furent  renouvelées  pour  la 
campagne  de  1 8 1 3 , non  moins  désas- 
treuse et  non  moins  funeste  pour  Na- 
poléon etpoursesalliés.  Legrand-duc 
de  Bade  1 abandonna  un  des  derniers, 
et  ce  ne  fut  que  le  20  novembre  1 81 3 
que,  pressé  par  les  souverains  de  Rus- 
sie et  d’Allemagne,  qui  étaient  ses 
parents  et  ses  protecteurs  naturels,  il 
se  décida  h réunir  sa  cause  h la  leur. 
La  déclaration  qu’il  publia  expli- 
que si  clairement  sa  politique  et 
celle  de  son  prédécesseur,  elle  fait  si 
bien  connaître  les  motifs  secrets  et 
ostensibles  de  leur  alliance  avec  la 
France,  enfin  cette  pièce  indique  si 
bien  les  causes  de  son  changement 
de  système,  que  nous  croyons  devoir 
en  rapporter  les  principaux  passa- 
ges. a Conformément  a l’exemple 
u de  mon  illustre  aïeul , je  me  suis 
a fait  un  devoir  d’assurer  le  bien- 
k être  de  mes  sujets  et  la  conserva- 
« lion  de  l’état  de  Bade.  Les  obli- 
u gâtions  contractées  envers  la 
b France  par  feu  le  grand-duc , lors 
a de  son  accession  h la  confédération 
a du  Rhin , m’avaient  été  transmi- 
b ses , et  j’ai  dû  les  regarder  comme 
« sacrées;  j’ai  cru  pouvoir,  en  les 
« remplissant  avec  exactitude,  assu- 
« rer  le  bonheur  et  l’intégrité  de 
a mes  états  | et  quoique  de  telles 
« liaisons  avec  la  France  aient  long- 
« temps  privé  mes  peuples  de  tout 
« commerce,  et  qu’elles  les  aient 
c entraînés  dans  une  guerre  longue 
a et  pénible,  j’ai  toujours  espéré 
a que  la  paix  mettrait  un  terme  h 


<t  tant  de  maux.  La  divine  Provi- 
a dence,  qui  décide  de  la  destinée 
b des  peuples,  vient  d’arrachor  la 
b victoire  aux  armées  françaises,  et  de 
« la  donner  aux  armées  alliées  com- 
b battant  pour  la  cause  de  l’Allema- 
« gne , et  elle  a jugé  a propos  de 
b mettre  un  terme  à la  domination 
u de  la  Frauce.  Des  bords  de  l’Elbe 
a h ceux  du  Rhin  les  armées  alliées 
e marchent  de  victoire  en  victoire 
b sans  interruption.  J’ai  fait  une 
a dernière  tentative  pour  le  repos  et 
b la  sûreté  de  mes  états  menacés 
b d'être  si  prochainement  le  théâtre 
b de  la  guerre,  et  j’ai  demandé  à 
b l’empereur  des  Fiançais  la  neutra- 
b lité  du  pays  de  Bade , espérant  ob- 
b tenir  le  consentement  des  hautes 
b puissances  alliées;  mais  les  résultats 
a ont  trompé  mon  attente.  N’ayant 
b pu  garantir  par  cette  voie  la  su- 
b reté  de  mes  états,  je  suis  con- 
b traint  de  réunir  mes  efforts  à ceux 
b des  alliés  contre  la  France.  Le 
b salut  de  la  patrie,  la  liberté 
b et  l’indépendance  de  l’Allemagne 
b sont  désormais  les  seuls  buts  que 
b nous  devons  atteindre  de  con- 
« cerl  avec  nos  illustres  alliés.  Je  ne 
« puis  vous  dissimuler  que  notre  po- 
a sition  géographique  et  notre  ex- 
b trêine  voisinage  de  la  France  ré- 
b clament  de  notre  part  de  plus 
b grands  sacrifices,  et  que  la  néces- 
b sité  de  défendre  vos  familles  et 
a vos  foyers  doit  vous  déterminer  à 
b de  plus  grands  efforts,  afin  d’ar- 
b river  à la  paix  générale  et  a un 
b équilibre  qui  en  assure  la  durée , 
a protège  la  liberté  du  commerce, 
b anime  l’industrie , et  rende  à la 
u nation  une  prospérité  dont  elle  est 
b privée  depuis  long-temps.  » Lors- 
que le  grand-duc  fit  ainsi  connaître 
les  motifs  de  sa  politique , il  recevait 
dans  sou  palais  l’empereur  Alexan- 
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dre,  son  oncle.  Il  obtint  facilement 
de  ce  monarque  et  de  ses  alliés  la  re- 
connaissance de  tous  ses  agrandisse- 
ments de  territoire,  et  à cette  condi- 
tion il  réunit  aux  armées  de  la  coali- 
tion le  contingent  badois  qui  fit,  sous 
les  ordres  des  généraux  alliés , la 
campagne  de  France  en  i8i4-  Le 
grand-duc  se  rendit  l’année  suivante 
au  congrès  de  Vienne  où  tous  les  sou- 
verains, et  particulièrement  l’empe- 
reur François,  s’empressèrent  de  lui 
témoigner  leur  eslime.  Ce  monarque 
le  nomma  colonel  d’un  régiment  de 
l’armée  autrichienne  qui  reçut  le  nom 
de  Bade,  et  qui  plus  tard  a été  trans- 
mis a son  successeur.  Le  grand-duc 
profita  de  ces  bonnes  dispositions  pour 
se  faire  encore  une  fois  confirmer  par 
les  puissances  dans  ses  nouvelles  pos- 
sessions 5 et  il  consentit  dans  le 
même  temps  a céder  au  roi  de  Wur- 
temberg quelques  portions  de  terri- 
toire, dont  il  fut  amplement  dédom- 
magé, sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Ainsi  confirmé  et  garanti  a plusieurs 
reprises  par  toutes  les  puissances,  le 
Grand-Duché  de  Bade  doit  être  dé- 
sormais compté  au  nombre  des  prin- 
cipales puissances  du  corps  gertnaui- 
ue.  11  a droit  à la  septième  place 
ans  la  diète,  et  il  y a six  voix  au 
lieu  de  trois  qui  appartenaient  à 
l’ancien  margraviat.  Son  étendue  est 
de  273  milles  carrés  géographiques 
(758  lieues  ) ; sa  population  de 
1, 020,400  habitants,  ses  revenus  de 
10  millions  de  florins  (2 5 mitions  de 
francs),  et  son  armée  de  12,000 
hommes.  Dans  les  circonstances  diffi- 
ciles où  il  s’est  trouvé,  le  grand-duc 
Charles-Louis-Frédéric  a,  comme  on 
vient  de  le  voir,  soutenu  et  défendu  sa 
puissance  avec  autant  de  fermeté  que 
prudence  11  eut,  an  commencement 
de  1818,  avec  le  roi  de  Bavière,  des 
discussions  très-vives  et  dans  lcs- 
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quelles  il  ne  déploya  pas  moins  de 
caractère.  La  lettre  qu’il  écrivit  a ce 
prince,  le  r3  mars  de  cette  année,  est 
un  monument  historique  digne  d’être 
conservé  ; et  d’ailleurs  elle  fait  bien 
connaître  ce  qu’étaient  alors  les  pré- 
tentions et  le  but  des  deux  puissan- 
ces. • C’est  avec  la  plus  grande 
a peine,  écrivait  le  grand-duc,  que  je 
et  me  détermine  h entretenir  V.  M. 
a d’une  affaire  qui  ne  doit  pas  être 
a moins  en  opposition  avec  vos  sen- 
te timents  qu  avec  les  miens.  Mais 
te  l’empire  des  circonstances  me  fait 
« un  devoir  de  rompre  enfin  le  si- 
te lence  que  la  délicatesse  m’a  fait 
ee  peut-être  garder  trop  long-temps, 
te  Depuis  trois  ans,  je  suis  menacé 
te  de  me  voir  enlever  une  partie  de 
et  mes  états  ; et  tandis  que  mon  pays 
a a fait  les  plus  grands  efforts  pour 
et  me  mettre  à portée  de  soutenir  la 
te  dernière  lutte  pour  l’indépendance 
te  de  l’Allemagne  d’une  manière 
te  énergique  et  honorable , mésalliés 
« cherchent  à m’arracher  mes  plus 
te  belles  provinces  et  a disposer  même 
te  pendant  ma  vie  de  ma  succession. 
« Je  crois  avoir  prouvé  au  monde 
et  entier,  lors  des  différentes  négo- 
tt  ciations  qui  ont  eu  lieu , l’insufli- 
« sance  des  motifs  par  lesquels  on 
te  voudrait  colorer  cette  violation  de 
te  mes  droits  les  plus  sacrés,  et 
et  1 opinion  a déjà  jugé  ma  cause 
te  avant  même  que  l’on  connût  toute 
et  l’étendue  de  l’injustice  dont  je 
te  dois  être  la  victime.  S’il  est  péui- 
« ble  pour  mon  cœur  de  voir  que 
et  des  puissances  qui  ont  déclaré  h la 
a face  du  monde  qu’elles  n’oul  pris 
« les  armes  que  pour  détruire  l’em- 
« pire  de  l’arbitraire,  et  introduire 
« en  Europe  un  système  politique 
te  basé  sur  les  principes  de  la  mo- 
te  raie , se  laissent  entraîner,  par  les 
tt  fausses  représentations  qu’on  leur 
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« fait,  h consentir  à ce  qu’on  paie 
« leurs  dettes  avec  des  provinces  qui 
a m’appartiennent , et  dont  j’ai 
« acheté  la  conservation  par  le  sang 
« deraessujets,  quels  sentiments  dou- 
« loureux  ne  dois-je  pas  éprouver 
« lorsque  je  vois  mes  plus  proches 
b parents  à la  tête  de  ceux  qui  cher  • 
b client  h m’opprimer,  et  <jui , non 
a contents  d’accepter  ce  qu  on  veut 
« me  ravir , pressent  en  outre  l’exé- 
« cution  de  mesures  auxquelles  ils 
u n’auraient  jamais  dû  donner  leur 
a consentement.  Je  me  perds  dans 
a mes  réflexions , lorsque  je  cherche 
a à accorder  les  démarches  offensan- 
o tes  renouvelées  sans  cesse  par  le 
b cabinet  de  V.  M.  avec  les  léraoi- 
« gnages  d’attachement  qu’elle  conti- 
« nue  de  me  donner.  Il  m’est  abso- 
« lument  impossible  de  séparer, 
b dans  une  affaire  aussi  sérieuse , le 
« gouvernement  de  son  chef,  de  sorte 
« que  je  trouve  dans  l’un  mon  parent 
« et  mon  ami,  tandis  que  l’autre  se 
« montre  mon  plus  cruel  ennemi.  Je 
« vous  dois  enfin,  Sire,  ma  profession 
o de  foi.  Il  est  temps  que  l'affaire  se 
« termine  d’une  manière  ou  d’une  an* 
« tre,  et  je  dois  déclarer  à V.  M. 
« que,  croyant  avoir  plus  que  rem- 
« pli  mes  engagements,  soit  par  les 
« efforts  que  mon  pays  a faits  pour 
« la  cause  commune , soit  par  les 
a dernières  propositions  que  j’ai  fait 
a remettre  par  mon  ministreàFranc- 
o fort,  je  suis  irrévocablement  dé- 
fi cidé  à ne  plus  entrer  dans  aucune 
u composition  ultérieure.  Je  ne  m’a- 
a veugle  pas  sur  ma  situation  ; je 
a suis  prêt  à tont  'j  mais  je  vous  dé- 
fi clare , Sire , que  si  l’on  avait  des- 
« sein  de  m’arracher  par  la  force  ce 
« qu’on  n’obtiendra  jamais  de  mon 
b consentement,  j’en  appelle  pour 
a ma  défense  à l’opinion  publique , 
b et  V.  M.  trouvera  difficilement  un 
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b allié  plus  puissant.  J’en  ai  main» 
b tenant  assez  dit  au  roi.  Les  senti- 
a ments  de  mon  cœur  exigent  que 
b j'adresse  encore  un  mot  h mon  beau* 
b frère  et  h mon  ami.  Je  vous  con- 
b jure  donc,  Sire,  parles  liens  du 
a sang  qui  nous  unissent , faites  ces- 
a ser  une  négociation  qui  depuis 
a trop  long-temps  attire  l’attention 
a inquiète  de  l’Europe,  et  qui,  si 
b l’on  adopte  le  principe  sur  lequel 
u elle  est  basée  , pourrait  avoir  des 
b suites  aussi  fâcheuses  pour  V.  M. 
b que  pour  moi.  » Cette  fermeté  eut 
le  résultat  qu’elle  devait  avoir.  La 
Bavière  céda  et  le  grand-duc  conserva 
ses  possessions  tout  entières.  Lors- 
que Bonaparte  revint  en  France  en 
1 8 1 5 , le  grand-duc  de  Bade  fit  con- 
tre lui  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir. Il  adhéra  à toutes  les  déclara- 
tions, à tous  les  actes  qui  furent  signés 
par  le  congrès  de  Vienne  , et  fit  un 
traité  particulier  avec  l’Angleterre 
pour  mettre  à la  disposition  de  la 
coalition  une  armée  de  seize  mille 
hommes.  Cette  armée  entra  en  cam- 
pagne dans  le  mois  de  juin;  mais  elle 
était  h peine  arrivée  sur  la  frontière 
de  France  que  déjà,  labataille  deVVa- 
terloo  avait  mis  fin  aux  hostilités.  Le 
grand-duc  envoya  alors  au  duc  de 
Wellington  le  grand-cordon  de  l'or- 
dre de  la  Fidélité,  avec  une  boîte  en- 
richie de  diamants  et  ornée  de  son 
portrait.  A l’exemple  de  quelques 
autres  souverains,  et  probablement 

Sar  leurs  conseils,  ce  prince  avatt 
onné  à ses  peuples  une  constitution 
à-peu-près  semblable  à celle  du  royau- 
me de  Wurtemberg  ( V oy.  FbédériC, 
roi  de  Wurtemberg,  au  Supp.);mais 
celte  charte,  long-temps  promise,  n’a- 
vait pas  encore  reçu  d’exécution 
lorsqu’il  mourut  le  8 décembre  1818 
à Radsladt,  d’où  scs  restes  furent 
transportés  à Carlsruhe,  puis  à 
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Pforzheim,  pour  y être  inhumés  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres.  — Le 

grand-duc  Charles  ne  laissant  que 
trois  filles , eut  pour  successeur  son 
oncle  Louis- Au guste{F oy . l’article 
suivant).  — La  grande -duchesse 
douairière,  sa  veuve,  fut  mise  en  pos- 
session du  château  de  Manheim  avec 
cent  mille  florins  de  revenu.  M — n j. 

BADE  (Louis- Auguste-Guil- 
laume, grand-duc  de),  né  le  9 fé- 
vrier 1763,  était  fils  de  Charles-Fré- 


déric, et  par  conséquent  oncle  du 

. Dè 


précédent.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
son  caractère  de  bonté  et  de  douceur, 
son  application  à l’étude,  tout  enfin 
semblait  justifier  la  préférence  que  lui 
accordait  son  père.  Cependant,  deux 
de  ses  frères  étant  plus  âgés  que  lui, 
rien  ne  devait  faire  présumer  qu’il 
pût  régner  un  jour.  Destiné  à l’état 
militaire  , son  éducation  fut  entière- 
ment dirigée  vers  la  guerre.  A peine 
était-il  parvenu  à l’âge  de  l’adoles- 
cence , qu’il  fit  ses  premières  armes 
dans  l’armée  de  l’empire , d'abord 
comme  colonel,  ensuite  comme  géné- 
ral-major ; mais  cette  étroite  sphère 
ne  pouvait  suffire  à son  désir  de 
s’instruire  et  d’acquérir  de  la  gloire. 
L’armée  prussienne  passait  alors  pour 
la  mieux  exercée  de  l’Europe;  le 
prince  Louis  résolut  d’y  servir , et  il 
se  rendit  en  1 789  a Berlin  , où  il  fut 
parfaitement  accueilli  par  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume II.  Ce  monarque  lui 
donna  aussitôt  le  grade  de  colonel  et 
le  commandement  d’un  bataillon  de 
ses  gardes.  En  1792  il  le  décora  de 
l’ordre  de  l’Aigle-ÎSoir , et  l’emmena 
dans  sa  malheureuse  expédition  de 
Champagne;  l’année  suivante  il  le  fit 
général-major  dans  son  armée  (jui 
combattait  sur  les  bords  du  Rhin. 
Le  jeune  prince  de  Bade  fit  ainsi  la 
guerre  dans  l’armée  prussienne  jus- 
qu’au traité  qui  mil  fin  aux  hostilités, 


en  1795.  Il  retourna  dans  sa  patrie, 
pénétré  pour  le  roi  de  Prusse  de  la 

plus  vive  reconnaissance , et  pour 
le  prince  royal  d’une  amitié  qui  fut 
toujours  partagée , et  qu’une  longue 
séparation  11e  put  effacer.  Dès  que  ce 
prince  fut  monté  sur  le  trône  , il 
nomma  son  jeune  ami  lieutenant-géné- 
ral , et  fit  tous  ses  efforts  pour  qu’il 
vînt  auprès  de  lui.  Mais  le  prince  de 
Bade  ne  pouvait  alors  s’éloigner  de 
Carlsruhe,  où  sou  vieux  père  avait 
plus  que  jamais  besoin  de  sa  présen- 
ce. Il  était  devenu  président  de  son 
ministère  de  la  guerre  et  chef  de  son 
armée;  et  ce  fut  dans  ces  importantes 
fonctions  qu’il  passa  les  dernières  an- 
nées de  ce  long  règne , donnant  aux 
troupes  badoises  uue  impulsion , un 
mouvement  que  jusqu’alors  on  y avait 
ignorés.  Toutefois,  il  ne  prit  person- 
nellement aucune  part  aux  guerres 
dans  lesquelles  le  grand-duc  fut  en- 
traîné comme  allié  de  Napoléon  et 
membre  de  la  confédération  du  Rhin. 
Lorsqu’il  eut  perdu  son  père  (1811), 
le  prince  Louis , ne  recevant  plus  de 
son  neveu  les  mêmes  témoignages  de 
confiance  , s’éloigna  entièrement  des 
affaires  ; il  vécut  dans  la  retraite  uni- 
quement occupé  de  ses  études  politi- 
ques et  militaires,  jusqu’à  ce  que  la 
mort  du  grand-duc  Charles  l’eùt  fait 
monter  sur  le  trône  (8  décembre 
1818).  Bien  que  la  paix  fût  alors 
générale  en  Europe , et  que  rien  ne 
semblât  devoir  la  troubler , les  cir- 
constances étaient  difficiles  pour  les 
plus  grands  comme  pour  les  plus 
petits  états.  Le  premier  acte  de  sou- 
veraineté du  nouveau  grand-duc  fut 
de  reconnaître  la  constitution  qui 
avait  été  promise  plutôt  que  donnée 
par  sou  prédécesseur.  O11  ne  peut  pas 
supposer  que , général  prussien  et 
militaire  dès  l’enfance,  il  eût  beau- 
coup de  penchant  pour  le  gouverne- 
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ment  représentatif  ; cependant  ce  fnt 
la  principale  affaire  de  son  règne  ; et 
dès  le  commencement  ii  parut  se  con- 
former de  bonne  foi  à sa  position , et 
fil  i’ouverlure  des  chambres  d’une 
manière  très-convenable  ; mais  déjà 
de  grandes  difficultés  se  présentaient: 
la  noblesse,  qui  se  voyait  atteinte  par 
les  innovations  dans  ses  prérogatives 
et  même  dans  ses  propriétés,  s’y  mon- 
trait fort  opposée.  Le  grand-duc, 
persuadé  qne  de  pareilles  questions 
ne  doivent  pas  être  discutées  publi- 

Siement,  avait  créé  une  commission 
argée  de  terminer  tous  les  diffé- 
rends avec  des  députés  de  la  noblesse; 
et  cette  commission , après  un  petit 
nombre  de  conférences , avait  résolu 
toutes  les  difficultés  par  un  traité  de 
conciliation  que  le  grand-duc  se  hâta 
d’adopter , croyant  par  la  mettre  un 
terme  a toutes  les  discussions.  Mais 
>1  n’en  fut  pas  ainsi  ; ce  décret  fut  re- 
poussé parla  majorité  des  chambres, 
qui  le  regarda  comme  illégal  et  in- 
constitutionnel. Dirigée  alors  par  un 
esprit  d’opposition  systématique  , et 
dont  on  n’a  vu  que  trop  d'exemples  , 
cêlte  majorité  repoussa  les  proposi- 
tions les  plus  sages,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  grand-duc  donnât  l’ordre  de 
dore  la  session.  Il  ne  réunit  plus  en- 
suite les  chambres  que  dans  le  mois 
de  juin  1820,  et  pendant  cet  inter- 
valle il  ne  s’occupa  que  de  conces- 
sions et  d’améliorations  qui  pussent 
satisfaire  tous  les  partis.  Se  présen- 
tant h l'ouverture  de  cette  session 
avec  un  projet  de  loi  municipale , la 
suppression  des  peiues  afflictives  en 
matière  de  police,  l’abolition  de  la 
corvée  et  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
encore  quelque  apparence  de  servi- 
tude , il  s’était  flatté  de  satisfaire  à 
toutes  les  exigences.  Ce  ne  fut  néan- 
moins qu’avec  beaucoup  de  peine 
qu’il  obtint  son  budget  ; et  dans  la 


session  suivante,  celle  de  1821 , la 
seconde  chambre  mit  une  tellelenteur 
a l'accorder , elle  se  montra  si  cons- 
tante dans  son  opposition , qu’il  fallut 
encore  la  proroger.  Réunie  six  mois 
plus  tard,  elle  ne  montra  pas  de  meil- 
leures intentions,  et  fut  ajournée  in- 
définiment le  3 février  i8t3  , après 
avoir  positivement  refusé  le  budget 
de  la  guerre,  celui  qu’il  importait  le 
plus  au  grand-duc  de  faire  passer. 
Ce  prince  déclara  que , obligé  qu’il 
était  de  remplir  ses  engagements  en- 
vers son  armée  et  envers  le  corps 
germanique,  il  suppléerait  à l’absence 
des  lois  par  des  moyens  d’administra- 
tion; et  les  chambres  ne  furent  plus 
réunies  qu’en  i8s8.  Alors  tout  se 
passa  avec  beaucoup  de  calme;  de 
sages  lois  furent  adoptées , et  toutes 
les  mesures  du  gouvernement  ap- 
prouvées. Ce  fut  par  la  que  se  termi- 
nèrent les  opérations  des  états-géné- 
raux sous  le  règne  du  grand-duc 
Louis.  D’autres  actes  très-importants 
signalèrent  encore  ce  règne  remar- 
quable ; mais  les  chambres  n’y  eurent 
aucune  part.  Un  synode  général  fut 
convoqué  par  le  prince  pour  la  réu- 
nion des  deux  églises  protestantes  , 
et  celte  réunion  se  fit  a la  satis- 
faction de  tous  les  habitants.  Par  le 
même  pouvoir,  des  réglements  long- 
temps médités  assurèrent  dans  les  fi- 
nances l’ordre  et  l’économie,  et  dans 
les  troupes  l’instruction  et  la  disci- 
pline. An  dehors,  la  politique  du 
grand-duc  ne  fut  ni  moins  ferme  ni 
moins  éclairée  ; il  obligea  ses  voisins, 
et  notamment  la  France  et  la  Hol- 
lande, par  de  sévères  représailles,  à 
réduire  les  droits  d’entrée  sur  les 
produits  de  l’industrie  badoise;  et 
défendit  scs  possessions  contre  les 
prétentions  de  l’Autriche  et  de  la 
Bavière  avec  la  même  fermeté  que 
son  prédécesseur.  11  mourut  k Caris- 
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rate  le  3o  mars  i83o,  et  ses  états  mois  d'avril  i8o3,  et  le  29  juin  sui- 
passèrent  tout  entiers , tels  qu’il  les  vaut  il  s'embarqua  dans  un  petit  ba- 
avait  reçus,  a son  frère  consanguin  le  teau  a Tarifa , franchit  le  détroit  de 
comte  de  Hochberg,nédu  second  ma-  Gibraltar , et , après  une  traversée  de 
riage  du  grand-duc  Frédéric,  qni  quatre  heures,  entra  dans  le  port  de 
avait  été  reconnu  par  les  puissances  Tanger.  Ici  commence  la  mission  se- 
pour  héritier  du  trône  en  cas  d’ex-  crête  de  Badia:  était-il  l’agent  du  roi 
tinction  de  la  branche  aînée.  Le  d’Espagne  ou  de  Napolc’on?  et  qu’elle 
grand-duc  Louis  n’arait  pas  été  ma-  puissance  faisait  les  fonds  du  luxe 
rié.  M — Dj.  qu’il  déploya  à Tanger?  Interrogé  par 

BADIA  Y LEBLICI1(Domi-  les  officiers  delà  marine,  il  répondit 
sique)  , célèbre  voyageur  espagnol , qn’il  venait  de  Londres  par  Cadix, 
connu  aussi  sous  le  nom  A'  Ali-Bey , qu’il  était  musulman,  natif  d’Alep  en 
était  né  en  Biscaye,  au  mois  d’avril  Syrie,  fils  d’un  prince,  et  qu’il  se 
1766.  Après  avoir  quitté  les  écoles,  nommait  Ali-Bey  el  Abbassi.  Ses 
il  apprit  l’arabe  el  les  idiomes  les  passeports  furent  trouvés  en  règle  5 
plus  répandus  de  l’Europe  moderne,  de  nouvelles  questions  lui  furent  a- 
II  étudia  aussi  les  mathématiques , dressées,  et  aucune  suspicion  ne  s’é- 
el  s’appliqua  spécialement  à la  pra-  leva  sur  ses  réponses.  Il  obtint  la 
tique  de  l'astronomie , de  la  géo-  permission  de  débarquer,  fut  reçu 
graphie , de  la  physique  et  de  l’his-  hospitalièrement  par  le  gouverneur 
toire  naturelle  , employant  ainsi  ou  feaïd,  et  alla  occuper  une  maison 
d’une  manière  utile  les  moments  de  qu’on  lui  prépara.  Il  assista  le  ven- 
loisir  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  dredi  suivant  a la  prière  publique 
la  carrière  militaire  dans  laquelle  il  dans  Iajnosquée  , et  se  conforma  à 
était  entré.  Doué  d’un  esprit  fécond  toutes  les  pratiques  et  à toutes  les 
en  projets , il  conçut  l’idée  de  fonder  cérémonies  prescrites  par  le  rituel  de 
dans  l’Afrique  septentrionale,  au  nord  l’islamisme.  Il  visita  même  un  santon 
du  désert  d’Angad , entre  Maroc  et  qui  le  félicita  d’avoir  pu  s’échap- 
Alger , une  colonie  européenne  qui , per  de  la  terre  des  infidèles.  L’an- 
en  même  temps  qu’elle  aiderait  au  nonce  qn’il  fit  d’une  éclipse  de  so- 
progrès  de  la  civilisation  dans  ces  leil  qui  devait  avoir  lieu  le  17  août, 
contrées  où  elle  était  si  reculée,  et  dont  il  avait  tracé  la  figure  telle 
contribuerait  à diminuer  la  puissance  qu’on  devait  la  v9ir  dans  la  plus  gran- 
des états  barbaresques.  Ce  plan,  pré-  de  obscurité,  la  vue  de  ses  équipages 
senté  en  1801  par  son  auteur  au  qui  arrivaient  d’Europe  dans  un  ba- 
prince  de  la  Paix  , fut  accueilli  favo-  teau,  ses  présents  au  cadhi,  au  kaïd  el 
rablement.  Au  commencement  de  l’an-  aux  principaux  personnages , ses  li- 
née  suivante,  lorsque  la  paix  fut  ré-  béralités  envers  d’autres,  tout  con- 
tablie  dans  toute  l’Europe , Badia  tribnait  h fixer  sur  lui  l’attention 
vint  K Paris,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  générale  et  à lui  faire  des  amis,  de 
savants.  De  là  il  passa  en  Angleterre,  sorte  qu’en  peu  de  temps  il  prit  une 
où  il  fut  également  bien  accueilli,  supériorité  décidée  sur  tons  les  é- 
Ce  fut  à Londres  que,  dans  la  préoc-  trangers  et  sur  les  habitants  les  plus 
cupation  de  ses  projets  avantureux,  considérables  de  la  ville.  Muleï- 
il  se  fit  circoncire  et  prit  le  costume  Soliman  qui  régnait  à Maroc  étant 
musubuan.  Il  revint  en  Espagne  au  venu  à Tanger,  Badia  lui  fut  pré- 
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senlé,  et  lui  offrit,  suivant  l’usage 
de  l’Orient  , un  cadeau  raagnifi- 

?|ue.  Ce  prince  lui  répéta  plusieurs 
uis,  d’un  ton  très-amical,  qu'il  était 
le  bien-venu ; il  lui  demanda  dans 
quelles  contrées  il  avait  voyagé  , 
quelles  langues  il  parlait  et  écri- 
vait, quelles  sciences  il  avait  étu- 
diées dans  les  écoles  des  chrétiens, 
et  combien  de  temps  il  avait  séjourné 
en  Europe;  enfin  ce  prince  rendit 
grâces  à Dieu  qui  1 avait  tiré  de  la 
terre  des  infidèles , et  témoigna  ses 
regrets  de  ce  qu’un  homme  tel  que 
lui  eût  tant  tardé  a venir  dans  l’em- 
pire de  Maroc;  il  se  montra  aussi 
très-flatté  de  ce  qu’Ali-Bey  eût  pré- 
féré sou  empire  aux  états  d’Alger  , 
de  Tunis  et  de  Tripoli,  et  l’assura, 
à diverses  repi  ises,  de  sa  protection 
et  de  son  amitié.  Le  lendemain  ce 
prince  lui  versa  lui-même  du  thé , 
et  ayant  écrit  une  prière  en  caractè- 
res arabes,  il  la  lui  présenta  afin  qu’il 
la  lût,  et  il  accompagna  cette  lecture 
du  doigt  sur  le  papier,  eu  corrigeant 
ses  défauts  de  prononciation.  11  exa- 
mina scs  instruments  dans  le  plus 
grand  détail,  et  en  fut  très-satisfait. 
Le  soir  il  lui  envoya  en  présent  deux 
pains  assez  noirs,  et  dont  l’aspect  in- 
terdit beaucoup  Badia;  mais  ceux  qui 
étaient  près  de  lui  s’empressèrent  de 
le  complimenter  en  1«  disant  : a Vous 
êtes  le  frère  du  sulthan;  il  est  votre 
frère.  » En  effet,  suivant  la  coutume 
antique  des  Arabes,  ces  pains  étaient 
un  signe  sacré  de  fraternité  entre  l’em- 
pereur et  Badia.  Celui-ci  reçut  bien- 
tôt l’ordre  d’accompagner  le  monar- 
que à.  Mequinez.  Cependant  i!  obtiut 
la  permission  de  rester  encore  quel- 
ues  jours  k Tanger.  Le  kaïd,  témoin 
e la  bienveillance  de  son  souverain 
our  Badia,  engagea  ce  dernier  avec 
eaucoup  d'instances,  et  a plusieurs 
reprises,  k lui  demander  tout  ce  dont 


il  avait  besoin.  Le  a5  octobre  Badia 
quitta  Tanger  accompagné  d’une  suite 
nombreuse.  Il  retrouva  l’empereur  k 
Mequinez,  et  ensuite  k Fez.  Il  y vé- 
cut avec  magnificence,  et  eut  des  en- 
tretiens fréquents  avec  les  savants  du 
pays:  il  réussit,  ce  qui  n’était  pas  fa- 
cile, k les  convaincre  qu’ils  raison- 
naient très-mal  ctsur  des  sujets  futiles, 
et  parvint  h les  corriger,  ce  qui  était 
plus  difficile  encore.  Il  pensa,  dit- 
il,  que  celle  étincelle  de  lumière 
finirait  par  produire  k la  longue  d’heu- 
reux résultats  chez  ces  peuples.  Les 
principaux  schérifs  lui  avaient  rendu 
visite;  les  questions  qu’on  lui  adres- 
sait k lui  et  k ses  domestiques  sur  sa 
personne  et  sur  les  évènements  de  sa 
vie  furent  d’abord  sans  fin  : mais  il  y 
répoudit  si  bien  que , dès  le  second 
jour,  ils  lui  avaient  baisé  cent  fois  la 
barbe;  et  les  plus  notables  lui  de- 
mandèrent la  grâce  d’être  comptés 
au  nombre  de  scs  amis.  Le  prince  le 
comblait  de  marques  d’affection , et 
l’appelait  son  fils.  A la  fin  de  février 
1804  Badia  fit  une  excursion  a Salé 
et  k Rabat;  le  si  mars  il  entra  dans 
Maroc.  L’empereur,  qui  y résidait, 
lui  fit  don  de  biens  considérables  pour 
qu’il  pût  soutenir  son  rang;  et  ce 
prince  voulut  qu’il  allât  par  partie  de 
plaisir  k Souara  ou  Mogador.  Badia 
fut  de  retour  a Maroc  le  1 5 mai  ; 
il  avait  été  reçu  pendant  tout  ce 
voyage,  avec  les  bunneurs  et  le 
cérémonial  usités  pour  les  grands  de 
l’empire.  Ou  a dit  qu’eu  août  il 
reçut,  de  la  main  de  Charles  IV, 
un  contre-ordre  fondé  sur  des  scru- 
pules de  conscience  , mais  qu’en 
même  temps  son  souverain  le  nommait 
brigadier-général.  On  ajoute  que  vers 
la  fin  de  janvier  i8o5  l’ordre  de  re- 
prendre ses  opérations  lui  parvint. 
Radia  déclara  bientôt  k l’empereur 
qu’il  allait  partir  pour  Alger  et  la 
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Mekke.  MaleV  - Soliman  s’opposa 
tant  qu’il  put  à ce  voyage  ; il  vint 
passer  une  journée  enlière  chez  lui, 
et  renouvela  ses  instances  pour  le  re- 
tenir. Badia  resta  inébranlable  : au 
moment  du  départ  le  souverain  et  lui 
s’embrassèrent  les  larmes  aux  yeux. 
Après  avoir  laissé  l'administration  de 
ses  biens  au  gouverneur  de  Maroc, 
il  partit  pour  Fez;  et  le  3o  mai, 
muni  de  lettres  de  recommandation 
de  l’empereur  pour' le  dey  de  Tunis 
et  pour  le  pacha  de  Tripoli , il  se 
mit  en  roule  pour  Alger.  Muleï-So- 
liinan  n’avait  pas  voulu,  par  des  con- 
sidérations politiques,  écrire  au  dev, 
mais  son  frère  avait  remis  a Badia 
une  lettre  pour  ce  prince.  Le  9 
juin  il  entra  dans  Ouschda,  village 
au- delà  du  désert  d’Angad  près  des 
frontières  de  la  régence  d’Alger.  Au 
moment  de  son  arrivée,  le  chef  et  les 
principaux  du  village  lui  déclarèrent 
qu’il  ne  pouvait  aller  plus  loin,  parce 
que  le  même  jour  ils  avaient  reçu  la 
nouvelle  de  troubles  survenus  dans  le 
royaume  d’Alger;  on  se  battait  dans 
Trémecen,  ville  la  plus  proche.  Ba- 
dia expédia  vers  cette  ville  un  cour- 
rier qui,  à son  retour,  annonça  que 
le  tumulte  y était  apaisé , mais  que 
les  chemins  étaient  infestés  de  rebel- 
les qui  volaient  et  assassinaient.  Ba- 
dia demanda  une  escorte  au  chef  du 
village,  cpii  ne  put  la  fournir,  n’ayant 
as  assez  de  forces.  Cependant,  au 
oui  de  deux  jours,  il  mande  le 
scheikh  d’une  tribu  voisine,  et  lui 
propose  de  conduire  le  voyageur  H 
Trémecen.  Cet  Atabc,  après  de  lon- 
gues discussions  , partit  sans  avoir 
rien  décidé,  k Plusieurs  jours  s’étaient 
« passés  en  négociations  inutiles,  dit 
« Badia;  cependant  les  révoltés  s’ap- 
« prochaient  jusque  sous  les  murs 
« d’Ouschda.  Ma  position  devenait  de 
« plus  en  plus  critique,  parce  que 
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a d’un  côté  tous  mes  moyens  de  sub- 
« sistance  s’épuisaient,  etquedcl’au- 
« tre  je  savais  que  mes  ennemis  de  Ma- 
« roc  s’étaient  prévalus  de  mon  séjour 
a prolongé  a F ez  pour  me  rendre  sus- 
k pect  à l’empereur.  Persuadé  qu’ils 
« 11e  manqueraient  pas  de  profiler  de 
« cette  circonstance  pour  me  noircir, 
a je  pris  le  parti  de  monter  à cheval 
« pour  aller  tout  seul  ‘chercher  le 
a scheikh  qui  avait  son  douar  a deux 
« lieues  de  dislance  a 1 entrée  des 
« montagnes.  » Les  gens  de  la  suite 
de  Badia,  instruits  de  sa  résolution, 
frémirent  d’effroi , à l’exception  de 
deux  renégats  espagnols  qui  s’étaient 
réunis  a Ini  lors  de  son  départ  de 
Fez.  Quand  il  voulut  sortir,  une  cin- 
quantaine des  principaux  habitants  s’y 
opposèrent;  il  força  le  passage;  bien- 
tôt la  population  le  rejoignit  a bride 
abattue  pour  lui  former  une  escorte. 
Le  scheikh  des  Arabes , vaincu  par 
ses  raisonnements,  convint  de  s’arran- 
ger avec  un  scheikh  du  voisinage  , 
qui  devait  le  conduire  a Tremecen. 
Deux  jours  après  Badia  fut  averti  de 
se  tenir  prêt  pour  le  lendemain.  Le 
scheikh  vint  en  effet  avec  près  de  cent 
hommes,  et  déjà  la  troupe  était  aune 
demi-lieue  d’Ouschda, quand  deux  sol- 
dats de  l’empereurde  Marocaccourant 
au  galop  lui  crièrent  d’arrêter  , ils 
étaient  suivis  d’un  corps  de  troupes 
commandé  par  un  officier  de  la  gar- 
de. Celui  - ci  dit  a Badia  que  le 
monarque  ayant  appris  qu’il  était 
retenu  a Ouschda  l’avait  expédié 
pour  le  protéger.  Badia  eut  beau 
représenter  que  les  troubles  du  royau- 
me d’Alger  et  les  brigandages  des 
révoltés  étant  les  seules  causes  qui 
l’avaient  retenu,  il  pouvait  continuer 
sa  roule  eu  sûreté,  puisque  le  danger 
était  passé , d’autant  plus  qu’il  était 
escorté  par  deux  tribus  amies , l’offi- 
cier lui  déclara  que , vu  l’état  des 
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choses,  il  ne  pourrait  consentir  a son 
départ  avant  d’avoir  reçu  de  nouveaux 
ordres  de  son  maître.  Badia  revint 
donc  a Ouschda  et  écrivit  a ce  prince. 
La  réponse  du  prince  fut  un  comman- 
dement apporté  par  deux  officiers  de 
cour  de  conduire  Badia  à Tanger, 
afin  qu’il  pût  s’y  embarquer  pour  le 
Levant.  Force  fut  à notre  voyageur 
d'obéir,  il  partit  le  3 août  avec  son 
monde  etses  équipages,  sous  l’escorte 
de  trente  oudaïas  ou  gardes-du-corps 
de  l’empereur,  commandés  par  deux 
officiers.  On  prit  d’abord  la  route  du 
sud  a travers  le  désert,  où  la  caravane 
souffrit  beaucoup  du  manque  d’eau; 
on  marcha  ensuite  au  nord-ouest,  et 
l’on  rejoignit  la  route  de  Fez,  dont 
ensuite  on  s’éloigna.  Le  17  ou  était 
à Laracbe  sur  la  côte  de  l’Atlantique . 
Une  corvette  de  Tripoli,  qui  se  trou- 
vait dans  le  port  , fut  équipée  aux 
frais  de  l’empereur;  et  le  i3  octo- 
bre Badia  s’y  embarqua  seul.  Jusqu  a 
ce  moment  ilavait  toujours  été  accueilli 

f ar  les  soldats  et  par  le  peuple  avec 
es  plus  grands  honneurs , traité comme 
un  fils  ou  un  frère  de  l’empereur. 
« C’est  ainsi,  dit- il,  que  je  sortis  de 
e 1 empire  de  Maroc.  Je  supprime  les 
k réflexions  qui  ne  doivent  pas  trou- 
« ver  ici  leur  place,  et  qui  peut-être 
« un  jour  la  trouveront  dans  un  autre 
« endroit.  » Comme  il  n’a  pas  publié 
les  explications  qui  auraient  jeté  quel- 
que lumière  sur  cette  singulière  ca- 
tastrophe , on  est  réduit  aux  conjec- 
tures : la  plus  probable  est  que  le 
coup  qu’il  avait  monté  manqua  par 
un  retard  de  quelques  heures.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  ne  peut  qu’être 
étonné  Je  la  conduite  de  l’empereur 
de  Maroc  dans  cette  occasion  ; c’est 
avec  beaucoup  de  raison  sans  doute  que 
Badia  le  dépeint  comme  un  priuced’un 
caractère  très-doux.  Arrivé  h Tripoli 
le  1 1 novembre , il  fut  encore  reçu 


très-amicalement  par  le  pacha;  le 
26  janvier  1806  il  prit  passage  sur 

un  gros  bâtiment  tnre  commandé  par 
un  capitaine  ignorant  et  ivrogne,  qui 
se  laissa  pousser  sur  les  côtes  de  la 
Moréc,  puis  sur  celles  de  Chypre  que 
Badia  visita.  11  quitta  cette  île  le  9 
mai  sur  un  petit  navire  grec;  le  12  il 
jeta  l’ancre  dans  le  port  d’Alexan- 
drie. Le  capilan  pacha  qui  s’y  trou- 
vait alors  lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation pour  Mohammed-Aly, 
pacha  d’Egypte,  pour  le  pacha  de  Da- 
mas, et  un  firman  pour  le  schérif  de  la 
Mckkc.  Ce  fut  à Alexandrie  que  notre 
voyageur  reçut  la  visite  de  M.  de  Cha- 
teaubriand qui,  dans  son  Itinéraire 
de  Paris  à Jérusalem  , convient 
qu’il  eut  dans  cette  occasion  une  de 
ces  petites  jouissances  d'amour-propre 
dont  les  auteurs  sont  si  jaloux.  L’a- 
necdote est  trop  connue  pour  que  nous 
la  racontions;  mais  il  est  bon  de  ré- 
péter que  notre  illustre  compatriote 
jugea  qu’Ali-Bey  était  digne  de  des- 
cendre du  grand  Saladin(i).  « Je  suis 
<1  même  encore  un  peu  persuadé , 
a ajoute-t-il , que  c’est  le  Turc  le 
u.  plus  savant  et  le  plus  poli  qui  soit  au 
k monde.  » Badia  reprit,  le  20  octo- 
bre , le  chemin  de  son  pèlerinage;  le 
9 novembre  il  mouilla  à Boulak,  port 
du  Caire.  Sa  réception  dans  cette  ca- 
pitale fut,  comme  partout  ailleurs, 
marquée  par  les  égards  que  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  lui  té- 
moignèrent : il  y vit  un  frère  de 
l’empereur  de  Maroc  qui  le  traita  in 
ami;  Mohammed-Aly  l’accueillit  ho- 
norablement. Le  1 5 décembre  il  se 
joignit  â la  caravane  de  la  Mclke. 
Quoiqu’il  laissât  au  Caire  presque  tous 
ses  effets  et  une  partie  de  ses  domesti- 

(1)  Puisque  Badia  prenait  le  titre  dW  Abatu , 
c’esi -à-dire  descendant  des  khalifes  abbassides, 
il  ne  pouvait  pas  être  issu  du  sulthan  SaUdin 
delà  race  des  Ayoubidc*.  A — r. 
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ques,  il  avait  conservé  avec  lui  qua- 
torze chameaux  et  deux  chevaux.  Le 
1 9 il  t'embarqua  a Suez  sur  uu  daô 
ou  navire  arabe  ; et , après  une  tra- 
versée pénible  , il  prit  terre  a Djidda 
le  i 3 janvier  1807.  Le  s5  il  entra 
dans  la  Mekke,  où  il  accomplit  toutes 
les  cérémonies  prescrites  aux  musul- 
mans, et  fut  présenté  a Ghaleb,  schérif 
de  la  cité  sainte,  qui  causa  avec  lui  en 
arabe,  et  qui  trouva  qu’il  parlait 
et  prononçait  très-bien  cet  idiome. 
Quelques  jours  après  il  eut  l’insi- 
gne honneur  de  balayer  et  de  par- 
fumer la  Kaaba  après  le  schérif, 
qui  alors  le  proclama  serviteur  de  la 
maison  de  dieu.  Badia  reçut  en  sor- 
tant les  félicitations  du  peuple  as- 
semblé dans  la  cour  du  temple.  Après 
s’èlre  conformé  h toutes  les  pratiques 
du  pèlerinage,  il  prit  la  route  de 
Djidda , où  il  s’embarqua  pour  Yam- 
bo  ; il  voulait  visiter  le  tombeau  de 
Mahomet  à Médine,  mais  à seize 
lieues  de  celle  ville  uu  parti  de  Wah- 
habis  arrêta  la  caravane  dont  il  fai- 
sait partie  et  le  dépouilla  de  plusieurs 
effets  précieux.  Il  profita  d’une  ab- 
sence momentanée  de  ces  brigands 
pour  détruire  ses  collections  de  plan- 
tes , d'insectes  et  de  minéraux  qui 
auraient  pu  le  compromettre  auprès 
d’eux.  Les  pèlerins  passèrent  vingt- 
quatre  heures  dans  des  transes  cruel- 
les ; les  Wahhabis  les  rançonnèrent, 
puis  leur  permirent  de  s’en  aller  avec 
les  employés  du  temple  de  Médine 
qu’ils  avaient  chassés.  Badia , qui 
avait  eu  le  bonheur  de  conserver  ses 
instruments  astronomiques  et  beau- 
coup d’autres  choses , fit  voile  pour 
l’Egypte , et  il  arriva  le  juin  au 
Caire , où  il  fut  promené  comme  en 
triomphe  au  milieu  d’une  foule  im- 
mense. Le  3 juillet  il  partit  avec  la 
caravane  de  Syrie,  et  suivit  la  côte 
jusqu’à  Jaffa  ; là  il  tourna  ver»  Jéru- 
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salera.  En  sortant  de  Ramie,  il  fut 
arrêté  par  deux  vieillards  qui  pré- 
tendaient qu’il  était  chrétien , et  qui 
ne  le  laissèrent  passer  que  quand  il 
eut  répété  la  profession  de  foi  mu- 
sulmane. A Jérusalem  il  visita  le 
temple  musulman  dont  l’entrée  est 
défendue  aux  chrétiens,  et  parcourut 
les  environs  jusqu’à  Hébron.  De  re- 
tour à Jérusalem , il  se  rendit  à l’é- 
glise du  Saint-Sépulchre , et  s’entrer 
tint  dans  sa  langue  maternelle  avec 
des  religieux  de  son  pays.  11  regagna 
ensuite  Jaffa,  d’où  il  alla  par  mer  à 
St-Jean  d’Acre  , et  de  là  par  terre  à 
.INazareth,  où  il  logea  au  couvent  des 
Franciscains.  Fuis  il  vit  Cana , le 
lac  de  Tibériade , passa  le  Jourdain  , 
franchit  les  montagnes,  et  le  sa  sep- 
tembre il  arriva  aui  portes  de  Damas. 
Homs,  Hama,  Alep,  Antioche,  furent 
les  villes  où  il  passa  avant  de  descen- 
dre sur  les  bords  de  l’Oronle  à Souaï- 
dié ; un  petit  navire  le  conduisit  à 
Cazanlie  sur  la  côte  de  Caramanie. 
Bientôt  i)  fut  rendu  à Tarsous , s’en- 
gagea  dans  la  chaîne  du  mont  Tanrus, 
traversa  Koniéh,  Akschéher,  Afiouzn- 
Karahissar  Kutaiéh,  Isnik,  enfin  uu 
bras  de  la  Propontide  et  arriva  à Scu» 
tari  le  2 1 octobre.  « Pendant  mon  sé» 
« jour  en  Europe,  dit-il,  je  m’étais  lié 
(i  d’amitié  avec  M.  le  maïquis  d’Al- 
« menara,  qui  se  trouvait  alors  am» 
u bassadcur  du  roi  d’Espagne  à Coas- 
a tanlinople.  Je  lui  donnai  avis  de 
u mon  arrivée  ; sur-le-champ  ce  res» 
« pectable  ami  m’envoya  son  drog. 
« m a 11 , des  domestiques  et  des  ha- 
st teaux  pour  la  traversée  du  Ros- 
it phore;  il  poita  la  délicatesse  jus» 
n qu’à  me  donner  chez  lui  un  appar- 
« tement  qu’il  avait  fait  préparer  à 
« la  turque,  afin  de  ne  pas  contrarier 
a mes  habitudes.  » Quoique  Badia 
continuât  à Constantinople  à passer 
pour  uu  musulman , il  ne  profita  de 
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son  déguisement  que  pour  satisfaire 
sa  curiosité  ; il  n’avait  d’autre  com- 
pagnie dans  le  khan  où  il  était  logé 
que  son  dragoman  turc , son  esclave 
et  son  janissaire;  il  ne  fréquentait 
aucun  habitant  de  la  capitale;  il  fut 
reconnu  une  fois  dans  une  mosquée 
par  un  officier  du  capitau  pacha, 
qu’il  avait  vu  à Alexandrie,  et  qui  lui 
donna  raille  preuves  d’attachement  ; 
une  autre  fois  par  le  kaïmakan  du 
grand-vmr,  qui,  a cheval  au  milieu 
d’un  cortège  brillant , le  salua  d’un 
sourire  gracieux,  et  ne  cessa  de  tour- 
ner la  tète  pour  le  regarder;  il 
s'abstint  de  rendre  visite  a ce  dernier. 
k Je  fus  sincèrement  affligé,  dit-il,  de 
« ce  que  les  circonstances  m’avaient 
« empêché  d’aller  serrer  cet  excel- 
« lent  ami  dans  mes  bras;  mais  ce 
« rapprochement  aurait  contrarié  mon 
« plan  de  conduite.  » Il  partit  le  7 
décembre;  le  19  il  passa  le  Danube  à 
Rouschouk  sur  les  frontières  de  la 
Valaquie,  revint  de  Boukharest  dans 
l’Europe  occidentale,  et  le  9 mai  1808 
il  arriva  à Bayonne.  Le  roi  Char- 
les IV,  a qui  il  alla  rendre  ses  devoirs, 
lui  donna  l’ordrele  plus  positif  de  ser- 
vir Napoléon , en  lui  déclarant  que 
cela  convenait  k tous.  Badia  s’attacha 
donc  k Joseph  Bonaparte  qu’il  ser- 
vit comme  intendant  et  préfet  dans 
différentes  provinces  , notamment 
dans  celle  de  Cordoue.  Après  la 
chute  de  Napoléon  et  de  son  frère, 
Badia  vint  k Paris , où  il  vil  les  sa- 
vants , et  soigna  la  publication  de 
scs  voyages  (s).  Toujours  occupé 

(a)  La  fille  de  Radia  avait  épousé  De  Liste  de 
Sales  ; à la  mort  de  ce  dernier.  Radia  voulut 
engager  le  gouvernement  à acheter  la  bibliothè- 
que de  son  gendre.  11  y eut  des  négociations 
ouvertes  arec  Rarbier.  Le  general  Badia  (c’est 
ainsi  qu’il  signait  alors  scs  lettres  ) écrivait, 
le  17  juin  1817,  au  savant  bibliothécaire 
du  roi  s « Vous  voyez,  mon  respectable  ami , 
u que  ao  mille  francs  de  plas  ou  de  moius 
a dans  l’achat  d’un  objet  si  important,  ne  sont 
»»  rien  aux  yenx  d’un  prince,  et  ils  sont  tout 


de  plans  relatifs  k l’Afrique,  Badia 
présenta,  vers  la  lin  de  1817,  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  un  projet 
de  voyagedansles  contrées  intérieures 
de  cette  partie  du  monde.  Sa  propo- 
sition fut  acceptée  ; une  ordonnance 
du  20  décembre  le  reconnut  comme 
maréchal -de- camp  au  service  de 
France,  et  lui  donna  mission  peur  ce 
voyage  qui  devait  commencer  par  le 
pèlerinage  de  la  Mekke,  afin  qu’il 
pùt  ramener  en  Afrique  des  do- 
mestiques et  des  compagnons  témoins 
de  son  séjour  en  Orient  comme  mu- 
sulman.11  partit  l’année  suivante  pour 
la  Syrie;  a Damas  il  se  joignit  k la 
caravane  des  pèlerins.  Bientôt  il  fut 
attaqué  d’une  dyssenterie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  le  3o  août  1818. 
On  l’enterra  au  château  de  Balka  sur 
la  route  de  la  Mekke.  Le  bruit  cou- 
rut d’abord  qu’il  avait  été  assassiné , 
et  quelques  personnes  assurèrent  qu’il 
avait  lui-même  répandu  la  nouvelle 
de  sa  mort,  afin  d’assurer  le  succès 
de  ses  projets.  M.  V.  Hugo,  qui  l’a 
connu  en  Espagne  en  1809,  dit  qu’il 
avait  un  tour  d’esprit  original , de  la 
malice  et  de  la  gaîté.  L’auteur  de  cet 
article,  qui  a vu  Badia  plusieurs  fois, 
et  toutes  les  personnes  qui  ont  eu 
l’occasion  de  se  trouver  avec  lui  ne 
sont  pas  surprises  qu’il  ait  pu  jouer 
si  parfaitement  le  rôle  de  musulman; 
ses  traits  fortement  prononcés,  et  qui 
avaient  quelque  chose  de  levantin,  la 


« pour  l’ existence  d’une  pauvre  veuve  et  de  son 
<t  enfant...  Nous  vous  prions,  nous  voussup* 
u plions...  et  nous  sommes  très-persuades 
« qu’avec  totre  appui,  cent  mille  francs  n’est 
« pas  une  somme  à rebuter  l’acheteur  dans  une 
« acquisition  si  précieuse,  quand  un  autre  prince 
« en  avait  déjà  offert  deux  cent  mille  dans  le 
« temps,  etc.  ••  Radia  échoua  dans  cette  négocia* 
lion,  et  la  bibliothèque  de  son  gendre,  vendue 
aux  enchères,  fut  loin  de  rendre  la  somme  de- 
mandée (f" oy.  Lises,  XXIV,  56a,  note).  Cepen- 
dant la  prisée,  faite  pendant  la  négociation,  avait 
porté  la  valeur  de  la  bibliothèque  à cent  huit 
mille  francs. — La  relation  des  voyages  de  Radia 
a été  revue  par  M.  de  Roquefort.  V — vr. 
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facilité  que  l’habitude  de  sa  langue 
maternelle  lui  donnait  de  prononcer 
convenablement  les  sons  rudes  et  gut- 
turaux de  l’arabe,  et  son  sang-froid 
imperturbable  , contribuèrent  puis- 
samment à le  déguiser  pendant  plus  de 
quatre  ans.  Le  voyageur  anglais 
Bowdich  prétend  tenir  d’un  vice- 
consul  anglais  que  le  premier  soup- 
çon que  l’on  eut  qu’Ali-Bey  était 
chrétien  vint  de  ce  qu’on  avait  remar- 
qué qu’il  avait  des  cors  aux  pieds,  d’où 
les  Maures  inférèrent  aussitôt  qu’il 
avait  porté  des  souliers,  et  qu’il  ne 
prenait  des  sandales  que  par  calcul. 
L’observation  du  vice-consul  n’était 
pas  d’un  grand  poids,  puisque  Ali-Bey 
avouait  qu’il  avait  long-temps  vécu 
dans  l'Europe  chrétienne,  où  il  avait 
dù  porter  des  souliers.  Bowdich  affir- 
me aussi  que  Badia,  sous  le  rapport 
de  la  science,  n’était  qu’un  charlatan. 
Nous  craignons  que  ce  jeune  Anglais 
n ait,  en  écrivant  cette  assertion,  cédé 
à son  penchant  pour  l’envie.  Du  reste, 
Badia,  par  son  énergie,  son  adresse, 
son  habileté  inimitable  h jouer  le 
personnage  d’un  Arabe,  était  certai- 
nement très-propre  a voyager  eu 
Afrique.  On  a de  lui  : V oyages 
d’Ali-Bey  cl  Abassi  en  Afrique  et 
en  Asie  pendant  les  années  1 8o5  , 
1804,  i8o5,  1806  et  1807,  Paris, 
1814,  3 vol.  in-8°,  avec  un  atlas 
qu’il  a dessiné,  et  qui  est  composé  de 
cartes,  de  plans  et  de  vues.  Cette  re- 
lation, qui  parut  en  même  temps  tra- 
duite en  anglais  et  en  allemand  , est 
une  des  plus  précieuses  que  nous  pos- 
sédions pour  diverses  contrées  aupa- 
ravant peu  visitées  par  les  Euro- 
péens. La  géographie  y a beaucoup 
gagné  pour  ce  qui  concerne  l’empire 
de  Maroc  et  le  Hedjaz  ou  la  terre 
sainte  des  musulmans  en  Arabie. 
Badia  s’abstient  de  détails  sur  les 
pays  déjà  décrits,  et  se  borne  à des 
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remarques  générales  qui  sont  toujours 
instructives.  Voyageant  en  homme 
riche  , il  était  suivi  d’un  grand  train 
et  de  nombreux  serviteurs,  il  fréquen- 
tait les  personnages  les  plus  considé- 
rables; il  a donc  pu  acquérir  sur 
divers  points  des  renseignements  au- 
thentiques, mais  en  même  temps  il  a 
dù  être  d’une  réserve  extrême  sur 
tout  ce  qui  aurait  tendu  a faire  con- 
cevoir des  soupçons  sur  son  compte. 
Il  n’a  donc  pu  , dans  quelques  con- 
trées, converser  avec  des  hommes 
qui,  répondant  a des  questions  mul- 
tipliées , lui  auraient  fourni  des  no- 
tions sur  divers  points  qu’il  a été 
obligé  de  négliger.  C’est  par  ce  mo- 
tifqu’il  est  très-succinct  sur  les  mœurs 
des  Arabes  (5).,  Burckhardt,  qui  est 
allé  après  lui  en  Arabie , dit  que 
sou  plan  de  la  mosquée  de  la  Mek- 

(3)  On  a pensé  qu’Ali  • Bey  était  employé 
comine  espion  par  Bonaparte  et  le  prince  de 
la  Paix.  Bodwdich  assure  que  c'était  dès-îora 
nue  opinion  généralement  répandue,  et  il  a* 
joute:  «On  dit  qu’il  avait  reçu  beaucoup 
d’argent  comptant  par  la  voie  de  Mogador;  et  les 
Européens  demeurant  alors  dans  le  pays  assu- 
rent que  les  ministres  et  les  grands  de  Ma- 
roc furent  assez  adroits  pour  se  prêter  à toutes 
les  petites  circonstances  qui,  aidant  à confirmer 
toutes  les  idées  présomptueuses  d’Ali-Bey,  le  por- 
tèrent à croire  que  ses  largesses  lui  avaient  pro- 
curé un  crédit  supérieur  à celui  de  toute  autre 
personne.  On  dit  même  que  les  ministres  aidèrent 
à entretenir  ces  illusions,  en  sollicitant  fréquem- 
ment son  intervention  eu  leur  faveur  auprès  de 
l’empereur  , comme  étant  le  seul  qui  eut  une 
influence  décidée  sur  ce  monarque.  Mais  dès 
que  les  fonds  qu’il  prodiguait  furent  épuisés, 
il  fut  si  précipitamment  et  si  à propos  pour  lui 
expulsé  du  pays,  qu’un  nouvel  ordre  de  se  défaire 
secrètement  de  lui,  pour  empêcher  qu’il  ne  révé- 
lât plus  que  ce  qu’ils  supposaient  qu’il  avait  ap- 
pris , n’arriva  pas  assez  Hôt  pour  être  exécuté. 
Badia  avouait,  ou  plutôt  se  vantait  devant  ses 
connaissances  à Paris,  que  son  dessein  autorisé 
était  d'effectuer  une  révolution  dans  rcm|>ire  de 
Maroc  à l'avantage  de  l'Espagne  ; et  qu'il  avait 
amené  toutes  les  circonstances  preliminaires'à  un 
degré  de  maturité  qui  avait  surpassé  son  attente. 
La  crise,  disait-il,  aurait  eu  lieu  sans  la  pusil- 
lanimité du  gouvernement  espagnol  qui  ne  lui 
permit  pas  de  frapper  le  coup.  Mais  Badia  était 
un  gascon  en  politique.  » — 11  conserva  des  re- 
lations avec  Maroc,  même  avec  l’empereur:  les 
dernières  lettres  qu’il  reçut  sont  de  ■ 8 1 1 ; eBes 
ne  lui  parvinrent  qu’en  i8i5.  Il  avait  laissé  à 
Maroc  un  fils  musulman  nommé  Utlnnan-Bey, 
né  en  i8o5. 
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ke  est  parfaitement  exact , mais  qu'il 
n’en  est  pas  de  même  de  celui  de  la 
ville  et  de  ses  différentes  vues  du 
Hedjaz.  Du  reste,  les  deux  voyageurs 
sont  d’accord  sur  les  faits  principaux. 
Quelques  écrivains  se  sont  trompés  en 
disant  que  Badia  était  le  premier 
chrétien  qui  fût  allé  dans  le  Hedjaz,  où 
les  seuls  musulmans  peuvent  pénétrer 
( V . Vabtomasus,  XLVI1,  537). 
La  position  dans  laquelle  se  trouvait 
Badia  doit  faire  excuser  scs  inexac- 
titudes. Combien  de  fois  n’a-t-il  pas 
été  obligé  de  sacrifier  à sa  sûreté  le 
désir  qui  le  portait  a examiner  et  a 
recueillir  des  objets  curieux.  Ses  re- 
marques annoncent  de  la  rectitude 
dans  le  jugemeut,  de  la  perspicacité, 
de  la  bonne  foi  et  de  1 instruction  ; 
ses  observations  astronomiques  sont 
précieuses.  Sonlivrc  parvint  enEgyp- 
te  l’année  même  de  sa  publication  ; 
Mohammcd-Aly  et  les  oulémas  du 
Caire  furent  piqués  d’avoir  été  les 
dupes  d’un  chrétien  qui  avait  feint 
de  professer  leur  religion.  Ce- 

fiendant  Badia , dans  toute  sa  re- 
ation,  ne  trahit  nullement  son  secret, 
il  commence  par  une  invocation  a 
Dieu,  suivant  l'usage  des  musulmans; 
elle  est  en  caractères  arabes  et  suivie 
d’une  version  française.  11  parle 
constamment  en  sectateur  de  l’isla- 
misme, et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de 
sourire  de  sa  persévérance  à soutenir 
ce  rôle.  D’après  la  dédicace  adressée 
au  roi  de  France  et  signée  B...,  édi- 
teur, on  est  fondé  à croire  que 
Louis  XVIII  contribua  par  sa  muni- 
ficence à la  publication  de  cet  ou- 
vrage, qui  tiendra  toujours  un  rang 
remarquable  parmi  ceux  de  ce  genre. 
On  le  lit  avec  plaisir;  et  la  position 
singulière  dans  laquelle  l’auteur  s’é- 
tait placé  donne  h scs  récits  uu  vif 
intérêt.  L’avis  de  l'éditeur,  qui  pré- 
cède le  premier  volume,  annonce  que 


la  partie  historique  descriptive  de» 
voyages  d’Ali-Bey  sera  suivie  le  plus 

tôt  possible  de  la  pai'tie  scientifi- 
que, qui  contiendra  des  discussions 
sur  l’astronomie,  la  botanique,  la 
géologie  et  l’histoire  , avec  des  ta- 
bles et  des  gravures  en  tout  genre  , 
et  qu’on  y joindra  les  analyses  des 
ouvrages  de  quelques  voyageurs  qui 
ont  précédé  ou  suivi  Ali-Bey  dans  les 
contrées  qu’il  a visitées  ; mais  cette 
promesse  n’a  pas  été  remplie.  E — s. 

BADO.\VILLE(PiEHBE).aide- 
de-camp  de  Pichegru,  naquit  à Pres- 
sy-le-Sec  en  Bourgogne,  vers  1760 , 
de  parents  obscurs , reçut  peu  d’édu- 
cation, et  s’engagea  dans  un  régiment 
de  cavalerie  quelques  années  avant  la 
guerre  de  la  révolution.  A cette  épo- 
que il  se  distingua  par  son  courage , 
et  obtint  un  avancement  rapide.  11 
était  chef  d’escadron  dans  le  81'  ré- 
giment de  hussards,  lorsque  Pichegru 
en  fit  son  aidc-de-camp  et  lui  donna 
toute  sa  confiance.  Badonville  méri- 
tait celle  confiance  par  sa  discrétion 
et  par  son  inviolable  attachement  au 
général  en  chef,  qui  le  chargea,  en 
1795,  de  ses  commissions  auprès  du 
prince  de  Condé,  et  lui  communiqua 
ses  plus  importants  secrets  ( V oy. 
Picuegbu,  XXXIV,  277).  Lorsque 
les  papiers  de  ce  général  furent  livrés 
au  directoire,  en  1797  , Badonville 
s’y  trouva  gravement  compromis,  et 
la  police  crut  le  reconnaître  sous  le 
nom  de  Coco  inscrit  dans  plusieurs 
de  ces  correspondances.  Il  fuL  arrêté 
à l’époque  du  18  fructidor  (septem- 
bre 1797),  et  long-temps  détenu 
dans  la  prison  du  Temple , où  il  eut 
h subir  pendant  près  de  trois  ans  de 
nombreux  interrogatoires.  Inébran- 
lable dans  son  dévouement,  il  répon- 
dit toujours  avec  une  fermeté  et  une 
adresse  dont  on  ne  le  croyait  pas 
capable  ; et  le  gouvernement  fut  h la 
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fin  obligé  de  le  mettre  en  jugement 
devant  un  conseil  de  guerre,  qui  l'ac- 

Îuitta  faute  de  preuves  contre  lui. 

e verdict  d’absolution  fut  prononcé 
a Strasbourg  dans  le  mois  cfe  janvier 
1800,  environ  deux  mois  après  que 
le  général  Bonaparte  se  fut  emparé 
du  pouvoir.  Mais  Badonville  ne  put 
recouvrer  son  grade , et  ce  ne  fut 
qu’en  180  3 qu’il  obtint  d’être  em- 
ployé comme  chef  d’escadron.  Dès 
l’annéesuivanle,  ayant  appris  l’arrivée 
de  Pichegru  dans  la  capitale , il  se 
bâta  de  s’y  rendre.  Surveillé  par 
la  police,  ainsi  qu’il  n’avait  pas  cessé 
de  l’être,  il  fut  arrêté  de  nouveau, 
mais  on  ne  trouva  jamais  de  preuves 
qui  pussent  établir  ses  rapports  avec 
son  ancien  générad.  On  le  retint  néan- 
moins encore  en  prison  pendant  deux 
ans;  et  ce  n’est  qu’en  i8o5  qu’il 
lui  fut  permis  de  se  retirer  dans  son 
département , sous  la  surveillance  de 
la  police.  Il  resta  sans  fortune  et 
sans  emploi.  On  a dit  que  le  roi 
Louis  XVIII  ï avait  nommé  ma- 
récbal-de-camp,  et  lui  avait  accordé 
une  pension  et  la  croix  de  St-Louis; 
mais  il  n’a  joui  d’aucun  de  ces  avan- 
tages. Le  malheureux  avait  succombé 
depuis  long-temps  lorsque  ce  prince 
monta  sur  le  trône,  en  181  4. 

M — d j. 

BADOU  (Je^s-Baptiste),  prê- 
tre de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne , naquit  a Toulouse  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  fut 
l’un  des  plus  saints  missionnaires  de 
son  temps.  Les  travaux  apostoliques 
auxquels  il  se  livra  pendant  vingt-huit 
ans  avec  un  zèle  infatigable  produi- 
sirent les  fruits  les  plus  abondants.  Il 
parcourut  lous  les  diocèses  du  Lan- 
guedoc où  les  évêques , pleins  de  vé- 
nération pour  ses  vertus  et  pour  ses  ta- 
lents, s’empressaient  de  l’appeler.  On 
assure  que  le  P.  Badou  desirait  ar- 
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demment  de  mourir  dans  l’exercice  de 
son  ministère.  Ses  vœux  furent  exau- 
cés par  une  bien  triste  catastrophe  le 
6 septembre  1 7 2 7 : il  avait  commencé 
â donner  une  retraite  dans  la  maison 
des  filles  du  Bon- Pasteur  h Toulou- 
se, située  sur  les  bords  de  laGaronne, 
lorsque,  le  septième  jour,  une  inon- 
dation extraordinaire  gagnal’intérieur 
du  couvent  ; le  P.  Badou  se  trouva  en- 
fermé avec  les  religieuses,  il  se  re- 
trancha dans  la  partie  de  la  maison 
qu’il  présumait  être  la  plus  solide,  et 
continua  le  cours  de  ses  exhortations; 
mais  les  eaux  grossissant  renversèrent 
le  bâtiment , et  engloutirent  le  saint 
prêtre  avec  cinquante-deux  religieu- 
ses. Quelques-unes , accablées  sous 
les  décombres , ne  périrent  pas  sur- 
le-champ  , mais  il  fut  impossible  de 
les  dégager.  Le  P.  Badou  lui-même, 
enseveli  au  milieu  des  ruines , vécut 
encore  quatorze  heures  ; et , par  un 
effort  de  zèle  et  de  courage  digne  des 
premiers  martyrs,  il  ne  cessa  d’exhor- 
ter a la  mort  celles  des  sœurs  qui 
pouvaient  encore  l’entendre.  La  Re- 
lation de  cet  affreux  désastre  a été 
publiée  à Paris,  Delespine,  17*7, 
in-4°  de  i5  pages.  On  a du  P.  Ba- 
dou un  livre  intitulé  : Exercices 
spirituels , avec  un  catéchisme  et 
des  cantiques  pour  aider  les  peu- 
ples d profiter  des  missions , Tou- 
louse, 17 16,  in-12.  Z. 

BAECK  ouBECK(Jeah-Geob- 
Ge)  , graveur  allemand,  était  né  vers 
1675,  h Augsbourg.  Christ  nous 
apprend  qu’il  marquait  ses  estampes 
des  initiales  J.  B. , ou  simplement 
d’un  B.  {V oy,  le  Dict.  des  mono- 
grammes, 47,  16 5).  Huber  ne  fait 
aucune  mention  de  cet  artiste  dans  son 
Manuel  des  curieux.  L’abbé  Bave- 
rel , dans  ses  Notices  sur  les  gra- 
veurs, I,  3 0,  lui  a donné  un  .article 
qui  laisse  beaucoup  à désirer.  On  peut 
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conjecturer  que  Bae'ck  apprit  les 
éléments  de  son  art  dans  sa  ville  natale 
où  lagravure  était  alors  très-florissan- 
te. Il  visita  depuis  les  diverses  capi- 
tales de  l’Allemagne  pour  perfection- 
ner son  talent  ou  pour  chercher  h 
l’employer.  On  juge  par  le  nombre 
d estampes  dont  son  OEuvre  se  com- 
pose qu  il  était  a la  fois  très-laborieux 
et  fort  occupé.  Il  a gravé,  d’après  les 
peintres  allemands,  des  sujets  d’his- 
toire ou  des  paysages.  On  lui  doit 
aussi  la  reproduction  de  quelques  ta- 
bleaux du  Poussin.  Il  réussissait 
particulièrement  dans  le  portrait. 
Baverel  en  cite  plusieurs  de  ce  maî- 
tre, parmi  lesquels  on  distingue  ceux 
de  Louis  XIV i et  du  roi  de  Suède 
Gustave- Adolphe.  Bae'ck  était , en 
1725,  dans  la  force  de  l âge  et  du 
talent , puisqu’il  n’avait  guère  que 
cinquante  ans.  Mais  on  ne  connaît 
aucun  ouvrage  de  lui  postérieur  à 
celle  date  ; et  tout  fait  présumer  que 
sa  mort  fut  prématurée.  W — s. 

lîAEIIlt  (Jean),  célèbre  com- 
ositeur  et  maître  de  concerts  du  duc 
e YVeissenfels , naquit  en  1632  et 
mourut  en  1700.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables,  entre 
autres  : I.  Bellum  rnusicum , 1701, 
in-4°.  II.  Discours  sur  la  musique, 
1719.  III.  Le  très-honorable  Me- 
nestrier.  Ces  deux  derniers  sont  en 
allemand.  — Baehr  [Joseph) , le 
plus  grand  virtuose  sur  la  clarinette 
que  l’on  ait  connu  dans  le  dernier  siè- 
cle , naquit  a Grunvvald  dans  la  Bo- 
hème , en  1746.  Il  servit  d’abord 
comme  trompette  dans  les  troupes 
* autrichiennes,  puis  dans  celles  de 
France,  où  il  ht  les  campagnes  de 
la  guerre  de  Sept  ans  en  Allemagne. 
Etant  venu  à Paris  il  entra  dans  les 
gardcs-du-corps,  également  en  qualité 
de  trompette.  Ce  fut  seulement  alors 
qu’il  apprit  la  clariuelle.  Il  y fit  des 


progrès  si  rapides  qu’en  peu  de  temps 
il  fut  regardé  comme  le  plus  fort 
qu’il  y eût  en  France  sur  cet  in- 
strument. Naturellement  inconstant, 
il  parcourut  successivement  la  Hol- 
lande , l’Angleterre  et  l’Allemagne  , 
et  partout  il  se  fit  admirer  par  la 
justesse  et  la  facilité  de  son  jeu.  Il  se 
fixa  enfin  en  Russie  où  il  mourut 
dans  les  premières  années  de  ce  siè- 
cle. Il  jouait  aussi  du  violon  avec  une 
grande  supériorité.  On  a de  lui  une 
ariette  pour  la  clarinette  avec  sept 
variations  , et  plusieurs  sonates.  Z. 

BAENTSCII(Louis-Gdstave), 
conseiller  de  la  régence  ducale  a Coe- 
then,  naquit  le  4 janvier  1774  à 
Gusten,  où  son  père  était  officier  de 
justice.  Après  avoir  commencé  ses 
études  dans  sa  ville  natale , il  fut  en- 
voyé a l’école  deBernbourg  pour  les 
achever.  En  1792  il  se  rendit  à l’u- 
niversité de  Halle  afin  d’étudier  la 
jurisprudence  et  de  terminer  son  cours 
académique.  De  retour  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  fut  attaché  au  cabi- 
net de  la  régence  ducale  (1795),  et 
s’y  livra  tout  entier  aux  affaires  de 
l’état.  En  1804,  il  fut  nommé  secré- 
taire titulaire  de  la  chancellerie  et 
en  même  temps  secrétaire  de  la  ré- 
gence et  du  consistoire.  En  1811  , 
sous  la  domination  française,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  juge-de-paix 
près  la  cour  de  justice  et  la  cour 
criminelle  , et  devint  président  du 
consistoire  et  membre  de  la  direc- 
tion de  l’instruction.  Enfin  en  1819 
il  eut  l’honneur  d’accompagner  le  duc 
Frédéric  d’Anhall-Coethen  au  con- 
grès de  Vienne,  d’où  il  ne  revint  qu’en 
1820  , pour  reprendre  ses  fonctions 
qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  • 
le  23  août  i85o.  Baentscb  était  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  l’Al- 
lemagne. Ii  est  auteur  de  très-bons 
articles  insérés  dans  divers  journaux. 
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On  a trouvé  dans  scs  papiers  un  re- 
cueil de  poésies  inédites  destiné  a être 
imprimé.  Z. 

BAER.  (ChARLES-FrÉDERIC), 
théologien  protestant  ( i ) , né  en 
171g,  a Strasbourg,  acheva  ses  étu- 
des avec  succès  au  gymnase  de  celte 
ville , et  fut  bientôt  pourvu  d’une 
chaire  h F université  (2).  S’élaut  fait 
connaître  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication, il  obtint  le  titre  d’aumônier 
du  roi  de  Suède,  et  remplit,  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  cha- 
pelain et  de  secrétaire  de  la  légation 
suédoise  à Paris.  11  prononça,  dans  l’o- 
ratoire de  l’ambassadeur,  eu  iqii, 

I Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Saxe,  qui  eut  plusieurs  éditions  (5), 
honneur  qu’obtiennent  assez  rarement 
les  discours  d’apparat,  et  qu’il  tradui- 
sit lui-même  en  allemand.  Baër  fut, 
en  1759,  nommé  correspondant  de 
l’académie  des  sciences.  Il  lit  peu  de 
temps  après  un  voyage  il  Stockholm  ■ 
mais,  le  climat  de  la  Suède  étant 
contraire  a sa  santé,  il  revint  à Paris 
où  il  prono ncjsY  Oraisonfunèbre  de 
Louis  XV  en  1774.  Il  se  relira  dans 
sa  patrie  vers  1784  avec  le  titre 
d’aumônier  honoraire  du  roi  de 
Suède,  et  mourut  le  23  avril  1797. 

II  joignait  h beaucoup  d’instruction 
une  grande  modestie.  Il  était  mem- 
bre des  académies  de  Stockholm,  de 
Goetlingue  et  d’Augsbourg  (4).  Ou- 

(1)  Barbier  donne  à Baër  le  titre  d 'abbé  qu’il 
n'a  jamais  eu,  et  qui  pourrait  faire  croire  qu’il 
était  catholique.  Voy.  Examen  critiq.,  p.  70.  La 
nouvelle  édition  de  Feller,  tom.  2,  p.  384,  re- 
produit la  meme  erreur. 

(2  M.  Ucnnan  ne  fait  aucune  mention  de  Baër 
dans  la  liste  qu’il  a donnée  des  professeurs  de 
l’université,  toin.  Il,  p.  ayl-Joi  des  Notices  sur 
Strasbourg.  Cependant  Baer  joignait  ce  titre  à 
tous  ceux  qu’il  prenait  à la  tête  de  ses  ouvrages. 

(31  Oraison  funèbre  du  maréchal  de  Saxe  fut 
imprimée  à Paris,  1751,  in*4°  ; on  la  retrouve  à 
la  suite  de  V Histoire  de  ce  prince,  par  Keel, 
Mitlaw  (Paris),  1752.  La  traduction  allemande 
est  de  1751,  in-8°. 

’ (4)  On  trouve,  dit  Barbier,  plusieurs  mémoi- 
res de  Baër  dans  la  collection  de  l’academie  des 
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tre  les  disconrs  dont  on  a parlé,  ses  ou- 
vrages sonUÏ.  Lettre  sur  l’origine  de 
l’ imprimerie , servant  de  réponse  aux 
observations  de  Fournier  jeune  sur 
les  V indiciœ  typographicœ  de 
Schoepflin , Paris,  1761,  in-8°. 
Fournier  répondit  victorieusement 
[Voy.  Fournier,  XV,  385).  II.  ' 
Essai  historique  et  critique  sur  les 
Atlantiques , ibid. , 1762,  in-8°. 
Dans  cet  ouvrage  , suivant  Barbier  , 
l’auteur  veut  prouver  qu  il  existe  des 
rapports  sensibles  et  frappants  entre 
les  Juifsde Moïse  et  les  Allantides de 
Platon.  lll.  Dissertation  philolo- 
gique et  critique  sur  le  vœu  de 
Jephté,  ibid.,  i765,in-8°.  Son  but 
est  de  prouver  que  Jephté  ne  sacrifia 
point  sa  fille,  mais  qu’il  se  contenta  de 
la  consacrer  au  Seigneur.  Celte  opi- 
nion fut  réfutée  par  Roudet  ( Voy. 
ce  nom,  XXXVIII,  5 5 1 ) , qui  fit 
paraître  sa  réponse  dans  le  Journal 
de  Trévoux,  et  l’inséra  depuis  dans 
la  2e  édition  de  la  Bible  dite  d’Avi- 
gnon, 1768,  III,  590.  IV.  Ser- 
mon sur  les  devoirs  des  sujets  en- 
vers leur  souverain , Genève  et 
Paris,  1775,  in- 4°.  L’auteur,  qui 
l’avait  composé  en  allemand , fe  tra- 
duisit en  français.  V.  Recueil  de 
cantiques  (en  allemand),  Strasbourg, 
1777,  in-8°.  Baër  a traduit  du  sué- 
dois : Recherches  sur  les  maladies 
épizootiques , Paris,  1776,  in-8°  ; 
un  Mémoire  sur  la  plantation  et 
la  culture  des  orties,  tiré  du  Re- 
cueil de  l’académie  de  Stockholm,  et 
publié  dans  les  Nouvelles  Ephémé- 
rides  économiques,  17765  dans 
Y Esprit  des  journaux,  juin  même 
année . Il  a traduit  de  l’allemand,  Y Es- 


inscriptions  et  bclles-letlres  ( Examen , p.  70). 
C’esl  une  erreur  qu’on  n’aurait  pas  relevée,  si 
elle  n’avait  déjà  passé  dans  lu  France  littéraire 
de  M.  Quérard.  Le  recueil  de  l’académie  des 
sciences  ne  contient  pas  non  plus  un  seul  mé- 
moire de  Baër. 
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sai  de  Meyer  sur  les  apparitions , 
inséré  par  Lenglet-Dufresnoy  dans 
son  Recueil  de  dissertations , II, 
*77- 336,  et  l'ouvrage  de  Jérusa- 
lem [V . ce  nom,  XX^,  548)  sur  les 
Vérités  de  la  religion  : mais  cette 
traduction  est  restée  inédite.  W — s. 

BAERLE  ( Mblchior  Yak  ) , 
né  à Anvers  , fils  de  Lambert , âr 
claviste  de  cette  ville , eut  pour 
frère  aîné  Gaspar  qui  succéda  à son 
père  dans  ses  fonctions  et  n’a  jamais 
rien  écrit  ; il  ne  faut  donc  pas,  avec 
Valère  André  , déjà  corrigé  par 
Bayle  , et  pourtant  suivi  par  Fop- 
pens,  Moréri  et  Sax,  faire  Melcbior 
frère  du  poète  Gaspar  Yan  Baerle 
(V.  ce  nom,  III,  206);  il  était  son 
oncle.  En  effet  ce  poète  était  fils 
du  frère  aîné  de  Melchior.  Celui-ci 
eut  le  bonheur  d’étudier  sous  des 
maîtres  habiles,  et  profita  si  bien  de 
leurs  leçons  qu’il  parvint  à com- 
poser avec  facilité  en  prose  et  en 
vers.  On  a de  lui  : I.  Brabantia 
dos  libri  V -,  carminé  heroïco,  et 
Antuerpiœ  Encomium  , Anvers  , 
i56a.  in- 8°.  II. De  Diis  gentium, 
lib.  IJ,  versu  elegiaco,  ibid. , 1 5 62 , 
in-8°.  III.  Bucolica  et  raplus 
Ganymedis,  ibid. , 1 5 7 2 , et  dans  les 
DelicitB  poet.  belg.  . I,pp.  112- 

329  , où  l’on  trouve  aussi  réglogue 
de  Galatée  qui  va  jusqu’à  lap.  240. 
IV.  Oratio  de  vitce  humante  feli- 
citate,  avec  un  poème  de  rerum  hu- 
manarum  vicissitudine  ad  Gaspa- 
rum  Barlteum  Jratrem , ibid.  , 
Plantin , i56 6,  in-8°.  V.  De 
miseriis  vitce  humante , i566.  VI. 
Corvinus,  dans  son  oraison  funèbre 
de  Gaspar  Baerle,  le  poète,  fait 
mention  d’un  autre  opuscule  intitulé  • 
Historia  de  domus  Austriaca 
eminentia.  VII.  Gaspar  Gevartius 
avait  en  manuscrit  dans  sa  bibliothè- 
que : Trajectum  captum  ad  Nico- 


laum  Schetum  Gasparis  Jtlium. 
La  devise  de  Melchior  était  Rara 
juvant.  Le  frère  aîné  de  Melcbior 
se  retira  en  Hollande  où  il  eut  en- 
core pour  fils  Lambert  Yan  Baerle , 
qui  devint  professeur  de  langue  grec- 
que à l’université  de  I.eyde.  Le  se- 
cond frère  de  Melcbior,  appelé  Jac- 
ques , fut  d’abord  professeur  de  se- 
conde à l’école  latine  de  Leyde  , 
ensuite  directeur  de  celle  de  La 
Brille.  Coupé , Soirées  littéraires , 
t.  XIII,  pp.  270-280,  s’est  occupé 
de  Melchior  , dont  parle  également 
Hoevfft,  Parnassus  Latino-Belgi- 
cus,  pp.  47-48.  R — v — o. 

BAERT  (François),  en  latin 
Baertius,  naquit,  en  i65i,  àYpres, 
où  sa  mère , qui  habitait  Bailleul , 
s’était  réfugiée  pendant  sa  grossesse, 

Iiour  échapper  anx  soldats  dont  toute 
a Flandre  était  alors  inondée.  Elle 
y donna  le  jour  à deux  jumeaux  , 
dont  François  fut  le  seul  qui  vé- 
cût. Ayant  terminé  ses  premières 
études  , il  demanda  à entrer  chez 
les  jésuites  et  l’obtint.  Il  fit  son  no- 
viciat à Malines  , acheva  sa  philoso- 
phie à Anvers  , et  pendant  six  ans 
professa  les  humanités  à Bruges 
et  ailleurs.  11  consacra  ensuite 
trois  années  à la  théologie  , soutint 
des  thèses  sur  toutes  les  parties  de 
cette  science  et  reçut  la  prêtrise  en 
1680.  L’année  suivante  ses  supé- 
rieurs le  rappelèrent  à Anvers  pour 
aider  le  P.  Papebroch  [Voy.  ce  nom, 
XXXII,  5i6),qniélaitfortoccupéde 
la  rédaction  des  Acta  Sanctorum, 
ouvrage  colossal  non  moins  utile  à 
l’archéologie  , à la  diplomatique , k 
l’histoire  civile  et  littéraire  , qu’a 
celle  de  l’Eglise,  et  auquel  Leib- 
nitz , tout  protestant  qu’il  était , a 
rendu  un  si  éclatant  témoignage  ; 
ouvrage  qui  contient  meme  à lui 
seul  les  annales  d’une  partie  du 
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moyen  âge,  et  le  tableau  de  la  géo- 
graphie et  des  mœurs  de  ces  siècles 
barbares.  Papebroch  chargea  Baert 
d’aller  avec  Conrad  Janning  pré- 
senter le  tome  septième  du  mois  de 
mai  à Maximilien-Henri , archevê  • 
(jne-électeur  de  Cologne,  a <jui  il  a 
été  dédié.  Ces  deux  jésuites  profitè- 
rent de  l’occasion  pour  visiter  cer- 
taines bibliothèques  de  l’Allemagne, 
dans  lesquelles  Papebroch  lui-mé- 
me  n’avait  pas  pénétré.  Baert , en 
particulier , s'acquitta  si  bien  de 
cette  recherche , qu’il  recueillit  un 
grand  nombre  de  monuments  impor- 
tants dont  ses  collaborateurs  ont  fait 
un  utile  usage.  Ayant  poussé  jusqu’en 
Bohème  , ils  s’arrêtèrent  quelque 
temps  h jPrague  , oû  on  leur  fit  don 
d’un  ancien  martyrologe  , appelé 
le  Danois  dans  la  Revue  d'U- 
suard.  Accueillis  ensuite  h Vienne 


avec  distinction  par  l’emnereur  Léo- 

Îiold,  ils  fouillèrent  assidûment  dans 
a bibliothèque  impériale  et  réuni- 


rent quantité  d ‘actes  en  grec  et  en 
latin.  Pendant  ce  voyage  qui  dura 
environ  huit  mois  , Baert  prêta  son 
attention  non-seulement  h ce  qui  pou- 
vait concerner  les  vies  des  saints  , 
mais  h tout  ce  qui  tenait  à la  situa- 
tion des  villes,  aux  coutumes  des  peu- 
ples, h l’architecture  des  édifices  re- 
ligieux, etc.  Il  eut  plus  tard  la  direc- 
tion temporaire  des  Acta  Sancto- 
rum,  et  les  savants  agiographes,  en 
louant  son  xèle  et  son  habileté,  le  re- 
mercient de  lenr  avoir  épargné  les 
arides  détails  de  la  correction  des  é- 
preuves,  de  la  correspondance  et  de 
l’administration.  Baert  arédigé  entre 
antres,  dans  le  tome  i*r  de  juin,  le  2, 
la  vie  de  S.  Adalgise,  qu’il  rédui- 
sit aux  règles  de  la  chronologie  , et 
celle  de  S.  Evemyrène  ; le  4,  les 
actes  de  sainte  Ninoque.  Dans  le 
tome  1 1 de  juin  , le  7,  les  actes  de 


S.  Paul  et  de  S.  Colman;  le  9 , 
ceux  de  S.  Colombe  et  de  son 
successeur  S.  Baithène  ; le  i4  , 
ceux  de  S.  Basile-le-Grand.  Dans 
le  tome  3 de  juin,  le  17,  ceux  de  S. 
Huvin  et  de  S.  Moling.  Dans  le 
tome  4 de  juin , le  21,  ceux  de  S. 
Majan;\e  22  ,de  S.  Eusèbe;\e  2b, 
des  SS.  Zénon  et  Zène.  Tout  ce 
qu’il  écrivit  sur  les  saints  de  l’Ir- 
lande et  de  l’Ecosse  prouve  qu’il  était 
très-versé  dans  la  connaissance  de  leur 
pays.  En  général  il  montre  beaucoup 
de  critique  en  cette  matière,  corrige 
les  anachronismes,  sépare  très-bien 
les  pièces  authentiques  des  pièces  sup- 
posées, et  explique  parfaitement  le 
schisme  qui  divisait  les  Ecossais  rela- 
tivement h la  célébration  de  la  Pâque, 
ainsi  qu’une  foule  de  difficultés  con- 
cernant ce  peuple , tant  ancien  qne 
moderne.  C’est  a ses  soins  aussi  que 
l’on  doit  plusieurs  tables  des  matiè- 
res, travail  modeste,  mais  pénible, 
et  dont  les  personnes  studieuses  ap- 

Îrécient  seules  toute  l’importance. 

•e  is  janvier  1716,  atteint  d’apo- 
plexie, il  fut  rapporté  sans  force  dans 
son  cabinet;  il  resta  dans  cet  état  en- 
viron quatre  ans , jusqu’il  ce  que , 
ayant  subi  inutilement  l’amputation 
du  pied  droit  oà  s’était  mise  la 
gangrène  , il  mourut  le  27  octobre 
1719,  dans  la  maison-professe  des 
jésuites  à Anvers.  Guill.  Cuperus  ou 
Cuypers  a inséré  son  éloge  au  tome 
2 ae  juillet  ; et  c’est  de  Ih  que  nous 
avons  extrait  la  notice  qu’on  vient  de 
lire.  An-dessous  de  son  portrait  on 
a gravé  ce  distique  : 

Mille  interque  curas  promovit  Baenius  Acta: 
Quid  uou  kcripturus,  si  licuisset,  erat? 

R F G. 

BAERT  (Philippe)  , bibliothé- 
caire du  marquis  de  Chasteler  {V.  ce 
nom,  au  Supp.),  s’occupait  par  pré- 
dilection de  l’étude  de  l’héraldique , 
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laquelle , ainsi  que  nous  l’avons  dit 
a l'article  d’Azevedo  ( V oy.  ce  nom, 
LVI,  62  0,  absorbait  alors  en  par- 
tie la  littérature  belge.  C’est  de  lui 
que  sont  le  Supplément  au  nobi- 
liaire des  Pays-bas  et  de  Bour- 
gogne, 2P  ed.  , Louvain,  1772  , 
iu-“,  2 ; et  le  Frai  supplément  aux 
deux  volumes  de  ce  nobiliaire , 

ibid. , 1 7 7 4,  in- 1 2 . Mais  l’un  et  l'au- 
tre out  été  corrigés  par  le  comte  de 
Cuypers,  autre  généalogiste.  Ferd.- 
Jos.  de  Holleber,  major  desinvalides, 
a donné  une  nouvelle  édition  du 
deuxième  , corrigée  et  augmentée  de 
plus  d’un  quart  , sous  le  litre  de 
JY ouee au  vrai  supplément  , etc. , 
LaHayc , 1 7 7 4 j in-i  2.  Au  tome  1 , 
page  216,  des  Acta  Sanclorum 
Belgii,  on  cite  un  ouvrage  manus- 
crit de  P.  Baert  : De  Comitibus 
Bruxellensibus.  On  a encore  de 
Philippe  Baert  : Essai  historique  et 
critique  sur  une  ancienne  ville  et 
forteresse  saxone  nommée  Sigis- 
bures,  située  dans  le  comté  de 
laMarck,  laquelle  fut  détruite  au 
treizième  siècle,  1800,  in-8  . 

R — F — G. 

BAERT  (le  baron  Alexaüdre- 

BALTHAZARD-FRANÇOis-de-Paule  de) 

naquit  vers  1760a  Dunkerque,  dans 
une  famille  opulente,  et  se  livra  dès  sa 
jeunesse  a de  longs  voyages,  d’a- 
bord en  Russie , particulièrement  sur 
les  rives  de  la  mer  Caspienne  , puis 
en  Angleterre,  ou  il  séjourna  long- 
temps et  qu’il  parcourut  dans  tous  les 
sens.  De  la  il  passa  en  Espagne;  et- 
ilselrouvait  a Gibraltar  en  1 789.  Re- 
venu, vers  celte  époque,  dans  sa  pa- 
trie, il  crut  ainsi  que  beaucoup  il’lion- 
nètes  gens  aux  bienfaits  de  la  révolu- 
tion, et  fut  élu  en  1791  député  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais  a l’assem- 
blée législative,  où  il  parla  le  2 1 octo- 
bre en  faveur  de  la  liberté  illimitée 


des  cultes  eldemanda,  enconséquence 
de  ce  principe  , que  les  actes  de  nais- 
sance et  de  décès  fussent  tenus  par 
des  officiers  civils.  Cependant  il  sié- 
geait au  côté  droit , c’est-h-dirc  avec 
les  plus  modérés;  et,  lorsqu’il  vit  la 
majorité  se  jeter  ouvertement  dans 
des  voies  de  révolution  et  d’anarcbie, 
il  fit  tous  scs  efforts  pour  l’en  empê- 
cher. Le  20  avril  1792  il  futundes 
sept  qui,  s’apercevant  du  piège  dans 
lequel  on  voulait  entraîner  LouisXYI, 
s’opposèrentâla  déclaration  deguerre 
contre  l’empereur  d’Allemagne.  Baert 
travaillait  dans  le  même  temps  à la 
rédaction  d’un  journal  intitulé  \ In- 
dicateur, où  iî  s’efforçait  de  com- 
battre les  opinions  exagérées.  Se 
trouvant  auprès  du  roi  le  20  juin 
1792,  lorsque  la  populace  envahit 
le  château , il  cherchait  a le  rassu- 
rer en  lui  disant  que  l’assemblée  le 
soutiendrait.  — « Oui,  répondit  le 
a monarque;  mais  vous  qui  avez  beau- 
o coup  voyagé,  que  croyez-vous  que 
« l’on  dira  de  nous  chez  l’étranger  l » 
Lorsque  la  révolution  du  10  août 
1792  eut  complété  le  renverse- 
ment de  la  monarchie,  Baert  ne  se 
crut  plus  en  sûreté  dans  la  capitale  ; 
il  se  rendit  ' d’abord  dans  sa  patrie  , 
puis  aux  Etats-XJ  nis  d’ Am  érique , qu’il 
parcourut  en  observateur.  Ce  fut  la 
qu’il  acheva  son  grand  ouvrage  sur 
l’Angleterre  et  ses  colonies.  11  revint 
en  France  peu  de  temps  après  le  9 
thermidor,  et  s’y  occupa  de  la  rédac- 
tion des  documents  recueillis  dans 
se.-  courses  pénibles,  et  qu’il  pu- 
blia successivement , savoir  : I Mé- 
moires historiques  et  géographi- 
ques sur  les  pays  situés  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  , 
Paris,  1799,  un  volume  in-4°,  qui 
parut  sous  le  voile  de  l’anonyme  , et 
dans  lequel  se  trouve  Y extrait  d’un 
voyage  entrepris  en  1784  dans 
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la  partie  de  la  Russie  qui  avoisine 
la  mer  Caspienne.  II.  Tableau  de 
la  grande  Bretagne , de  l’Irlande 
et  des  possessions  anglaises  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  4 vol. 
iu-8°  , avec  fig.  et  cartes,  Paris  , 
1 8 o o . Cet  ouvrage  passe  encore  pour 
un  des  meilleurs  qui  aient  été  pu- 
bliés sur  l’empire  britannique;  il  con- 
tient des  observations  et  des  détails 
précieux  sur  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions de  ce  pays  ; et  les  An- 
glais, si  difficiles  sous  ce  rapport,  ont 
cependant  rendu  justice  à l’auteur. 
L'empereur  Napoléon  le  consultait 
toutes  les  fois  qu’il  avait  besoin  de 
quelques  notions  exactes  sur  l’Angle- 
terre. Baert  avait  épousé  mademoi- 
selle de  Moutboissier,  jpelite-fille  de 
Malesberbes.  Devenu  l’un  des  princi- 
paux habitants  duLoiret,  il  fut  nommé 
eni8i5  par  ce  département  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés. 
Voulant  assurer  son  élection,  if  avait 
fait  imprimer  une  circulaire  sous 
ce  titre  : A messieurs  les  élec- 
teurs du  département  du  Loiret. 
Fidèle  à son  caractère  de  sagesse  et 
de  modération  , il  crut  voir  de  l’exa- 
gération dans  le  système  de  la  majo- 
rité de  cette  chambre,  et  vota  con- 
stamment avec  la  minorité  jusqu’à 
l’ordonnance  du  5 septembre  1 8 1 6 
qui  en  prononça  la  dissolution.  Ce- 
pendant il  ne  fut  point  réélu  et  con- 
tinua d’habiter  la  capitale  , où  il  est 
moitié  23  mars  1825.  On  lui  attri- 
bue une  brochure  anooyme  publiée 
sous  ce  titre  : Le  Consommateur  , 
in-8°,  Paris,  1802.  M — d j. 

BAEZA  (Diego  de),  célèbre 
théologien  et  prédicateur  espagnol, 
né  en  i582,  à Ponferrada,  dans  la 
Galice,  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  , à l’âge  de  dix-buil  ans,  et 
professa  d’abord  la  philosophie  dans 
divers  collèges;  mais,  ses  talents  pour 


BAG  4 9 

la  chaire  l’ayant  bientôt  fait  connaî- 
tre, il  quitta  l’enseignement  pour  se 
livrer  à la  prédication.  Les  snccès 
qu’il  obtint  dans  ce\te  carrière  le 
placèrent  au  raug  des  premiers  pré- 
dicateurs de  l’Espagne.  Cependant , 
sessermons,  dépouillésdu  charme  que 
leur  imprimait  sans  doute  un  débit 
animé  , n’offrent  guère  que  des 
lieux  communs,  et  ne  sont  nulle- 
ment propres  à justifier  la  réputation 
dont  il  a joui.  Le  P.  Baeza  mourut 
àValladolid,  en  1647. Outre  se*  re‘ 
cueils  de  sermons in-4°>  on  a de  lui  : 
Conunentarii  morales  in  historiam 
evangelicam.  Ces  paraphrases  de 
l’ancien  et  du  nouveau  testament  ont 
été  imprimées  successivement  à Paris 
et  à~Lyon,  in-fol.,  en  «nxe  tomes  , 
dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bi- 
blioth.  Soc.  Jesu,  169.  W — s. 

HAGARD  ( Césab  ) , sculpteur 
habile,  connu  des  artistes  français 
sous  le  nom  de  Grand  César,  na- 
quit à Naoçy  , le  27  mars  1659. 
Disciple  de  Jfaquin  qui  travailla  long- 
temps à Paris  , Baga'rd  y suivit  son 
maître  et  exécuta , entre  autres  ou- 
vrages, deux  figures  allégoriques  re- 
présentant la  Force  et  la  Vertu , 
qui  furent  placées  sur  l’arc-de-triom- 
he  dressé  en  i65q  pour  le  mariage 
e Louis  XIV.  llrevint  ensuite  en  Lor- 
raine, où  il  demeura  jusqu’à  l’époque 
de  sa  mort,  arrivée  à Nancy  en  1 7 09 . 
On  connaît  de  lui:  i°  un  buste  de 
Louis  XIV  qui  ornait  l’ancienne 
porte  royale  deNancy,  construite  par 
ce  monarque  en  1673;  3°1 e tombeau 
de  Jean  Rousselot,  dans  la  paroisse 
S.  Epvre  de  Nancy,  représentant  Jé- 
sus-Christ à table  avec  les  disciples 
d’Emmaüs;  3Ü  deux  génies  ailés 

Ïilacés  aux  Minimes  de  Nancy , sur 
e tombeau  de  Georges-Affricain  de 
Bassorapierre  ; 4°  deux  statues  co- 
lossales, l’une  de  sainte  Thérèse, 
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l'autre  de  S . Jean  de  la  Croix  ( 
aux  Carmes  de  Nancy;  5°  dans  la 
même  église,  une  V icrge en  marbre 
soutenue  par  dfs  anges,  surmontant 
l'autel  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
mel; 6°  le  devant  d’autel  de  cette 
chapelle  sculpté  en  bois  et  représen- 
tant la  nativité  de  Jésus-Christ  ; 
70  le  tombeau  de  Porcelets  de 
Maillons,  a l’église  du  collège  de 
Nancy;  8°  un  Christ,  vrai  chef-d'œu- 
vre de  l’art , élevé  sons  l’arcade  du 
chœur  de  l’église  S.  Sébastien  de 
Nancy;  9°  quatre  statues  colossales 
au  noviciat  des  Jésuites  de  Nancy  ; 
i o°  une  V ierge  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée  du  couvent  des  religieuses 
de  Sainte-Elisabeth  de  Nancy  ; 1 1 " uu 
Christ  de  .petite  dimension;  i2°les 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  en 
pied  , mais  de  petite  dimension  ; 
j 5°  Hercule  enfant  ; 1 4°  nu  cru- 
cifix ; 1 5°  une  sainte  - famille  ; 
i6°  une  Vierge  en  bois  de  Sainte- 
Lucie;  1 70  une  statue  de  S.  Pierre, 
dans  le  cloître  des  Cordeliers  de 
Nancy;  18“  uu  Ecce  horno  de  gran- 
deur naturelle  , dans  une  chapelle  , 
près  Sauxure-lès-Nancy  ; 1 90  plu- 
sieurs ouvrages  de  sculpture  d’un 
fini  admirable  décoraient  aussi  la 
chartreuse  de  Bosservillc;  mais  la 
révolution  a fait  disparaître  presque 
toutes  les  compositions  de  César  Ba- 
gard. — Le  génie  de  ce  sculpteur  lui  a 
survécu  dans  la  personne  ue  son  fils 
( Toussaint),  mort  jeune  à Nancy  en 
1712,  et  dans  celle  de  Jacob-Sigis- 
bert  Adam,  son  élève.  Les  cendres  de 
César  Ragard  reposaient  aux  Mini- 
mes de  Nancy.  B — h. 

BAGAROTTO  (Dominique), 
en  latin  Bagarolus,  jurisconsulte  que 
Barbier  uousareproché sans  beaucoup 
déraison  d’avoir  omis,  et  que  nous  ne 
donnons  guère  ici  que  pour  faire  voir 
combien  sont  futiles  la  plupart  de  scs 


observations  [V.  Examen  critique, 
70),  vivait  au  iS1-  siècle.  Fabricius 
(Bibl.  med.  et  infim.  latin H.)  dit 
qu’il  était  Français;  mais  le  P.  Sarti 
[de  projessorib.  Bononiens.,  1 07) 
s’efforce  de  prouver  qu’il  était  de  Bo- 
logne. Les  raisons  qu’il  allègue  à 
l’appui  de  son  opinion  11e  sont  rien 
moins  que  concluantes  suivant  Tira- 
boschi  ( Slorin  délia  letterat.  ilal., 
IV,  276).  Quoi  qu’il  en  soit,  Ba- 
garolto  vint  fort  jeune  à Bologne 
attiré  sans  doute  par  la  célébrité 
d’Azon(  V.  ce  nom,  III  , 148  ) et 
des  autresjurisconsultesqui  rendaient 
alors  l’ccole  de  droit  de  Bologne 
la  première  du  monde.  11  en  soutint 
la  réputation  par  ses  talents,  et  fut 
revêtu  de  différents  emplois  honora- 
bles qu’il  remplit  avec  autant  de  pru- 
dence que  d’habileté.  Les  registres 
et  les  diplômes  de  Bologne  font  men- 
tion de  Bagarotlo  depuis  l’an  1200 
jusqu  en  1242;  et  l’on  conjecture 
avec  assez  de  vraisemblance  qu’il 
termina  sa  laborieuse  carière  celle 
même  année,  dans  uu  âge  avaucé. 
O11  a de  lui  deux  opuscules:  l’uu  De 
dilalori's  exceptionibus, inséré  dans 
le  tome  5 des  Trac  talus  tracla- 
iuum  juris  ; et  l’autre  , De  lestium 
réprobations , dans  le  tome  4 du 
même  recueil.  Quelques  auteurs  lui 
attribuent  encore  un  traité  : De  ca- 
villationibus,  imprimé  sous  le  nom 
de  Bonacurse.  Panel  rôle  parle  avec 
éloge  de  Bagarotlo  dans  son  ouvrage 
De  claris  juris  in  ter  prêt.,  liv.  II, 

ch.  24.  W— s. 

BAGARRIS.  Voy.  Rascas, 
XXXVII,  1 o5. 

BAGETTI  (le  chevalier  Jo- 
seph-Pierre), peintre  paysagiste,  né 
â Turin  en  1764 , fut  admis,  dès  sa 
première  jeunesse,  au  conservatoire 
de  musique  de  l’église  métropolitaine 
dirigé  par  le  célèbre  abbé  Otlaai  ; 
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mais , ne  se  sentant  point  Je  goût 
pour  l état  ecclésiastique,  il  s’adonna 
a 1 étude  de  l’architecture,  et  s’étant 
enthousiasmé  pour  le  talent  du 
peintre  Palmieri,  il  se  livra,  sous 
ses  auspices , avec  beaucoup  de  suc- 
cès, a la  peinture  de  l’aquarelle.  Il 
présenta  un  de  ses  tableaux  au 
roi  Victor-Amédée  III,  qui  le  nom- 
ma son  dessinateur,  et  l’envoya  , 
en  1793,8  la  suitede  l’armée  qui  oc- 
cupait le  comté  de  Nice,  et  qui  bien- 
tôt après  occupa  la  place  de  Toulon. 
A son  retour,  Bagetti  fut  nommé 
professeur  topographe  à l’école  du 
génie.  Lorsque  les  Français  s’em- 
parèrent du  Piémont,  en  1798,  il 
resta  à Turin , sans  prendre  du  ser- 
vice ; mais,  enfin  pressé  par  ses  amis 
Brambilla,  Pasqueri  et  Caslcllino, 
et  sur  les  instances  du  général  Du- 
pont, il  se  rendit  à Paris  en  1807, 
et  y fut  bien  accueilli  par  le  ministre 
Clarke , qui  l’attacha  au  dépôt  de  la 
guerre  avec  le  grade  de  capitaine 
ingénieur-géographe  , spécialement 
chargé  d’exécuter  a l'aquarelle  des 
tableaux  représentant  les  victoires 
des  armées  françaises.  Quelques-uns 
furent  gravés  par  ordre  de  Napoléon; 
mais  les  évènements  de  1 8 1 4 en  em- 
pêchèrent la  publication.  Dans  l’es- 
pace de  huit  ans  il  acheva  plus  de 

quatre-vingts  tableaux, qui  se  trouvent 
dans  la  galerie  de  Fontainebleau  et  au 
dépôt  de  la  guerre.  Il  existe  au  mu- 
sée royal  de  Paris  une  aquarelle  de 
la  plus  grande  dimension  , qui  offre 
une  vue  générale  de  l’Italie,  partant 
des  Alpes  jusqu’à  Naples.  Bagetti 
déploya  toutes  les  ressources  de  son 
art  dans  l’exécution  de  ce  tableau 
qui  embrasse  une  immense  étendue 
de  pays.  Obligé  de  s’écarter  des  rè- 
gles ordinaires  de  l’optique,  il  prit 
un  point  de  vue  très-élevé  au-dessus 
de  la  surface  de  la  terre  j et,  par 
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cette  hardiesse  ingénieuse,  il  repré- 
senta, sans  nuire  aux  premiers  plans, 
les  objets  les  plus  éloignés.  En  181 1 
Bagetti  présenta  ce  tableau  à Napo- 
léon qui  le  décora  de  la  Légion- 
d’Honneur,  et  l’envoya  à Naples 
afin  d’exécuter  une  vue  générale  de 
l’Italie  jusqu’aux  Alpes  pour  faire  le 
pendant  du  premier  tableau.  La 
guerre  de  Russie  étant  survenue,  Ba- 
getti fut  obligé  d’y  suivre  Napoléon, 
et  le  grand  tableau  resta  inachevé 
dans  son  portefeuille.  Considéré  , 
après  la  restauration,  comme  étran- 
er,  il  éprouva  de  la  part  du  ministre 
c la  guerre  plusieurs  désagréments, 
et  crut  devoir  donner  sa  démis- 
sion. Il  se  rendit  en  i8i5àTurin, 
où  le  roi  lui  conféra  le  grade  de  ma- 
jor d’infanterie,  et  lui  fit  changer 
l’étoile  de  la  Légion  - d’Honneur 
contre  la  croix  de  Savoie  qu’on 
venait  de  créer.  Bagetti,  pour  donner 
un  essai  de  son  talent,  exécuta  un 
bas-relief  qui  figurait  les  Alpes  et 
tout  le  Piémont  jusqu’aux  limites  de 
la  Lombardie.  Il  composa  ensuite 
plusieurs  tableaux  de  batailles  en 
l’honneur  des  héros  de  la  Savoie,  et 
fut  décoré  de  la  croix  de  St-Maurice 
avec  une  pension.  Ayant  appris  la 
musique  dans  sa  jeunesse,  Bagetti  im- 
provisait sur  le  piano  des  motifs  très- 
agréables  pour  se  distraire  dans  la 
maladie  à laquelle  il  succomba  eu 
mai  :85i,  à Turin.  Une  inscription 
latine  mise  sur  son  tombeau  rend 
témoignage  de  son  talent.  Bagetti, 
qu’on  peut  nommer  le  premier  des 
peintres  à l’aquarelle , fut  un  théo- 
ricien distingué  , membre  de  l’aca- 
démie royale  des  beaux-arts  de  Tu- 
rin. Il  a publié  en  italien  i' Analyse 
de  l’unité  de  l’effet  dans  la  pein- 
ture , et  de  l’imitation  dans  les 
beaux-arts , Turin,  1827,  in-8“j 
ouvrage  qui  mériterait  dAtre  tra- 
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duit.  Le  roi  Charles-Albert,  juste  tillerie  le  foudroya  du  feu  le 
appréciateur  des  arts,  a fait  demander  mieux  nourri.  Mais  il  eut  le  mal— 
a la  veuve  ce  qui  lui  restait  des  meil-  heur  d’être  blessé  grièvement  dans 
leures  productions  de  son  mari , et  il  cette  brillante  affaire.  Ne  voulant 
les  a payées  généreusement  en  lui  pas  quitter  le  commandement  dans 
accordant  une  pension.  G — c — r.  le  moment  décisif , il  se  fit  porter 
BAGGE  ( Jacques  ) , amiral  sur  un  brancard  et  continua  de  don- 
suédois,  naquit  en  1499  dans  lapro-  ner  ses  ordres  jusqu’à  ce  que  l’en- 
vince  de  Halland.  Sun  père  avait  été  nemi  fut  dans  une  déroule  complète, 
officier  supérieur  de  Christian  II  ; Le  comte  de  Hoeja  s’enfuit  jusqu’en 
mais  pendant  le  siège  de  Stockholm,  Zélande,  et  il  laissa  le  commandement 
en  i520  , il  avait  donné  sa  démis-  h son  lieutenant-major  qui  resta  pri- 
sion  et  prêté  serment  a Gustave  Wasa.  sonnier  daus  les  mains  des  Suédois. 

Le  fils,  qui  alors  était  très-jeune,  sui-  Cette  opération  fit  le  plus  grand  hon- 
vit  cet  exemple  et  prit  les  armes  pour  neur  a Bagge;  et  il  fut  dès-lors  cou- 
le héros  suédois.  La  carrière  du  sidéré  comme  l'un  des  meilleurs  oflfi- 
jeune  Bagge  s’écoula  pendant  douze  ciers  de  l’armée  suédoise.  Cepen- 
ans  dans  l’accomplissement  de  ses  dant  les  connaissances  qu’il  avait 
devoirs,  mais  sans  occasion  de  se  faire  acquises  dans  la  marine  le  firent 
remarquer.  Ce  ne  fut  qu’en  i 534,  à nommer  contre-amiral , et  en  i54i, 
l’époque  où  quelques  bourgeois  de  lorsque  le  roi  se  rendit  au  congrès 
Lubeck  entreprirent  de  conquérir  de  Bromsebro , il  commanda  le  ba- 
ies dgux  royaumes  du  Nord  , que  timent  qui  porta  à Calmar  la  reine 
commença  sa  célébrité.  Il  coin-  et  les  jeunes  princes  , Eric  et  Jean, 
battit  d’abord  dans  l'armée  que  Gus-  Bagge  fut  ensuite  chargé  de  sou- 
tave  Ier  envoya  au  secours  du  Dane-  mettre  les  rebelles  de  Smolaudie  , 
mark,  et  se  distingua  surtout  au  siège  qui,  sous  les  ordres  deNicolas  Dack, 
de  Halmstad  qui  lui  dut  son  salut,  portaient  l'effroi  dans  celle  pro- 
Averti  d’une  invasion  qui  se  prépa-  vince;  il  les  battit  dans  plusieurs 
rait  dans  le  sud  du  Ilalland,  il  mar-  rencontres  , et  s’empara  de  leurs 
cha  avec  4oo  hommes;  mais  l’ennemi  chefs  qu’il  conduisit  prisonniers  au 
se  retira  à son  approche  jusqu’à  En-  château  de  Calmar.  Mais  il  allait 
gelholm  et  sembla  vouloir  l’attirer  être  bientôt  appelé'  à de  plus  glo- 
dans  un  piège.  Bagge  s’en  était  rieux  exploits.  Au  commencement 
aperçu  et,  vbyanl  devant  lui  des  de  1 5 55,  il  fut  chargé  décommander 
forces  très-supérieures  par  leur  nom-  une  expédition  contre  les  Moscovites 
bre,ilse  tint  renfermé  dansHalmstad,  qui,  a plusieurs  reprises,  étaient  I 
où  le  comte  de  Hoeja,  beau-frère  de  venus  envahir  et  ravager  la  Fin- 
Gustave  I*r,  vint  l’assiéger.  Ce  fut  lande.  Ayant  sous  ses  ordres  une 
alors  que  Bagge  eut  recours  a une  flotte  nombreuse,  Bagge  laissa  les 
ruse  qui  lui  réussit.  Il  mit  en  évi-  plus  gros  bâtiments  à Wiborg , et  I 
dence,  sur  les  remparts,  des  cauons  s'étant  mis  sur  les  plus  petits,  il  les  j 
très-mauvais  et  que  leurs  affûts  sup-  dirigea  courageusement  jusque  dans 
portaient  a peine  ; et,  dès  que  l’eu-  la  Newa.  La , ayant  rencontré  un 
nemi,  plein  de  confiance  à cette  Boïard  qui  lui  reprocha  sa  témérité  , 
vue  , essaya  de  monter  h l’assaut  , il  répondit  par  d’amères  récrimiua- 
Bagge  déployant  sa  meilleure  ar-  lions  sur  les  invasions  et  les  ravages 
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exercés  en  Finlande  parles  Russes; 
el  finit  parluidireouvertement  qu’une 
t telle  conduite  n’appartenait  qua  des 
barbares  et  a des  brigands.  Ces  der- 
nières paroles,  prononcées  avec  beau- 
coup de  force  , excitèrent  au  plus 
haut  degré  la  colère  du  Boïard  ; et 
une  guerre  terrible  dut  en  être  la 
suite.  Baggc  expédia  aussitôt  un  cour- 
rier a son  souverain , qui  était  déjà 
arrivé  à Abo  ; et,  ayant  reçu  de  lui 
une  réponse  approbative,  il  se  mit  en 
# mouvement  avec  sa  flotte , confiant 
le  commandement  de  terre  a Glas 
Cbristerson  de  Horn.  Après  une  af- 
faire très-vive  , près  de  Noeteborg, 
il  revint  a Wiborg  , où  il  se  réunit  à 
plusieurs  autres  corps  suédois.  Se 
trouvant,  malgré  ces  renforts,  dans 
une  grande  infériorité,  il  se  tint  ren- 
fermé dans  la  place , où  des  forces 
très-nombreuses  vinrent  l’attaquer. 
Une  ruse  fort  simple  le  tira  encore 
de  ce  mauvais  pas;  il  fit  pendant 
toute  une  nuit  rouler  sur  les  ponts, 
avec  un  grand  bruit , des  chars  dont 
le  mouvement  ressemblait  a celui  de 
1 artillerie  et  des  troupes.  A ce  bruit 
les  Russes  ne  doutèrent  pas  qu’il 
n’eùl  reçu  de  nombreux  renforts  ; et 
dès  le  lendemain  ils  se  retirèrent  , 
abandonnant  leur  arrière-garde  qui 
fut  écrasée  par  les  Suédois.  Un  ar- 
mistice fut  conclu;  mais  les  Russes 
demandèrent  que  Bagge,  qu’ils  regar- 
daient comme  la  principale  cause  de 
la  guerre,  leur  fût  livré. — «Oui,  ré- 
pondirent les  commissaires  de  la 
Suède,  a condition  que  tous  ceux  d’en- 
tre vous  qui  ont  pillé  et  ravagé  la 
Finlande  seront  mis  à mort  aupara- 
vant. » Les  Russes  n’insistèrent  pas  , 
et  la  paix  fut  signée  pour  4o  ans. 
Dans  celte  occasion  la  Suède  dut 
'beaucoup  h la  valeur  de  Bagge;  elle 
ne  dut  pas  moins  aux  soins  qu’il 
donna  h la  marine.  A l’époque  de  la 


mort  de  Gustave  I" , la  flotte  se  trouva 
dans  un  tel  état  qu’Eric  XIV  était 
niaitre  de  la  Baltique.  La  ville  de 
Revel  ayant  imploré  du  secours  con- 
Ireles  villes  anséati  |ues  qui  Voulaient 
détruire  son  commerce,  ce  fut  encore 
l’amiral  Bagge  que  le  roi  chargea  de 
soumettre  celle  ligue,  et  ce  fut  pour 
lui  une  opération  aussi  prompte  que 
facile  ; mais  une  carrière  plus  bril- 
lante encore  vint  s’ouvrir  devant  lui. 
La  Pologne,  jalouse  des  possessions 
qu’Eric  XIV  avait  dans  l’Estonie , 
excita  facilement  contre  ce  prince  le 
Danemark  et  quelques  états  alle- 
mands qui  ne  voyaient  pas  non  plus 
sans  peine  les  accroissements  de  la 
puissance  suédoise.  Le  roi  dç  Dane- 
mark fit  arrêter  en  pleine  paix , 
dans  sa  capitale,  un  ambassadeur 
suédois  qui  se  rendait  auprès  de  l’é- 
lecteur de  Hesse,  et  devait  ramener 
la  fille  de  ce  prince  au  roi  Eric  ; 
et  il  ne  fut  pas  permis  h la  princesse 
de  passer  par  le  Danemark.  Gus- 
tave irrité  mit  aussitôt  en  mer  une 
flotte  nombreuse  ; et  il  en  donna  le 
commandement  a Bagge  qui  la  con- 
duisit a l’ennemi.  Les  deux  escadres 
se  rencontrèrent  prèsde  Barnholm  , 
et  les  Suédois  furent  vainqueurs  dans 
un  combat  opiniâtre  qui  dura  cinq 
heures.  Ils  prirent  trois  vaisseaux  de 
ligne  et  l’amiral  danois  Brockenhau- 
sen , aiqf i que  plusieurs  officiers  de 
marque,  entre  autresle  général  enchef 
Otto  Krumpen.  Après  cette  victoire 
importante  Bagge  continua  sa  cour- 
se vers  la  côte  allemande  , fier  de 
ses  succès  et  digne  par  ses  exploits 
d‘escorter  l’épouse  de  son  roi.  Mais 
la  princesse , ayant  changé  d’avis  , 
ne  voulut  plus  de  la  couronne  de 
Suède.  Bagge  retourna  alors  a Stock- 
holm où  Eric  XIV  , s’il  ne  fut  pas 
satisfait  comme  amant , le  fut  au 
moins  comme  roi,  en  voyant  sa  flotte 
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victorieuse.  Pour  honorer  son  ami- 
ral , il  voulut  que  Bagge  entrât  en 
triomphe  a Stockholm.  Le  héros, 
décoré  d’une  chaîne  d’or,  fit  son  en- 
trée à la  tête  d’un  brillant  cortège. 
Après  lui  venaient,  tristes  et  abattus, 
l’amiral  danois  et  les  autres  prison- 
niers au  nombre  de  six  cents,  la  tête 
nue  et  des  bâtons  blancs  dans  les 
mains  ; ils  étaient  suivis  du  bouffon 
de  la  cour , qui  les  raillait  et  jouait 
du  violon.  De  pareilles  insultes  ne 
pouvaient  qu’aigrir  les  esprits.  La 
guerre  recommença  avec  plus  d’opi- 
niâtreté. Bagge  fut  bientôt  prêt  à la 
tête  de  sa  flotte,  mais  cette  flotte  ne 
comptait  plus  que  dix-htiit  vaisseaux. 
Celle  du  Danemark  au  contraire, 
joiute  à celle  de  Lübeck,  en  comp- 
tait trente-trois.  Après  une  descente  à 
Golland  , qui  alors  appartenait  au 
Danemark , Bagge  mit  a la  voile  et 
rencontra  l’ennemi  près  d’Oeland,  où 
fut  livré  un  combat  qui  dura  tout  un 
jour,  sans  qi'4  la  victoire  fût  décidée. 
La  flotte  danoise  se  retira  dans  le 
Sund  et  l’amiral  suédois  revint  à 
Stockholm  pour  y passer  l’hiver.  Le 
roi,  qui  s’était  attendu  a des  succès 
plus  décisifs,  fut  si  mécontent  dure- 
tour  de  son  amiral,  qu’il  envoya  au 
devant  de  lui  un  message  pour  lui 

Sorter  ses  reproches  et  lui  défendre 
'entrer  dans  le  port.  Cette^njustice 
du  monarque,  qui  n’était  au  reste  que 
la  suite  d’un  mouvement  d’humeur, 
fut  promptement  réparée,  et  Bagge 
regagna  bientôt  la  confiance  de  son 
souverain  qui  le  chargea  de  préparer 
une  nouvelle  expédition  pour  le  prin- 
temps suivant.  Cette  expédition  , 
composée  de  35  vaisseaux,  la  plus 
belle  que  la  Suède  eût  jamais  eue, 
mit  à la  voile  le  jour  de  la  Pentecôte 
i564.  Mais  après  une  navigation  de 
quelques  jours  , elle  fut  dispersée 
par  une  violente  tempête  ; et  elle 


n’avait  pas  encore  en  le  temps  de 
se  réunir  tout  entière , lorsque  la 
flotte  danoise  se  présenta  pour  la 
combattre.  Bagge  ne  craignit  pour- 
tant pas  de  l'attendre , et  il  en  aurait 
peut-être  triomphé  si  la  plus  grande 
partie  de  ses  navires  ne  s’étaient 
pas  tenus  obstinément  loin  du  combat, 
malgré  ses  ordres  réitérés.  Trois  seu- 
lement restèrent  avec  lui,  et  pendant 
deux  jours,  avec  ces  faiblesmoyens,  il 
tint  tête  à deux  escadres  ennemies  , 
il  mit  même  en  fuite  celle  de  Lübeck  j * 
et  ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  , 
lorsque  le  vent  lui  devint  tout- 
à-fait  contraire , qu’ entouré  et  pres- 
sé par  de  nombreux  ennemis , mais  se 
défendant  encore,  il  abandonna  son 
vaisseautout  enflammé  et  près  de  sau- 
ter. Conduitprisonnier  en  Danemark, 
il  y fut  réduit  pendant  plusieurs  an- 
nées % la  plus  cruelle  captivité  ; et 
après  4o  ans  de  brillants  services , 
il  mourut  ainsi  dans  les  fers,  sans  que 
ses  enfants  aient  jamais  pu  nile  voir, 
ni  même  savoir  àquelleépoqueil  avait 
Cessé  de  vivre.  B — l — M. 

BAGGESEN(Jeks  c.k-d.ËMHA- 
kuel), poète  danois, né  k Korsoer,  le 
i5fév.i764,fitseséludes  kl’univer- 
sité  de  Copenhague  , et  montra  dès 
sa  jeunesse  un  esprit  original  et  une 
grande  chaleur  d âme,  justifiant  ainsi 
le  jugement  de  Wieland  qui  le  qua- 
lifiait i’aitnableenthousiaste,  d’âme 
Candide  et  dominée  par  un  amour 
poétique  du  grand  et  du  beau , qui 
allait  jusqu’à  la fureur.  11  plut , au- 
tant par  ses  entretiens  animés  que  par 
ses  poésies , a plusieurs  grands  per- 
sonnages, dont  l’amitié  protectrice 
lui  fut  utile  toute  sa  vie.  D n’était 
encore  connu  que  par  des  contes 
plaisants  et  par  quelques  odes , lors- 
qu’en  1789 le  comte  Adam  de  Moit- 
ié, un  de  ses  protecteurs,  l’emmena 
dans  un  voyage  en  Suisse  et  en  France. 
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Son  esprit  fut  vivement  frappé  des 
changements  politiques  qui  agitaient 
Paris  ; il  vit  dans  cette  ville  plusieurs 
hommes  marquants  ; cependant  Nec- 
ker  lui  parut  si  vaiu  qu’il  ne  voulut 
pas  le  connaître  personnellement,  ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  dans  la  suite  d’a- 
voir beaucoup  d’attachement  pour 
Mme  de  Staël.  En  revenant  par  {'Al- 
lemagne dans  sa  patrie  , en  1790, 
il  se  lia  avec  Wieland  h Weimar,  avec 
le  philosophe  Reinhold  a Iéna,  Klops- 
tock  à Hambourg  et  Voss  h Eulin. 
Wieland  «t  Klopstock  devinrent  ses 
modèles,  et  on  retrouve,  dans  les  poé- 
sies allemandes  qu’il  composa  dans  la 
suite,  des  traces  de  l’impression  que 
ces  grands  poètes  avaient  faite  sur 
son  esprit.  Il  avait  épousé,  K Berne, 
la  petite-fille  du  célèbre  Haller. 
De  retour  a Copenhague,  il  se  pas- 
sionna pour  la  philosophie  de  Kant, 
qu’il  appelle  dans  ses  lettres  le 
plus  grand  sage  qui  ait  paru  au 
monde  depuis  Jesus-Cbrist.  11  entre- 
tint une  correspondance  très-animée 
avec  Reinhold  qu’il  regardait  comme 
le  premier  des  philosophes  après 
Kant.  Dans  la  suite  Reinhold  ayant 
modifié  ses  idées , Baggcsen  s’atta- 
cha davantage  à Jacobi.  Les  évè- 
nements de  la  révolution  française 
firent  diversion  à son  élude  ar- 
dente de  la  philosophie  allemande. 
La  mort  de  Mirabeau  fil  pleurer  cet 
enthousiaste,  mais  celle  de  Louis  XVI 
lui  causa  une  hémorrhagie.  Cependant 
il  avouait  être  républicain  par  prin- 
cipes, ou  plutôt  cosmopolite,  et  il  se 
réjouissait  vivement  des  premiers  suc- 
cès de  la  république  française  ; il  ne 
pouvait  même  haïr  Robespierre  , 
comme  il  le  dit  dans  sa  correspon- 
dance. Peu  content  de  sa  position 
isolée  en  Danemark,  et  peu  propre 
à des  travaux  assidus  et  réguliers,  il 
profita  des  secours  fournis  par  le  prin- 
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ce  de  Holslcin-Auguslenbourg  et  par 
le  ministre  Scbimmclman,  pour  en- 
treprendre  de  nouveaux  voyages, après 
avoir  employé  sa  faveur  auprès  de 
ses  protecteurs  pour  améliorer  le 
triste  sort  de  Schiller,  qu’il  aurait 
voulu  attirer  en  Danemark.  Ce  fut 
lui  aussi  qui  fit  donner  a Reinhold  la 
chaire  de  philosophie  a l’université 
de  Kiel.  R conduisit  sa  femme  dans 
le  sein  de  sa  famille  a Berne  , et  fit 
de  là  des  excursions  en  Autriche  et 
dans  la  haute  Italie,  cherchant  par- 
tout les  hommes  célèbres,  et  les  éton- 
nant par  son  imagination  féconde  et 
par  sa  conversation  originale.  Son 
grand  désir  était  de  revoir  la  France; 
aussi,  après  avoir  conduit  sa  femme 
dans  la  famille  Wieland  a Weimar, 
il  revint  à Paris,  et  y fit  de  nouvelles 
connaissances.  Sieyesl’accueillitbien, 
Carat  promit  de  travailler  avec  lui 
à propager  en  France  la  philoso- 
phie de  Kant.  Lalande  lui  ayant  dit  : 

« La  lumière  nous  vient  du  nord,  > 
Baggesenlui  répondit  : « Oui,  mais  la 
chaleur  nous  vient  du  midi.»  Le  len- 
demain du  supplice  de  Fouquler-Tain- 
ville  et  de  quinte  autres  individus,  il 
écrivit  : « J’ai  vu  expirer  hier  seize 
individus  en  seize  minutes  ; j’ai  en- 
tendu les  applaudissements  des  spec- 
tateurs et  des  spectatrices;  je  res- 
pecte encore  l’humanité  , et  j’aime 
mes  amis,  mais  je  déteste  mainte- 
nant les  hommes,  je  les  méprise  en 
masse  comme  des  insensés  ; la  plus 
affreuse  de  leurs  sottises  est  la  peine 
de  mort.  » En  1796  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  ses  amis  lui  procurèrent 
enfin  une  chaire  K l’université  ; mais 
Baggesen,  a qui  une  vie  sédentaire 
convenait  peu,  se  remit  en  route  dès 
l’année  suivante,  pour  accompagner 
sa  femme  doul  la  sauté  affaiblie  avait 
besoin  d’un  climat  plus  doux.  Elle, 
mourut  à Kiel,  lui  laissant  deux  en- 
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fants  cn  bas  âge.  Baggesen,  accablé 
de  chagrin,  les  conduisit  en  Suisse,  et 
chercha  des  distractions  dans  les 
voyages  et  dans  les  études  philoso- 
phiques ; il  se  lia  avec  Jacohi,  et 
entretint  une  correspondance  active 
avec  ce  philosophe.  Il  se  rendit  à Paris 
en  1798,  et  y revint  encore  l’année 
suivante,  après  être  retourné  à Co- 
penhague. Il  y épousa  alors  Fanny 
Reibaz,  fille  d’un  pasteur  suisse.  Il 
la  conduisit  en  Danemark  ; mais 
voyant  qu’elle  ne  s’hahituait  pas  au 
climat  de  ce  pavs,  et  vivant  dans  la 
gène,  quoiqu’il  fut  attaché  a l’univer- 
sité et  qu’il  travaillât  pour  le  théâtre, 
il  la  ramena  a Paris.  Ses  ressources 
étaient  toujours  précaires.  Pendant 
un  de  ses  voyages  dans  la  capitale  de 
la  France,  il  ne  put  remplir  ses  en- 
gagements pécuniaires,  et  fut  empri- 
sonné par  ses  créanciers  a Ste-Péla- 
gie.  Baggesen  était  insouciant  , 
et  surtout  paresseux.  Il  en  fait  l’a- 
veu dans  une  de  ses  lettres,  k Je  suis, 
dit-il,  l’èlre  le  plus  inerte,  le  plus 
lent,  le  plus  ennemi  du  travail  qui 
existe  ; )e  ne  connais  pas  de  plus 
grand  tourment  que  le  travail  physi- 
que, ni  de  plus  grand  plaisir  que  le 
repos  matériel.  Jamais  le  corps  et 
l’âme  ne  sont  d’accord  chex  moi , 
d’où  résulte  le  ménage  le  plus  dé- 
plorable. Mon  esprit  est  fait  pour 
veiller  sans  cesse,  et  mon  corps 
pour  se  livrer  à un  sommeil  conti- 
nuel. J’achève  plus  tôt  une  Iliade 
dans  la  pensée  , que  je  n’arrive  k 
mettre  un  quatrain  sur  le  papier.  11 
n’y  a que  la  faim  ou  les  coups  de  bâ- 
ton, ou  de  hauts  intérêts  accompagnés 
d’un  devoir  rigide  qui  puissent  me 
faire  prendre  la  plume.  N’oublions 
pas  l’amour  qui  in  a souvent  engagé 
aussi  «écrire.  » Il  dit  ailleurs  : «il  est 
en  moi,  ainsi  que  dans  tous  les  hom- 
mes, un  peu  dç  feu  divin,  niais  il  est 


caché  comme  dans  un  caillou  ; pour 
l’en  tirer,  il  faut  de  grands  coups  du 
malheur  ou  le  contact  avec  des  esprits 
supérieurs.»  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour en  France,  prolongé  jusqu’en 
1810,  qu’il  composa  ses  principales 
poésies  allemandes.  Obligé  enfin  , 
par  l’épuisement  de  scs  ressources,  à 
chercher  une  place,  il  se  fit  nommer 
professeur  de  littérature  danoise  à. 
l’université  de  Kiel.  Il  occupa  cette 
chaire  pendant  peu  d'années,  ne  pou- 
vant s astreindre  davantage  a une 
vie  régulière  et  monotone.  Les  vic- 
toires de  Bonaparte  lui  avaient  inspi- 
ré le  projet  d’un  poème  épique  dont 
il  attendait  une  gloire  immortelle. 
Quand  son  héros  se  fut  fait  empereur, 
l’ardeur  du  poète  disparut,  et  le  pro- 
jet fut  abandonné.  Après  avoir  donné 
sa  démission  en  1 8 1 4,  il  revint  à Co- 
penhague, et  y reçut  les  témoigna- 
ges d’estime  dus  a l'un  des  plus  grands 
poètes  de  sa  nation.  Les  honneurs 
dont  il  fut  comblé  ne  furent  pour- 
tant pas  sans  mélange  d’amertume. 
Son  goût  formé  au  style  classique 
de  l’ancienne  école  allemande  re- 
poussa le  romantique  de  son  com- 
patriote et  ami  OEhlenschlæger  5 
il  se  permit  des  épigrammes  qui  , 
étant  bien  accueillies  par  une  partie 
du  public,  lui  attirèrent  le  vif  res- 
sentiment de  la  jeunesse  enthousiaste 
du  romantisme  de  son  rival.  Le  pu- 
blic se  divisa  en  deux  camps,  et  ce 
ne  fut  pas  celui  de  Baggesen  qui  re- 
cueillit les  honneurs  de  la  victoire. 
Sa  santé  déclina  sensiblement  ; il  prit 
les  eaux  de  Carlsbad,  mais  sans  suc- 
cès, et  en  retournant  dans  sa  patrie 
il  mourut  k Hambourg,  le  3 octobre 
1826.  Ses  fils,  dont  l’un  est  pasteur 
en  Suisse,  et  l’autre  officier  au  service 
du  Danemark,  ont  entrepris  la  pu- 
blication de  celles  de  ses  œuvres  qu’il 
a écrites  en  danois.  Il  avait  contribué 
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à fonder  en  1796  la  société  de  Iitté-  gueur,  et  ce  n’est  pas  dans  cet  essaiqne 
rature  Scandinave,  et  en  avait  clé  le  Baggesenarévélétoutsongénie.VIII. 
premier  secrétaire.  Le  théâtre  de  Haideblumen,  fleurs  des  bruyères. 
Copenhague  a été  pendant  quelque  Amsterdam,  1808,  2 vol.;  recueil 
temps  sous  sa  direction.  Voici  les  de  nouvelles  poésies,  dout  quelques- 
priucipaux  de  ses  écrits:  I.  Contes  unes  sont  pâles  comme  les  fleurs  dont 
plaisants,  en  vers,  Copenhague,  ellesporlentletitre.Unpelitnom- 
1783,  in-8°,  dans  le  genre  des  contes  hre  de  ces  pièces  respire  une  douce 
de  Wieland;  augmentés  et  publiés  mélancolie.  Dans  l’ Almanach  pour 
de  nouveau  à Copenhague  en  1807,  les  amants,  1810,  se  trouvent  les 
sous  le  titre  d’ Aventures  et  contes  poésies  qu’il  composa  plus  tard.  IX. 
plaisants,  2 vol.  in- 8°,  IL  Ouvra - Adam  et  Eve,  poème  épique  et 
ges  de  ma  jeunesse,  Copenhague,  humoristique, Leipzig,  1826, in-8", 
1791,2  vol.  in-8°.  C'est  le  recueil  publié  après  sa  mort.  C’est  en  partie 
de  ses  poésies  détachées.  On  y trouve  un  travestissement  du  poème  de  Mil- 
les meilleures  pièces  que  Baggesen  ton,  et  en  partie  une  lutte  contre  le 
ait  composées  dans  le  genre  gracieux;  poète  anglais.  Baggesen  y çasse  du 
quelques-unes  sont  devenues  popu-  sérieux  au  plaisant,  de  l’epopée  â 
laires  dans  le  nord.  Son  ode  Hallé-  la  satire.  Ces  brusques  transitions 
luia  a été  mise  en  musique  par  étaient  dans  sou  caractère.  Aussi  les 
Kruse.  III.  Le  Labyrinthe,  ou  Ex-  critiques  allemands  ont-ils  remarqué 
cursionsd’un  poète  en  Europe,  ib.,  qu’aucun  ouvrage  poétique  de  llagge- 
1792-93,  4 vol.  in-8°.  IV.  Nou-  sen  ne  fait  connaître  son  humeur  bi- 
veaux  mélanges  de  poésies,  ibid.,  zarre  comme  celui-ci  < qui  du  reste  a 
1807.  V.  Epilres  poétiques,  ibid. , scandalisé  les  âmes  pieuses  parle  Ion 
1807,  in- 8°.  Ce  furent  les  premiers  léger  avec  lequel  il  traite  fes  tradi- 
modèles  de  ce  genre  de  poesie  dans  lions  bibliques.  Il  a laissé  en  ma- 
la  littérature  danoise.  Ces  ouvrages  nuscrit  un  autre  poème  de  ce  genre , 
sont  en  danois.  Les  suivants  ont  été  Faust,  dans  lequel,  dit-on,  les  allu- 
coraposésetpubliés  en  allemand.  VI.  sions  satiriques  sont  encore  plus 
Poésies, Hambourg,  1 8o3. Parmiles  nombreuses,  et  surtout  plrfs  person- 
pièces  de  ce  recueil  on  distingue  Ro - nelles.  X.  Briejwechsel,  correspon- 
setle,  imitée  en  français  par  Vander-  dance  avec  Reinbold  et  Jacobi,  pu- 
bourg,  Ronde  d’adieux,  qui  eut  une  bliéc par  sesdeux fils, Leipzig,  1 83i, 
grande  vogue,  les  Années  de  l'en-  2 vol.  in-8°.  C’est  dans  ces  lettres  , 
fancc,  Chanson  pour  le  Thé.  On  remplies  d’esprit,  de  verve,  de  ju- 
y trouve  aussi  plusieurs  pièces  inspi-  gemenls  piquants  sur  les  évènements 
rées  par  les  évènements  politiques,  et  sur  les  personnes,  que  Baggesen  a 
\ïl.Parthenals,ou  leVoyage aux  montré  toute  l’inégalité  de  son  bu-  . 
Alpes,  idylle  épique , Hambourg  et  meur.  Wieland  lui  écrit:  a Vous 
Mayence,  1 806,  Amsterdam,  1807,  avez  une  imagination  colossale  ; vos 
Hambourg,  1811,  Leipzig,  1812,  lettres  ressemblent  à des  explosions 
dernière  édition,  1819;  traduite  en  du  Vésuve  dans  une  sombre  nuit 
français  par  M.Fauriel,  Paris,  1810,  d’étés  » Il  y en  a qui  sont  écrites  en 
in-iz.Cepoèmeaété  beaucoup  vanté;  effet  avec  une  chaleur  brûlante;  ses 
il  y a des  tableaux  charmants  de  la  amitiés  deviennent  des  adorations,  ses 
Suisse,  mais  l’ensemble  est  sans  vi-  inquiétudes  , ses  chagrins  sont  peints 
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dans  le  ton  sombre  da  désespoir  ; ou 
bien  sa  gaîié  devient  extravagante. 
Sous  le  rapport  du  genre  épistolaire, 
ce  recueil  est  unique,  dit  moins  dans 
la  littérature  allemande.  Parmi  les 
ouvrages  moins  importants  de  ce 
oète,  nous  citerons  les  pièces  qu’il 
t pour  le  théâtre,  entre  antres  l’o- 
péra d’Obéron,  en  danois,  Copenha- 
gue, 1790,  et  la  Harpe  enchantée, 
opéra  mis  en  musique  par  Kuhlan.  Une 
notice  de  ses  ouvrages  a été  insérée 
dans  la  Décade  philosophique , n° 
35  (1804)5  on  y a joint  la  traduc- 
tion française  de  deux  morceaux  de 
ses  poésies  diverses:  nn  Hymne  à 
Dieu,  et  les  Jours  de  F Enfance. 
La  Galette  littéraire  de  Dane- 
mark a donné,  en  1828,  une  notice 
nécrologiqne  surlui.  Il  parut,  pen  de 
temps  après  sa  mort,  une  dissertation 
me'dicale  sur  son  autopsie  : In  memo- 
riam  J.  - J.  Baggesen , édit.  D. 
Fricke,  Hambourg,,  1827,  dans  la- 
quelle le  docteur  s’étonne  d’avoir 
trouvé  le  cerveau  du  poète  dans  un 
état  semblable  à celui  d’un  aliéné  : 
Quis  non  similitudinem  hujus  cra- 
nii  cum  insani  videt?  Nonne  hœc 
sunt  ahnormitates  quee  in  insanis 
reperiuntur?  D — c. 

BAGGOWOTH  , général 
rosse,  commandait  une  avant-garde 
à Preussich-Eylau  le  8 février  1807, 
et  fut  chargé  de  défendre  le  village 
de  Scrpalleu  qui  couvrait  le  front  de 
l’armée  russe.  Dans  la  résistance  qu’il 
opposa  sur  ce  point  aux  efforts  de 
l’armée  française,  il  fit  d’abufd  quel- 
ques centaines  de  prisonniers  et  s’em- 
para de  plusieurs  aigles  ; mais  enfin, 
ne  pouvant  plus  résister  au  tor- 
rent des  forces  qui  arrivaient  sur 
lui  de  toutes  parts,  il  prit  le  par- 
ti de  mettre  le  feu  au  village,  et 
rejoignit  à travers  raille  périls  le 
corps  du  général  Kainenskoy,  auquel 


il  appartenait.  Baggowolb,  toujours 
placé  aux  postes  les  plus  périlleux  , 
ne  se  distingua  pas  moins  anx  ba- 
tailles de  Heilsberg  et  de  Friedland. 
Il  reparut  ensuite  dans  la  mémora- 
ble campagne  de  1812,  et,  devenu 
lieutenant- général  , il  commanda 
l’aile  droite  à la  terrible  bataille  de 
Borodino . On  sait  que  ce  l te  aile  droit  e 
appuyée  à la  Moskowa  occupait  le 
point  le  plus  redoutable  de  la  posi- 
tion des  Russes,  et  que  Napoléon,  qm 
l’avait  ainsi  jugé  au  premier  coup 
d'cei!  , ne  fit  devant  elle  que  de 
simples  démonstrations.  Baggowoth 
eut  donc  peu  de  peine  à résister; 
mais  lorsque  l’aile  gauche  et  le  cen- 
tre furent  obligés  de  céder  à l’impé- 
tuosité française,  il  sc  bâta  de  mar- 
cher à leur  secours  , et  sa  présence 
contribua  beaucoup  H rétablir  les  af- 
faires sur  ce  point.  Selon  sa  cou- 
tume il  forma  ensuite  Barrière-garde 
dans  la  retraite,  et  soutint  avec  beau- 
coup de  fermeté  les  efforts  des  Fran- 
çais. Sa  division  ayant  été  chargée 
5e  la  principale  attaque  contre  le 
Corps  de  Murat  à Taronlino,  il  y fut 
tué  d’un  boulet  de  canon,  le  7 oct. 
1812,  dès  le  commencement  de  la 
bataille.  M — d j. 

BAGIEU  (Jacqües),  chirur- 
gien distingué  du  siècle  dernier , 
membre  de  l'académie  de  chirurgie  , 
s’est  fait  connaître  par  d’intéressan- 
tes et  utiles  recherches  sur  les  am- 
putations, et  par  le  soin  qu’il  a mis 
a restreindre  le  nombre  des  circon- 
stances dans  lesquelles  on  doit  re- 
courir h ces  graves  opérations.  Oa 
a de  lui  aussi  des  observations  cu- 
rieuses sur  les  corps  étrangers,  ex- 
traits des  diverses  parties  du  corps 
dans  lesquels  ils  avaient  été  intro- 
duits. Ses  écrits,  pour  la  plupart  cri- 
tiques, ont  pour  titre:  I.  Lettre  au 
sujet  de  quelques  remarques  in- 
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sérées  dans  l’édition  de  Dionis 
par  Lafaye , Paris,  1750,  in-12. 
II.  Deux  lettres , l’une  sur  plu- 
sieurs chapitres  du  traité  de  la 
gangrène  de  Quesnay , l’autre 
sur  le  traité  des  plaies  d’armes 
à feu  de  Desponts,  Paris,  1750, 
in-12.  III.  Nouvelle  lettre  sur 
plusieurs  chapitres  du  traité  de  la 
gangrène , Paris,  1751,  in- 12.  IV. 
Examen  de  plusieurs  parties  de 
la  chirurgie,  d’après  les  faits  qui 
peuvent  y avoir  rapport,  Paris, 
tom. Itr,r756jtom.  II, 1757, in- 12. 
On  trouve  aussi  de  Bagieu,  parmi 
les  mémoires  de  l’académie  de  chi- 
rurgie (tom.  II,  p.  274),  un  tra- 
vail fort  remarquable  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s’il  est  plus  avanta- 
geux d’attendre  que  la  nature  sépare 
la  portion  devenue  saillante  de  l’os, 
ou  de  la  séparer  par  une  seconde  am- 
putation. L’auteur,  s’appuyant  de 
I autorité  du  célèbre  Louis,  veut  qu’on 
ne  diffère  point  en  pareil  cas  d’opé- 
rer une  seconde  fois,  et  cette  opinion 
a ete  renouvelée,  il  y a une  ving- 
t aine  d années,  dans  unethèsesoutenue 
devant  la  faculté  de  Paris.  J-d-j». 

BAGNOLO  (Jean -Frahçois- 
Joseph,  comte),  docteur  eu  droit  et 
mathématicien,  néaTurinen  1709, 
a laissé  des  dissertations  sulla  gente 
Curzia  e dell’  eta  di  Ç.  Curzio 
l’istorico,  Bologne,  1741,  in-8°  ; 
suri  Ortatore , emploi  de  la  marine  ; 
une  lettre  sull’ aurora  horeale.  Son 
principal  ouvrage  qui  est  très-eslimé 
eu  Italie  est  l’explication  des  Tables 
de  Gubbio,  Venise  1748.  Dans  la 
première  partie  de  ses  recherches,  il 
donne  le  système  général  qu’il  a suivi 
pour  l’interprétation  de  ces  tablesj'il 
expose  ensuite  comment  elles  ont  été 
retrouvées,  et  il  juge  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  ces  matières;  il  démon- 
tre eu  quelle  langue  elles  ont  été  écri- 
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tes;  il  s’étend  particulièrement  sur 
tout  ce  qui  concerne  ces  monuments 
de  la  théologie  païenne  dont  il  dé- 
voile les  principes.  Lapremière  partie 
de  l’ouvrage  est  termiuée  une  ver- 
sion littérale  de  trois  de  cas  tables  qui 
contiennent  l’iconologie  des  anciens 
éclaircie  par  des  notes  savantes.  Le 
comte  Bagnolo  a écrit  surlalangue 
italienne  ; il  a fourni  plusieurs  mots 
nouveaux  au  Vocabulaire  imprimé  à 
Venise  en  1745.  On  trouve  aussi  de 
lui,  dans  la  collection  Calogerana, 
un  traité  sur  lequarré  des  nombres. 
Ce  savant  est  mort  vers  1760.  A-d. 

B AGRATION  (le  prince 
Pierre),  l’un  des  généraux  russes 
les  plus  distingués  qui  aient  com- 
battu les  Français  dans  les  dernières 
guerres,  descendait  des  princes  de 
Géorgie  (1).  Né  en  1765,  il  entra  au 

(1)  La  famille  Bagration,  on  des  Pagratides,  a 
donné  à la  Géorgie  et  à l’Arménie  une  longue 
suite  de  rois  (V.  David,  X,  $96-597;  DbmItsids, 
XI,  45-46  ; Gkokge  , XVn,  i38  et  suiv.;  As- 
chqd  , LVJ,  481  ).  Les  historiens  de  Géorgie 
font  remonter  la  fondation  de  ce  royaume 
au  temps  de  la  conquête  de  la  Perse  par 
Alexandre,  et  ils  divisent  les  souverains  qui 
ont  gouverné  cet  état  en  quatre  dynasties,  dont 
les  Pagratides  forment  la  dernière  -,  mais  ils  sont 
loin  de  s’accorder  snr  l’origine  de  cotte  dynas- 
tie. Les  récits  qu’ils  en  ont  faits,  dictés  par  la 
flatterie,  paraissent  n’avoir  d’outre  but  que  celui 
de  donner  le  relief  d’une  descendance  illustre 
à la  maison  qui  dominait  de  leur  temps  leur  pa- 
trie. Nous  nous  contenterons  de  rapporter  en  peu 
do  mots  ce  qui  doit  être  considéré  comme  le  moins 
invraisemblable.  Les  annales  de  Géorgie  fixent 
l’origine  de  la  dynastie  des  Pagratides  à l’an 
614  de  notre  ère;elles  lui  donnent  pour  souche 
im  Juif  nommé  Paucralius  ou  Bagrat,  qui  avait 
été  acheté  comme  esclave  par  une  princesse  géor- 
gienne nommée  Rachel.  Cette  princesse  fit  de 
Bagrat  son  amant , puis  son  époux  ; elle  était 
héritière  du  trône,  et  Bagrat,  ponr  justifier  sa 
soudaine  élévation , prétendit  descendre  de 
David  par  Cléophas,  oncle  de  Jésus-Christ  (Voy. 
le  Tableau  hist.  de  ia  Géorgie , par  l’archiman- 
drite Eugénius  (en  russe) , et  Muller,  Sammlung 
Russieher  Geschicht.,  VII,  34,  et  soir.).  Constantin 
Porphyrogénète  (De  admin.  imper.,  c.  45)  place 
l'élévation  de  ce  Juif  vers  la  fiu  du  5e  siècle  de 
notre  èf*  (490-500);  mais  cette  dernière  date  se- 
rait encore  trop  récente  s’il  était  vrai  que 
Moïse  <le  Cliorène,dans  son  Histoire  de  l'Armé- 
nie, eût  fait  mention  de  Bagrat.  Quoi  qu’il  en 
ioit,  l’existence  et  la  fortune  extraordinaire  de 
ce  personnage  nous  paraissent  un  fait  historique 
incontestable  ; et  l’époque  précis*  de  son  exis- 
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service  de  Russie  comme  s:mple  ser- 
gent le  2i  février  1782,  lorsque  sa 

Î latrie  fut  définitivement  soumise  par 
es  armes  de  Catherine  II,  et,  dès 
l’année  suivante,  il  commença  a faire 
la  guerrecontre  quelques  peuplades 
du  Caucase  et  du  Culian  , qui  fu- 
rentbientôt  obligées  de  se  soumettre 
à la  puissance  russe.  Devenu  colo- 
nel en  1788,  Ragration  se  trouvait 
à l’assaut  d’Otchaskow  et  il  eut 
part  aux  évènements  les  plus  impor- 
tants de  cette  guerre.  Il  passa  à 
l’armée  de.  Pologne  en  1794»  se  si- 
gnala dans  beaucoup  de  rencontres 
par  sa  bravoure  et  son  activité , no- 
tamment le  24  octobre  h l’assaut  de 
Prague,  où  il  défit  nn  corps  de  cava- 
lerie ennemie,  elle  poursuivit  jus- 
qu’à la  Yistule.  Distingué  dès-lors 
par  Souvarow,  qui  le  nommait  son 
brasdroit,  il  l’accompagna  dans  son 
expédition  d’Italie  en  1799.  Le  10 
avril,  Bagration  se  rendit  maître  de 
Brescia,  où  il  s’empara  de  4o  canons 
et  fit  prisonniers  1 800  hommes.  Cinq 
jours  après  il  obtint  encore  un  succès 
important  contrele  général  Serrurier, 
et  fut  blessé  d’une  balle  au  pied  droit. 
Le  lendemain  dans  la  plaine  de  Ma- 
rengo,  il  obligea  Moreau  h se  retirer 
devant  lui.  Commandant  l’avant- 
garde  des  Austro-Russes  à la  ba- 
taille de  la  Trébia , il  y obtint  éga- 
lement des  succès,  mais  plus  chère- 
ment ach< 
coup  de  v 
de  G ênes,  puis  en  Suisse,  où  il  ne  put 
cependant  empêcher  les  revers  et  la  re- 
traite du  général  Korschakow.  Blessé 
d’un  coupde  mitraille  au  combatdeNa- 
falsc,  il  retourna  bientôt  enRussie,et 
partagea  la  disgrâce  de  son  ami  Sou- 
varow dont  il  devait  partager  le  triom- 


phe a la  romaine,  imaginé  par  Paul 
Ier,  mais  que  ce  capricieux  monarque 
changea  subitement  en  d’injustes  per- 
sécutions. L’un  des  plus  grands  torts 
du  généralissime,  aupi  èsdu  exar, était 
d’avoir  pris  constamment  pour  géné- 
ral de  jour  leprince Bagration,  tandis 
qn’un  réglement  impérial  lui  pres- 
crivait de  donner  cet  emploi  lour-à- 
tour  â tous  les  généraux.  A 1 avène- 
ment d’Alexandre,  celui-ci  recouvra 
toute  la  faveur,  tous  les  avantages 
dont  il  avait  joui  long-temps,  et  il  lut 
chargé  en  1 8 o5  de  commander  l’avan  t- 
garde  de  l’armée  qui  était  envoyée  au 
secours  des  Autrichiens,  sous  les  or- 
dres de  Koulousof;  mais  les  revers 
que  ceux-ci  éprouvèrent  en  Souabe 
compromirent  gravement  l’armée 
russe,  surtout  l’avant-garde  de  Ba- 
gration qui,  dans  sa  retraite  sur  la 
Moravie , se  trouva  dépassée  de 
lusieurs  jours  par  le  corps  de 
lurat,  lorsque  ce  général  eut  tra- 
versé le  Danuhe  par  une  surprise  et 
un  mensonge.  Les  Russes  eurent  re- 
cours h des  moyens  k peu  près  sem- 
blables; et,  par  de  vaines  paroles  de 
paix  et  d’armistice , ils  réussirent  k 
gagner  quelques  heures  qui  assurè- 
rent la  retraite  de  l’armée  principale; 
mais  pour  l’arrière-garde  que  con- 
duisait Bagration,  tout  espoirsemblait 
perdu.  Atteint,  près  d’Hollabrun,  par 
le  corps  de  Murat  et  celui  de  Soult , 
entouré  et  coupé  sur  tous  les  points, 
il  résolut  de  s’ouvrir  un  passage  a 
tout  prix,  mit  le  feu  au  village  pour 
couvrir  ses  Bancs  et  refusa  brave- 
ment de  capituler  devant  une  armée 
trois  fois  plus  nombreuse  que  sa  di- 
vision. On  sc  battit  corps  k corps 
pendant  plusieurs  heures  Iv  la  lueur 
de  l’incendie,  et  le  carnage  fut  af- 
freux. Après  avoir  perdu  la  moitié 
de  sa  troupe  , le  général  russe  met 
le  reste  en  colonne,  et  marchant  k 
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Digitized  by  Google 


tcnce  semble  deroir  être  cherchée  entre  le  com- 
mencement du  5e  et  la  fin  du  6e  siècle  de  notre 
ire.  F— ll. 


BAG 


BAG 


61 


ceux  qui  lui  barraient  le  chemin  , il 
leur  fait  crier  : Nous  sommes  Fran- 
çais; ne  lirez  pas  sur  les  vôtres  ; 
il  passe  avec  ce  stratagème  et  va  re- 
joindre a Wiscliau  le  général  en  chef 
étonné,  et  qui  le  croyait  sacrifié  pour 
le  salut  de  sou  armée.  « Celte  affaire, 

« dit  l’historien  Dumas  , fit  beau- 
« coup  d'honneur  a Bagration.  Il 
a se  dévoua  pour  le  salut  des  siens  , 

« garda  sa  position,  soutint  en  plaine, 

« avec  sixk  sept  mille  hommes,  l’ef- 
a fort  de  vingt-cinq  mille  ; et,  cédant 
a enfin  un  champ  de  bataille  glorieu- 
« sement  défendu  pendant  sixheures, 
a il  se  relira  et  rejoignit  l’armée 
« avec  le  reste  de  ses  braves  soldats, 
u Trois  mille  étaient  tombés  encom- 
« battant  ou  avaient  été  faits  pri- 
a sonniers...  » Pour  récompense  de 
ce  beau  fait  d’armes  , il  fut  nommé 
lieutenant-général,  et  il  alla  com- 
battre en  cette  qualité  à Auster- 
litz , où  il  se  distingua  encore  en 
commandant  l’arrière-garde  dans  la 
retraite.  Lorsque  la  guerre  recom- 
mença , après  la  défaite  des  Prus- 
siens en  1806,  Bagration  eut  de  nou- 
veau dans  l’armée  russe  le  poste  le 
plus  périlleux  , et  il  ne  déploya  pas 
moins  de  courage  aux  sanglantes  ba- 
tailles d’Eylau  , d’Heilsberg  et  de 
Friedland.  Ce  fut  lui  qui,  couvrant 
la  retraite  de  l’ariuée  russe  le  20 
juin  1807,  entra  en  pourparler  avec 
Murat  pour  une  suspension  d’armes 
que  la  paix  de  Tilsitt  suivit  bientôt. 
Mais,  destiné  a ne  prendre  aucun  re- 
pos tant  que  l’on  combattait  encore 
de  quelque  côté , l’infatigable  Mos- 
covite fut  presque  aussitôt  envoyé 
contre  les  Suédois. Le  9févrieri8o8 
il  entra  dans  la  Finlande , occupa 
tout  le  pays  sur  le  golfe  Bothuique, 
chassa  le  général  Doebelu  des  îles 
d’Aland,  battit  encore  Klingsporrc  , 
Loweuhiem  , les  poursuivit  jusqu  a 


Kirka-Oulfebo,  et  fil  son  entrée  dans 
Abo  le  1 0 mars  de  cette  année.  Tous 
ces  exploits  lui  avaient  fait  une  grande 
réputation.  Il  en  fut  récompensé  par 
le  don  d’une  belle  terre  de  cinq  mille 
roubles  de  revenu,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  mis  k la  tête  de  l’armée 
de  Moldavie , dans  le  mois  d’août 
1809,  après  la  mort  du  prince  Pro- 
sorowski.  11  y obtint  d’abord  quel- 
ques succès,  et  s’empara  de  la  forte- 
resse d’Hirsova;  mais  il  éprouva  bien- 
tôt un  échec  k Tarlarilza , près  de 
Silistria.  Selon  leur  usage,  les  histo- 
riens russes  ont  k peine  fait  mention 
de  ce  revers  ; mais  il  paraît  qu’il  fut 
considérable,  et  que  tout  le  tort  en 
fut  attribué  k Bagration  , puisqu’on 
le  remplaça  aussitôt  par  Kamenskoi. 
Cependant  deux  ans  s’étaient  k peine 
écoulés  lorsque  l’empereur  Alexan- 
dre , au  moment  de  l’invasion  des 
Français  , lui  confia  de  nouveau  uu 
des  postes  les  plus  importants  : ce  fut 
le  commandement  de  la  seconde  ar- 
mée de  l’Est,  ou  plutôt  de  l’aile 
gauche  de  la  ligue  immense  qui  se 
prolongeait  des  rives  de  la  Baltique 
jusqu  a la  Gallicie.  Cette  ligne  était 
sans  doute  trop  étendue,  et  Napo- 
léon eut  dès  le  commencement  la 
pensée  de  la  rompre  pour  combattre 
séparément  tous  les  corps  quilacom- 
posaient.  S’il  ne  réussit  point  dans 
ce  projet , c’est  moins  k l’incapacité 
de  son  frère  Jérôme  et  k une  faute 
de  Davoust  qu’on  doit  l’attribuer, 
qu’a  la  valeur  et  k l’habileté  de  Ba- 
gration. Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que 
Napoléon  expliquait  cette  affaire  : 
comme  l’a  ait  M.  de  Ségur,  il  a 
mieux  aimé  ceusurer  les  siens  que 
de  louer  un  général  ennemi  ( Voy. 
Davoüst,  au  Supp.).  Ce  qu’il  y a de 
sûr  cependant , c’est  que  Bagration  , 
après  des  marches  et  contre-mar- 
ches aussi  pénibles  que  périlleuses,  au 
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milieu  de  trois  armées  ennemies,  dont 
chacune  était  plus  forte  que  la  sienne; 
après  leur  avoir  tenu  tête  dans  plu- 
sieursoccasionsjaprès  avoir  exterminé 
un  corps  de  six  mille  Polonais  qui 
le  pressait  de  trop  près,  alla  se  réu- 
nir à la  grande  armée  de  Barclay  de 
Tolly,  derrière  le  Dniéper,  lorsque 
toutlcmondelecroyaitperdusansres- 
sources;  et  qu’il  arriva  précisément  au 
moment  où  allait  se  livrer  la  bataille 
de  Smolensk  , a laquelle  il  prit  une 
part  très-honorable.  Il  combattit  en- 
core a Valontino  et  surtout  h la  ter- 
rible bataille  de  Borodino  ( la  Mos- 
tovra),  où,  chargé  de  défendrel’aile 
gauche  qui  était  le  côté  le  plus  fai- 
ble de  la  position  , jl  soutint  long- 
temps seul  les  plus  grands  efforts 
de  l’ennemi,  et  fut  blessé  mortelle- 
ment k la  fin  (Je  la  journée,  lorsqu’à 
la  tête  d’une  masse  d’infanterie  , il 
lui  donnait  l'exemple  du  courage  et 
la  pressait  de  faire  un  dernier  effort. 
On  raconte  que  les  traits  de  bra- 
voure,quels  qu’en  fussent  les  auteurs, 
excitaient  en  lui  une  si  vive  admira- 
tion, qu’ après  avoir  été  atteint  de 
cette  cruelle  blessure,  il  était  assis 
au  milieu  du  champ  de  bataille,  sur 
la  berge  d’un  retranchement  que  les 
Français  vinrent  attaquer  avec  une 
admirable  valeur  ; il  la  vue  de  cet 
exploit,  Bagratipn  s’écria  k plusieurs 
reprises  : Bravo , Français,  bravo! 
Après  la  bataille,  il  fut  transporté  k 
Moskow,  d’où  son  ami  Roslopcbinse 
bâta  de  le  faire  partir  lorsque  les 
.Français  s’en  approchèrent. Il  mourut 
k Sima  le  24sepl.  1812.  Si  le  prince 
Uagralion  n’est  pas  un  des  généraux 
les  plus  habiles  qu’ait  eus  la  Russie  , 
il  en  est  au  moins  un  des  plus  braves, 
des  plus  actifs  et  des  plus  expérimen- 
tés. Pendant  plus  de  trente  ans  il  fut 
k peine  quelques  mois  sans  faire  la 
guerre,  et  on  le  vit  toujours  au  poste 


le  plus  périlleux.  Son  courage  et  sa 
présence  d’esprit  ne  se  démentirent  ja- 
mais. Sa  retraite  de  Moravie  en  i8o5 
et  celle  de  Wolhinie  en  1812,  suffi- 
raient pour  illustrer  une  des  plus  bel- 
les carrières  militaires.  M — d j. 

BAIARDI  ou  BAIARDO 
( Octave-Astoike  ),  antiquaire  ita- 
lien, était  né  vers  1690  a Parme, 
d’une  famille  noble,  et  prétendait 
descendre  du  chevalier  Bayard.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  vint 
a Rome,  où  sanaissanceet  ses  talents 
le  firent  assez  promptement  parve- 
nir aux  dignités  de  référendaire  et 
de  notaire  du  saint-siège.  Doué  d’une 
imagination  ardente  et  d’une  vaste 
mémoire  , il  s’acquit  la  réputation 
d’un  des  premiers  archéologues  de 
l’I  talie.  La  découverte  d’Herculauum 
surprit  toute  l’Europe.  Les  savants 
attendaient  avec  impatience  la  pu- 
blication des  monuments  qu’on  y 
avait  trouvés  en  foule.  Le  roi  de  Na- 
ples , Charles  III,  jeta  les  yeux  sur 
Baiardi  pour  le  charger  de  ce  tra- 
vail important.  A son  arrivée  k Na- 
ples, en  1 747,  il  commença  par  rédi- 
ger en  un  vol.  in-fol.  le  Catalogue 
des  monuments  rassemblés  k Porlici. 
Ce  volume  devait  être  suivi  d’un  se- 
cond qui  comprendrait  les  figures  des 
monuments  avec  leur  explication.  Eu 
attendant  que  les  gravures  fussent 
terminées  , Baiardi , jaloux  de  faire 
parade  de  son  savoir  aux  yeux  des 
Napolitains  , obtint  du  roi  la  per- 
mission de  composer  un  Prodrome 
ou  préfacé,  destiné  h faire  connaître 
l’époque  , les  suites  et  l’utilité  des 
fouilles  d’Herculanuin.  Il  avait  plus 
d érudition  qu  il  n’en  fallait  pour  ce 
travail,  mais  il  manquait  de  jugement 
et  de  goût  , deux  qualités  qui  lui 
auraient  été  nécessaires  pour  user 
sobrement  de  son  savoir.  Il  avait 
déjà  paru  de  ce  Prodrome  5 vol.  ia- 
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4°  très-épais,  que  Baiardi  n’avait  pas 
encore  abordé  son  sujet.  Impatienté 
du  retard  qu’éprouvait  la  description 
des  antiquités,  le  roi  prit  enfin  le  parti 
de  distribuer  ce  travail  h plusieurs 
savants  dont  il  composa  l’académie 
Ercolanese.  Baiardi  en  fut  nom- 
mé le  président  ; et  on  lui  conserva 
le  traitement  de  6,000  écus  qui  lui 
avait  été  promis.  Mais  il  n’enresla  pas 
moins  furieux  de  se  voir,  par  cet  ar- 
rangement , ravir  une  partie  de  la 
gloire  qu’il  se  promettait  en  publiant 
seul  ce  grand  ouvrage.  Il  quitta  Na- 
ples quelques  mois  après,  menaçant 
de  faire  imprimer  à ses  dépens  deux 
nouveaux  volumes  de  son  Prodro- 
me ; heureusement  il  n’en  fit  rien. 
L’abbé  Barthélemy,  voyageant  pour 
procurer  de  nouvelles  médailles  au 
cabinet  du  roi,  eut  l’occasion  devoir 
Baiardi,  une  première  fois,  à Na- 
ples. Il  le  trouva  , dictant  à son  se- 
crétaire une  réponse  a un  moine 
de  Calabre  qui  l’avait  consulté  sur 
l’embarras  de  concilier  le  sys- 
tème de  Copernic  avec  le  passage 
des  Ecritures  qui  déclare  la  terre  im- 
mobile. Après  avoir  congédié  son 
messager,  le  savant  Italien  combla 
l’abbé  Barthélemy  de  témoignages 
de  son  estime  et  de  son  attention;  il 
fit  apporter  une  grande  boîte  toute 
pleine  de  ses  poésies  latines  dans  I es- 
quelles  il  choisit  une  pièce  intitulée  : 
Description  anatomique  du  cer- 
veau. Mais  la  signora  Maria  Laura, 
son  ancienne  amie  , lui  ayant  repré- 
senté qu’un  si  beau  sujet  devait  être 
médité  pour  être  bien  senti  , il 
se  lendit  à celte  raison , et  lut  sa 
Fontaine  de  Trevi,  pièce  qu’il  dé- 
clara lui-même,  pleine  de  feu  poéti- 
ue.  Le  bon  accueil  qu’il  avait  reçu 
e Baiardi  décida  Barthélemy  k lui 
faire  une  seconde  visite  après  son  re- 
tour k Rome.  Dans  la  conversation, 
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il  lui  demanda  s'il  finirait  sa  pré- 
face. Il  répondit  qu’il  l’avait  suspen- 
due, et  que,  pour  se  délasser,  il  s’oc- 
cupait d’un  abrégé  de  l’Histoire 
Universelle j qu’il  reuferinerait  en 
douze  vol.  in-ia  , et  dans  laquelle 
il  préluderait  par  fixer  le  point  du 
ciel  où  Dieu  plaça  le  soleil  en  for- 
mant le  monde.  Il  venait , ajoute 
Barthélemy  , de  découvrir  ce  point  , 
et  il  me  le  montra  sur  un  globe  cé- 
leste. Tout  en  se  moquaut  des  ridi- 
cules de  Baiardi  , l’académicien 
français  n’en  rend  pas  moins  justice 
a son  mérite  réel.  « Il  aurait,  dit-il, 
« dû  se  contenter  de  parler  et  ne 
a pas  écrire.  Sans  son  Prodrome 
a il  serait  plus  estimé;  car  il  sait  et 
« sait  beaucoup. ...  Il  n’est  pas  char- 
« latan  a l’égard  de  l’antique.  » On 
ignore  ladatedelamort  de  ce  prélat; 
mais  elle  est  postérieure  k l’année 
1760,  époque  où  il  était  très-âgé. 
Le  seul  ouvrage  imprimé  que  l’on 
connaisse  de  lui , est  le  Prodromo 
délia  antic/iilà  d’Ereolano,  Na- 
ples , 1752-56,  in-4°,  5 vol.,  k 
chacun  desquels  est  le  portrait  de 
l’auteur  en  médaillon.  Il  a eu  plus 
ou  moins  de  part  aux  premiers  vo- 
lumes du  magnifique  ouvrage  inti- 
tulé : Le  antichità  di  Ercolano 
esposle , con  qualche  spiegazione, 
Naples,  1757-92,  in-fol.  , 9 vol. 
ainsi  divisés  : Les  peintures,  5 vol.  ; 
les  bronzes,  2 vol.;  les  candélabres 
1 vol.  ; enfin  le  catalogue,  quiest  de 
Baiardi,  1 vol.  C’est  du  FoyageAe 
Barthélemy  en  Italie  qu’on  a extrait 
la  plupart  des  détails  semés  dans  cet 
article.  Le  savant  Français  parle  de 
Baiardi  dans  sa  Correspondance  , p. 
52,  121,  307  et  4o3.  VV — s. 

BAIL  (Charles-Joseph)  , né  en 
1777,  k Béthune,  achevait  ses  étu- 
des k l’université  de  Douai  lorsqu’il 
s’enrôla  dans  les  chasseurs  francs  du 
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Hainaul,  corps  de  nouvelle  création, 
qui  marchait  au  secours  de  Lille  , as- 
siégée par  les  Autrichiens.  Quoiqu’il 
n’eùt  pas  encore  atteint  sa  quinzième 
année,  il  supporta  1rs  fatigues  de  la 
vie  militaire  avec  courage  ; fil 
comme  volontaire  la  campagne  de 
Belgique,  en  1793;  entra  l’année 
suivante  dans  l’artillerie  , et  passa 
quelque  temps  après  dans  l’admini- 
stration de  l’armée.  En  1807  il  fut 
adjoint  à l’intendance  d’Erfurt , et 
plus  tard  chargé , sous  les  ordres  de 
M.  Beugnot , de  l’organisation  admi- 
nistrative du  nouveau  royaume  de 
Weslphalie  , dont  il  publia  en  1809 
la  statistique , ouvrage  regardé  com- 
me le  plus  complet  et  le  plus  exact 
qu’on  ait  encore  sur  ce  pays.  Succes- 
sivement chef  des  bureaux  de  la  ré- 
gence du  royaume  , secrétaire-géné- 
ral du  ministère  des  finances  et  enfin 
inspecteur  aux  revues  , il  donna  dans 
ces  différentes  fonctions  des  preuves 
de  son  désintéressement  et  de  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Lors  de 
l’expulsion  des  Français  de  la  West- 
pliaïie  , en  1 8 1 3 , Bail  fut  fait  pri- 
sonnier; mais  il  ne  larda  pas  a ob- 
tenir la  permission  de  rentrer  en 
France  , où  il  continua  d’être  em- 
ployé dans  son  grade  d’inspecteur. 
Eu  1814  il  fit  bommage  au  roi  d’un 
travail  qu’il  venait  de  terminer  sur 
ï importation  et  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  (Moniteur,  948). 
Il  concourut,  en  181 5 , aux  opéra- 
tions qu’exigea  le  licenciement  de 
l’armée  de  la  Loire.  Peu  de  temps 
après  il  cessa  de  faire  partie  du  corps 
des  inspecteurs.  Admis  en  1818a  la 
réforme,  il  s’établit  à Margency,  dans 
la  vallée  de  Montmorency,  et  consa- 
cra ses  dernières  années  à la  rédac- 
tion de  divers  ouvrages  qui , bien 
an’un  peu  superficiels  , prouvent  que 
1 auteur  joignait  à des  vues  utiles  le 
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talent  de  les  présenter  d'une  manière 
intéressante.  Il  concourut , en  1 8a5  , 
ii  l’académie  des  inscriptions,  sur  l’é- 
tat des  Juifs  eu  Europe  au  moyen  âge; 
mais  son  mémoire  n’ayant  point  été 
couronné  , Bail  en  conçu?  un  chagrin 
qu’il  ne  fut  pas  le  maître  de  dissi- 
muler, et  qui  troubla  ses  derniers 
jours.  Déjà  malade  depuis  quelques 
mois  , il  mourut  le  20  lévrier  1827, 
à l’âge  de  5 7 ans.  Bail  est  l’éditeur 
de  la  Correspondance  de  Berna- 
dotte , prince  royal  de  Suède , avec 
Napoléon , depuis  1810  jusqu’en 
1814,  Paris,  i8t9,in-8°.  Outre 
uniques  brochures  de  circonstance , 
ont  ou  trouve  les  titres  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Quérard  , 
on  a de  Bail  : I.  Des  Juij's  au  19' 
siècle,  ou  considérations  sur  leur  état 
civil  et  politique  en  Europe,  suivies 
de  la  notice  biographique  des  Juifs 
ancienset  modernes  qui  se  sont  illus- 
trés dans  les  sciences  et  les  arts  , 
Paris,  1816;  deuxième  édition, 
1817,  iu-8“.  Dans  cet  ouvrage,  l’au- 
teur plaide  avec  chaleur  et  convic- 
tion la  cause  des  Juifs  contre  lesquels 
plusieurs  villes  d’Allemagne  faisaient 
revivre  les  réglements  rendus  dans  des 
temps  de  barbarie;  il  donna  lieu  à 
des  observations  de  M.  de  Cologna, 
grand-rabbin  et  président  du  consis- 
toire central  des  Israélites,  et  il  quel- 
ques autres  écrits.  II.  Essais  histori- 
ques et  critiques  sur  l’organisation 
des  armées  et  sur  l’administration 
militaire  en  France , Paris , 1817, 
iu-8°.  Ou  y trouve,  dans  un  cadre 
assez  étroit,  beaucoup  de.  faits,  d’ob- 
servations, de  vuesnouvclles  et  utiles. 
III.  Qu’est-ce  que  le  clergé  dans 
une  monarchie  constitutionnelle  ? 
ou  de  l’église  selon  la  Charte , Paris  , 
1818,10-8”;  c’est  une  critique  du 
dernier  concordat.  IV.  Du  cadastre 
considéré  dans  ses  rapports  avec 


Die 


by  Google 


BAI 

V économie  politique  et  la  réparti- 
tion des  impôts,  Paris,  1 8 1 8,  in-8°. 
V.  De  l' arbitraire  dans  scs  rap- 
ports avec  nos  institutions , ou  la 
police,  les  prisons,  le  jury,  les  lois 
pénales  et  la  peine  de  mort  en  Fran- 
ce, Paris,  1819,  in-8°.  Bail  y de- 
mande l’application  du  jury  aux  ma- 
tières civiles,  et  l’établissement  d’une 
colonie  oùseraient  conduits lesindivi- 
dus  condamnés  à la  peine  des  travaux 
forcés.  VI.  Histoire  politique  et 
morale  des  révolutions  de  France , 
ou  chronologie  raisonnée  des  évè- 
nements mémorables  depuis  1787 
jusqu  d/a  finde  1820,  Paris,  1821, 
2 vol. in-8°. Mécontent  des  tentatives 
faites  depuis  47  ans  pour  établir  en 
France  une  constilutiou  conforme 
aux  intérêts  nationaux,  il  conclut: 
« que  la  liberté  est  une  plante  qu’on 
« ne  saurait  y naturaliser , et  que  le 
« système  représentatif  est  une  ridi- 
«t  cule  fiction.  VII.  Etat  des  Juifs, 
en  France,  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie , sous  les  rapports  du  droit  ci- 
vil, du  commerce  et  de  la  littéra- 
ture , depuis  le  commencement  du 
5'  siècle  de  1ère  vulgaire  jusqu'à 
la  fin  du  16',  Paris,  1823,  in-8°  de 
200  pag.; c’est  le  mémoire  qu’il  avait 
adressé  a l’académie  dont  il  critique 
le  jugement  dans  la  préface.  VIII. 
Etudes  littéraires  des  classiques 
français , Paris,  1824,  2 vol.  in-12, 
ouvrage  posthume  dans  lequel  l’au- 
teur a rassemblé  le  fruit  de  ses  lec- 
tures. La  Revue  encyclopédique , 
dont  Bail  était  un  des  rédacteurs,  et 
l’Annuaire  nécrologique  de  M. 
Mahul,  contiennent  des  notices  sur 
cet  écrivain.  W — s. 

BAILLE  T ( Christophe-Er- 
nest, comte  de),  naquit  le  i*r  sep- 
tembre 1668,  au  château  delaTour, 
dans  le  duché  de  Luxembourg.  Il 
pluit  fils  d’un  conseiller  et  receveur 
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des  domaines  royaux,  qui  fut  anobli 
par  lettres  du  roi  Charles  II,  données 
a Madrid  le  i'r  septembre  16745 
mais  sa  famille  fait  remonter  plus 
haut  sa  noblesse,  puisqu’elle  prétend 
descendre  de  Henri  de  Baillet,  tré- 
sorier de  France,  et  de  Jeanne  des 
Essards  , fille  de  Pierre  des  Essards, 
général  des  finances  sous  Philippe 
de  Valois.  Une  branche  de  cette  fa- 
mille suivit  les  ducs  de  Bourgogne  aux 
Pays-Bas,  et  y contracta  diverses  al- 
liances. Pierre  de  Baillet , trisaïeul 
de  Christophe-Ernest,  avait  épousé 
l'héritière  de  la  maison  de  Boncourt , 
en  Lorraine , dont  il  prit  le  nom  et 
les  armes.  Celui  auquel  est  consacrée 
cette  notice , entra  dans  la  robe 
comme  ses  ancêtres.  Le  roi  d’Espa- 
gne Charles  II  le  nomma  d'abord  as- 
sesseur du  conseil  provincial  de 
Luxembourg  , le  27  mars  1699.  De- 
là il  fut  appelé  au  grand-conseil , à 
Malines,  le  26  janvier  1704,  et 
nommé , peu  de  temps  après , procu- 
reur-géuéral  et  maître  des  requêtes 
de  l’hôtel.  L’empereur  Charles  VI  le 
fit  président  de  cette  cour  suprême 
par  lettres  du  5 août  1716  , et  con- 
seiller d’étal  le  10  avril  1718.8a 
conduite  à la  fois  ferme  et  modérée, 
lors  du  soulèvement  de  Malines,  au 
mois  de  juin  1 7 18, soulèvement  dont 
les  causes  et  les  résultats  sont  net- 
tement exposés  dans  le  tome  III  des 
Archives  pour  l'histoire  civile  et 
littéraire  des  Pays-Bas , p.  201- 
23 1 , lui  valut  le  poste  éminent  de 
chef  et  président  du  conseil  privé,  le 
19  septembre  1725;  il  devait  en 
cette  qualité  diriger  l’arcbi-duchessc 
Marie-Elisabeth.  Le  10  mars  1719, 
il  avait  été  honoré  du  diplôme  de 
comte  ; celte  pièce,  ioséroe  p.  43 r 
du  tome  I'r  du  Supplément  aux 
trophées  de  Brabant,  rappelle  lon- 
guement tous  ses  services  et  le  recou- 
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naîl  d’exlraclion  anciennement  noble. 
Il  épousa  Aune  Martini  de  Luxem- 
bourg , décédée  à Malines,  le  j8 
août  1717.  Comblé  d’honneurs, 
environné  de  la  vénération  publi- 
que, il  mourut  a Bruxelles,  le  7 
juin  1732.  Son  épitaphe  se  lisait  au- 
trefois dans  l’église  des  carmes  dé- 
chaussés. R — F — G. 

BAILLIE  (Mathieu),  médecin 
et  anatomiste  distingué,  naquit  dans 
le  comté  de  Lauark  en  Ecosse  , le 
37  octobre  1761.  Son  père  qui  avait 
d’abord  été  pasteur , fut  ensuite  nom- 
mé professeur  de  théologie  h l’uni- 
versité deGlascow,  où  le  jeune  Bail- 
lie  étudia  avec  succès  les  auteurs 
classiques  grecs  et  latins,  les  mathé- 
matiques , la  logique  et  la  philoso- 
phie morale.  Sa  mère  était  sœur  des 
célèbres  anatomistes  Jean  et  Guillau- 
me limiter  : les  grands  avantages 
qu’on  espéra  de  Cette  parenté  dé- 
cidèrent sa  vocation  pour  la  méde- 
cine, car  son  goût  l'eût  porté  de 
préférence  vers  la  chaire  ou  le  bar- 
reau. Arrivé  à Londres,  à luge  de  1 8 
ans , pour  y commencer  ses  éludes 
médicales,  sous  la  direction  de  ses 
illustres  parents';  Baillie  fil  des  pro- 
grès si  rapides  en  anatomie,  qu’au 
bout  de  deux  ans  il  fut  capable  d’en 
donner  des  leçons  ; mais  peu  de  temps 
après  , en  1785  , il  eut  la  douieurae 
perdre  Guillaume  Hunter , l’aîné 
de  ses  oncles,  qui  lui  laissa  son  théâ- 
tre anatomique , sa  maison,  nn  pe- 
tit bien  de  famille  en  Ecosse  et  l’u- 
sage de  sou  muséum  anatomique  qu’il 
léguak  l’université  de  Glascow.  Deux 
ans  après  la  mort  de  son  oncle  , et  âgé 
seulement  de  22  ans,  il  ouvrit  con- 
jointement avec  le  docteur  Cruiks- 
fcauk  , un  cours  d’anatomie  qui  at- 
tira un  grand  nombre  d’élèves.  Le 
jeune  professeur  se  distingua  surtout 
par  la  simplicité , la  clarté  et  l’ordre 
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qu’il  sut  mettre  dans  l’exposition  des 
matières  qu’il  enseignait  ; en  même 
temps  il  s’occupait  de  la  formation 
d’un  cabinet  d’anatomie  pathologique 
qui  s’enrichit  beaucoup  par  la  suite 
et  dont  presque  toutes  les  prépara- 
tions avaient  été  faites  par  lui-même: 
deux  ans  avant  sa  mort  il  en  fit  pré- 
sent au  collège  des  médecins  de  Lon- 
dres. En  1787,  à l’âge  de  26  ans, 
Baillie  obtint  la  place  de  mé- 
decin de  l’hôpital  Saint-Georges;  ce 
fut  principalement  depuis  cette  épo- 
que qu’il  commença  a s'adonner  à la 
pratique;  il  n’abandonna  pas  pour 
cela  sa  science  favorite  , l’anato- 
mie, qu’il  regardait  comme  la  base 
essentielle  de  l’art  de  guérir.  Il 
recueillit  dans  son  hôpital  des  cas 
nombreux  d’anatomie  pathologique , 
et  publia  un  manuel  de  cette  science  , 
en  1795.  Le  succès  de  ce  livre 
augmenta  beaucoup  sa  réputation. 
Sa  clienlellc  devint  très-nombreuse  , 
et  s’accrut  encore  après  la  mort  du 
docteur  Pitcairn  qu’il  remplaça  pen- 
dant sa  dernière  maladie.  Ses  occu- 
pations furent  dès-lors  si  multipliées, 
qu’il  se  vit  obligé,  en  1799,  de  renon- 
cer k sa  place  de  médecin  de  l’hôpital 
St-Georges  et  a ses  leçons  d'anato- 
mie. Baillie  se  distingua  surtout  par 
la  sûreté  de  son  diagnostic,  qui  était 
fondé  sur  ses  grandes  connaissances 
anatomiques  ; aussi  dans  bien  des  cas 
il  reconnaissait  l’impuissance  de  son 
art , et  employait  moins  de  remèdes 
que  beaucoup  de  scs  compatriotes. 
Il  eut  toujours  de  très-bons  procédés 
envers  ses  confrères , surtout  envers 
les  jeunes  médecins.  J.  Wardrop, qui  a 
écrit  sa  vie,  rapporte  plusieurs  traits 
qui  prouvent  son  désintéressement. 
Une  jeune  dame  étant  venue  lo  con- 
sulter pour  une  maladie  de  poitrine  , 
il  lui  conseilla  d’aller  passer  l’hiver 
dans  un  climat  plus  chaud  que  celui 
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de  l’Angleterre  : celle  datae  lui  ajant 
exposé  que  sa  fortune  ne  lui  permettait 

Sasde  faire  celte  dépense,  Baillie  lui 
onna  a 1 instant  l’argent  nécessaire. 
Une  dame  d’un  haut  rang,  mais  peu 
riche,  avait  eu  recours  à ses  conseils: 
tant  que  dura  la  maladie , il  redit 
les  honoraires  quelle  lui  offrit,  mais 
il  les  renvoya  après  la  guérison.  Sa 
réputation  alla  tbujours  en  augmen- 
tant. Il  fut  nommé  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  du  collège 
des  médecins.  Il  devint  aussi  méde- 
cin consultant  du  roi  Georges  III,  et 
médecin  ordinaire  de  la  princesse 
de  Galles.  Ses  occupations  trop  nom- 
breuses finirent  par  altérer  sa  santé  ; 
dans  1 été  de  1 823, il  fut  atteint  d’un 
catarrhe  pulmonaire  accompagné  de 
fièvre.  Des  saignées  locales  et  l’ap- 

Elication  d’un  vésicatoire  diminuèrent 
s toux;  mais  l’appétit  se  perdit, 
la  faiblesse  adgmenta  de  jour  en 

iour,  et  il  succomba  le  î 3 septembre. 
..es  principaux  ouvrages  de  Bailfid 
sont  : I.  Anatomie  pathologique 
( the  morbid  anatomy  of  some 
°f  the  most  important  parts  ofthe 
hutrlan  body) , Londres,  1795  , in- 
«VII  J en  a d autres  éditions  angj 
mentées  , 1708,  1807  et  1812. 
Traduite  en  allemand  avec  des  addi- 
tions par  Ilohnbauin  et  Sœmeripo-, 
Berlin,  1794-1820,  in- 8*;  en  italien 
par  Zami,  Venise,  1820,  2 vol.  in- 
8“.  Il  en  existe  deiix  traductions  fran- 
çaises, la  première  par  Ferrai,  Paris, 
i8o3  , la  seconde  par  Gucrbois, 
Paris,  18 1 5 , in-8°.  Cet  Ouvrage 
remarquable,  comme  livre  élémen- 
taire , pour  l’époque  où  il  a paru , 
n’est  plus  au  niveau  de  la  scien- 
ce. Il  a beaucoup  contribué  à répan- 
dre le  goût  de  Tanatomie  patholo- 
gique en  Angleterre.  II.  A sériés 
of  engravings  inlented  to  tllus- 
trale  the  morbid  anatomy,  fascic. 
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i-to  , ibid.  , 1799-1812  , in- 
4°*  C est  une  série  de  planches  ac- 
compagnées d’explications  pour  ser- 
vir de  suite  à son  anatomie  patholo- 
gique. III.  Lectures  and  observa- 
tions on  medicine , ibid.,  182 S 
in-8®  j trad.  en  allemand  par  Hohn- 
baum,  Leiprig,  1827.  Cet  ouvrage 
contient  les  leçons  servant  d’introduc- 
tiou  b son  cours  d’anatomie,  plus 
d’autres  leçons  stir  l’anatomie  et  la 
physiologie  du  système  nerveux;  en- 
fin des  observations  pratiques.  Plu- 
sieurs écrits  de  Baillie  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  par  J.  Wardrop, 
avec  une  notice  étendue  sur  sa  vie 
Londres,  1825,  2 vol.  in-8°.  Le 
premier  volume  contient  des  obser- 
vations ou  des  mémoires  qui  avaient 
déjà  été  imprimes  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  ou  d’autres  re- 
cueils scientifiques.  Le  second  ren- 
ferme 1 anatomie  pathologique  de 
1 auteur.  Baillie  a encore  publié  V A- 
hatomie  pathologique  de  l’uterus 
d’une  femme  enceinte,  Londres, 
’794>  ln-4°;  ouvrage  de  G.  Hunier, 
qud  a accompagné  de  notes.  Le 
108  vol.  du  Monlhly  lie  vie  w, 
pag.  83,  contient  un  article  sur  la 
vie  et  les  ouvragés  de  ce  médecin. 

b— T — 11. 

BAILLIE  ( Johjj ) , savant  An- 
glais, né  à Inverness,  en  1766,  fut 
dès  sa  première  jeunesse,  élové  dans 
I art  militaire,  et  partit  en  1791  pour 
les  Indes,  où  il  entra  au  service  de 
la  compagnie.  Il  s’occupa  d’aherd  de 
l’étude  des  langues  de  l’Orient,  et  il 
y fit  des  progrès  si  rapides,  que,  eu 
i797,ilfutch  arge  parle  gouvomeür- 
gcne'ral,  sir  Johu  Shore,  de  traduire 
de  l’arabe  un  gros  volume  de  lois 
musulmanes,  comprenant  tout  le 
code  Imamea,  à ans  son  application 
aux  matières  civiles.  Malheureuse- 
ment un  seul  volume , contenant  les 

6. 
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lois  commérciales,  a vu  le  jour.  Lors 
de  la  fondation  du  collège  du  fort 
William,  Baillie  fut  nommé  profes- 
seur d’arabe,  de  persan,  de  droit  ma- 
bométan,  etil  remplit  cette  chaire  avec 
distinction  jusqu'en  1807  , où  il  fut 
promu  au  grade  de  colonel,  et  envoyé 
en  qualité  de  résident  à la  cour  du 
nawab-vizir  d’Aoude.  En  1 80 1 , il 
publia  quelques  tables  destinées  a fa- 
ciliter ses  cours  de  langues;  et  de 
1802  à i8o3,  il  donna  l’édition  des 
textes  originaux  de  cinq  ouvrages  les 
plus  estimés,  surla  grammaire  arabe, 
savoir:  Miet  Amil , Scherh  Miet 
Amil,  Misbhh,  Hedayet  Alnahw 
et  la  Çafia  tfEbn-IIadjib.  En 
i8i5,  Baillie  fut  nommé  résident 
à Lacbnau  ; et,  en  1 8 1 8,  il  se  retira 
du  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
pour  retourner  en  Angleterre,  où  il 
arriva  en  182a.  Il  fut  nommé  un  des 
directeurs  de  la  compagnie,  et  il  en 
a rempli  les  fonctions  avec  honneur 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1 833,  à 
Londres.  G— g — y. 

IIAILLOT  (Pierre),  né  à Di- 
jon le  8 septembre  1762 , y mourut 
le  20  février  181 5,  professeur  de 
littérature  française  et  de  rhétorique 
au  lycée  , et  membre  de  l’académie. 
Entré  vers  1769  dans  la  carrière  de 
l’instruction  publique  après  avoir  fait 
d’excellentes  études , il  ne  tarda  pas 
à se  faire  connaître  honorablement 
par  de  bons  élèves  et  par  quelques 
poésies  françaises , dont  on  retrouve 
les  principales  dans  la  Feuille  do 
Bourgogne.  Le  regret  d’avoir  perdu 
son  fils , tué  au  siège  de  Peniscola  en 
Espagne,  où  il  servait  comme  capi- 
taine d’artillerie,  avança  le  terme  de 
sa  carrière  laborieuse.  Des  divers 
ouvrages  qu’il  a composés , on  n’a  li- 
vré k l’impression  ( outre  les  poésies 
dont  nous  avons  parlé)  que  les  trois 
suivants,  qu’il  avait  faits  pour  ses 
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élèves  et  en  quelque  sorte  avec  enx. 
\.Récit  de  la  bataille  deMarathon  , 
lu  te  5 septembre  1791  dans  la  so- 
ciété patriotique  de  Dijon , aux 
gardes  nationaux  volontaires  de 
la  Côte-d’Or , lors  de  leur  départ 
pour  l’armée;  1792,  in-8°.  II. 
Phœdri  Jabu/œ  select  te,  avec  des 
notes  ; trois  éditions  dont  la  dernière 
parut  a Dijon,  chez  Bligny,  en  1806, 
in-8°.  III.  Ovidii  Métamorphosés 
seleclœ , ad  usum  lycœorum , éga- 
lement avec  des  notes  fort  bien  faites; 
Dijon,  Coquet,  1 808.  D-b-s. 

BAILLOT  ( Etienne  -Cathe- 
rine), né  k Evry-sur-Aube  en  1758, 
était  avocat  au  bailliage  de  Troyes 
lorsque  la  révolution  commença.  Il 
s’en  montra  partisan,  et  fut  nommé, 
par  le  tiers-état  de  sa  province,  dé- 
puté aux  étals-généraux  de  1789,  où 
d ne  se  fit  point  remarquer.  Il  ne 
prit  pas  une  seule  fois  la  parole  dans 
la  longue  session  de  l’assemblée  natio- 
nale , et  siégea  constamment  au  côté 
gauche  avec  la  majorité  qui  votait  en 
faveur  des  innovations.  Il  fut  nommé 
membre  du  tribunal  de  cassation  lors 
de  sa  première  installation,  en  1791, 
et  se  retira  en  1796  dans  son  dépar- 
tement, où  il  ne  s’occupa  plus  que 
de  littérature  et  de  la  culture  des 
champs.  Il  est  mort  k Evry-sur- 
Aube,  le  i5  avril  i8z5.  On  a de 
lui  une  traduction  en  prose  médiocre 
des  satires  de  Juvénal  (par  B...),  Pa- 
ris, 1823,  in-8°.  lia  laissé  en  ma- 
nuscrit des  Recherches  sur  l’his- 
toire de  Champagne,  dans  les- 
quelles il  s’est  particulièrement  oc- 
cupé de  généalogies.  Z. 

BAILLY  (Antoine-Denis), 

Ïirote  de  Didot,  était  né  k Besançon, 
e 8 novembre  1749,  de  parents 
pauvres.  Ayant  fait  ses  études  avec 
succès  au  collège  de  celle  ville,  il 
embrassa  la  profession  d’imprimeur. 


BAI 


BAI  6ÿ 

et  vint  a Paris  , où  il  ne  tarda  pas  h mer  une  collection  peu  nombreuse , 
se  distinguer  delà  foule  des  ouvriers  mais  précieuse  par  le  choix  et  la 
par  ses  connaissances  littéraires,  beauté  des  exemplaires.  Un  revers  de 
par  l’intelligence  parfaite  des  pro-  fortune  l’obligea  de  la  mettre  en 
cédés  typographiques  et  par  son  as-  vente  ; dans  le  courant  de  1800  il  en 
siduité  au  travail.  Devenu  prote  de  publia  le  Catalogue , précédé  d’un 
l’imprimerie  de  Didot  jeune,  il  y court  avertissement,  dans  lequel  il 
surveilla  l’impression  de  la  plu-  Exprime  le  regret  d’être  obligé  de  se 
part  des  beaux  ouvrages  sortis  de  défaire  de  sa  bibliothèque.  «Elle  est, 
ses  presses  depuis  1780,  et  qui  sont  « dit-il,  composée  de  livres  qui  m’ont 
recherchés  des  amateurs,  non  moins  <c  été  donnés  par  des  savants  et  des 
pour  leur  correction  que  pour  leur  « hommes  de  lettres  qui  m'honoré- 
élégance.  C’est  a Bailly  que  l’on  est  a rent  constamment  d’une  bienveil- 
cn  partie  redevable  de  la  publication  a lance  particulière  ; ou  par  des  li- 
des  Etudes  de  la  nature , ouvrage  a braires  qui  m’accordèrent  leur  es - 
qui  commençais  réputation  de  B.  de  a time,  et  auxquels  j’ai  eu  le  plaisir 
Saint-Pierre.  a Le  manuscrit , dit  «c  d'être  quelquefois  utile  dans  le 
« M.  Aimé  Martin,  fut  rejeté  succès-  « cours  de  ma  longue  carrière  typo- 
a sivement  par  plusieurs  libraires,  et  <t  graphique.  » Bailly  survécut  long- 
ci  l’auteur  se  décida  à le  faire  impri-  lemps  h la  dispersion  de  ses  livres. 

« mer  à ses  frais.  Ce  n’était  pas  II  vivait  encore  à Paris  en  18 1 5 ; 

« chose  facile  ; car  tous  scs  moyens  mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
« se  réduisaient  a 1200  fr.  que  mort.Onluialtribuelesdeuxouvrages 
« M.  Hennin  promettait  de  lui  pré-  suivants:  I.  Dictionnaire  poétique 
a ter,  et  les  imprimeurs,  aussi igno-  d’éducation,  Paris,  1775,  a vol. 
« rants  que  les  libraires , refusaient  in-8°,  publiés  sous  le  pseudonyme  de 
a de  faire  les  avances  du  reste.  Heu-  Delacroix  {E oy.  le  Dict.  de  Bar- 
il reuseraent  le  hasard  fit  tomber  le  hier).  II.  Choix  d’anecdotes  an- 
a manuscrit  entre  les  mains  du  prote  ciennes  et  modernes , recueillies 
« de  M.  Didot  jeune.  Il  se  nommait  des  meilleurs  auteurs , in-12  , 4® 
a Bailly;  et  son  nom  doit  être  con-  édition  augmentée  et  mise  en  ordre 
a serve,  puisque,  seul  de  tous  ceux  par  Durdent  et  II.  Duval,  Paris, 
a qui  avaient  eu  l’ouvrage  entre  leurs  1824,  3 vol.  in-18.  W — s 

« mains,  il  sut  en  apprécier  le  mérite.  BAILL  Y dejuilly  (Edme-Louis- 

« Il  osa  même  eu  prédire  le  succès,  Barthélémy),  néal’royesen  1760, 
k et  son  jugement  eut  l’heureux  effet  était,  avant  1789,  oratorien  et  l’un 
u de  décider  M.  Didot  a faire  une  des  meilleurs  professeurs  du  célèbre 
a partie  des  frais  de  l’impression.  » collège  de  Juilly.  11  adopta  les  prin- 
( Mémoir . sur  la  vie  de-  B.  de  cipes  de  la  révolution,  et  renonça  dès 
Saint-Pierre,  285.)  La  modestie  le  commencement  aux  fonctions  de 
de  Bailly,  ses  talents  et  son  obli-  « l’enseignement  pour  se  faire  recevoir 
geance  lui  méritèrent  l’affection  de  avocat,  ou  plutôt  pour  entrer  par  la 
tous  les  littérateurs  qui  fréquentaient  voie  la  plus  favorable  daus  la  carrière 
cette  imprimerie.  Leduc  de  Nivernais  politique.  Il  fut  en  effet  nommé 
l’honora  d’une  amitié  qui  ne  s’ est  jamais  administrateur  de  Seine  - et -Marne 
démentie.  Aimant  les  livres  avec  pas-  en  1790,  et  député  du  même  dé- 
sion , Bailly  était  parvenu  à en  for-  parlement  a la  convention  nationale 
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en  septembre  179s-  Ami  4e  la  ré- 
volution, mais  surtout  homme  4e  bien, 
Bailly  fut  effrayé  des  violences  qui 
signalèrent  le  début  de  cette  assem- 
blée; et,  s’il  ne  les  combattit  pas 
avec  force,  il  les  improuva  du  moins 
par  son  silence  et  par  ses  votes  né- 
gatifs. Dans  le  procès  de  Louis  XVi^ 
notamment  il  se  réunit  sur  toutes  les 
queslions'ala  minorité  qui,  si  elle  ne 
voulait  pas  ouvertement  sauver  ce 

Ïirince,  était  au  moins  décidée  a ne  pas 
e faire  mourir  sur  l’échafaud  ; il  vota 
pour  la  détention , pour  le  bannisse- 
ment deux  ans  après  le  rétablissement 
de  la  paix  générale , ensuite  pour 
l’appel  au  peuple  et  pour  le  sursis  a 
l’exécution.  Il  garda  le  plus  pro- 
fond silence  jusqu’à  la  révolution  du 
9 thermidor,  et  concourut  de  tout 
son  pouvoir  au  renversement  de  Ro- 
bespierre. Après  cette  journée  mé- 
morable, il  fut  nommé  secrétaire, 
puis  envoyé  commissaire  a Stras- 
bourg, afin  d’y  adoucir  ou  d’y  ré- 

Sarer  les  cruels  résultats  des  missions 
e Saint-Just  et  Lebas.  Il  fit  sortir 
de  prison  tous  les  gens  de  bien  , et 
il  expulsa  des  fonctions  publiques  tous 
les  hommes  féroces  qui  les  y avaient 
entassés.  Rentré  dans  le  sein  de  la 
convention  nationale , il  y fit  le  rap- 
port de  ses  opérations  , et  continua 
de  combattre  avec  beaucoup  d’éner- 
gie le  parti  des  terroristes*  Dubois- 
Crancé  ayant  cherché  à effrayer  ses 
collègues  sur  les  progrès  du  royalis- 
me, et  s’étant  fait  applaudir  du  petit 
nombre  de  députés  qui  restaient  atta- 
chés au  système  de  Robespierre , 
Bailly  se  tourna  vers  eux  et  leur  dit  : 
u Messieurs  de  la  ci-devant  Monta- 
u gne,  vous  n’êtes  pas  encore  les 
u maîtres.  » Il  remplit  les  fonctions 
de  président  dans  la  terrible  journée 
du  1er  prairial  au  ni  (20  mai  r 79®)» 
ft  u’y  déploya  pas  moins  de  courage 
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qtie  Boissy  d’Anglas  qui  occupa  le  fau- 
teuil après  lui(J/.  Botssr  u’Asglas, 
au  Supp. et  \ ernier,  XLVIlI,a53). 
ii  présidait  encore  le  3 messidor  an  in 
(ï  r juin  r 795),  lorsqu’une  députation 
de  la  section  du  Muséum  étant  venue 
féliciter  l’assemblée  de  sa  victoire 
sur  les  terroristes,  et  lui  demauder 
une  coustitution,  il  fit  cette  réponse 
remarquable:  «La  convention  saura 
a maintenir  la  république  par  uno 
« constitution  sage  ; mais  ce  ne  sera 
« nas  la  république  de  Robespierre, 

« fa  république  des  décemvirs,  de* 
a hommes  de  sang;  ce  ne  sera  pas  la 
« république  de  Paris  ; mais  celle  de 
a tous  les  départements,  parce  que 
« tous  les  départements  concourent 
« à sa  défense...,  etc.®  Dans  la 
séancedu  rgthermidor  (6  août  179-*) 
il  accusa  Goupilleau  d exagérer  le 
tableau  de  la  réaction  qui  avait  alors 
lieu  dans  le  midi  contre  le  parti  des 
terroristes.  A la  même  époque  il  s’op- 
posa avec  force  a la  proposition  , 
faite  par  un  de  ses  collègues,  d’arrêter 
tous  les  prêtres  qui  n’avaient  pas  prêté 
serment,  et  il  annonça  que  le  comité 
de  sûreté  générale  dont  il  était  mem- 
bre avait  pris  à cet  égard  toutes  les 
mesures  que  réclamait,  la  tranquillité 
publique.  Lors  de  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  de  l’an  m,  Bailly 
passa  par  la  voie  du  sort  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  il  en  fut  élu  secré- 
taire le  18  juillet  1796-  Dans  celte 
nouvelle  assemblée  il  se  rangea  en- 
core plus  ouvertement  du  parti  cli- 
chicn  que  l’on  accusait  de  tendre  à la 
royauté  , et  qui  fut  renversé  par  la 
/évolution  du  1 8 fructidor  an  v (sept. 
1797).  Il  avait  en  conséquence  été 
inscrit  sur  la  liste  de  déportation  ; 
mais,  lorsque  cette  liste  fut  discutée 
au  corps  législatif.  Males  déclara 
que  son  collègue  Bailly  ne  pouvait 
pas  être  royaliste,  puisqu’il  était 
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prêtre  assermenté  et  marié;  et 
cette  considération  qui  n’était  point 
fondée,  car  Bailly  n’avait  jamais  été 
dans  les  ordres  , le  sauva  de  la  dé- 
portation. Réélu  député  au  même 
conseil  par  le  département  de  l’Aube, 
en  1798,  il  y fut  dénoncé  h la 
tribune  comme  royaliste  par  son  col- 
lègue Ganran;  mais  celte  accusation 
n’eut  point  de  suite.  Bailly  concourut 
de  tout  son  pouvoir  à la  révolution 
du  1 8 brumaire  qui  plaça  l’autorité 
dans  les  mains  du  général  Bonaparte, 
et  U fut  en  conséquence  nommé  aus- 
sitôt après  préfet  du  département  du 
Lot.  Sa  conduite  dans  ces  nouvelles 
fonctions  fut  celle  d’un  homme  pru- 
dent et  modéré  ; il  sut  concilier  les 
intérêts  et  les  partis  opposés,  et  il 
réussit  ainsi  pendant  treize  ans  a se 
faire  estimer  de  tous  scs  administrés, 
et  approuver  du  gouvernement  qui 
le  nomma  baron  et  officier  de  la  Lé- 
gion-d  Honneur.  En  i8i3  quelques 
désordres  s’étant  manifestés  dans  son 
administration,  un  sévère  examen  fut 
ordonné,  et  il  en  résulta  que  la  pro- 
bité de  Bailly  ne  pouvait  être  mise  en 
doute  ; mais  que  par  négligence  on  par 
faiblesse  il  y avait  toléré  de  grands 
abus.  Le  gouvernement  impérial  or- 
donna son  remplacement,  et  il  vint 
habiter  une  modeste  maison  de  cam- 
pagne cju’il  possédait  en  Normandie; 
il  ne  s y occupa  plus  que  de  l’édu- 
cation de  sa  nombreuse  famille,  jus- 
qu’au mois  de  juillet  1819,  époque 
où  il  périt  par  une  chute  de  diligence 
sur  la  route  de  Rouen  , après  avoir 
subi  l’amputation  douloureuse  d’un 
bras.  On  connaît  de  lui  un  Rapport 
sur  V organisation  des  sociétés 
nationales  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  , in-8°  qu’il  pré- 
senta au  conseil  des  cinq-cents,  au 
nom  du  comité  d’instruction  publi- 
que, en  1799.  M — » j. 
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BAILLY  (Josevh)  , littérateur , 
naquit  en  1779,  h Besançon.  Il  dut 
aux  services  de  son  père  la  faveur 
d’être  admis,  encore  enfant,  élève  à 
l’hôpital  militaire  de  cette  ville.  En 
1798  il  fut  commissionné  pharmacien 
sous-aide  à l’armée  des  Grisons.  A la 
paix  deCampo-Formio,  voulant  profi- 
ler de  ses  loisirs  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances,  il  vint  a Paris  où 
il  entra  chez  un  des  pharmaciens  les 
plus  accrédités,  et  en  même  temps  fré- 
quenta les  cours  de  médecine,  de  chi- 
mie et  d’histoire  naturelle.  Le  désir  de 
visiter  l’antique  berceau  des  sciences 
lui  fit  solliciter,  en  1801,  une  place 
de  pharmacien  en  Egypte.  Il  s’em- 
barqua sur  le  vaisseau  l 'Indivisible, 
commandé  par  l’amiral  Ganthcaume; 
mais,  trois  mois  après  sa  sortie  de 
Toulon  , la  flotte  y rentra  sans  avoir 
pu  débarquer  les  troupes  qu’elle 
transportait.  Son  goût  pour  les  voya- 
ges lointains  décida  bientôt  Bailly  à 
partir  pour  Saint-Domingue.  A son 
arrivée  il  apprit  que  le  général  Le- 
clerc était  mort,  et  qne  la  colonie 
était  en  proie  ali  double  fléau  de  la 
guerre  civile  et  de  la  fièvre  jaune. 
Envoyé,  onr  ses  snpérienrs  à Jacmel, 
il  y fut  atteint  de  la  fièvre;  mais  il 
eut  le  bonheur  d’échapper,  tandis  que 
tous  ses  camarades  succombèrent  ; et 
il  resta  seul  chargé  de  l’administra- 
tion et  du  service  de  santé  de  l’hô- 
pital. Les  nègres  vinrent  assiéger  la 
ville  dont  les  Anglais  bloquaient  le 
port.  Après  quatorze  mois  de  résis- 
tance il  fallut  capituler  ; et  les  An- 
glais transportèrent  a Santo-Domin- 
go , avec  les  restes  de  la  population 
blanche , la  garnison  qui , de  trois 
mille  hommes,  était  réduite  h trois 
cents,  dont  la  moitié  malades  ou  con- 
valescents. Accueilli  de  la  manière 
la  plus  amicale  par  son  compatriote 
le  général  Ferrand:  ( V oy.  ce  nom  , 


" BAI 


BAI 


5» 

XIV,  396),  Bailly  obtint  peu  de  temps 
après  la  permission  de  passer  aux 
Etats-Unis,  d’où  il  revint  en  France. 
Attaché  comme  pharmacien  aide- 
major  à l’armée  des  eûtes , il  fut  em- 
ployé dans  le  même  grade  en  Alle- 
magne et  en  Prusse.  Dans  la  campa- 
gne de  Russie  il  avait  été  charge  du 
service  de  l'ambulance  de  la  garde 
impériale;  mais  une  maladie  grave  le 
retint  à AVilna , d’où , h peine  conva- 
lescent, il  s’échappa  pour  aller  re- 
joindre les  débris  ae  notre  armée.  Il 
faisait  partie  de  la  garnison  de  Dres- 
de, oui  fut  retenue  prisonnière  contre 
les  clauses  de  la  capitulation.  Dirige' 
sur  la  Bohême,  il  ne  revint  en  F rance 

Îu’après  l’entrée  des  alliés  a Paris. 

ors  de  la  réorganisation  des  hôpi- 
taux militaires,  il  fut  attaché  dans  le 
grade  d’aide-major  a celui  de  Besan- 
çon. En  1 8n3,  ayant  été  nommé  phar- 
macien principal  k l’armée  d'Espagne, 
quoique  sa  santé  fût  déjà  très-affaiblie 
par  lesfatigueset  par  la  maladie  cruelle 
qui  devait  le  conduire  au  tombeau,  il 
saisit  avec  empressement  l’occasion 
de  visiter  un  pays  si  riche  en  souve- 
nirs historiques , et  dont  les  intérêts 
avaient  été  liés  long-temps  h ceux  de 
la  Franche-Comté.  A fafEn  de  la 
guerre  il  revint  à Besançon  avec  le 
titre  de  pharmacien  major.  Il  avait 
été  décoré  de  l’ordre  de  Charles  III  ; 
et  il  reçut  peu  de  temps  après  la  croix 
de  la  Légion-d’Honneur  que  ses  chefs 
avaient  sollicitée  comme  une  récom- 
pense due  a ses  longs  services.  Au 
milieu  des  agitations  de  la  vie  des 
camps,  il  n’avait  pas  cessé  d’aimer  et 
de  cultiver  les  lettres.  Admis  k la  so- 
ciété d’agriculture  et  k l’académie  de 
Besancon,  il  y lut  plusieurs  mémoires 
pleins  d’intérêt,  et  dont  le  style  rap- 
pelle celui  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Occupé  sans  cesse  de  vues 
bienfaisantes,  de  projets  d’utilité  pu- 


blique , il  oubliait  ses  souffrances 
journalières  en  pensant  aux  moyens 
d’adoucir  celles  des  autres.  Philoso- 
phe chrétien  , il  voyait  avec  calme 
arriver  le  terme  de  sa  vie;  il  mourut 
le  i5  déc.  i832,  pleuré  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu.  Bailly  a 
publié  : Essai  sur  la  culture  du  lin. 
— Essai  sur  t agriculture,  considé- 
rée dans  ses  rapports  avec  les  arts  in- 
dustriels.— Notice  sur  le  froment 
locular.  — Essai  sur  les  puits 
artésiens.  A part  ce  dernier  opus- 
cule, imprime  k Besançon , ]83o, 
in-8°  de  20  p.,  tous  les  autres  ont 
été  recueillis  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d’agriculture.  Ceux  de 
l’académie  contiennent  les  ouvrages 
suivants  : Du  but  philantropique  des 
sciences  et  des  arts.  — Souvenirs 
cC un  voyage  à Grenade. — Notice 
sur  l'tle  de  Saint-Domingue.  — 
Burgos  et  laV ieille  Castille , sou- 
venirs de  1823.  — — Valence  et  ses 
environs,  excursions  sur  les  côtes 
orientales  de  l’Espagne.  — Recher- 
ches sur  les  moyens  employés  suc- 
cessivement en  France  pour  extir- 
per la  mendicité  et  réprimer  le  va- 
gabondage. Ce  dernier  mémoire  ob- 
tint Y accessit  au  concours  ouvert  par 
l’académie  de  Mâcon.  Quelques-uns 
des  opuscules  de  Bailly  ont  été  repro- 
duits dans  les  Annales  des  voyages 
et  dans  les  Revues  qui  se  publient  à 
Paris.  Il  a laissé  manuscrits  plusieurs 
Nouvelles  et  des  Mémoires  qu’il  n’a 
pas  eu  le  temps  de  terminer.  W- — s. 

BAILLY-BRIET  (Jean  Bap- 
tiste), avocat,  né  en  1729,0  Be- 
sançon, jouissait  d’une  assez  grande 
réputation  au  barreau  de  cette  ville. 
Ayant  renoncé  de  bonne  heure  k la 
plaidoierie , il  fut  honoré  de  la  con- 
fiance de  toutes  les  grandes  maisons 
de  la  province,  et  publia,  dans  une 
foule  de  causes  importantes,  des  mé- 
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moires  qui  pendant  long-temps  ont 
été  recherches  des  jurisconsultes. 
Connu  seulement  par  ses  talents  et  par 
sa  bienfaisance , u n’en  fut  pas  moins 
inscrit  sur  la  liste  des  suspects  en 
1793  , et  conduit  au  château  de  Di- 
jon. Mais  au  bout  de  quelques  mois 
les  portes  de  sa  prison  s’ouvrirentsur 
la  demande  du  même  comité  de  sur- 
veillance qui  l’avait  fait  arrêter.  Il 
passa  ses  dernières  années  au  milieu 
de  ses  livres,  étranger  à tous  .les 
évènements,  et  mourut  le  27  octobre 
1808  , à 7 9 ans.  Il  avait  épousé  la 
sœur  du  savant  historien  de  ronlar- 
lier  [V oy.  Dboz,  XII,  38).  Ondoit 
à Bailly-Briet  : Le  comté  de  Mont- 
béliard agrandi  et  enrichi  au  pré- 
judice de  la  Franche-Comté  par 
l’échange  conclu  le  21  mai  1786 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
W urtemberg  (Besançon),  1789 , in- 
8°  de  336  p.  Cet  ouvrage,  dédié  aux 
états-généraux,  devint  l’occasion  d’une 
polémique  assez  vive  entre  l’auteur 
et  un  ministre  protestant  ( V . Kilg  , 
XXII,  409).  Les  diverses  questions 
soulevées  dans  cet  écrit  furent  tran- 
chées, peu  de  temps  après,  parla 
réunion  du  pays  de  Montbéliard  h la 
France  ; mais  les  chartes  et  les  docu- 
ments inédits , imprimés  h la  fin  de 
ce  volume , doivent  lui  mériter  une 
place  parmi  les  livres  d’histoire  qui 
pourront  toujours  être  utilement  con- 
sultés. W — s. 

BAIRD  ( sir  David),  général 
anglais,  entra  en  1772  comme  ensei- 
gne dans  le  deuxième  régiment  d’iu- 
ianterie,  devint  lieutenant  en  1778, 
et  quelques  mois  après  capitaine  de 
la  compagnie  de  grenadiers  d'un 
régiment  (le  73*)  levé  par  lord 
Macleod.  Le  corps,  embarqué  en 
1779  pour  les  Indes  orientales,  était 
à peine  arrivé  à Madras  qu’il  fal- 
lut combattre , et  qu’il  fut  presque 
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totalement  détruit.  Le  souverain  de 
Mysore,  le  fameux  Haïder-Aly, 
ayant  conclu  un  traité  secret  avec  les 
Mahratesetaveclcnizam  du  Dékhan, 
et  brûlant  de  se  venger  des  Anglais 
qui,  au  mépris  du  traité  de  1769, 
l’avaient  laissé  lutter  seul  contre  de 
puissants  ennemis , fit , en  juillet 
1780,  une  soudaine  invasion  dans  le 
Carnate  h la  tète  d’une  armée  Je 
80,000  hommes,  indépendamment 
d'un  corps  considérable  sous  les  or- 
dres de  Meer-Saéb , de  quelques 
troupes  françaises,  et  d’un  grand  nom- 
bre d’officiers  de  la  même  nation.  A 
cette  armée  formidable  les  Anglais 
ne  pouvaient  opposer  que  cinq  a six 
mille  soldats  commandés  par  sir  Hec- 
tor Monro  ; encore  une  division  de 
cette  force,  sous  le  colonel  Baillie, 
était  en  ce  moment  éloignée  du 
camp.  Un  détachement  dont  le  73e 
faisait  partie  fut  envoyé  pour  la  rap- 
peler ; mais  à leur  retour  les  deux 
détachements  réunis  furent  surpris  à 
Perimbancum,  dans  un  défilé  que  le 
vigilant  Haïder  avait  fait  entourer  de 
troupes  et  de  canons  masqués , qui 
firent  un  grand  ravage.  Cependant  la 
bravoure  et  la  tactique  des  Anglais 
triomphaient  de  la  supériorité  du 
nombre  et  de  la  difficulté  de  la  po- 
sition, lorsque,  par  un  malheur  im- 
prévu, les  caissons  de  leur  artillerie 
sautèrent  ; leur  explosion  causa 
de  grandes  pertes.  Tippou-Sa’éb , 
fils  d’Haïder-Aly , dont  les  soldats 
fuyaient  en  désordre,  profita  de  ce 
désastre  pour  les  ramener  sur  le 
champ  du  carnage , et  la  fureur  de 
ces  barbares  s’exerça  avec  une  féro- 
cité qui  ne  fut  tempérée  que  par  les 
représentations  des  militaires  fran- 
çais ( Voy . Hvder-Ai.y,  XXI, 
X29).  Le  culouel  Fletcher  fut  au 
nombre  des  morts.  Le  colonel  Baillie 
et  le  capitaine  Baird,  grièvement 
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blessés  , furent  conduits  « Seringa- 

Îiatnam  en  présence  d’Haïder,  qui 
es  traita  avec  l’insolence  que  peut 
inspirer  un  triomphe  chèrement  ache- 
té ; il  ordonna  qu’ils  fussent  enfer- 
més dans  des  cachots.  David  Baird 
fut  enchaîné  par  la  jambe  à l’un  de 
ses  compagnons  d’infortune,  et  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  d’être  fusillé. 
Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  trois  années  et 
demie,  en  1784,  que  le  capitaine 
Baird  sortit  de  captivité  , et  put 
aller  rejoindre  à Arcate  les  débris 
de  son  régiment.  Nommé  lieutenant- 
colonel  en  1790,  il  prit  part  en 
1791  et  1792  au  siège  de  Sérin- 
gapatnam,  et  l'année  suivante  à celui 
de  Pondichéry.  Le  grade  de  colonel 
lui  fut  donné  en  1 795,  celui  de  bri- 
gadier en  1797  , et  celui  de  major- 
général  en  1798.  En  1799  il  se  re- 
trouva de  nouveau  devant  Sé- 
ringapatnam  , et  ce  fut  lui  qui, 
le  4 mai , dirigea  Tassant  de  cette 
place.  L’armée  reconnut  sa  belle 
conduite  en  lui  faisant  présenter  par 
le  général  en  chef  Harris  l’épée 
d’apparat  ( State  sword')  du  sultan 
vaincu.  Mais  cette  distinction  ne  le 
consola  point  de  voir  le  commande- 
ment de  la  place  qu’il  venait  d’em- 
porter donné  par  legouverneur-géné- 
ral,  marquis  neWellesley,  à un  jeune 
officier,  alors  peu  connu,  mais  qui 
était  son  frère, le  colonelWelliugton: 
cette  préférence  lui  causa  un  senti- 
ment d’irritation  qui  perça  fréquem- 
ment dans  sa  conversation  et  dans  ses 
lettres.  Baird  reçut  en  1801  le  com- 
mandement d’une  expédition  envoyée 
en  Egypte , et  joignit  l’armée  du  gé- 
néral Hutchinson  peu  de  temps  avant 
la  reddition  d’Alexandrie.  Décoré, en 
i8o4,  de  Tordre  du  Croissant  d’E- 
gypte, première  classe,  devenu  lieu- 
tenant-général en  i8o5  , il  fut  mis 
h la  tète  d’une  expédition  contre 
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le  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  8 
juin  1806  l’armée  hollandaise  fut 
attaquée  et  défaite  ; le  1 0 le  fort  et 
la  ville  du  Cap  capitulèrent;  le  18 
la  colonie  fut  rendue  par  le  général 
Jansen.  En  1807  Baird  passa  sons 
les  ordres  du  général  Calhcart,  et 
commanda  une  division  au  siège  de 
Copenhague,  où  il  fut  deux  fois  blessé 
légèrement.  En  janvier  1809  il  était 
en  Espagne  à la  tête  de  la  première 
division  de  l’armée  commandée  par 
sir  John  Moore;  à la  Corogne  il  eut 
le  bras  fracassé  dès  le  commence- 
ment de  l’action  (1).  Ce  fut  lui  qui, 
se  trouvant  le  plus  ancien  officier 
après  la  mort  dn  général , dut  infor- 
mer son  gouvernement  de  l’issue  de 
cette  bataille  que  ses  compatriotes 
ont  regarde'e  comme  une  victoire.  A 
cette  occasion  le  parlement  britan- 
nique lui  vota  des  remercîments , 
ainsi  qu’il  avait  déjà  été  fait  h son 
égard  en  quatre  occasions  précéden- 
tes. Baird  fut  créé  baronnet  en  1809, 
et  en  même  temps  grand-croix  de 
Tordre  du  Bain  ; en  1 8 1 4 il  fut  é- 
levé  an  rang  de  général  commandant 
en  chef  les  troupes,  et  nommé  con- 
seiller privé  pour  l’Irlande.  Il  fut  fait 
gouverneur  ae  Kinsale  en  1819,  et 
du  fort  George  en  18*7.  Il  est  mort 
le  1 8 août  1 829.  M.  Théodore  Hook 
a publié  en  1 832,  à Londres,  la  V ie 
de  sir  David  Baird,  comprenant  sa 
correspondance  avec  le  duc  de  Wel- 
lington, le  marquis  deWellesley,  les 
lords  Melville  et  Casllercagh,  etc., 

2 vol.  in- 8°.  Cet  ouvrage,  trop  vo- 
lumineux et  qui  n'est  qu’un  panégyri- 
que, est  l’objet  de  plusieurs  lettres 
remplies  de  faits,  et  insérées  dans 


(t)  Baird  fut  le  premier  officier  de  l'année 
anglaise  pour  lequel  eut  lieu  l’opération  d’eX* 
traire  les  os  de  la  jointure  du  bras,  ci»  coupant 
seulement  quelques  muscles  , au  lie»  de  couper 
le  hras  tnéuic.  T.. 
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{'Asiatic  journal  de  x 833.  LeCriti- 
que  réduit  de  beaucoup  l’opinion 
qu'oq  a donnée  du  mérite  et  des  ser- 
vices de  David  Baird,  ainsi  que  de  la 
rigueur  de  sa  captivité  dans  l’Inde. 
Selon  lui  cet  officier,  né  avec  d’beu- 
reuses  dispositions,  mais  qui  n’a- 
vaient pas  été  cultivées  dans  son  en- 
fance, n'était  pas  capable  d’embras- 
ser un  vaste  plan  d'opérations;  il 
était  d’ailleurs  plein  de  bravoure,  de 
résolution,  et  en  même  temps  d’hu- 
manité, et  savait  maintenir  parmi  ses 
soldats  la  plus  exacte  discipline.  L. 

BAITELLI  (Gujiiji).  Foy. 
Fïnarou,  XIV,  î83. 

BAIZÉ  (NoEL-Pmi.m'ï'l,  prê- 
tre de  la  congrégation  de  la  Doctrine 
chrétienne,  né  à Paris  le  28  octobre 
1672,  dirigea  d’abord  le  collège  de 
Vitry-le-Français , et  y enseigna  la 
théologie  en  1697.  Il  revint  à Paris 
en  1 704  pour  y exercer  les  mêmes 
fonctions  dans  la  maison  de  Saint- 
Charles,  rne  des  Fossés-Sl- Victor. 
Miron,  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre, ayant  laissé  ses  livres  aux  pè- 
res de  la  Doctrine  chrétienne,  à con- 
dition que  leur  hibliotbèque  serait 
ouverte  au  public  certains  jours  de  la 
semaine,  le  P.  Baisé  en  fut  nommé 
directeur;  il  en  dressa  le  catalogue 
avec  une  telle  exactitude  qu’aucun 
autre , sous  ce  rapport , ne  peut  lui 
être  comparé.  Le  système  qu’il  avait 
adopté  eut  le  suffrage  le  plus  flatteur, 
celui  de  l'abbé  Bignon,  bibliothécaire 
du  roi.  Le  P.  Baizé  fit  l’ouverture 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Charles 
le  2 4 novembre  1718  par  un  discours 
latin  aussi  élégant  que  solide,  mais 
que  par  modestie  il  ne  voulut  jamais, 
livrer  à l’impression.  Devenu  assis- 
tant-général de  la  congrégation  en 
1725,  toute  sa  vie  ne  fut  qu’un  tra- 
vail continuel  ; mais  rien  ne  put  trou- 
bler la  paix  de  son  âme  et  la  douceur 
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de  son  caractère.  Il  mourut  h Paris 
le  24  janvier  1746.  Ou  n’a  de  lui 
d’écrits  imprimés  que  l’éloge  du  P. 
Le  Sémelier,  inséré  dans  le  Mercore 
de  juillet  1726,  des  statuts  et  fac- 
tums  concernant  les  affaires  de  sa 
congrégation,  quelque*  article*  (dans 
le  supplément  de  Moréri)  sur  le* 
grands  hommes  qu’elle  a produits 
et  une  histoire  abrégée  de  cette  mê- 
me congrégation  et  de  ses  généraux 
dans  le  t . V II  du  Gallia  christiana, 
avec  des  pièces  h la  fin  du  volume. 
Le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Charles,  en  22  volumes m- 
fol. , est  maintenant  k la  bibliothè- 
que de  l’Arsenal  ; mais  le  second  vo- 
lume de  la  table  s’est  perdu.  On 
trouve  dans  le  Mercure  de  France 
du  mois  de  juin  1746,  un  éloge  his- 
torique du  P.  Baizé,  par  sou  con- 
frère le  P.  Devismes,  p.  92-99. 

C.  T— y. 

BAJON  , médecin  naturaliste 
de  la  faculté  de  Paris,  fut  en- 
voyé comme  chirurgien  major  a 
Cayenne,  en  1763.  Dès  son  arri- 
vée dans  cette  île,  il  eut  une  occasion 
d'observer  la  maladie  contagieuse  qui 
se  déclara  parmi  les  Européens  nou- 
vellement débarqués;  mais  tous  scs 
efforts  pour  la  combattre  furent  inu- 
tiles, et  il  vit  périr  successivement' 
la  plus  grande  partie  de  ses  compa- 
gnons de  voyage.  Eu  1773  il  obtint 
une  médaille  d’or  de  l’académie  de 
chirurgie  pour  un  Mémoire  qu’il  lui 
avait  adressé  sur  le  traitement  de* 
maladies  inflammatoires.  L’année  sui- 
vante il  fut  nommé  , sur  la  présenta- 
tion de  Daubenton,  correspondant  de 
l’académie  des  sciences,  k laquelle  il 
envoyait  -fréquemment  des  notes 
d’histoire  naturelle.  Après  un  séjour 
de  douze  ans , tant  k Cayenne  que 
dans  la  Guiane  , il  revint  en  France 
vers  la  fin  de  1776,  rapportant,  avec 
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des  plantes,  des  quadrupèdes  et  des 
poissons,  une  foule  d’observations 
neuves  qu’il  publia  sous  ce  litre  : 
Mémoires  pour  setvir  à l’histoire 
de  Cayenne  et  de  la  Guiane fran- 
çaise , dans  lesquels  on  fait  con- 
naître la  nature  du  climat  de  cette 
contrée,  etc.  , Paris,  1777-78,  2 
vol.  in-8°,  fig.  ; trad.  en  allemand,  Er- 
furt, 1780-1784,  2 vol.  in-8°.Le pre- 
mier volume  contient  seize  mémoires  : 
les  uns  sur  les  maladies  qui  régnent 
le  plus  fréquemment  k Ca venue  ; les 
autres  sur  les  serpents  et  autres  ani- 
maux venimeux  qu’on  rencontre  dans 
cette  île,  sur  quelques  oiseaux  rares, 
et  enfin  sur  le  manioc  et  les  moyens 
d’en  neutraliser  les  propriétés  délé- 
tères. Le  second  en  renferme  douze, 
dont  le  premier  est  ladescripliongéo- 
graphique  de  Cayenne  et  de  la  Guiane; 
les  suivants  traitent  des  maladies  que 
Bajon  avait  observées  d’une  manière 
spéciale  ; et  enfin  d’autres  sont  con- 
sacrés à la  description  de  plusieurs 
quadrupèdes  peu  connus,  du  poisson 
électrique  que  l'on  nomme  à Cayenne 
l’anguille  tremblante  ; des  plantes 
alimentaires  de  la  Guiane  et  de  leur 
culture,  et  des  corps  lumineux  qui 
brillent  sur  la  mer  dans  l’obscurité. 
Plusieurs  des  mémoires  de  Bajon 
ont  été  publiés  entiers  ou  par  extraits 
dans  le  Journal  de  médecine  et 
dans  celui  de  physique.  Buffon  a fait 
usage  de  son  mémoire  sur  le  tapir  ; 
mais  en  y signalant , avec  tous  les 
égards  convenables,  quelques  inexac- 
titudes échappées  au  chirurgien  na- 
turaliste daus  la  description  anato- 
mique de  ce  quadrupède.  Sonnini, 
dans  les  notes  de  son  édition  des 
OEuvres  de  Buffon,  traite  bien  plus 
sévèrement  Bajon  qui,  dit-il, 'confiné 
par  son  emploi  dans  Cayenne  , s’en 
rapportait  aux  naturels  du  pays  pour 
rédiger  ses  mémoires  {F . le  j Buffon 


de  Sonnini,  XLIX,  286,  et  Hlst. 
des  poissons,  V,  379).  Bajon  était 
l’intime  ami  de  Mauduit  de  la  Va- 
renne,  médecin  naturaliste,  dont  on 
a quelques  ouvrages , et  qui  fut  l’un 
des  collaborateurs  de  X Encyclopé- 
die méthodique.  On  trouve  encore 
le  nom  de  Bajon  dans  la  liste  des 
correspondants  de  l’académie  des 
sciences  pour  l’année  1790  ; mais  on 
n’a  pu  découvrir  ni  la  date  ni  le  lieu 
de  sa  mort.  W — s. 

BAKER,  vovageur  anglais , qui 
doit  être  distingue  par  son  mérite  d’une 
foule  d’aventuriers,  a écrit  un  voyage 
qui  porte  son  nom , quoiqu’il  ne  fut 
parti  d’Angleterre  qu’en  qualité  de 
facteur.  Rondel  et  Reval  étaient  les 
deux  capitaines  de  l’expédition  , et 
commandaient  chacun  un  bâtiment.  11 
est  vrai  que  les  talents  de  Baker  et 
l’expérience  qu’il  avait  acquise  dans 
le  voyage  de  Rutter,  lui  avaient  mé- 
rité l’bonneur  de  partager  l’autorité 
avec  les  deux  chefs.  Ce  voyage  est 
de  l’an  1 563.  Au  retour,  qui  fut  assez 
malheureux,  Baker  s'était  engagé  par 
une  sorte  de  vœu  à ne  plus  approcher 
des  côtes  de  Guinée.  Cependant , 
pressé  par  les  sollicitations  d’une 
compagnie  qui  connaissait  sa  prudence 
et  son  zèle;  ayant  même,  comme  tout 
bon  marin , oublié  après  quelqoes 
mois  de  repos  les  peines  qu’il  avait 
essuyées  , il  céda  au  vœu  ae  la  com- 
pagnie, et  se  rembarqua  pour  la 
même  destination.  La  France  et  l’An- 
gleterre étaient  alors  en  guerre  ; ce 
qui  donna  lieu  à un  combat  contre 
deux  vaisseaux  français  que  l’on  ren- 
contra dès  le  troisième  jour.  Après 
s’être  vaillamment  défendus , les 
Français  se  rendirent,  et  leurs  vais- 
seaux furent  vendus  dans  un  port 
d’Espagne.  A peine  arrivé  sur  les  cô- 
tes de  Guinée,  Baker  descendit  a terre 
arec  huit  hommes  ; et,  comme  il  avait 
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déjà  fait  le  voyage  , il  se  flattait  de 
réussir  dès  le  même  jour  a former 
avec  les  nègres  quelques  liaisons  de 
commerce,  et  se  proposait  de  rega- 
gner son  vaisseau  avant  la  nuit. 
Mais  un  orage  furieux  l’en  empêcha. 
N’osant  cependant  demeurer  à terre 
de  peur  de  surprise , il  passa  la  nuit 
dans  sa  chaloupe,  expose  au  vent  et  à 
la  pluie,  tandis  que  les  vaisseaux  dé- 
tache's  de  leurs  ancres  étaient  poussés 
vers  la  haute  mer.  Le  lever  du  soleil 
ne  ramena  qu’une  faible  clarté.  Un 
brouillard  épais  empêcha  Baker  d’a- 
percevoir les  vaisseaux  et  d’en  être 
aperçu.  S’imaginant  qu’ils  avaient 
remonté  la  côte , il  s’efforça  de  les  y 
joindre,  tandis  qu’eux,  se  rapprochaul 
du  lieu  où  ils  l’avaient  laissé  et  ne  l’y 
trouvant  pas  , crurent  qu’il  avait 
péri.  Comme  c’était  par  son  conseil 
et  ses  lumières  que  devait  se  con- 
duire celle  entreprise , privés  de  ce 
puissant  secours,  les  deux  capitaines 
prirent  le  parti  de  retourner- en  An- 
gleterre. Cette  funeste  résolution  ex- 
osa  Baker  aux  plus  affreux  dangers. 

1 remontait  constamment  la  côte,  et 
chaque  coup  de  rame  l’éloignait  des 
vaisseaux.  Quelquefois  il  descendait 
à terre  avec  ses  compagnons  pour  y 
prendre  quelques  racines , ou  pour 
acheter  fort  cher  de  quelques  nè- 
gres un  peu  de  miel  ou  de  vin  de 
palmier.  Obligés  de  passer  une  nuit 
près  d’un  ruisseau  qu’ils  avaient  ren- 
contré heureusement,  et  qui  venait 
se  jeter  h la  mer  entre  des  rochers , 
ils  éprouvèrent  un  mal  pire  encore 
que  la  faim , c’était  la  craiute  d’être 
dévorés  par  les  animaux  qui  venaient 
se  désaltérer  a ce  ruisseau.  L’obscu- 
rité n’était  pas  si  épaisse  qu’ils  n’en 
distinguassent  une  grande  quantité  ; 
et  leur  aspect  les  épouvantait  au- 
tant que  leurs  cris.  Cependant  au- 
cun ne  les  aperçut  ou  ne  chercha  à 
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leur  nuire.  Ils  se  rembarquèrent  le 
lendemain  , et  arrivèrent  près  d’une 
côte  où  des  nègres  en  armes  leur  fi- 
rent craindre  un  nouveau  danger. 
Toutefois,  en  s’instruisant  par  signes, 
Baker  connut  que  les  nègres  étaient 
armés  contre  les  Portugais;  et  les 
nègres  s’aperçurent  que  lui  et  scs 
gens  avaient  besoin  de  vivres.  Us 
leur  en  donnèrent  ; et  Baker  leur  pro- 
mit le  secours  des  vaisseaux  qu’il  leur 
assura  n’être  pas  éloignés.  Cette  su- 
percherie lui  réussit  encore  auprès 
de  quelques  autres  peuplades  ; en- 
fin, n’ayant  plus  rien  a leur  don- 
ner, et  s’étant  dépouillés  même  de 
leurs  habits,  Baker  et  ses  compa- 
gnons étaient  voués  hune  mort  pres- 
que certaine,  lorsque  deux  vaisseaux 
français  parurent  et  les  reçurent  à 
leur  bord.  Il  est  vrai  que  ce  fut 
comme  prisonniers  de  guerre;  mais 
après  quelques  mois  de  I séjour  en 
France,  Baker  acheta  sa  liberté,  et 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  mourut 
vers  i58o.  M — e. 

BAKKER  (Gerbrand),  méde- 
cin hollandais,  professeur  a l’uuivcr- 
sité  de  Groningue , naquit  a Enkhui- 
sen,  dans  la  Nord-Hollande,  le  icr 
novembre  1771-  Après  avoir  appris 
avec  beaucoup  de  facilité  et  de  succès 
les  langues  anciennes , il  se  livra  à 
l’étude  de  la  médecine  dans  les  uni- 
versités d’Alkmaer,  de  Groningue  et 
de  Leyde.  Il  dut  principalement  son 
instruction  aux  soins  du  docteur  Du- 
pui,  qui  devint  successivement  pro- 
fesseur dans  ces  diverses  facultés.  Bak- 
ker  suivit  aussi  a Leyde  les  leçons  de 
Sandifort,  de  Paradys,  deVollclen, 
et  il  y fut  reçu  docteur  en  1794. 
Il  exerça  d’abord  l’art  de  guérir  à 
Edam,  petite  ville  de  la  Nord-Hol- 
lande, et  y montra  beaucoup  de  zèle 
pour  l’exercice  des  accouchements  et 
de  la  médecine  pratique.  En  1806  il 
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fat  nommé  lecteur  d'anatomie , de 
chirurgie  et  d accouchements  à l’école 
chirurgicale  de  Harlem  , et  l'année 
suivante  une  place  de  professeur  or- 
dinaire à Franeker  lui  fut  décernée. 
En  r 8 1 1 p lorsque  la  Hollande  fit 
partie  de  l’empire  français,  le  gou- 
vernement le  nomma  professeur  d’a- 
natomie, de  physiologie,  de  chirurgie 
et  d’accouchements  h l’université  de 
Groningue.  Bakker  remplit  ces  im- 
portantes fonctions  pendant  dii-sept 
ans , et  ne  se  distingua  pas  moins 
comme  professeur  que  comme  écri- 
vain. 11  fut  surtout  habile  dans  l’art 
des  préparations  anatomiques  et  des 
injections.  Ses  cours  d’accouchements 
contribuèrent  beaucoup  à former  de 
bons  élèves.  Il  s’occupa  aussi  avec 
zelc  de  1 anatomie  du  cerveau  et  de 
l’anatomie  comparée.  Ce  médecin 
montra  toujoursheaucoup  d’humanité 
et  de  désintéressement  ; et  il  eut  sur- 
tout occasion  d’en  donner  des  preu- 
ves dans  l’épidémie  qui  affligea  la  ville 
de  Groningue  en  1826,  et  dont  il  a 
publié  une  description.  11  mourut 
d'une  goutte  anomale  qui  se  porta 
sur  les  organes  abdominaux,  le  14 
juin  1828.  Bakker  a publié  divers 
ouvrages  en  hollandais.  Plusieurs 
sont  sur  les  accouchements  ; on  y re- 
marque aussi  un  traité  sur  le  magné- 
tisme animal,  un  sur  les  vers,  dirigé 
contre  le  professeur  Rudolphi  de 
Berlin,  un  autre  sur  l’œil  humain. 
Ses  autres  ouvrages  sont  en  latin. 
V oici  la  liste  des  principaux  : I.  O ra- 
tio inauguralis  de  iis  quœ  artis 
obslelriciœ  utihtatem  augere  pos- 
aunl,  et  gralum  magie  acceptum- 
que  reddere , Groumgue , 1814, 
C’est  le  discours  qu’il  prononça  en 
prenant  possession  de  sa  chaire  de 
professeur  à Groningue.  H.  Des- 
çriplio  iconis  pelvis  Jemineae  et 
tchenatum  capitis  mj'anlilis , iis- 


BAL 

que  illuslratus  parlus  humnni  me- 
chanismus,  ibid.,  1816  , gr.  in-fol. 

III.  Osteographia  piscium,  Gadi 
prœserlim  œglejini , compara  ta 
cum  Lampride  guttatu,  specie  ra- 
riore,  ibid.,  1 822,  in-8°,avec  1 5 pl. 

IV.  Epidemia  quœ  anno  1826 

urbem  Groningam  afflixit , in 
brevi  conspectu  posita,  1826,  in- 
8°.  V . De  natura  hominis  liber 
elementarius , ibid.,  1827,  2 vol. 
ln-8°.  Ce  dernier  ouvrage  devait 
être  un  traité  complet  d’anatomie  et 
de  physiologie  j nous  croyons  qu’il 
n’est  pas  terminé.  G — t b. 

BALAIID  ( Mabie-Fhasçoise 
Jacquette  Ausy  , dame  ) née  h 
Castres  en  1776,  avait  reçu  de 
la  nature  un  talent  remarquable 
pour  la  poésie.  Mariée  jeune , elle 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  dans 
son  mari,  l’un  des  avocats  distin- 
gués du  barreau  de  Castres,  ml 
homme  fait  pour  l’apprécier.  Un 
poème  en  quatre  chants,  X Amour 
maternel , qu’elle  fit  imprimer  sous 
le  voile  de  l’anonyme,  Paris,  1810, 
in-18,  quoique  inférieur  k celui  que 
Miüevoyefr. oy.  cenom,  XXIX,  3g) 
avait  publié  sur  le  même  sujet,  fut 
accueilli  favorablement  par  les  con- 
naisseurs. En  18 11  M"'  Balard 
remporta  deux  prix  réservés  k l’aca- 
démie des  jeux  floraux,  l’un  pour  une 
Elégie,  et  l’autre  pour  une  Hymne 
à la  vierge.  Encouragée  par  ce 
double  succès,  elle  continua  d’en- 
voyer presque  chaque  année  quelques 
pièces  au  concours;  et  si  toutes  ne 
lurent  pas  couronnées,  elles  mérité- 
rentdu  moins  l’approbation  de  ses  ju- 
ges, et  la  plupart  furent  insérées  dans 
les  recueils  de  l’académie.  A l’épo- 
que de  la  restauration  , Mmc  Balard 
exprima  ses  sentiments  dans  une  ode 
où  1 on  trouve,  a défaut  des  vérita- 
bles qualités  du  genre  lyrique , de 
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l'abondanCe  et  de  la  doüeèur.  Ad* 
mise  en  1819  a l’académie  des  jeux 
floraux,  elle  y lut  dès  l’année  sui- 
vante un  Eloge  de  mad.  V erdier 
( V . ce  nom,  XLVIII,  17 1),  qu’on 
trouva  peu  digne  de  celle  qui  l’avait 
inspiré.  D’un  caractère  tendre  et  por- 
tée a la  mélancolie,  M“c  Balard  réus- 
sissait surtout  dans  les  sujets  qui  de- 
mandent de  la  sensibilité.  Sa  dernière 
pièce  est  le  Tombeau  de  $ y l ven- 
dre, idylle  que  termine  ce  vers  si 
simple , mais  si  touchant  : 

Je  ne  veux  pas  ine  consoler. 

Balard  mourut  à Castres,  le 
8 avril  182*,  à 46  ans,  laissant 
inédits  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
entre  autres  Velleda , caotatc  dont 
elle  avait  tiré  le  sujet  des  Martyrs 
de  M.  de  Chateaubriand.  S — é. 

BALBANI  (Nicolas),  de  la 
ville  de  Lucques,  fut  ministre  de  l'é- 
glise italienne  à Genève,  ou  il  publia 
en  italien  une  Vie  du  marquis  Ga- 
leazzo  Caraccioln,  dans  laquelle,  com- 
me le  litre  l’annonce,  on  voit  un 
rare  et  singulier  exemple  de  per- 
sévérance dans  la  piété  et  dans  la 
vraie  religion,  Genève,  1 58 1,  in-16. 
Cet  ouvrage,  qui  eut  dans  le  temps 
beaucoup  de  succès,  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Vincent  Minute!,  et  la  tra- 
duction parut  h Genève  en  1687, 
l’année  même  de  la  mort  de  Balbani. 
11  a été  aussi  traduit  en  latin,  >596, 
in-8°  ; et  en  anglais  par  W.  Crashaw, 
in-4°.  G — e. 

BALB1S  (Jean-Baptiste),  sa- 
vant botaniste,  naquit  eu  1765  k 
Moretta  , petit  viüage  du  Piémont. 
Après  avoir  achevé  ses  études  a l’uui- 
versilé  de  Turin,  il  y reçut  le  docto- 
rat, et  fut  répétiteur  au  collège  des 
provinces,  puis  médecin  agrégé  à la 
même  université.  Son  goût  pour  la 
botanique  s’était  manifesté  de  bonne 
heure-  Il  fit  de  rapides  progrès  dans 
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cette  science  sous  la  direction  d’Al- 
lioni  (Foy.  ce  nom,  I,  594) , qui  le 
regardait  comme  son  meilleur  élève, 
et  auquel  il  succéda  plus  tard  dans 
la  place  de  professeur  de  botanique 
et  de  conservateur  du  jardin  royal 
des  plantes.  Dans  le  mois  de  juin 
1797,  le  docteur  Barolo,  son  con- 
frère, ayant  fait  connaître  au  roi 
Charles-Emmanuel  (Voy.  ce  nom, 
au  Supp.)  un  complot  qui  se  tramait 
contre  son  autorité,  Balbis  se  croyant 
compromis  se  réfugia  en  France , où 
il  fut  employé  comme  médecin  dans 
les  hôpitaux  militaires  des  armées  des 
Alpes  et  d’Italie.  Après  la  conquête 
du  Piémont  (déc.  1798),  le  général 
Grouchy  le  nomma  l’un  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire  ; 
mais,  dans  le  m ois  d’avril  suivan  t,  les 
succès  de  l’armée  austro-russe  le  for- 
cèrent de  quitter  encore  une  fois  sa 
patrie,  où  il  revint  l’année  suivante 
après  la  victoire  de  Marengo.  C’est 
alors  qu’on  le  nomma  professeur  de 
botanique  k l’université  de  Turin.  Il 
enrichit  le  Jardin  des  Plantes  de  plu- 
sieurs espèces  nouvelles,  dont  il  a 
donné  la  description  dans  les  mémoi- 
res de  l’académie  de  Turin,  et  publia 
successivcmcntplusieurs  ouvrages  im- 
portants. Par  suite  de  la  réaction  pié- 
montaise  il  perdit  sa  chaire  en  1 81 4, 
et  se  retira  d'abord  k Pavie,  près  de 
son  ami  Nocca , qu’il  aida  dans  la  pu- 
blication de  la  Flora  ticinensiSk 
11  obteint  en  1819  la  chaire  et  la 
direction  du  jardin  botanique  de  Lyon, 
et  vint  eu  cette  ville , où  il  reçut 
l’accueil  le  plus  distingué.  Ayant 
éprouvé  quelques  désagréments  en 
i85o,  il  demanda- sa  retraite  qui  lui 
fut  accordée.  Bientôt  des  affaires  de 
famille  le  rappelèrent  en  Piémont. 
Il  y mourut  le  i3  février  i85i. 
Balbis  était  membre  de  plusieurs 
académies.  Lyon  lui  dut  une  société 
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linnéennc.  Secondé  par  quelques 
amateurs  éclairés  de  la  botanique  , 
il  réunit  en  peu  de  temps  les  ma- 
tériaux d’une  Flore  lyonnaise , et 
mit  tous  ces  soins  à terminer  ce  grand 
ouvrage.  Une  Notice  intéressante 
sur  Balbis  , lue  à l’académie  de 
Lyon  par  M.  le  docteur  Grosnier, 
est  imprimée  dans  les  Archives  du 
département  du  Rhône , XIV,  129. 
EUe  est  suivie  de  la  liste  des  ou- 
vrages de  Balbis , au  nombre  de 
quatorze.  Les  principaux  sont  : I. 
Enumeratio  plantarum  officina- 
lium,  Turin,  1804,  in-4°.  II. Flora 
Taurinensis , ibid.  , 1806,  in-8°. 
III.  Materies  tncdica,  ibid.,  181 1, 
2 vol.  in-8°.  IV.  Flore  lyonnaise , 
Lyon,  1827-28,  2 vol.  in-8°.  V. 
Miscellanea  botanica  prima  et  al- 
téra. VI.  De  crepidis nova species, 
et  autres  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l’académie  des  sciences  de 
Turin,  dont  il  était  membre.  Willde- 
now  a donné  le  nom  de  Balbisia  h 
une  plante  récemment  découverte. 

G — g — y et  W — s. 
BALBUS  ou  BALBI  (Pier- 
re), savant  philologue  du  i5'  siècle, 
sur  lequel  on  n’a  que  des  renseigne- 
ments incomplets  et  inexacts.  Ughel- 
li  (1),  Papadopoli  (2),  les  continua- 
teurs de  Moréri  et  même  Barbier, 
dans  son  Examen  critique  des  dic- 
tionnaires, p.  71,  disent  qu’il  était 
de  Venise  (3).  Mais,  dans  la  préface 
de  sa  traduction  i'Alcinoiis,  Balbi 
nous  apprend  qu’il  était  de  Pisc  (4). 
Ughelli  lui  ayant  donné  les  armoiries 
des  Barbo,  famille  patricienne  de 
Venise,  qui  a produit  plusieurs  hom- 

(l)  Italia  sacra,  I>^  637. 

(*;  H ht  aria  gjrmnasii  Pat  mini , II,  175. 

(3)  Barbier  le  nomme  célèbre  f'énilien  et  ren- 
voie à Moréri,  qui  fait,  mieux  que  Fcllcr,  con- 
naître. la  vie  et  les  travaux  de  Balbus. 

(4)  Mailtaire,  Annal,  t/pograph.,  I,  3ia; 

„ Bill.  Smith, ana  . LXXVU  ; le  Calai,  de  la  Val - 

Itère,  383$  V Index  du  P.  Loire,  Tiraboschi,  etc. 


mes  démérité  (V.  Barbo, III,  35o), 
Papadopoli , sans  autre  examen , en 
conclut  qu’il  était  parent  du  pape 
Paul  II  (5).  A ce  pontife  les  conti- 
nuateurs de  Moréri  substituent  son 
prédécesseur  Pie  II , sans  dire  le 
motif  de  ce  changement.  Si  l’on  en 
croit  Papadopoli, Balbus  se  fit  inscrire 
en  1422  a l’université  de  Padoue,  et  il 
en  fréquenta  les  cours  pendant  quatre 
ans.  Mais  ce  qui  est  plus  certain  , 
c'est  que  Balbus  était  en  142 3 au 
nombre  des  disciples  que  la  réputa- 
tion de  Victorin  de  Feltre  (V oy.  ce 
nom,  XLVI1I,  4 ï 4)  attirait  à Man- 
toue  de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope. Après  s’ètre  perfectionné  dans 
la  théologie , dans  la  philosophie  an- 
cienne et  surtout  dans  la  langue  grec- 
que, il  se  rendit  a Rome,  et  ayant 
obtenu  quelques  bénéfices,  il  se  Con- 
sacra tout  entier  a la  culture  des  let- 
tres. Son  ardeur  pour  l’élude  lui  fit 
refuser  tous  les  emplois  qui  pouvaient 
le  détourner  de  ses  occupations  5 Pa- 
padopoli et  les  continuateurs  de  Mo- 
réri disent , il  est  vrai , que , chargé 
de  différentes  commissions , il  les 
remplit  avec  autant  de  sagesse  que  de 
prudence  ; mais  toutes  les  recherches 
qu’on  a faites  pour  s’assurer  s’il  avait 
été  réellement  employé  par  Pie  II  ou 
Paul  II  sont  loin  de  confirmer  cette 
assertion.  Balbus  fut  nommé,  vers 
1460,  évêque  dcTropea  dans  la  Ca- 
labre ultérieure.  C’est  dans  celte  ville 
qu’il  termina,  le  22  mars  1462  , sa 
traduction  latine  de  la  Théologie  de 
Proclus,  dont  il  offrit  la  dédicace  au 
roi  de  Naples,  Ferdinand  Irr.  Papa- 
dopoli assure  que  Balbus,  se  reposant 
sur  ses  vicaires  de  l’administration  de 
son  diocèse , ne  tarda  pas  h revenir 
h Rome,  où  il  mourut  le  9 septem- 
bre 1479,  * l’âge  de  ^o  ans.  Il 


(5)  Certistime  Paulus  II  afjinis  fuiu 
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ajoute  que  ses  restes  furent  déposés 
dans  une  chapelle  au  Vatican,  et 
que  le  pape  Sixte  IV  lui  fit  élever 
un  tombeau  décoré  d’une  épitaphe. 
Mais  on  la  chercherait  vainement 
daus  les  Recueils  de  Galletti  [V . 
ce  nom,  XVI,  56 1);  et  tout  fait 
conjecturer  que  Balbus  mourut  dans 
sa  Tille  épiscopale  avant  1469.  Tira- 
boschi  (6  ; dit  que  Balbus  s'était  rendu 
très-habile  dans  l’astronomie,  et  qu’il 
avait  traduit  du  grec  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages,  renvoyant  pour  les 
titres  aux  Scrittori  de  Mazzuchelli , 
II , 89.  La  traduction  que  Balbus 
avait  faite  de  l’ Introduction  « la 
philosophie  de  Platon  par  Alcinoüs 
a été  publiée , avec  sa  dédicace  au 
cardinal  de  Cusa  ( V . ce  nom , X , 
382),  à la  suite  de  la  première  édi- 
tion à' Apulée,  Rome,  1469,  in-fol. 
Dans  la  préface,  Jean  André,  évêque 
d’Aléiia,  parle  de  Balbus  dans  des 
termes  qui  font  douter  qu’il  vécût 
encore  à cette  époque.  La  version 
d’Alcinoüs  a été  reproduite  en  147a 
h la  suite  de  l’opuscule  d’Honorius  , 
De  imagine  mundi;  et  en  1488  à 
Vicence  avecl’  Apulée  ; mais  la  nou- 
velle traduction  de  Marsile  Ficin  a 
fait  oublier  depuis  long-temps  celle 
de  son  devancier.  Balbus  a traduit  en 
outre  le  Dialogue  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  sur  l'immortalité  de 
fume,  et  la  V ie  de  saint  Macrin; 
— le  Sermon  de  saiut  Grégoire  de 
Tiazianze  sur  l’amour  de  la  pau- 
vreté ; — celui  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  sur  l’aumône  ; — celui  de 
saint  Basile  sur  la  prière;  — et 
enfin  divers  Opuscules  de  saint  Maxi- 
me. Ses  traductions  étaient  conser- 
vées dans  les  archives  du  chapitre  de 
Gapoue  [Calai.  Smith.,  LXXVII). 
Le  P.  de  Montfaucon  nous  apprend 


(6)  Istoria  délia  lettemturu  ilnliana , V|,  t*ïO, 
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que  la  bibliothèque  du  Vatican  pos- 
sède aussi  quelques  opuscules  de 
Balbus  ( Biblioth . manuscriptor. , 
I,  128).  W — s. 

BALDASSINI  (Jébome)  , his- 
torien, né,  vers  1720,  à Jesi  dans  la 
marche  d’ Ancône , puisa  dans  sa  fa- 
mille, avec  le  goût  de  l’élude,  l’exem- 
ple du  patriotisme.  Comme  son  aïeul 
Thomas  Baldassini  (1),  Jérôme  con- 
sacra sa  vie  à recueillir  et  a mettre 
en  ordre  des  matériaux  pour  l’his- 
toire de  sa  ville  natale , et  mourut  en 
1780.  Outre  qne'ques  opuscules  qui 
n’offrent  que  peu  d’intérêt , on  lui 
doit  : Memorie  istoriche  délia 
città  di  Jesi,  Villafranca,  1765, 
in-4“.  Cet  ouvrage , fruit  de  longues 
et  consciencieuses  recherches,  est 
très  estimé.  A la  suite  on  trouve  une 
réponse  a la  dissertation  de  l'abbé 
Philippe  Vecchietti  sur  le  passage  de 
saint  Grégoire,  où  il  est  question  de 
la  ville  d ’Ausima.  Vecchietti  soute- 
nait que  c’est  Osimo  ; mais  Baldas- 
sini, comme  on  le  pense  bien,  se  pro- 
nonce pour  Jesi.  W — s. 

BALDELLI  (le  comte  Jeam- 
Baftiste),  littérateur  italien,  naquit 
h Corlone  en  1766  , fit  ses  études  k 
Florence,  et  fat  dès  sa  première  jeu- 
nesse créé  chevalier  de  Sl-Etienne. 
Entraîné  par  son  goût  pour  la  car- 
rière des  armes , il  se  rendit  eu 
France,  où  il  fut  officier  d’abord  dans 
l’infanterie,  ensuite  dans  la  cavalerie. 
Il  épousa  a Marseille  une  demoiselle 
de  Lumcny , qui  lui  donna  une  fille 
et  mourut  en  couches.  11  émigra  en 
1791,  comme  la  plupart  des  officiers 
de  l’armée  française , et  fit  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution  dans 
les  armées  des  princes,  puis  dans 
celles  de  Prusse  et  d’Autriche.  Il  re- 
vint dans  sa  patrie  en  1795  ; et,  lors- 

(i)  On  a de  Thoma?  Baldassini  j Nêtisia  Ml*» 
rtefte  dt  Jeu,  ibid.,  1703,  io-fol. 
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que  les  Français  envahirent  l’Ilalic 
dans  l'année  suivante  , le  grand-duc 
lui  donna  le  commandement  d’une 
brigade  qu’il  chargea  de  couvrir  la 
Bomague.  Le  comte  Baldelli  était 
encore' a la  tête  de  cette  troupe  en 
17995  mais  Napoléon  ayant  defini- 
tivement soumis  lai  oscanc,  en  1 8 0 0, 
il  s’éloigna  de  son  pays,  et  se  mit  à 
voyager  dans  le  nord  de  1 Europe, 
principalement  en  Angleterre.  11  ne 
revint  en  Toscane  qu  a la  fin  de  1 8o4, 
et  consacra  dès-lors  tous  ses  moments 
à.  sa  famille  et  a l’étude  des  lettres. 
Nommé  l’un  des  membres  de  l’aca- 
démie delà  Crusca,  ilen  devint  en  1 8 1 5 
le  président.  Ayant  toujours  jouid’une 
grande  considération  à la  cour  du 
grand-duc,  il  fut  envoyé  h Dresde  en 
1817  pour  y négocier  le  mariage  du  fils 

de  Ferdinand  111  avec  la  princesse  Ma- 
rie. Baldelli  mourut  gouverneur  de 
Sienne  en  avril  1801,  laissant  dix  en- 
fants de  son  second  mariage.  Il  était 
membre  des  principales  sociétés  litté- 
raires d’Italie , et  correspondant  de 

plusieurs  académies  étrangères.  On  a 
de  lui,  comme  éditeur  : Letlerc  italia- 
ne  scelle j Faenza,  1792,  m-8".  Ce 
choix  de  lettres  annonce  un  homme  de 
goût. — L’édition  desOJSWresdeMa- 
chiavel,  Philadelphie  (Livourne), 
1796,  dont  il  revit  le  texte  avec  le 
plus  grand  soin.  L 'Eloge  que  Bal- 
delli composa  de  ce  grand  publi- 
ciste , sur  l’invitation  de  l’académie 
de  Florence , se  trouve  a la  tète  de 
l’édition  de  scs  OEuvres,  Milan, 
i8o4,  10  vol.  in-8°.  — Une  excel- 
lente édition  des  Rime  de  Boceace , 
Livourne,  1802,111-8°,  accompagnée 
de  notes  utiles. — Une  des  h oy âges 
de  Marco  Polo,  Florence,  1827,  4 
vol.  in-4°,  faite  d’après  le  manuscrit 
connu  sous  le  nom  de  il  Milione, 
et  que  l’éditeur  enrichit  de  plusieurs 
morceaux  précieux  (F'" .Polo,  XXXV, 
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ï 2 0) . Udédia  son  édition  au  pape  Léon 
XII,  et  il  reçut  un  bref,  du  29  mars 
1828,  où  le  pontife  le  remercie  d’a- 
voir défendu  l église  et  combattu 
les  préjugés  de  la  philosophie. 
Enfin  , indépendamment  d’un  assez 
grand  nombre  d’articles  insérés  dans 
Y Anthologie  de  Florence,  on  doit  à 
Baldelli,  comme  auteur  : I.  Del  P e- 
trarca  e dalle  sue  opéré  libriquat- 
trOj  Florence,  1797,  iu-4°.  U est  un 
ouvrage  savant,  rempli  de  recherches 
exactes  et  intéressantes.  On  trouve  à 
la  fin  une  table  chronologique  où 
l’auteur  désigne  tous  les  lieux  où 
Pétrarque  résida,  et  de  laquelle  il 
résulterait  que  Laure  n était  pas  nee 
lorsque  le  poète  fit  ses  éludés  a Mont- 
pellier. Il  avait  projeté,  de  concert 
avec  Augelo  F abroni,  de  publier  une 
édition  des  OEuvres  latines  de  Pé- 
trarque; mais  ce  dessein,  comme  tant 
d’autres , est  reste  sans  exécution. 
II.  Vila  di  Giov.  Boccacio,  ibid., 
1806,  in-8°.  Baldelli  dédia  ce  bel 
ouvrage  a l’Italie;  et  il  a reçu  des 
éloges  mérités  de  Ginguené  et  de 
lloscoë.  11  est  orné  d un  portrait 
de  Boccace  et  de  quatre  vues  : celle 
de  la  vallée  de  Magnona,  où  Boc- 
cace a placé  la  scène  de  son  Ameto  ; 
celle  de  Commediadelle Florentine 
a Einfoja,  où  il  suppose  que  les  per- 
sonnages du  Decarneron  s étaient 
réfugiés;  celle  de  Ccrtaldo  , lieu  de- 
venu célèbre  par  le  séjour  de  Boc- 
cace et  par  son  tombeau  ; et  enfin 
celle  de  la  vallée  delle  Dorme  illus- 
trée par  un  passage  du  Décameron  , 
Giorn.  VI,  1 0 nov.  Dans  sa  préface, 
Baldelli  passe  en  revue  les  princi- 
paux historiens  de  Florence,  appré- 
ciant leurs  divers  genres  de  mérité 
avec  autant  de  goût  que  d impartia- 
lité. Arrivé  a Machiavel,  il  s’excuse 
de  faire  l’éloge  d’un  écrivain  dont  les 
ouvrages  ont  été  condamnés  par  1 é« 
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glise,  et  qui,  dans  son  livre  du  Prince, 
a réuni  selon  lui  les  maximes  les  plus 
propres  à fonder  el.  affermir  une  ty- 
rannie insupportable.  A la  fin  du  vo- 
lume il  a rassemblé  cinq  dissertations 
( illustraiioni  ) : sur  les  diverses 
fortunes  que  la  littérature  grec- 
que a éprouvées  en  Italie,  pouvant , 
comme  Baldelli  le  dit  lui-même , ser- 
vir d'introduction  aux  ouvrages  de 
Hody  et  de  Boerner  ; — sur  la  fa- 
mille et  le  lieu  de  la  naissance  de 
Boccace  ; — sur  son  Décamcron  ; — 
sur  les  calomnies  répandues  contre  ce 
grand  écrivain  avec  leur  réfutation  ; 
—et  enfin  sur  sa  Fiametta. 

G — g — r et  W— s. 

BALDINI  (Pnitirn)  était , vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  médecin  de  1a 
famille  royale  de  Naples.  Il  a com- 
posé en  italien  plusieurs  dissertations 
qui  roulent  pour  la  plupart  sur  des 
objets  d’hygiène.  Après  avoir  été  im- 
primées séparément  , elles  ont  été 
réunies  en  un  seul  corps  d’ouvrage 
sous  le  titre  de  Saggi  intorno  alla 
preservazione  e cura  délia  umana 
salute,  Naples,  1787,  5 vol.  in-8“. 
Les  principales  dissertations  qu'on 
remarque  dans  ce  recueil  sont  : sur 
l’exercice  de  la  chasse  et  ses  effets  ; 
sur  celui  de  la  pêche;  sur  celui  du 
cheval  et  de  la  natation;  surles  bains 
d’eau  douce  et  d’eau  de  mer;  sur  l’u- 
sage des  bains  d’eaux  minérales  et  de 
vapeurs  ; sur  les  sorbets  et  l’u  .age 
des  boissons  à la  glace  ; sur  les 

Fommes  de  terre  et  les  ananas;  sur 
usage  du  vin  dans  les  maladies,  etc. 
Le  seul  des  ouvrages  de  Baldini  qui 
ait  été  traduit  en  français  est  intitulé  : 
Manière  délever  les  enfants  à la 
main  A défaut  de  nourrice,  Paris , 
1786  , in-12.  Celle  traduction  est 
attribuée  à Lefebvre  de  Yillebrune. 

G — t — R. 

BALDUNG  (Jsas),  «lit  Balde- 
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green , peintre  et  graveur  sur  bois , 
contemporain  d’Albert  Durer,  mé- 
rite comme  lui  l’estime  de  la  posté- 
rité. Né  a Gemunden , dans  la  Soua- 
be,  vers  1476,  il  ne  lui  manqua,  pour 
atteindre  la  réputation  des  grands 
maîtres,  que  d’avoir  vécu  sur  un  plus 
vaste  théâtre,  et  d’avoir  pn  échauffer 
son  génie  au  soleil  d’Italie.  On  recon- 
naît dans  ses  compositions  une  touche 
hardie,  une  exécution  qui  plaît.  Ses 
têtes  sont  belles  ; on  admire  surtout 
dans  ses  tailles  de  bois  ce  qu’il  a fait 
en  clair-obscur.  Les  connaisseurs  lui 
reprochent  dans  ses  premières  gra- 
vures un  goût  très-gothique  et  une 
mauvaise  coupe  : Baldung  se  corrigea 
de  ce  défaut,  et  quitta  le  genre  sec  et 
mesquin  pour  une  manière  noble  et 
moins  maniérée.  Il  a signé  quelques 
estampes  ; les  autres  portent  un  mono- 
gramme. Les  plus  connues  sont:  1® 
Jésus-Christ  et  les  douze  apôtres 
(i5i4);  î°  Adam  et  Eve  (1 5 1 4); 
3“  Xanthippe  montée  sur  Socrate, 
qu’elle  fait  marcher  sur  les  mains  et 
les  pieds  (1 5 1 5)  ; 4°  Bacchus  ivre, 
couché  sur  un  tonneau , du  haut  duquel 
un  enfant  lui  lâche  son  urine  sur  la 
tête;  5°  des  paysages  gravés  h l’eau- 
forte;  6°  un  sabbat.  Baldung  vivait 
encore  en  i534;  plusieurs  de  ses 
estampes  portent  cette  date.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  B — s. 

BALEN  (Mathias)  , historien  , 
naquit  en  16 11,  à Dordrecht  (t) , 
d’une  des  familles  les  plus  honorables 
de  cette  ville.  Elevé  dans  la  maison 
de  son  aïeul  maternel,  h Gand , il  y 
contracta  l’habitude  de  parler  fla- 
mand, et  cultiva  depuis  cette  langue 


(1)  Par  une  distraction  inconcevable  l’éditio  n 
do  Dictionnaire  de  Cbaudon,  1804,  fait  de  Dor- 
drecht une  ville  d’ Angleterre.  Barbier,  dans  ton 
Examen  critique,  a relevé  cette  faute;  mais  il 
aurait  dû  remarquer  qu'elle  a passé  daM  la 
Dictionnaire  universel  publié  par  Pr  udhouuM,  au* 
quel  lui-même  a travaillé. 
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de  préférence  au  néerl  andais  On  cite 
de  lui  des  pièces  de  vers  estimées. 

Ayant  abandonné  la  poésie  pour  se 
livrer  aux  éludes  historiques,  il  obtint 
des  magistrats  de  Dordrecht  la  permis- 
sion de  puiser  dans  leurs  archives  les 
matériauxdontil  avaithesoin,  etmitau 
jour  la  description  de  Dordrec/it , 
contenant  son  origine,  ses  accroisse- 
ments et  son  état  présent  avec  la  gé- 
néalogiedes  principales  familles,  etc. , 
Dordrecht,  1677,  a vol.  in-  4°,  fig. 
(a).  Peu  d’ouvrages  de  ce  genre,  dit 
Paquot,  ont  été  faits  avec  autant  de 
soins,  et  il  n’en  est  peut-être  aucun 
qui  renferme  une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  détails  curieux  (Mem.  pour 
servir  à l’hist.  littèr.  des  Pays- 
Bas,  in-fol. , I,  358).  Balen  mourut 
eu  de  temps  après  sa  publication, 
on  portrait  a été  gravé  par  le  fa- 
meux Romain  de  Hoogbe.  W — s. 

B ALG  UE1UE-STUTTEX- 

BERG  (Pierre)  naquit  a Bordeaux, 
en  1 779,  dans  la  religion  protestante. 
11  était  fils  d’un  commerçant  de  cette 
ville,  qui  avait  beaucoup  perdu  par 
la  révolution  , et  surtout  par  ses 
funestes  résultats  dans  laco'oniede 
Saint-Domingue.  Comme  son  père,  il 
entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
commerciale  ; et , doué  de  beaucoup 
d’activité  et  d’intelligence,  il  y obtint 
d’assez  grands  succès;  maislaguerre 
qui  tint  silong-temps  enfermées  dans 
nos  ports  l’industrie  et  la  mariue  de 
la  France,  ne  lui  permit  point  alors 
de  donner  un  grand  développement  h 
sesspéculations.  11  ne  supportait  donc 
qu’avec  peine  un  pouvoir  si  rontraire 
au  commerce,  et  l’on  ne  peut  douter 
qu’il  n’ait  vu  avec  joie  la  chute  du 
gouvernement  impérial.  Il  fut  un  des 
premiers  habitants  de  Bordeaux  qui 

(a)  Cet  ourrage  est  écrit  en  flamand,  et  non 
pas  en  hollandais,  comme  l’a  dit  Barbier  dans 
•on  Examen  critique. 


offrirent  an  duc  d’Angoulême  le  se- 
cours de  leur  crédit,  lorsque  ce  prince 
vint  dans  cette  ville  en  1814.  Dès 
que  la  paix  des  mers  fut  assurée  , 
Balgueriese  hâta  d’ouvrir  des  débou- 
chés dans  les  parages  les  plus  loin- 
tains, et  ses  navires  furent  des  pre- 
miers h faire  reparaître  dans  les 
ports  de  l’Inde  et  de  la  Chine  le  pa- 
villon français , qui  depuis  si  long- 
temps avait  cessé  de  s’y  montrer  (1). 
Ce  tut  aussi  lui  qui  le  premier  sut 
former  dans  son  pays  ces  associations 
de  capitalistes,  qui  partout  ont  eu  de 
si  brillants  résultats,  et  qui,  h Bor- 
deaux, achevèrent  si  promptement  le 
pont  de  cette  ville  et  celui  de  Libour- 
ne , puis  ceui  de  lMoissac , d’Agen  , 
d’Aiguillon,  de  Coësmont  et  de  Ber- 
gerac. Ce  fut  encore  par  son  impul- 
sion que  s’éleva  dans  Bordeaux  le 
bel  édifice  de  l'entrepôt  , et  que  fu- 
rent établies,  dans  les  faubourgs,  des 
usines  où  l’on  vil  en  peu  de  temps  les 
métaux  couler  sous  toutes  les  formes 
et  pour  tous  les  besoins.  Enfin  , on 
peut  dire  qu’à  cette  époque  si  bril- 
lante du  commerce  français,  Balgue- 
rie  eut  parta  tout  ce  qui  se  fit  dans 
sa  patrie  de  grand  et  d’utile.  La  ban- 
que, les  bains  publics,  les  bateaux  à 
vapeur,  tous  ces  importants  objets 
attirèrent  successivement  ses  regards 
et  ses  soins.  Ses  dernières  pensées 
furent  des  moyens  de  défrichement  et 
de  fertilité  qu’il  avait  imaginés  pour 
les  laudes  de  la  Guyenne,  et  de  voies 
de  communication  entre  Rochefort, 
Bayonne  et  Bordeaux , pour  les- 
quelles déjà  il  avait  obtenu  l’autori- 
sation du  gouvernement.  Mais  il  n* 
lui  était  pas  donné  d’accomplir  ces 
admirables  projets  , et  il  est  à crain- 

(1)  l-a  relation  de  l’une  do  ce*  entreprise*  a 
été  imprimée  sou*  le  titre  de  Journal  d’un  voya- 
ge autour  du  monde  pendant  le s années  1816,  tr, 
»8  et  19,  par  M.  Camille  de  Roquefeuil , a toi. 
■**®°  one  planche,  pari*, 
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dre  qu’ils  ne  soient  morts  pour  tou- 
jours avec  lui.  Son  activité  était  si 
grande  que,  dirigeant  lui-même  tou- 
tes ses  immenses  opérations,  il  trou- 
vait encore  le  temps  de  remplir 
les  fonctions  de  membre  du  con- 
seil municipal  et  du  conseil  géné- 
ral du  commerce,  de  directeur  de  la 
caisse  d’épargne  , de  président  de  la 
banque,  etc. , etc.  ; mais  ses  forces 
s’épuisèrent  avant  le  temps.  A peine 
âgé  de  45  ans,  il  fut  atteint  d’une 
maladie  de  langueur  à laquelle  tous 
les  secours  de  la  médecine  ne  purent 
remédier.  Il  mourut  a Bagnère  , le 
z5  août  i8ï5.  Son  corps,  transporté 
a Bordeaux  , suivant  ses  dernières 
volontés,  y fut  inhumé  avec  de  glands 
honneurs,  dans  un  cimetière  que  lui- 
même  avait  acquis  de  ses  deniers  pour 
ses  coreligionnaires.  La  chambre 
de  commerce,  dont  il  était  président, 
a fait  exécuter  sou  buste  en  marbre  , 
pour  le  placer  dans  la  sal'e  de  ses 
séances.  Le  roi  Louis  XVIII  lui  avait 
donné  la  croix  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Par  scs  rapports  de  famille  et  de 
commerce  , par  ses  croyances  reli- 
gieuses et  par  d’autres  causes  encore, 
Balguerie  appartenait  essentiellement 
sous  le  gouvernement  des  Bourbons 
au  parti  de  l’opposition  ; et  les  chefs 
de  ce  parti  voulurent,  a plusieurs  re- 
prises, mettre  à profit  son  influence, 
en  le  faisant  nommer  membre  de  la 
chambre  des  députés  j mais  il  aimait 
trop  la  paix,  il  chérissait  trop  sa  pa- 
trie, pour  provoquer  des  agitations 
funestes , et  il  avait  d’ailleurs  trop 
de  bon  sens  pour  abandonner  ses 
affaires,  et  les  sacrifier  a des  spé- 
culations politiques.  Ainsi,  comme 
l’a  dit  un  des  écrivains  de  ce  parti, 
il  se  montra  peu  empressé  d’in- 
scrire son  nom  à côté  de  ces 
excellents  citoyens  qui  prêtaient 
avec  énergie  à la  cause  de  la  li- 
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berté , V appui  de  leur  influence  et 
de  leur  richesse.  La  cause  de  la  li- 
berté perdit  sans  doute  h ce  peu  d’em- 
pressement,  mais  B.dguerie  y gagna 
beaucoup  ; il  remplit  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie  tous  ses  engagements  ; sa  for- 
tune s’accrut  de  jour  en  jour  , et  il 
l’a  laissée  tout  entière  à ses  trois 
filles.  Un  éloge  funèbre  prononcé 
sur  sa  tombe  fut  imprimé  le  même 
jour  à Bordeaux,  et  inséré  dans  plu- 
sieurs journaux  de  cette  ville  et  de  Pa- 
ris. Il  a fait  imprimer  : I.  Un  me- 
moire  à son  Excellence  Monsei- 
gneur le  duc  de  Richelieu , 
président  du  conseil  des  ministres, 
1821,  in- 4°,  où  il  s agit  de  moyens 
propres  à faciliter  la  navigation  de  la 
rivière  de  Bordeaux.  II  Lettre  de 
M.  Balguerie-S lultenberg à MM. 
les  membres  du  conseil  général 
du  commerce,  Paris,  1821,  in-8°. 
On  a un  portrait  de  Balguerie  litho- 
graphié par  Galard.  M — d j. 

BALIXGHEM  (le  P.  Antoihb 
de),  écrivain  ascétique,  né  en  1671, 
â Saint-Omer,  prit  l’habit  de  Saint- 
Ignace  à dix-sept  ans,  et  après  avoir 
professé  les  humanités  et  la  philoso- 
phie dans  divers  collèges  , se  consa- 
cra tout  entier  a la  prédication.  Il 
mourut  à Lille,  le  24  janvier  i63o, 
à l’âge  de  49  ans,  laissaut  la  réputa- 
tion d’un  homme  pieux  et  instruit.  U 
a publié  un  grand  nombre  d’écrits, 
traduits  en  partie  de  l’italien  et  de 
l'espagnol.  Paquot  en  cite  jusqu’à 
quarante  dans  son  Histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  II,  1 45 , in-fol.; 
mais  il  n’indique  point  un  ouvrage 
fort  rare  de  Balinghem,  intitulé  : Les 
plaisirs  spirituels  contre  -quarrés 
aux  sensuels  du  Quaresme-Pre- 
nant,  Douay,  1627,  in-12.  On  se 
contentera  d’indiquer  ici  ceux  qui  sont 
encore  recherchés  des  amateurs  : I.  les 
après-dîners  et  propos  de  table 
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contre  ¥ excès  au  boire  et  au  man- 
ger pour  vivre  longuement,  Lille, 
l6i5,  pet.  in-8°.  Ce  volume  est  assez 
rare  : il  y a des  exemplaires  avec  un 
nouveau  frontispice:  Saint-Omer, 
1 6x4.  L’ouvrageaété  traduit  en  latin, 
Cologne,  i6ao.  Le  traducteur  est  le 
P.  Jacq.  Malbrancq,  a qui  l’on  doit 
une  histoire  fort  curieuse  des  Morin  s. 
(L'oy.  Malbrarcq,  au  Supp.).  II. 
Zoopœdia , sive  morum  à brûlis 
partita  institutio , ordine  alphabe- 
tico  tùm  virtutum  tùm  vitiorum. 
Saint-Omer,  ifiai,  pet.  in-8°,  livre 
•ingulier,  et  qui  peut  avoir  donné  au 
P.  Leroy  l’idée  de  celui  qu’il  a inti- 
tulé 1 La  vertu  enseignée  par  les 
oiseaux,  Liège,  1 653,  in-8*.  III. 
Scriptura  sacra  in  locos  communes 
morum  et  exemplorum  digesta  , 
ouvrage  très-utile  aux  ecclésiastiques 
et  surtout  aux  prédicateurs.  Il  a été 
réimprimé  plusieurs  fois;  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Trévoux , 1705, 
in-fol.,  précédée  de  deux  discours, 
l’un  sur  les  difficultés  que  présente 
l’étude  des  livres  saints,  et  l’autre  sur 
l’obligation  pour  les  ecclésiastiques 
de  les  étudier.  W— s. 

BALIVET  (Ciaude-Fraxcois), 
conventionnel , né  en  x 7 54 , H (âray , 
exerçait  en  1 790,  la  profession  d’avo- 
cat au  bailliage  decette  ville,  lorsqu’il 
fut  élu  membre  de  la  première  admi- 
nistration centrale  du  département  de 
la  Haute-Saône;  en  acceptant  cette 
place,  il  sacrifia  sesgoûtset  sesintéréts 

Sersonuels  h l’espérance  d’être  utile 
ses  concitoyens.  Nommé  depuish  la 
Convention  nationale  , il  siégea  con- 
stamment avec  les  membres  les  plus 
mode'résde  cette  assemblée,  etraonta 
rarement  à la  tribune , soit  qu’il 
n’eût  pas  le  courage  de  son  opiuion, 
Soit  qu’il  jugeât  tout  effort  inutile 
ourla  faire  prévaloir.  Dans  le  protêt 
e Louis  XYI,  sur  la  question  d«  1? 


peine , il  s’exprima  en  eés  termes  î 
« Bien  persuadé  que  nous  ne  de- 
« vons  prononcer  qu’une  mesure  de 
• sûreté  générale,  je  demande  sa  dé- 
« tention  provisoire  et  son  bannisse- 
« ment  k la  paix . » La  session  termi- 
née, il  entra  au  conseil  des  anciens  » 
et  dut  a l’estime  de  ses  collègues  d’en 
être  nommé  secrétaire  (1797).  En 
quittant  les  fonctions  législatives 
(1798),  il  accepta  la  place  de  com- 
missaire du  directoire  près  de  l’ad- 
ministration de  son  déparlement  , 
qu'il  remplit  jusqu’à  l’établissement 
des  préfectures.  Joalivet  alors  se  re- 
tira dans  son  domaine  àFrasne  Saint- 
Mamès,  arrondissement  de  Vesoul. 
Il  V mourut  le  29  avril  i8i3,  regretté 
de  ses  nombreux  amis,  et  laissant  la 
réputation  d’nn  homme  modeste  et 
instruit.  W — s. 

BALLEROY  (Jacques-Ciau- 
de-Augüstih,  marquis  de  La  Cour), 
premier  écuyer  du  duc  d’Orléans , 
naquit  le  20  janvier  1694,  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie  et 
entra  dans  les  mousquetaires  en 
1712.  Il  fut  mestre-de-camp  en 
1714,  brigadier  en  1734,  gouver- 
neur du  duc  de  Chartres  en  mai 
1735,  maréclial-de-camp  en  1738, 
lieutenant-général  en  1744.  Il  suivit 
son  élève  dans  les  diverses  campagnes 
auxquelles  ce  jeune  prince  prit  part, 
se  distingua  au  siège  de  Fribourg,  et 
fut  exilé  en  octobre  1744,  pour  avoir 
engagé  le  duc  de  Chartres  k se  join- 
dre au  parti  des  princes  du  sang,  lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV  k Metz 
et  du  renvoi  de  M“e  de  Châteauroux. 
On  voulut  surtout  le  punir  d’avoir 
excité  le  zèle  avec  lequel  le  fils  du 
duc  d’Orléans,  dit  le  Saint,  avait 
contribué  k amener  le  roi  malade  au 
pied  du  tribunal  de  la  pénitence. 
Cette  disgrâce,  qui  dura  trente  ans, 
était  une  suite  des  intrigues  du  due 
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de  Richelieu.  Balleroy  eut  dans  sa 
retraite  une  correspondance  suivie 
avec  le  marquis  d’Argenson , son  pa- 
rent; et  cette  correspondance  donna 
peut-être  lieu  h l’ouvrage  que  com- 
posa cet  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères,  sous  le  litre  de  Considé- 
rations sur  le  gouvernement  an- 
cien et  présent  de  la  France,  dans 
lequel  il  proposait  l’établissement  des 
assemblées  provinciales.  Après  la 
mort  du  marquis  d’Argenson,  arrivée 
en  1757,  Balleroy  suivit  le  projet 
qu’ils  avaient  médité  ensemble.  11 
s’en  occupa  plus  particulièrement  en 
1764,  époque  où  parai  le  livre  qui 
vient  d’être  désigné,  et  développa 
ses  idées  dans  un  plan  qu’alors  seule- 
ment il  confia  au  papier.  Il  le  remit 
en  iyfiqàM.  deFonlette,  intendant 
de  Caen.  Celui-ci  le  proposa  au  con- 
trôleur-général qui  l’adopta,  et  char- 
gea ce  magistrat  de  rédiger  l’édit. 
Mais  les  intendants  des  finances,  qui 
n’étaient  pas  pressés  de  voir  les  pro- 
vinces s’administrer  elles-mêmes , fi- 
rent retarder  l’exécution  du  projet , 
et  il  resta  dans  les  cartons  du  cou- 
trôleur-général  jusqu'au  ministère  de 
Biccker.  Le  marquis  de  Balleroy 
était  , du  côté  de  sa  mère , née 
du  second  mariage  de  Le  Fèvre 
de  Caumartin  avec  M"'  de  Verlha- 
mon,  neveu  de  l’évêque  de  Blois,  Cau- 
martin , et  neveu  aussi  de  M",<! 
d’Argenson  (femme  du  lieutenant  de 
police) , par  conséquent  cousin-ger- 
main ducomte  et  du  marquis  d’Argen- 
son, frères,  et  ministresl’un  etl’autre. 
Dans  les  Mémoires  de  ce  dernier,  pu- 
bliés d’abord  en  1785  sous  le  titre 
Ü Essais  dans  le  goût  de  ceux  de 
Montaigne,  et  dont  M.  Réné  d’Ar- 
genson, arrière-petit-fils  du  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Louis  XV, 
a donné  en  1 823  une  seconde  édition, 
il  est  question  du  marquis  de  Balleroy 
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à propos  de  quelques  détails  sur  les 
conférences  ae  l 'Entresol,  qui  se 
tinrent  chez  l’abbé  Alary  (de  l’acadé- 
mie française),  depuis  1724  jusqu’en 
1751.  Ou  trouve  aussi  une  mention 
de  celte  espèce  de  club  dans  le  3e  volu- 
me, page  45 1 , et  suiv.,  des  Lettres  de 
Bolingbroke,  publiées  à Paris  en  1808 
parle  général  Grimoard.  Le  marquis 
de  Balleroy  fit  partie  delà  petite  aca- 
démie libre  dont  il  s’agit,  dès  sa  fon- 
dation. C’était  une  réunion  toute  com- 
posée d’hommes  instruits  et  apparte- 
nant à la  première  classe  de  la  so- 
ciété , qui  se  connaissaient  bien  et 
se  fiaient  les  uns  aux  autres.  L’ab- 
bé Alary  en  était  le  président  (1). 
On  s'  ’y  occupait  de  recherches  histo- 
riques, de  droit  public,  et  en  général 
des  nouvelles  politiques  du  temps. 
On  vit  sortir  de  là  plusieurs  hommes 
d état  distingués,  jusqu’au  moment  où 
l’on  soupçonna  les  habitués  de  YEn- 
tresol  d’être  opposés  à la  cour , ce 
qui  amena  sa  dissolution.  Balleroy 
y avait  lu , pour  son  contingent , des 
morceaux  d’une  Histoire  des  trai- 
tés depuis  la  paix  de  V ervins , 
qu’il  avait  laissée  en  manuscrit,  et 
que  son  petit -fils  projette  de  livrer  a 
1 impression.  Il  travailla  encore  à une 
Histoire  (F Allemagne^ 2).  Le  mar- 
quis de  Balleroy  était  généralement 
reconnu  pour  un  homme  d’un  mérite 


^1)  Montesquieu  y lut,  avaut  de  le  faire  im- 
primer, son  fameux  Dialogue  de  Sjrlla  et  d’Eu- 
cratc  ; l’abbé  do  Saiot-l’icrre,  son  Projet  pour 
perfectionner  la  forme  du  gouvernement  d’un  état, 
manuscrit  autographe  de  273  p*g.  in-4°,  et  d’au- 
tres ouvrages.  Celte  academie  politique  prit 
son  nom  d'un  entresol  que  l’abbé  Alary  occupait 
dans  l’bdtel  du  president  Hénault,  place  Ven- 
dôme. A la  même  époque,  une  autre  academie 
politique  , dont  l'abbe  do  Saint-Pierre  faisait 
aussi  partie,  tenait  ses  séances  dans  la  biblio- 
thèque du  cardinal  do  Rohau,  et  était  présidée 
par  les  jésuites  Touruemine  et  Cli.i.i.illard. 

V — rt. 

(a)  L’abbé  ^.iry  en  a aussi  laissé  une  dont 
le  manuscrit  autographe  est  dans  mon  cabinet  • 
ainsi  que  les  manuscrits  dont  il  est  question 
daue  la  note  précédente.  V — te. 
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très-distingué,  et  qui  joignait  a des 
connaissances  en  plus  d'un  genre  la 
philantropie  la  mieux  entendue;  il 
réunissait  à cet  égard  la  pratique  à la 
théorie.  Son  désir  d’être  utile  lui  fit 
sacrifier  une  grande  partie  de  sa  for- 
tune k l’ouverture  et  a l'exploitation  de 
la  mine  de  charbon  de  terre  de  Littry 
près  Balleroy,  qui  est  d’un  secours  si 
efficace  au  département  du  Calvados, 
où  le  bois  est  très-rare  et  très-cher. 
Il  muurut  en  1773,  dans  la  terre  de 
son  nom.  Il  avait  épousé  la  fille  du 
maréchal  de  Matignon. — Son  fils, 
Charles- Auguste  de  La  Cour,  comte 
de  Balleroy,  lieutenant-général  de- 
puis 1762,  après  une  vie  remplie  de 
vertus  et  de  services  utiles , fut , en 
1794,  à lage  de  74  ans,  une  des 
victimes  du  tribunal  révolutionnaire. 
C'est  le  père  du  marquis  de  Balleroy 
actuel  (Philippe-Auguste).  L-p-e. 

BALLESTEROS  (don  Frah- 
Cisco)  , général  espagnol,  né  h Brea 
dans  l’Aragon,  en  1770,  entra  de 
bonne  heure  au  service , fit  la  cam- 
pagne de  1793  comme  lieutenant 
dans  les  volontaires  de  celte  provin- 
ce, et  fut  bientôt  promu  au  grade  de 
capitaine.  Eu  1804  on  l'accusa  d’a- 
voir détourné  trois  mille  rations  de 
fourage,  et  le  ministre  de  la  guerre, 
Caballero , prononça  sa  destitution. 
Quelque  temps  après,  le  prince  de  la 
Paix,  alors  tout-puissant , ayant  sans 
doute  reconnu  l’accusation  calomnieu- 
se, le  plaça  comme  chef  des  douaniers 
dans  les  Asturies.  Lors  de  l’invasion 
desFrançaisen  1808,  lajuntede  celte 
province  lui  confia  le  commandement 
a’un  régiment , avec  lequel  il  rejoi- 
gnit l’armée  commandée  par  Blake  et 
Castanos.  II  prit  part  sous  leurs  or- 
dres à la  victoire  de  Bailen , et  alla 
ensuite  dans  le  midi  de  l’Espagne , 
où  il  montra  beaucoup  de  talent  et 
de  saDg- froid  dans  plusieurs  opéra- 


tions qu’il  dirigea  comme  chef.  Mai* 
il  se  laissa  surprendre  à Santander, 
en  1809,  et  n’échappa  qu’avec  beau- 
coup de  peine  aux  poursuites  de  Na- 
poléon qui  commandait  en  personne 
sur  ce  point.  Il  essuya  encore  un 
échec  a Ronquillo  en  1810,  et  un 
autre  a Castilles.  Mais  étant  passé 
dans  l’Estramadure  et  l’Andalousie, 
il  y fut  plus  heureux,  et  battit  des 
corps  français  a Caslaîia  et  a Osuna. 
Poursuivi  quelque  temps  après  jusque 
dans  les  montagnes  de  la  Ronda , il 
se  réfugia  sous  le  canon  de  Gibraltar, 
et  demanda  h entrer  dans  cette  for- 
teresse ; mais  le  gouverneur  s’y  re- 
fusa, craignaut  que  Ballesteros  ue 
profitât  de  cette  circonstance  pour 
s’emparer  de  la  place  au  nom  de 
l’Espagne.  Des  officiers  qui  ser- 
vaient alors  sons  ses  ordres  ont  assu- 
ré que  telle  était  réellement  son  in- 
tention, et  qu’il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  prudence  et  la  fermeté  du  gou- 
verneur anglais  pour  faire  échouer  ce 
projet.  Il  est  coustant  que  dans  tou- 
tes les  occasions  Ballesteros  se  mon- 
tra fort  opposé  h l’Angleterre  ; et, 
lorsque  le  marquis  de  Wellesley 
viut  prendre  le  commandement  des 
armées  espagnoles  , il  refusa  de  lui 
obéir.  On  a prétendu  que  cette  dissi- 
dence favorisa  beaucoup  les  opérations 
du  maréchal  Soult  ; ce  qu’il  y a de 
sur,  c’est  que  Ballesteros  fut  alors 
exilé  à Ceuta  par  ordre  des  cortès. 
Il  publia  un  mémoire  justificatif,  *t 
plusieurs  officiers  prirent  sa  défense 
arec  beaucoup  de  chaleur.  Réinté- 
gré plus  lard  dans  ses  fonctions  par  1« 
pouvoir  qui  l’en  avait  privé,  il  fut 
mis  h la  tête  d’un  corps  de  troupe* 
qui  occupait  les  montagnes  de  la  Ron- 
da. En  1811  la  régence  de  Cadix  le 
nomma  lieutenant-général,  et  à son 
retour,  en  1814,  Ferdinand  VII  lui 
confia  le  ministère  de  la  guerre  ; mais 
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les  opinions  qu’il  manifesta,  contre  le 
poovoir  absolu  lui  firent  bientôt  per- 
dre cet  emploi.  11  fut  exilé  a Valladulid 
avec  la  moitié  de  son  traitement.  On 
conçoit  qu’après  tant  de  services  ren- 
dus a la  cause  de  l’indépendance  et 
à celle  de  Ferdinand,  Ballesteros  dut 
éprouver  pour  de  pareils  procédés 
un  ressentiment  profond,  'lout  cela 
d’ailleurs  ne  lit  que  le  lier  davantage 
au  parti  qui  réclamait  une  constitu- 
tion ; et,  lorsque  ce  parti  sembla 
triomplier  cm  820,  par  le  soulèvement 
de  l’armée  dans  l’île  de  Léon , on  vit 
Ballesteros  accourir  aussitôt  dans  la 
capitale  et  s’y  mettre  a la  tête  du 
mouvement.  Devenu  .président  d’une 
junte  provisoire , il  fit  prêter  aux 
troupes  un  nouveau  serment,  éloigna 
du  couseil  les  partisans  du  pouvoir 
royal,  organisa  une  municipalité,  fit 
sortir  de  prison  tous  les  détenus  pour 
cause  politique  , enfin  il  put  - être 
alors  considéré  comme  le  maître  de 
tous  les  pouvoirs,  et  Ferdinand  VII 
{V oy.  ce  nom,  au  Supp.)  fut  réel- 
lement prisonnier  dans  son  palais, 
puis  entraîné  a Cadix.  Quelques  ba- 
taillons de  la  garde  de  ce  monarque 
ayant  tenté  de  le  délivrer  dans  la  jour- 
née du  7 juillet  1823,  Ballesteros 
marcha  contre  eux  a la  tête  des  mili- 
ces et  les  mit  en  fuite.  Lorsque,  peu 
de  mois  après  cet  évènement  , les 
Français  pénétrèrent  en  Espagne  sous 
la  conduite  du  duc  d’Augoulême, 
Ballesteros  reçut  du  gouvernement 
rovisoire  le  commandement  général 
es  troupes  qui  lurent  chargées  de 
défendre  la  Navarre  et  l’Aragon. 
Repoussé  derrière  l’Ebre  par  le  gé- 
néral Molilor , il  se  retira , toujours 
en  combattant,  vers  les  provinces  mé- 
ridionales. Arrivé  dans  les  montagnes 
de  Campillo  de  Arocas , non  loin  de 
Grenade,  il  essaya  de  tenir  dans  une 
position  avantageuse;  mais  il  fui  battu 
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le  z4  juillet,  et  le  4 août  il  signa  & 
Grenade  une  convention  par  laquelle 
il  reconnaissait  la  régence  établie  à 
Madrid  en  l’absence  du  roi , et  s’en- 
gageait à remettre  les  places  qu’il 
avait  en  son  pouvoir,  à condition  que 
ses  troupes  continueraient  a recevoir 
leur  solde,  et  que  personne  ne  serait 
recherché  pour  délits  politiques. 
Riego  refusa  de  donner  son  adhé- 
sion à ce  traité  ; et  Ballesteros , 
ayant  fait  d’inutiles  efforts  pour 
l’obtenir  , se  vit  dans  la  néces- 
sité de  l’y  contraindre  par  la  force 
des  armes  ; mais  une  grande  partie 
de  ses  troupes  passa  du  côté  de  Rie- 
go, et  ce  général  à sou  tour  essaya 
de  déterminer  Ballesteros  a repren- 
dre le  commandement  en  chef  des 
troupes  contre  les  Français.  Fidèle 
a sa  parole,  Ballesteros  rejeta  toute 
espèce  de  proposition.  Lorsque  Fer- 
dinand VII , après  avoir  déclaré  nuis 
les  actes  du  gouvernement  con- 
stitutionnel, bannit  de  la  capitale 
tous  les  fonctionnaires  de  ce  gouver- 
nement, et  tous  les  officiers  de  l’ar- 
mée, Ballesteros  envoya  au  duc  d’An- 
goulême  sa  protestation  contre  cette 
nouvelle  abolition  de  la  constitution  et 
contre  la  violation  de  la  capitulation 
qu’il  avait  signée.  lise  réfugia  ensuite 
en  France,  et  vécut  long-temps  dans 
la  retraite  à Paris , où  il  est  mort  le 
28  juin  i832.  M — n j. 

BALLET  (Fkabçois)  , écrivain 
ascétique  et  sermonaire , naquit  à Pa- 
ris le  6 mai  1702,  d'une  famille  ho- 
norable. Ayant  embrassé  l’état  ccdé- 
s astique,  il  fut  pourvu  très-jeune  de 
la  cure  de  Gif  près  de  Versailles , et 
consacra  ses  loisirs  à composer  des 
ouvrages  qu’il  jugeait  propres  à rani- 
mer la  dévotion  et  le  goût  des  exerci- 
ces de  piété.  Remplissant  ses  devoirs 
avec  un  zèle  vraiment  évangélique , il 
se  chargeait  encore  volontiers  d’aider 
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ses  confrères  dans  les  fonctions  péni- 
bles du  ministère.  Appelé  fréquem- 
ment à Paris , il  y obtint  dans  les 
principales  chaires  des  succès  qu'il 
dut  moins  à l’éclat  de  ses  discours 
qu’à  leur  solidité.  Sa  santé  délica- 
te n’ayant  pu  résister  à l’excès  des 
fatigues,  il  tomba  malade,  et  se  vit, 
avant  l’âge  de  5 0 ans  , forcé  de  ré- 
signer sa  cure.  Depuis  quelque  temps 
la  reine,  épouse  de  Louis  XV,  avait 
honoré  l’ahbé  Ballet  du  titre  de  son 
prédicateur  ordinaire , le  seul  qu’il 
prend , avec  celui  d’ancien  cure  de 
Gif , à la  tête  de  ses  ouvrages.  Il  em- 
ploya scs  dernières  années  à rédiger 
de  nouveaux  écrits  et  à retoucher  ses 
sermons  qui , s’ils  ne  lui  assurent  pas 
parmi  les  grands  orateurs  sacrés  un 
rang  qu’il  n’ambitionna  jamais,  lui 
donneut  des  droits  incontestables  à 
l’estime  publique.  Ballet  mourut  vers 
1762.  On  a de  lui:  I.  Traité  de  la 
dévotion  à la  Sainte  Vierge , Pa- 
ris, 1750,  in- 12.  II.  Nouvelles 
Instructions  pour  le  Jubilé , ibid,, 
1751  , in-12.  III.  Instructions  sur 
la  pénitence  du  Carême,  ibid., 
1754,  in-12.  IV.  Exposition  de 
la  Doctrine  de  l église  romaine , 
contenue  dans  les  articles  de  la  pro- 
fession de  foi  dressée  par  le  papa 
Pie  IV,  ibid.,  1756,  in-12.  V,  Prô- 
nes sur  les  commandements  de 
Dieu,  ibid.,  1757,  5 vol.  in-12. 
Les  exemplaires  sous  la  date  de  1755 
ne  diffèrent  que  par  le  changement 
des  frontispices.  SI.  Prônes  sur  les 
Evangiles  de  toute  l’année,  ibid., 
1758,  8 vol.  in-12.  Ce  recueil  est 
très-eslimé.  VII.  Panégyriques  des 
Saints,  ibid.,  1758,  4 vol.  in-12. 
Les  deux  premiers  volumes  avaient 

fiaru  dès  1746;  en  les  reproduisant 
'auteur  y joignit  un  troisième  volume} 
le  quatrième  se  compose  de  morceaux 
imprimés  séparément  et  qui  furent 
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réunis  par  le  libraire.  VIII.  De  la 
dédicace  et  de  la  consécration 
d’une  église , traduit  du  Poutifïcal 
romain,  ibid.,  1759,  in-8°.  IX. 
Histoire  des  temples  des  païens  , 
des  juifs  et  des  chrétiens,  ibid., 
1760,  in-12.  Ce  n’est  point,  comme 
on  pourrait  le  soupçonner  un  ouvrage 
d’érudition.  X.  frie  de  la  soeur 
Françoise  Bony , fille  de  charité  , 
etc.,  ibid.,  1761,  in-12.  W — s. 

BALLET  (Jeas),  jurisconsulte, 
né,  vers  1760,  dans  la  province  de  la 
Marche,  exerçait  en  1789  la  pro- 
fession d’avocat  à Evaux.  Nommé 
juge  au  tribunal  de  cette  ville  en 
1791,  il  fut  élu  la  même  année  par 
le  département  de  la  Creuse  député 
àl’assemblée  législative.  Après  avoir 
énuméré  les  nombreux  services  ren- 
dus par  les  comités  pendant  la  session 
de  l’assemblée  constituante,  il  de- 
manda qu’il  en  fut  créé  pour  les  dif- 
férentes espèces  de  service,  qui  se- 
raient chargé,  d’examiner  les  ques- 
tions avant  de  les  soumettre  à la 
délibération  publique.  Nommé  mem- 
bre du  comité  des  finances,  il  ne  parut 
plus  guère  à la  tribune  qu’en  qualité 
ae  rapporteur.  Le  2 avril  1792  il 

frésenta  la  situation  de  la  caisse  de 
extraordinaire}  et,  pour  faire  face 
au  besoin,  demanda  que  la  masse  des 
assignats  en  circulation  fût  élevée  à 
seize  cent  cinquante  millions.  Le  28 
août  suivant  il  fit  rendre  plusieurs 
décrets,  dont  l’un  prescrivait  le  rem- 
boursement partiel  de  l’emprunt  de 
1782;  et  un  autre  l’impression  et 
l’envoi  à tous  les  départements  des 
premières  pages  du  livre  rouge  qu», 
par  un  reste  d’égards  pour  la  famille 
royale,  l’assemblée  constituante  avait 
jugé  convenable  de  tenir  secrètes. 
Ballet  n’ayant  point  été  élu  a la  con- 
vention , rentra  dans  la  carrière  de 
la  magistrature.  D’abord  commissaire 
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près  le  tribunal  de  Chambon , il  fut 
en  i8o5  nommé  procureur-général 
près  le  tribunal  d’appel  à Limoges. 
A la  réorganisation  des  tribunaux,  en 
181 1,  il  fut  fait  avocat-général  a la 
cour  impériale  de  cette  ville,  et  créé 
chevalier  de  la  Légion- d’Honncnr. 
En  mai  i8i5  il  fat  envoyé  par  le 
département  de  la  Creuse  a la  cham- 
bre des  représentants.  Le  *7  juin  il 
fit  adopter  l’ordre  du  jour  sur  toute 
discussion  relative  au  budget  jnsqu-’k 
ce  que  les  bureaux  chargés  de  s’en 
occuper  eussent  terminé  leur  travail. 
Le  6 juillet  il  proposa,  comme  arti- 
cle additionnel  au  projet  de  constitu- 
tion que  l’on  discutait  alors,  que  pen- 
dant la  vie  du  monarque  il  ne  lui  fût 
oint  élevé  de  monument.  Après  la 
issolution  de  la  chambre,  au  second 
retour  du  roi , Ballet  reprit  ses  fonc- 
tions d’avocat  consultant.  Il  mourut 
à Limoges,  le  3o  avril  i832,  lais- 
sant la  réputation  d’un  bon  juriscon- 
sulte.— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Ballet , notaire  d’Haguenau, 
auteur  des  Conférences  sur  les  or- 
donnances, les  principes  du  droit 
romain  et  la  jurisprudence  des  ar- 
rêts du  conseil  d’Alsace,  Colmar, 
i788,in-8°.  W — s. 

BALLIN  (Clauds),  neveu  et 
élève  de  Claude  Ballin  [V . ce  nom  , 
III,  287),  naquit,  vers  1660,  a Pa- 
ris, où  il  mourut  le  18  mars  1754. 
Comme  son  oncle , il  fut  orfèvre  du 
roi,  et  se  distingua  par  la  pureté  et 
l’élégance  de  ses  travaux  aussi  célè- 
bres dans  les  pays  étrangers  qu’en 
France.  Ce  fat  surtout  pour  les  cours 
d’Espagne  et  de  Portugal,  pour  l’Ita- 
lie, pour  la  Saxe , la  Bavière  et  la 
Russie  qu’il  fit  le  plus  grand  nombre 
d’ouvrages.  Il  travailla  aussi  pour  le 
prince  Eugène.  Louis  XV  l’em- 
ploya pour  les  présents  qu’il  a- 
dressa  au  Grand  - Seigneur  après 
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l’ambassade  de  1741-  Ballin  avait 
exécuté  avec  beaucoup  de  talent  la 
couronne  du  sacre  et  le  cadenas  du 
roi,  qui  fut  regardé  comme  un  de 
ses  chefs-d’œuvre.  On  voyait  encore 
de  lui,  à Notre-Dame  de  Paris, 
un  soleil  magnifique  de  cinq  pieds  et 
demi  de  hauteur,  elle  beau  lampa- 
daire qui  était  devant  la  chapelle  de 
la  Vierge.  Il  avait  fait  en  1749» 
pour  l’église  de  Saint-Jean  de  Lyon, 
une  croix  et  des  chandeliers  dans 
lesquels  on  reconnaissait  toute  la 
fraîcheur  de  son  talent.  Lorsque 
la  mort  l’enleva , k plus  de  93  ans, 
il  était  encore  occupé  de  son  art  : 
il  finissait  pour  Louis  XV  un  sur- 
tout d’or , d’une  composition  admi- 
rable , dont  l’achèvement  fut  confié 
k son  fils  qui  lui  succéda  dans  sa 
charge  d’orfèvre  du  roi.  D-n-s. 

BALLOIS  (Louis-Joseïh-Pei- 
Iippe),  né  a Périgueux,  en  1778  , 
doit  être  mis  au  nombre  de  ceux  qui, 
les  premiers,  tentèrent  d’heureux  ef- 
forts pour  propager  et  répandre  en 
France  le  goût  des  recherches  statis- 
tiques. U était  fort  jeune  encore  , 
lorsqu’il  fit  paraître  k Périgueux  un 
journal  politique  (1),  dans  lequel  il 

Îirofessait  lës  principes  républicains 
es  plus  exagérés.  Ses  doctrines  déplu- 
rent même  au  directoire  exécutif, 
qui  saisit  bientôt  une  occasion  de  lui 
témoigner  son  mécontentement.  L’ ex- 
conventionnel  Lamarque  , nommé 
ambassadeur  en  Suède  , ayant  voulu 

!i rendre  Ballois  pour  secrétaire  de 
égatiou , reçut  du  gouvernement 
l’ordre  positif  de  renoncer  k ce 
choix.  Cette  exclusion,  qui  semblait 
frapper  Ballois  jusque  dans  son  ave- 
nir, le  précipita  dans  un  tel  désespoir 
qu’il  prit  la  résolution  de  mettre  hnk 


(1)  L’ Observateur  du  tüpartemanl  de  la  Dor * 
dogue.  Ce  journal  fut  supprimé  par  un  «léUj 
du  directoire. 


Digitized  by  CjOOqIc 


BAL 


BAL 


9* 

ses  jours;  mais  soit  défaut  de  ferme- 
té, soit  que  l’arme  fût  mal  dirigée  , 
il  ne  se  fit  qu’une  blessure  peu  grave. 
Echappé  à ce  danger,  il  participa  a 
la  rédaction  de  plusieurs  feuilles  pu- 
bliques, qui  furent  supprimées  après 1 
le  1 8 brumaire.  Cette  révolution 
ayant  tempéré  la  fougue  de  ses  idées 
démocratiques,  il  tourna  scs  vues  vers 
un  ordre  de  connaissances  dont  les 
théories  et  l’application  également 
inoffensives  n’étaient  pas  de  nature  a 
effaroucher  le  pouvoir.  Il  entreprit 
eo  1802  et  continua  jusqu’à  sa  mort 
la  publication  des  Annales  de  sta- 
tistique dont  il  a paru  huit  volumes 
in-8“.  Le  plan  de  cet  ouvrage  était 
sage  et  bien  conçu.  La  première  par- 
tie était  consacrée  à l’insertion  ou  a 
l’analyse  des  mémoires  qui  avaient 
pour  but  de  faire  connaître  l'état  réel 
du  territoire  français , sous  tous  les 
rapports  de  la  production  et  de  la 
consommation.  Dans  une  autre  divi- 
sion, l’auteur  ne  s’occupait  que  de  la 

Ïiartie  théorique  de  la  science,  et,  sous 
e titre  de  Mélanges,  il  rendait 
compte  des  ouvrages  nationaux  et 
étrangers  qui  avaient  trait  aux  mêmes 
matières.  Un  trouve  dans  ces  Annales 
plusieurs  écrits  intéressants  de  sir 
John  Sinclair,  entre  autres  des  ob- 
servations sur  la  nature  et  les  prin- 
cipes des  recherches  statistiques. 
L’éditeur  a publié  séparément  un 
opuscule  du  même  baronnet  intitulé  : 
Lettre  à M.  Ballois  sur  l’agricul- 
ture , les  finances , etc.  , suivie 
d’un  aperçu  sur  les  sources  de  tout 
revenu  public,  Paris,  l8o3,in-8°. 
Un  établissement  qui  semblait  devoir 

Srêter  un  nouvel  appui  a l’entreprise 
es  Anuales  et  aux  progrès  de  la 
science  venait  de  se  former  à Paris  , 
sou*  le  nom  de  Société  de  statis- 
tique ( 5 février  i8o3  ).  Ballois  en 
avait  été  nommé  lfc  secrétaire  perpé- 


tuel, mais  la  mort,  qui  l’avait  fui  lors- 
qu’il la  cherchait,  vint  le  surprendre 
au  momeutoù  il  pouvait  espérer  d’ob- 
tenir par  ses  travaux  un  sort  hono- 
rable. Il  termina  prématurément  sa 
carrière  à Paris,  le  4 déc.  i8o3  , 
ayant  a peine  alleiut  25  ans.  Il  était 
associé  correspondant  de  la  société 
philolechnitjue  et  membre  de  l’aca- 
démie de  législation.  L — m — x. 

BALME  (Clauoe  Denis),  mé- 
decin , correspondant  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  et  de 
celle  de  Toulouse,  associé  de  l’insti- 
tut de  santé  et  salubritéde  Nîmes,  na- 
quit au  Puy  en  Velay  , le  24  janvier 
1742.  Après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  h l’université  cfe  Montpellier, 
le  4 mai  1763  , il  se  rendit  a Paris 
au  commencement  de  1767,  pour  y 
perfectionner  ses  éludes  , et  revint 
vers  la  fin  de  l’année  suivante  au 
Puy , où  il  exerça  sa  profession  jus- 
qu’il sa  mort  , arrivée  le  29  nov. 

1 8 0 5 . Il  avait  consacré  une  partie  des 
loisirs  que  lui  laissait  une  pratique 
étendue  à composer  différents  ouvra- 
ges relatifs'a  son  art.  Outre  plusieurs 
mémoires,  réflexions  ou  lettres  insé- 
rées dans  le  Journal  de  médecine  de 
Paris,  depuis  1768  jusqu’à  1790,  il 
adressa  à la  société  royale  de  méde- 
cine, de  1786  à 1789,  quatre  mé- 
moires : deux  lui  méritèrent  un  des 
jetons  d’or  de  la  valeur  de  5o  fr.  , 
que  décernait  cette  compagnie  sa- 
vante à titre  de  prix  d’encourage- 
ment. En  1797,  la  société  de  méde- 
cine de  Paris,  à laquelle  il  avait  fait 
parvenir  des  observations  sur  les 
hémorrhagies  utérines  avant  l’ac- 
couchement, lui  décerna, pour  pre- 
mier prix  d’émulation,  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  100  fr.  Les  ou- 
vrages qu’il  a publiés  sont  : I.  Dis- 
sertation sur  le  suicide,  1789,  in- 
8".  II.  Mémoire  sur  les  efforts. 
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Le  Puy,  1791,  in- 12.  III.  Reche r- 
ches  diététiques  du  médecin,  pa- 
triote, Le  Puy,  1791,  in-12.  IV. 
Considérations  cliniques  sur  les 
rechutes,  Le  Puy  , 1797  , in-12. 
V.  Lettre  sur  les  médecins  accu- 
sés d’irréligion,  et  sur  les  nourri- 
ces mercenaires.  Le  Puy,  1804, 
in-8°.  Z. 

BALOCIII,  ou  plus  exactement 
BALLOCO  (Louis),  né  a Ycr- 
ceil,  en  1766,  étudia  la  jurispru- 
dence dans  le  collège  dcl  Pozzo  , 
fondé  par  l’archevêque  de  ce  nom  à 
Pise,  et  fut  reçu  docteur  a l’univer- 
sité decetteville  en  1786.  Mais  sou 
goût  pour  la  poésie  lui  fit  bientôt 
abandonner  le  barreau  : il  débuta 
dans  cette  nouvelle  carrière  par  un 
poème  intitulé  : Il  merito  delle 
Donne,  imprimé  h Milan.  Lors  de  la 
réunion  du  Piémont  a la  France,  en 
1802,  Balloco  vint  a Paris,  et  il  y 
fut  attaché  comme  poète  et  chef  de  la 
scène  au  théâtre  italien  ( t),  où  il  donna 
plusieurs  opéras  de  sa  composition. 
Vivement  affligé  de  la  perte  de  sa 
femme,  Balloco  vivait  depuis  quel- 
que temps  dans  la  retraite  lors- 
qu’il fut  Irappé  du  choléra,  et  mou- 
rut h Paris,  en  avril  i832  (2). 
On  a delui  : I.  Il  merito  delle  don- 
ne, trad.  du  français  de  Legouvé, 
1802,  in-18.  On  trouve  à la  suite 
de  la  traduction  , plusieurs  poésies 
del’anteur.  II.  I virtuosi  ambulan- 
ti,  dramma  giocoso  in  duo  atli , 


(0  H composa,  pendant  plus  de  vingt  uns, 
des  librelit  pour  ce  théâtre,  et  n’«ut  pas  toujours 
à se  louer  de  sa  foriune.  11  écrivait  (aa  mars 
i8x$):  « J’ignore  le  sort  futur  de  la  baraque.  O»» 
«usure  cependant  que  Paer  sera  le  directeur  de 
la  musique.  Pour  moi  je  ne  sois  ce  que  je  de* 
viendrai.  Je  ne  bouge  pas,  et  je  m’en  rapporte, 
comme  maître  Jacques,  à la  destinée.  J'ai  été 
avant-hier  spectateur  oculaire  de  l’affreux  dé- 
sastre de  l’(Ht-on  : en  deux  heures  tout  a été 
brûlé,  excepté  les  murs,  etc.  n V — va. 

(*)  U écrivait  pendant  la  première  invasion 
de  sa  maladie  : « M*»*  Vestris  m’a  invité  en  vo- 
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Paris,  1807,  in-8°.  III.  Pene- 
lope , dramma  serio  in  duo  atti , 
Paris,  181  5,  in-8",  IV.  La  prima- 
vera  felice , publié  en  1816,  pour 
le  mariage  du  duc  de  Berry.  Celle 
composition  dramatique  eut  quelque 
succès  : le  prince  voulut  counailre 
l’auteur  et  le  complimenla.  V.  Ayec 
M.  Soumet:  Le  Siège  de  Corinthe, 
tragédie  lyrique  en  3 actes,  Paris, 
1816,  in-8°.  VI.  Cantata per  V il- 
lustre nascila  di  sua  altezza  il 
duca  di  Bordeaux,  Paris , 1820, 
in-8°.  VII.  Avec  M.  Soumet  : Il 
viaggio  a Reims,  dramma  giocoso 
in  un  alto , composto  per  F incoro- 
nazione  di  S.  M.  Carlo  X , ital. 
et  franc.,  Paris,  1825,  in-8°.  VIII. 
AvecM.Jouy:  Moïse,  grand  opéra 
en  4 actes,  Paris,  1827,  in-8n.  IX. 
Roberlo  il  Diavolo , imité  de  la 
pièce  française  intitulée  Robcrt-le 
Diable.  X.  Paroles  et  musique  de 
plusieurs  Romances , Cavatines  et 
Cantates,  don!  une  à quatre  voix  sur 
la  mort  de  Cimarosa;  cette  der- 
mere  n a pas  été  mise  en  musique. 

G — c — Y. 

BALSAMO  (l’abbé  Paul  ) , 
écrivain  agronomique,  naquit  à Ter- 
mini  en  Sicile  , le  7 mars  1763,  de 
parens  cultivateurs  qui,  lui  voyant 
des  dispositions  pour  les  lettres,  le 
destinèrent  h l’état  ecclésiastique. 
Reçu  au  séminaire  de  Palerme,  Bal- 
samo y fit  ses  études  avec  beaucoup 
de  succès,  el  il  apprit  les  mathémati- 
ues  sous  la  direction  de  l’astronome 
iazzi  , pour  lequel  il  conserva  tou- 

tre  nom...  Ma  conscience  m’ordonne  de  renoncer 
à voire  aimable  invitation.  Ma  belle  voisine  « 
peur  de  mon  mnbre,  cl  it  est  tout  simple  que 
vous  redoutiez  ma  personne.  Savez-vous  qu’elle 
a défendu  l'entrée  chez  elle,  même  à une  carte  de 
visite  à laquelle  pourraient  être  attachés  des 
miasmes  pestilentiels!...  Ma  fille  est  venue  à 
Paris,  et  je  n’ai  pu  la  voir,  etc.  » — II  a laissé 
plusieurs  poésies  manuscrites,  entre  autres:  Là 
Maiinconia,  poemetto  ; Partit,  canzone,  etc.  « 
V— -vs. 
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jours  de  l’estime  et  de  la  reconnais- 
sance. 11  obtint  an  concours  la  chaire 
d’agricullnrc  a l’université  de  Paler- 
me , et  fut  envoyé  par  son  gouverne- 
ment en  Lombardie,  en  France  et  en 
Angleterre,  où  il  séjourna  deux  ans, 
et  se  lia  avec  le  célèbre  Arlhur- 
Young  , auteur  des  Annales  d’agri- 
culture. On  peut  voir  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  mémoires  qu’il  a rédigés  , 
et  qui  présentent  une  analyse  fort 
curieuse  de  son  système  de  culture 
avec  des  notes  de  son  ami  Young. 
Riche  de  nouvelles  connaissances , 
Balsamo  retourna  à Palerme,  et  il  y 
conçut  le  plan  de  ses  leçons  sur  le 
théorème  de  Columelle  , savoir,  que 
pour  bien  cultiver  la  terre  il  faut 
trois  choses:  i°  Prudentia;  s°  Rei 
voluntas  agendi ; 5°  Facultas  im- 
pendendi.  11  divisa  ses  leçons  en 
agriculture  politique,  agriculture 
théorique  et  agriculture  pratique. 
Dans  la  première  partie,  il  démontra 
les  causes  politiques  qui  nuisent  a 
l’agriculture,  particulièrement  les 
mauvaises  lois, au  nombre  desquelles 
il  place  les  emphytéoses  , les  vains 

Îarcours,  les  redevances,  la  féoda- 
ité  et  toutes  les  prohibitions  sur  le 
commerce  des  blés.  Dans  la  partie 
théorique,  il  traita  des  nouvelles  com- 
binaisons chimiques  de  Dandole  et 
Davy  pour  la  fertilisation  des  terres. 
Il  est  sûr  que  Columelle  ne  connaissait 
as  les  propriétés  de  Parole,  ni  celles 
e l’acide  carbonique  ; Young  lui- 
même  expliquait  tout  parle  phlogis- 
tique  ; et  cependant  tous  ceux  qui 
ont  adopté  les  méthodes  de  ces  hom- 
mes célèbres  ont  tiré  de  leurs  terres  le 
plus  grand  profit.  Dans  la  troisième 
artic,  qui  est  celle  de  la  pratique  , 
alsamo,  ensuivant  les  idées  d’Yonng, 
démontre  qu'il  ne  faut  pas  exiger 
des  terres  un  trop  grand  pro- 
duit , mais  les  résultats  les  plus 
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avantageux  avec  une  moindre  dépense, 
et  pour  cela  il  recommande  l’usage 
des  machines  et  des  instruments  les 
plus  simples,  celui  des  engrais  les 
moins  coûteux.  Enfin  , il  généralise 
toutes  les  pratiques  des  divers  pays 
qu’il  a visités.  Les  déclamations  du 
rofesseur  contre  tous  les  genres  d’a- 
us , même  contre  les  vexations  des 
grands  seigneurs,  ne  déplurent  point 
au  gouvernement  sicilien,  elle  prince 
Caramanico,  vice-roi  , fut  autorisé  à 
conférer  a Balsamo  une  abbaye  qui 
lui  donna  entrée  a la  chambre  du 
clergé , laquelle  trop  souvent,  d’accord 
avec  celle  delà  noblesse,  faisait  sup- 
orter  par  le  tiers-état  tout  le  poids 
es  impôts.  Pour  faire  cesser  une 
telle  injustice  , Balsamo  fit  interdire 
les  donations;  cl,  sur  sa  proposition, 
la  répartitiou  de  l’impôt  fut  fixée 
d’après  le  revenu  sur  toutes  les  pro- 
priétés indistinctement.  Nommé  de- 
puis long-temps  bibliothécaire  du  roi, 
il  fut  chargé  de  présenter  divers  plans 
de  réforme  qui  eurent  un  plein  suc- 
cès, et  reçut  de  nouveau  pour  récom- 
pense une  abbaye  très-riibe;  mais  il 
en  jouit  peu  de  temps,  étant  mort  en 
1 8 1 8 a Palerme.  Ou  a recueilli  ses 
traités  d’agriculture  et  d’économie 
politique  au  nombre  desquels  nous  ci- 
terons : I.  //  cos  tante  vile  prezzo 
digeneri  non  dénota  e non  cagiona 
richezza  e prospérité  nel/o  stato. 
II.  Lo  spendersi  del  denaro  in  un 
paese , quali  utili  ejffetti  produca 
nel  paese  medesimo.  III.  Gliinte- 
ressinazionali  e la  giustiziarichie- 
dono  che  non  si  avviliscçil  valore 
dellamoneta.  IV.  Diligente  e pra- 
tiche  perché  livini  reggerpossieno 
alla  navigazione  edalla  lungacon— 
servazione.  V.  Sopra  la  birra,  ilsi- 
dro  e t idromele.X I.  Pensieri sopra 
l’agricoltura  di  Sicilia.  Vit.  So- 
pra l’injluenza  dette  scietae  nel 


D 


by  Google 


BAL 


BAL 

miglioramento  delle  arti.  VIII.  So- 
pra  il  piacere  de/l agricoltura  , 
memoriadi  A.  Youug  tradolta  dalt 
inglese.  IX.  Sopra  li  dazji  relati- 
vamente  ait  agricoltura  edallari- 
chezza  nazionale.  X.  La  sentenza 
delvillano.  XI.  Ilvillano Jilosojo. 
Tous  ces  écrits  sont  fort  estimés  en 
Italie,  et  l’auteur  y est  mis  au  rang 
des  savants  les  plus  distingués. 

G G V. 

BALTIMORE  (le  baron  de). 
V ■ Cal  vert,  VI,  572. 

BALTUS  (Jacques),  frère  puîné 
du  P.  Battus,  jésuite,  né  à Mets, 
Ie3i  janvier  1670,  exerça  dans  cetle 
ville  la  profession  de  notaire,  et  fut  élu 
conseiller-échevinderHôtel-de-Ville. 
Il  avait  tenu,  par  ordre  chronologi- 
que, un  journal  des  faits  et  des  évè- 
nements les  plus  importants  qui  con- 
cernaient sa  patrie.  Ce  travail  fut  mis 
au  jour  en  178g  par  dom  Tabouillot, 
sous  le  titre  d’ Annales  de  Metz, 
depuis  l’an  1724  inclusivement, 
pour  servir  de  supplément  aux 
preuves  de  f histoire  de  Metz, 
Lamori , iu-4°  de  369  p.  M.  Teis- 
sier,  dans  son  Essai  philologique 
sur  les  commencements  de  la  typo- 
graphie a Metz,  1828,  in-8°,  fait 
observer , à propos  de  cet  ouvrage  , 
que  , malgré  les  dédains  des  esprits 
superficiels  pour  ces  notes  journaliè- 
res, elles  finissent  par  former  des 
recueils  utiles,  qui  préservent  de  l’ou- 
bli des  faits  intéressants  pour  chaque 
cité.  Mais  M.  Teissier  commet  une 
légère  erreur  en  disant  que  ces  An- 
nales vont  jusqu’à  1759  ; elles  se  ter- 
minent au  27  décembre  1755.  On  a 
placé  à la  fin  quelques  pièces,  dont  les 
trois  dernières  sont  de  1759;  ce  qui 
a pu  causer  la  méprise  de  l’auteur  de 
l’Essai.  Au  milieu  de  détails  fasti- 
dieux, tels  que  la  description  des  fê- 
tes données  pour  le  baptême  de  l’eu- 
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faut  de  M.  de  Caumartin,  intendant, 
ou  à l’installation  de  31.  le  comte 
de  Gisors  comme  gouverneur  , on 
remarque  des  particularités  curieuses 
sur  les  constructions  qui  ont  été  éle- 
vées dans  l'intérieur  de  31elz  ou  dans 
l’enceinte  des  remparts,  pour  em- 
bellir et  fortifier  une  des  places 
les  plus  importantes  du  royaume. 
L’annaliste  n’oublie  pas  de  donner 
la  notice  des  anciens  monuments 
que  les  travaux  et  les  fouilles  ont  pu 
faire  découvrir.  L’échevin  Baltus  a 
publié  le  Journal  de  ce  qui  s’est 
fait  d M etz  au  passage  de  là  reine, 
avec  un  recueil  de  plusieurs  piè- 
ces sur  le  me'me  sujet.  Me  tz,  1725, 
in-4°.  La  reine  Marie  Leczinska,  fille 
de  Stanislas,  venant  de  Strasbourg,  où 
le  duc  d’Orléans  l’avait  épousée  par 
procuratiou  de  Louis  XV,  arriva  le 
21  août  1725  k Metz.  On  lui  donna 
des  fêtes  brillantes  que  la  relation  de 
Baltus  fait  connaître  en  détail.  Il 
mourut  à 3Ielz  en  1760.  L-m-x. 

BALZAC  ( ) , architecte  , 

naquit  à Paris  vers  le  milieu  du  18e 
siècle.  Connu  par  son  talent  comme 
dessinateur  , il  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  la  mémorable  expédition 
d’Egypte,  et  nommé  membre  de  l’In- 
stitut. Pendant  le  séjour  de  l’armée 
française  au  Caire  il  y fit  jouer  les 
deux  Meuniers , opéra  dont  Rigal 
avait  composé  la  musique.  Son  en- 
thousiasme pour  les  arts  le  conduisit 
jusque  dans  l’ancienne  Thébaïde, 
dont  il  visita  les  monuments.  Après 
son  retour  en  France  , il  fut  adjoint 
à la  commission  chargée  de  recueillir 
et  de  disposer  les  matériaux  du  graud 
ouvrage  sur  l’Egypte  que  le  gouver- 
nement avait  résolu  de  publier  ( V. 
J.-B.  Fourier,  au  Supp.).  Balzac 
l’enrichit  d’une  foule  de  précieux  des- 
sins d’architecture.  Dans  ses  loisirs 
il  cultivait  la  littérature  avec  quelque 
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succès.  Outre  une  Ode  sur  te  ma- 
riage de  l’empereur  ci  la  naissance 
du  roi  de  Rome , imprimée  dans  les 
Hommages  poétiques,  Il , 268  , il 
a réuni,  sous  le  titre  de  Poésies  ad 
libitum,  Paris,  1817,  in-8“,  les  piè- 
ces qu’il  avait  publiées  dans  les  jour- 
naux. On  cite  encore  de  lui  un  petit 
poème  allégorique  : Douleurs  et 
guérison,  Paris,  1819.  Balzac  con- 
servait dans  un  âge  avancé  la  cbaleur 
et  les  autres  qualités  de  la  jeunesse. 
Il  mourut  d’une  apoplexie  foudroyante 
le  3i  mars  1820.  A celle  époque  il 
remplissait  la  place  d’inspecteur  en 
chef  des  travaux  publics  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  avait  en  porte- 
feuille des  poésies , une  comédie  en 
vers,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
plans,  de  projets  et  de  dessins  d’ar- 
chitecture; tous  les  journaux  se  sont 
accordés  a faire  l’éloge  de  son  carac- 
tère et  de  ses  talents.  W-s. 

BANCAL  (.lEAN-HETîni),  connu 
«ous  le  uom  de  Bancal  deslssarts,  na- 
quit en  Auvergne  le  3 nov.  iqSa.  Il 
était  notaire  a Paris,  et  y possédait 
unedesmeilleuresétudes(i).  Il  adopta 
les  principesde  la  révolution  avec  en- 
thousiasme, et  publiait  21  avrili  789, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  une  bror 
chure  intitulée  : Déclaration  de 
droits  à faire  et  de  pouvoirs  à don- 
ner par  le  peuple  français  pour  les 
états-généraux  dans  les  soixante 
assemblées  indiquées  à Paris  (2). 


(1)  Bancal  n’était  connu  à Paris  comme  no- 
taire que  sous  Je  nom  de  Des  Issurts.  Il  rendit  en 
1-88  à Defacour,  qui  fut  dans  la  révolution  un 
jacobin  effréné,  membre  de  la  municipalité  du 
10  août,  puis  de  la  commune  de  Paris,  et  se 
trouva  compris  dans  la  mise  hors  la  loi  de  cetle 
commune,  à la  ebute  de  Robespierre.  11  périt  sur 
l’échafaud  le  1 1 thermidor  au  11. 

(a)  Cette  déclaration  fut  depuis  insérée  dans 
la  Chronique  du  mois,  redigéé  par  Condorcet, 
Kersaint,  etc.  Bancal  nous  apprend  lui-m»me 
que  peu  de  temps  après  la  révolution  du  1 4 juil- 
let, il  était  membre  d’une  société  où  il  ensei- 
gnait publiquement  les  principes  de  la  frater- 
nité uiurerte/le.  « Elle  les  propageait,  dit-il,  et 


Le  14  juillet  suivant  il  fut  député 
avec  Ganilh  par  l’assemblée  des  élec- 
teurs de  Paris  vers  l’assemblée  natio- 
nale , pour  lui  faire  connaître  la  si- 
tuation de  ces  électeurs  qui  s'étaient 
déc!arés  en  permanence  ; et  quelques 
jours  après  ces  deux  mêmes  députés 
lémoiguaient  devant  le  Châtelet  dans 
l’affaire  Bezcnval.  Lorsque  l’assem- 
blée nationale  s'occupa  de  la  consti- 
tution qu’elle  voulait  donner  k la 
France,  dans  le  mois  de  juillet  «791, 
Bancal  lui  présenta,  de  la  part  du 
club  des  jacobins  de  Clermont-Fer- 
rand , une  adresse  dans  laquelle  ces 
démocrates  réclamaient  de  la  manière 
laplus  insolente  et  même  avec  menace, 
contre  la  dissolution  des  assemblées 
électorales,  qui  venait  d’èlre  ordon- 
née parun  décret.  Biauzat,  député  de 
l’Auvergne,  parla  contre  les  signa- 
taires, et  plus  particulièrement  con- 
tre Bancal  qu’il  traita  d’ intrigant. 
Sursa demande,  l’adresse  fut  envoyée 
au  comité  des  recherches  ; mais  cette 
affaire  n’eut  pas  de  suite,  et  le  19 
juillet  , dans  une  nouvelle  péti- 
tion, Bancal  demanda  avec  plus  d’in- 
solence encore,  de  la  part  des  patrio- 
tes de  Clermont,  justice  et  répara- 
tion. Toutes  ces  circonstances  con- 
tribuèrent a lui  faire  une  réputation  de 
patriotisme,  et  l’année  suivante  il  fut 
nommé  député  a la  convention  natio- 
nale par  le  département  du  Puy-de- 
Dôme.  Mais  dès-lors  ses  opinions  s’é- 
taient singulièrement  modifiées;  et 
elles  semblaient  se  modérer  k mesure 
que  l’in  ilalion  des  esprits  devenait 
plus  grande.  Lorsque  le  Prussien 
Anacharsis  Cloolz,  sc  disant  l’ora- 
teur du  genre  humain,  publia  sou 

j’ai  même  été,  durant  mon  séjour  en  Angleterre, 
chargé  par  elle  d’une  mission  pour  y former  un 
lien  avec  les  amis  de  la  liberté...  La  paternité 
e*t  la  loi  de  la  natnre  ; la  fraternité  est  celle  de 
la  société.  » (Henri  Bancal  à Anacharsis  Clooti, 
son  collègue.) 
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plan  de  république  universelle , il 
avança  que  Bancal  appuyait  son  sjrs- 
teme fédératif  : Bancal  répondit  par 
un  painplilcl  de  16  pages  in-8°  : 
« Frère , disait-il,  vous  me  prêter 
vos  rêveries. . . Je  ne  veux  pas,  comme 
vous,  que  l’Angleterre,  la  Suisse, 
l’Allemagne  et  tous  les  autres  états 
de  l’Europe  deviennent  its  départe- 
ments de  la  France,  dont  le  chef- 
lien  serait  Paris.  » 11  reproche  plai- 
samment a Clootz  de  vouloir  créer 
environ  mille  départements  dans  sa 
république  universelle,  k La  seule 
opération  de  la  division  de  la  France, 
fit  envoyer  dans  le  temps,  à l’assem- 
blée constituante,  environ  deux  mille 
députés  extraordinaires.  Combien  en 
faudrait-il  pour  tout  le  genre  hu- 
main?... Je  connais  la  fierté  an- 
glaise, et  je  ne  pense  pas  que  ce 
peuple  , qui  a versé  tant  de  sang 
pour  se  rendre  libre,  voulut  faire  de 
son  île  un  département  de  la  Fran- 
ce. » Le  27  novembre  1792,  Ban- 
cal demanda  à l'assemblée  qu'on  lais- 
sât indépendante  la  Savoie  qui  ve- 
nait d’être  conquise,  et  qu’il  lui  fût 
permis  de  se  donner  le  gouvernement 
qui  lui  conviendrait.  Il  était  un  des 
secrétaires  a l’époque  du  procès  de 
Lo  uis  XVI , et  il  commença  la  dis- 
cussion par  contester  a l’assemblég  le 
droit  de  le  juger.  Il  vola  ensuite  do 
la  manière  la  plus  favorable  à ce 
prince,  c’est-k-dire  pour  la  détention 
et  le  bannissement  à la  paix  , pour 
l’appel  au  peuple  et  pour  le  sursis  à 
l’exécution.  Dans  la  séance  du  26 
février,  lorsque  la  convention  discuta 
la  question  «le  savoir  si  Marat  serait 
décrété  d’accusation.  Bancal  demanda 
qu’il  fut  expulsé  de  l’assemblée  com- 
me un  fou , et  renfermé  dans  une 
maison  de  santé,  où  son  état  serait 
constaté  par  des  médecins.  Collot 
d’Herbois  déclara  que  c’était  Bancal 
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lui- même  qn’il  fallait  taxer  de  folie; 
et  Marat  répondit  que  c’étaient  les 
hommes  de  l’appel  au  peuple  qui  ac- 
cusaient Y ami  du  peuple.  Le  décret 
d’accusation  ne  fut  pas  prononcé.  De 
plus  en  plus  opposé  au  système  de 
tyrannie  qu’il  voyait  se  former  dans 
le  sein  de  la  convention  nationale, 
Bancal  combattit  quelques  jours  après 
avec  succès  la  proposition  de  pren- 
dre les  ministres  au  sein  de  l’assem- 
blée ; mais  il  fît  d’inutiles  efforts  pour 
que  les  attributions  du  comité  de  sa- 
lut public  se  bornassent  à surveiller 
le  conseil  exécutif,  et  pour  que  ses 
membres  fussent  renouvelés  deux 
fois  par  mois.  Nommé  â la  fin  de 
mars  l’un  des  commissaires  qui  furent 
envoyés  à l’armée  du  Nord  avec  le 
ministre  Beurnonville  ( V . ce  nom  , 
dans  ce  vol.),  pour  y faire  exécuter 
le  décret  qui  ordonnait  â Dumouriez 
de  se  rendre  â la  barre,  il  chercha 
par  des  moyens  de  douceur  et  de 
persuasion  â le  décider  a l’obéissance. 
« En  homme  d’esprit,  a dit  ce  géné- 
<t  raldans  ses  Mémoires,  il  me  don- 
a na  pour  exemple  de  soumission 
k les  généraux  des  Grecs  et  des  Rô- 
ti mains , tandis  que  son  collègue 
« Cauius  parlait  avec  une  dureté  et 
« une  rigueur  excessives.  » Mais  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  réussirent  à persua- 
der le  general;  les  quatre  représen- 
tants et  le  ministre  furent  arrêtés  et 
livrés  aux  Autrichiens  comme  otages 
de  ce  qui  restait  encore  h Paris  de 
la  famille  royale.  Bancal  se  soumit 
avec  résignation  h une  destinée  aussi 
imprévue  ; et  il  est  plus  que  probable 
que  celle  détention  le  saura  de  l’é- 
chafaud. Lié  comme  il  l’était  au  parti 
qui  succomba  dans  la  journée  du  3i 
mai,  ennemi  personnel  de  Marat , et 
l’un  des  votants  de  l’appel  au  peuple, 
comme  le  luiavait  reproché  cet  homme 
féroce,  il  n’cùtcertainement  pas  écbap- 
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é aux  prescriptions  qui  décimèrent 
ientôteelte  assemblée.  Au  cootiuire, 
tandis  que  les  Autricliiens  le  traî- 
naient de  prison  en  prison,  sa  place 
loi  fut  conservée  par  un  décret  dans 
le  lieu  des  séances  de  la  convention 
nationale,  et  son  nom  dutr<  ster inscrit 
sur  la  liste  des  représentants.  Bancal 
et  ses  collègues  furent  successivement 
transférés  a Ebrenbreisîein , a Egra, 
au  Spielberg,  a Olmutx.  Ce  ne  fut 
que  trois  ans  après  leur  arrestation 

£leur  échange  fut  consommé  à 
, et  qu’ils  recouvrèrent  la  'iberté 
en  même  temps  que  la  fille  de 
Louis  XV I.  Dès  qu’il  fut  revenu  en 
France,  il  publia,  dit  le  cousin  Jac- 
ques (Beffroy  de  Reigny),  un  mé- 
moire sur  sa  captivité , « qui  annonce 
une  âme  timorée,  un  cœur  honnête  et 
des  intrntions  pures  : aussi  l’appela-t- 
on  capucins  ( Dict . néolog.  des  hom- 
mes et  des  choses).  Devenu  membre 
du  conse  I des  cinq  cents  par  un  décret 
spécial.  Bancal  parut  pour  la  premiè- 
re fois  dans  celte  assemblée  le  Ier 
janvier  1796.  Il  fut  porté  en  triom- 
phe dans  les  bras  du  président , et 
reçut  de  Ici  l’accolade  fraternelle. 
Nnmmésccrélarequelquesjoursaprès 
il  ne  prit  p'us  de  part  aux  discussions 
que  dans  l’intérêt  de  la  reli.ion  et 
des  mœurs.  Les  méditations  de  sa 
longue  captivité  avaient  entièrement 
changé  ses  idées.  Il  demanda  avtc 
beaucoup  d’instances  la  prohibition 
des  maisons  de  jeu  et  de  débauche  , 
la  suppression  du  divorce,  enfin  il 
fit  hommage  aux  deux  conseils  d’qu 
écrit  de  sa  composition,  intitulé  : Du 
nouvel  ordre  social  fonde  sur  l,i 
religion,  Paris,  an  V (1797).  in-8° 
de  355  pages.  Cet  ouvrage  avait  déjà 
paru  dans  la  Chronique  du  mois  de 
décembre  1792  et  février  1793. 
Lors  de  cette  réimpression,  Pooltier 
accusa  Bancal,  dans  son  journal  inti- 
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tulé  l'Ami  des  Lois,  d’avoir  reçu 
de  l’argent  de  Roland , et  d’avoir 
voulu  Rolandiser  les  départements. 
Bancal,  dans  une  réponse  en  date 
du  s3  février,  in-8°,  taxa  Poullier 
d’avoir  un  goût  extrême  pour  les 
sottises  et  les  calomnies.  Sorti  du 
corps  législatif  le  20  mai  1797,  il 
alla  vivre  à Clermont-Ferrand  dans 
une  retraite  absolue,  se  livrant  ex- 
clusivement a des  actes  religieux 
et  à l’élnde  du  grec  et  de  l’hébreu 
pour  mieux  comprendre  le  texte 
des  saintes  écritures.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  au  mois  de  juin 
1826,  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d’une  piété  sincère;  ce  qui  a 
fait  dire  aux  ennemis  de  toute  croyan- 
ce reMgieuse  que  ses  facultés  menta- 
les n’étaient  plus  les  mêmes;  mais 
rien  dans  toute  sa  conduite  De  devait 
donner  lieu  à cette  supposition  ; et 
ce  qu’il  y a de  bien  sûr,  c’est  que  les 
dernières  années  de  sa  vie  n’en  fu- 
rent pas  les  plus  malheureuses- 
M — d j cl  V — VE. 
BAXDELLO  (Vinceut  ci), 
célèbre  théologien  naquit,  en  i435t 
à Castrl-Xuovo.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études  à Bologne,  il  embrassa 
la  règle  de  Saint-Dominique.  Le  ta- 
lent pour  l'argumentation  qu’il  eut 
l’*ccasion  de  montrer  dans  les  dispu- 
tes publiques,  si  fréquentes  à cette 
époque,  ne  larda  pas  à le  faiie  con- 
naître. Chargé  ü’ahortl  d’enseigner  la 
.théologie,  il  s’en  acquitta  d’une  ma- 
nière bri  lanle;  et  fut  député  plusieurs 
fois  à ces  assen  Idées  solennelles  où 
s’agitaient,  eu  présence  du  souverain 
pontife  e!  du  sacré  collège , des  ques- 
tions que  l’esprit  religieux  du  siècle 
faisait  trouver  très-importantes,  mais 
qui  n ‘exciteraient  aujourd’hui  qu’un 
superhe  dédan.  Ce  fut  dans  uue  de 
ces  assemblées  que  Vincent  reçut,  en 
1484 1 des  mains  du  pape  Inno-i 
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cent  Vlll,  le  laarier  doctoral.  Cet 
honneur  accrut  encore  l’estime  dont 
Vincent  jouissait  parmi  ses  confrères. 
Revêtu  successivement  des  principa- 
les dignités  de  l’ordre,  il  en  fut  élii 
général  en  i5oi.  Son  zèle  pour  la 
gloire  d’un  institut  qui  comptait  déjà 
tant  de  saints  et  savants  docteurs  lui 
fit  entreprendre  la  visite  de  toutes  les 
maisons  que  l’ordre  possédait  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Espagne.  Mais  il  revint  en  Italie 
épuisé  de  fatigues , et  mourut  à 
Altomontc,  dans  la  Calabre  cité— 
rieure,  le  27  août  i5o6.  Vincent 
joignait  à une  vaste  érudition  un  es- 

Îirit  vif,  pénétrant  et  beaucoup  d’é- 
oquencej  mais  trop  entier  dans  ses 
sentiments , il  fut  1 un  des  plus  vio- 
lents adversaires  de  l’immaculée  con- 
ception de  la  vierge,  traitant  les  fran- 
ciscn.nsquila  défendaient  d'ignorants, 
d’impies  et  d’hérétiques , jusqu’à  ce 
que  le  pape  Sixte  IV,  par  sa  bulle  de 
i485,  condamnant  Baodello  et  ses 
adhérents , eût  fait  triompher  l’opi- 
nion opposée.  Outre  quelques  ouvra- 
ges restés  manuscrits , et  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Biblioth. 
FF.  prœdicator.  des  PP.  Quétif 
et  Ecbard  , II , p.  1 , on  a de  Bau- 
dello  : I.  Libellas  recollectorius  de 
veritate  conceptionis  B.  Mariœ 
virginis , Milan,  Valdarfer,  1 47 5 , 
in  - 4°,  goth. volume  très-rare. 
Cet  ouvrage  fut,  suivant  le  P.  Laire, 
l’origine  des  querelles  qui  divisèrent 
si  long-temps  les  Cordeliers  et  les 
dominicains  (V.  X Index  libror.  ah 
invent,  typograph. , II,  99).  Il  a 
été  vivement  réfute'  par  le  P.  Louis 
délia  Torre,  cordelier , dans  son 
Apologia  pro  conccptione  imma- 
culata , Brescia,  i486  , in-4°. 
II.  Tractatus  de  singulari  purilate 
et  prcerogativa  conceptionis  Sal- 
VatorisD.N.  /.-C.,  Bologne,  148 1 , 
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in-4°  ; ce  volume  n’est  pas  moins  rare 
que  le  précédent.  La  réimpression 
format  in-i  2,  Ad  exémplar  Bono- 
niœ,  1481,  n’est  point  recherchée.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
les  Vies  des  hommes  illustres  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique , par 
le  P.  Touron,  111,  67Û-84.  Mathieu 
Baodello  ( V.  ce  nom  , III , 5 0 ) , si 
connu  surtout  par  son  recueil  de 
Nouvelles  traduites  en  français  par 
Boaistuau  et  Bclleforét,  était  le  neveu 
de  Vincent  Baodello.  W — s. 

BANDINI  (Saixuste).  naquit  k 
Sienne  , d’une  famille  noble,  le  10 
avril  1677.  S®8  parents  l’avaient  des- 
tiné à la  profession  des  armes,  mais 
l’amour  de  l’élude  lui  fit  abandonner 
celte  carrière,  à laquelle  il  préféra 
les  méditations  sévères  de  la  jurispru- 
dence civile  et  ecclésiastique.  Vers 
1740  fl  composa  sur  la  Maremma 
de  Sienne,  une  dissertation  écrite  avec 
beaucoup  de  profondeur  et  de  clarté. 
Cette  œuvre  d’un  bon  citoyen  fut  une 
source  féconde  de  vérités  utiles  qui 
déterminèrent  l’empereur  François  Ier 
et  sou  fils,  le  grand-duc  Léopold,  k 
chercher  les  moyens  d’assaiuir  le  ter- 
ritoiresiennois,  ravagé  parle  mauvais 
air.  Les  vues  développées  par  Ban- 
diui  sont  nouvelles  et  démontrent 
qu’avant  les  courageux  efforts  de 
Quesnay , qui  jeta  en  1755  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  écono- 
mique en  France,  un  étranger  avait 
abordé  les  mêmes  matières  avec  suc- 
cès. Mais  les  Français  ne  peuvent  être 
accusés  de  plagiat  car  la  disserta- 
tion de  Bandini  , déposée  dans  les 
archives  du  gouvernement , ne  fut 
imprimée  qu’en  1775.  C’était  la 
première  fois  que  de  grandes  et 
nobles  découvertes  s’obteuaient  si- 
multanément dans  des  pays  divers, 
Bandini  mourut  en  1760,  A — n. 
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savant  philologue,  naquit  en  1600 
dans  l’île  de  Fionie,  où  son  père  était 
ministre.  Quoique  pauvre , il  vint  h 
Copenhague  , et  s’étant  rendu  agréa- 
ble au  chef  de  l’université,  il  y fit  gra- 
tuitement son  cours  de  théologie.  Use 
chargea  ensuite  de  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gentilshommes,  entre  au- 
tres du  fils  du  grand-trésorier  de  Da- 
nemark,dont  il  eut  une  pension.  Avec 
ce  secours  il  vint  en  Allemagne , et 
suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. En  1 63  o on  lu!  offrit  lachaire 
d’hébreu  h Copenhague.  Il  ne  l’ac- 
cepta que  sous  la  condition  qu’on  lui 
permettrait  d'aller  quelque  temps 
étudier  l’arabe  et  le  syriaque  sous 
Gabr.Siouita,  fameux  maronite,  alors 
à Paris.  En  1 652  il  passa,  de  la  chaire 
d’hébreu  à celle  de  théologie;  et 
fut  nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l’académie.  Ce  savaqjt  mou- 
rut le  27  octobre  1661  , après  une 
courte  maladie.  De  quinze  enfants 
qu’il  avait  eus  de  son  mariage  avec 
la  fille  d’  un  sénateur,  un  seul  lui  sur- 
vécut. On  a de  Bangius  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  remplis 
d’érudiiion;  mais  ce  sout  pour  la 
plupart  des  thèses  et  des  programmes 
qui  n’offrent  plus  guère  d’intérêt  (1). 
Un  se  contentera  de  citer  : I.  Ob- 
servationum  li bri duo,  Copeuhague, 
1640,  in-8°.  Ce  sont  des  remarques 
que  Bangius  fit  par  ordre  du  roi  sur 
la  Grammaire  latine  de  Denys  Jer- 
sin  ou  Jersinus,  adoptée  par  les  éco- 
les de  Danemark  et  de  Norwège. 
II.  Cœlum  O rient  is  et  prisci  mundi 
triade  exercitationum  litteraria- 
rum  reprœsentatum , seu  exercita- 
tiones  de  litteris  antiquis,  ibid., 
1657,10-40.  Cet  ouvrage  a été  repro- 
duit sous  ce  titre:  Exercitationes 

(1)  On  en  trouve  une  liste  complète  dons 
1 ouvrage,  fort  rare  en  France.  d’Albert  Bartho. 
•t*1  Oe  teriptù  Dwtorum,  Copeah.,  t666,  p.  ij». 


philologico  - philosophicee  quibus 
materia  de  ortu  et  progressu  lit- 
terarum  ex  intimis  et  genuinis  suis 
principiis  pertractatur , Cracovie, 
1691.  C’est  la  même  édition  avec  un 
autre  frontispice.  Dans  cet  ouvrage 
curieux  et  singulier  Bangius  recher- 
che l’origine  des  lettres,  des  signes 
astronomiques  et  même  des  caractè- 
res cabalistiques.  Il  y expose  et  ré- 
fute les  opinions  des  auteurs  qui  s’é- 
taient occupés  avant  lui  du  même  su- 
jet, tels  qu’Ambrosio  Teseo,  Duret, 
Gaffarel,  etc.  Tous  les  savants  danois 
contemporains  l’ont  comblé  d’éloges. 
Bayle  lui  a consacré  un  article  dans 
son  Dictionnaire.  W— s. 

BAXG  (Frédéric-Louis),  méde- 
cin danois,  naquit  dans  l’ile  de  Sée- 
land,  le  4 janvier  1747.  Après  avoir 
fini  ses  études,  il  voyagea  pendant 
quelques  années,  visita  les  hôpitaux  de 
Berlin,  Paris,  Strasbourg  et  y suivit 
les  leçons  des  plus  habiles  professeurs. 
En  1775,  il  fut  nommé  premier  mé- 
decin de  l’hôpital  Frédéric  de  Co- 
penhague, fonction  qu’il  exerça  long- 
temps «avec  un  zèle  digne  d’être  imité. 
Il  enseigna  la  clinique  dans  cet  hôpi- 
tal, et  y recueillit  avec  le  plus  grand 
soin  les  objets  dignes  de  remarque 
qui  s’offrirent  a sa  pratique.  En  1 7 82, 
Bang  fut  élevé  h la  dignité  de  profes- 
seur a l’université  de  Copenhague; 
il  y rendit  de  grands  services  aux 
élèves,  soit  par  ses  leçons  , soit  par 
ses  conversations  instructives.  En 
1807,  son  habitation  fut  incendiée 
dans  le  bombardement  de  Copenba- 
ue  par  les  Anglais,  et  il  perdit  sa 
ibliolhèque  et  ses  manuscrits.  Il 
montra  pendant  toute  sa  vie  un  pen- 
chant pour  la  solitude  et  une  grande 
piété.  Dans  ses  dernières  années , il 
s’occupa  de  poésie  latine,  et  traduisit 
en  vers  hexamètres  plusieurs  mor- 
ceaux choisis  de  la  Bible.  Quelques*. 
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uns  ont  été  imprimés.  Ce  médecin 
mourut  à Copenhague  , le  26  déc. 

1 82  0.  Ou  a de  lui  : I.  Selecta  Dia- 
rii  Nosocomii  F ridericiani  Haf- 
niensis,  Copenhag.,  1789,  2 vol.  in- 
8°,  traduit  en  allemand  par  Jugler, 
1790,  2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  trop 
peu  connu  en  France  est  un  journal  ou 
recueil  des  faits  cliniques  que  fiang 
a observés  dans  l'hôpital  Frédéric, 
depuis  1782  jusqu’en  1787.  C’est 
une  mine  féconde  d’observations  pra- 
tiques précieuses.  Elles  ne  sont  pas 
toujours  assez  détaillées  ; et  l’au- 
teur a négligé  d’indiquer  la  con- 
stitution atmosphérique  de  chaque 
mois.  On  trouve  plusieurs  autres  an- 
nées de  cet  intéressant  journal,  dans 
les  nouveaux  Actes  de  la  société  de 
médecine  de  Copenhague.  II.  Praxis 
medicasjrstematiceexposita,  ibid. , 
1789,  1 vol.  in-8°.  Ce  traité  de 
médecine  pratique  est  basé  sur  les 
observations  recueillies  dans  l’ouvrage 
précédent,  qui  se  montent  à plus  de 
vingt  mille,  commel’auteur  l’annonce 
lui-même  dans  sa  préface.  Quand  il 
indique  une  méthode  de  traitement,  il 
renvoie  ordinairement  aux  faits  nom- 
breux de  son  joarnal  qui  en  consta- 
tent l’utilité.  Il  a paru  une  2e  édition 
de  cet  ouvrage,  avec  des  changements 
et  des  additions  en  1818;  il  a été 
traduit  en  allemand  par  Heinze  en 
1 796.  III.  Pharmacopcea  in  usum 
Nosocomii  Fridericiani  Hafnien- 
sis,  ibid.,  1788,  in-8°.  Cette 
pharmacopée  est  très-courte.  Bang  a 
encore  publié  plusieurs  mémoires  ou 
observations  dans  les  Actes  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  Copenhague  5 il 
est  aussi  auteur  de  quelques  ouvrages 
ascétiques.  G — T — b. 

BANKS  (le  chevalier  baron- 
net  sir  Joseph  ) , président  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  naquit  dans 
celte  ville,  le  i3  déc.  1743,  de  Guil- 


laume Banks-Hodgkinson  et  de  Sa- 
rah  Bâte.  Sa  famille  était  d’origine 
suédoise,  mais  on  a différé  sur  l’é- 
poque il  laquelle  elle  vint  s’établir  en 
Angleterre  ; et,  tandis  que  les  uns  la 
font  remonter  k un  Simon  Banks,  qui 
serait  venu  se  fixer  dans  le  comté 
d’York,  k l’époque  d’Edouard,  et  qui 
aurait  été  le  dix-huitième  aïeul  de  sir 
Joseph;  les  autres  ne  lui  accordent 
que  deux  générations  en  Angleterre, 
et  nient  que  ce  Robert  Banks,  qui  gé- 
ra sous  Elisabeth  et  Jacques  la  charge 
d’attorney  principal  k Giggleswick  , 
et  dont  les  fils  se  distinguèrent  pen- 
dant les  guerres  civiles,  ait  été  un  de 
ses  ancêtres.  Ce  que  l’on  ne  conteste 
pas  , c’est  que  l’aïeul  paternel  de 
Banks,  celui  qui , par  son  mariage 
avec  une  Hodgkinson,  fournil  k Guil- 
laume son  fils  l’occasion  de  join- 
dre ce  dernier  nom  k celui  de  sa 
famille  , n’ait  été  médecin  dans  le 
comté  de  Lincoln , et  que  ses  succès 
dans  l’exercice  de  sa  profession  n’aient 
été  assez  lucratifs  pour  le  mettre  a 
portée  de  léguer  k ses  fils  un  patri- 
moine considérable.  11  fut  même  re- 
vêtu en  1736  des  fonctionsde  shériff, 
et  la  ville  de  Peterborougb  l’envoya 
siéger  k la  chambre  des  communes. 
Comme  tous  les  riches  héritiers , 
Banks  fut  d'abord  confié  aux  soins 
d’un  ecclésiastique  , des  mains 
duquel  il  passa  au  collège  de 
Harrow,  situé  dans  le  voisinage  de 
Londres.  Plus  tard  il  alla  complé- 
ter ses  études  k l'université  d’Ox- 
ford  , où  l’on  fit  choix  pour  lui 
du  célèbre  collège  de  Christ.  Il  y 
était  encore  en  1761,  lorsque  la  mort 
inattendue  de  son  père  le  laissa  maî- 
tre de  lui-même  et  de  sa  fortune  : il 
n’avait  alors  que  dix-huit  ans.  Cette 
liberté  prématurée  n’eùt  pas  manque 
de  devenir  un  écueil  pour  tout  autre. 

Maisdéjk  le  goût  des  sciences  nalu- 
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relies  était  devenu  pour  Banks  une 
passion  à laquelle  les  autres  devaient 
toujours  céder.  Ses  tuteurs  n'eurent 
pas  a combattre  en  lui  les  penchants 
funestes  qui  amènent  si  vile  à leur 
ruine  tant  de  jeunes  Anglais,  peu  de 
temps  après  la  fin  de  leur  mino- 
rité. I!  est  il  noter  qu’a  cette  époque, 
riiisloirc  naturelle  , qui  jusque  là  , 
faute  d’être  bien  comprise  et  bien 
apprise,  était  restée  dans  l’enfance  , 
venait  de  voir  apparaître  en  même 
temps  deux  interprètes  sublimes , 
Buffou  et  Linné  ; Buffon  aux  tableaux 
éloquents , au  style  large  et  majes- 
tueux ; Linné  aux  formes  sévères  , 
aux  classifications  ingénieuses.  Grâce 
K ces  deux  hommes,  l’histoire  natu- 
relle devenait  k la  fois  attrayante  et 

£hilosopbique,  littéraire  et  savante. 

.es  genres  d’esprit  les  plus  divers 
se  sentaient  entraînés  vers  elle.  Mais 
instinctivement  l’on  sentait  que  les 
bases  seules  étaient  posées , que  bien 
des  milliers  d’èlres  organiques  ou 
inorganiques  se  trouvaient  cachés 
dans  les  contrées  étrangères  ; que 
pour  commencer  k comprendre  la 
science  , il  fallait  d’abord  avoir 
des  collecteurs.  Peut-être  aussi 
l’on  pensait  que  ces  collecteurs  se- 
raient long- temps  k se  montrer; 
car  il  faut  non-seulement  du  savoir  et 
du  temps  pour  récolter  les  éléments  de 
1 histoire  naturelle,  il  faut  aussi  beau- 
coup d’argent.  Or  , qui  serait  d’hu- 
meur h le  fourqir  ? D’ordinaire  , les 
savants  ne  sont  pas  millionnaires,  et 
1rs  millionnaires  ne  sou t pas  savants. 
Quant  aux  gouvernements,  du  temps 
de  Banks,  ils  étaient  encore  fort  peu 
sensibles  aux  progrès  de  l’histoire 
naturelle.  C’est  Banks  qui  plus  que 
tout  autre  était  destiné  k faire  cesser 
celte  indifférence.  En  attendant  le 
jour  où  sa  célébrité  lui  donnerait 
de  l’iuilueuce , il  méditait  1rs  œu- 
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vres  des  deux  illustres  naturaliste* 
que  l’Europe  admirait.  Déjk  sa  bi- 
bliothèque plus  riche  de  jour  en  jour, 
s’accroissait  de  tous  les  ouvrages  re- 
latifs k sa  science  favorite.  Décidé  à 
tous  les  genres  de  sacrifice  pour  ar- 
river k l’apogée  de  la  science,  il  her- 
borisait beaucoup,  et  c’est  un  sacrifice 
en  Angleterre  ; car  on  n’herborise 
qu'a  pied,  et  telle  est  la  facilité  des 
communications  dans  cette  terre  d’in- 
dustrie, telle  est  surtout  la  tyrannie 
des  nsages,  qu’un  voyageur  pédestre 
est  presque  toujours  suspect.  Da 
moins  ne  peut-ou  s’imaginer  que  ce 
soit  un  gentleman.  Aussi  plus  d’une 
fuis  le  jeune  amateur  de  bolaoique 
fut-il  pris  pour  un  volenr;  et  un  jour, 
ue  harassé  de  fatigue  il  s’était  en- 
ormi  k quelque  distance  de  la  grande 
route,  des  officiers  de  police  l’emme- 
nèrent sous  prévention  de  vagabon- 
dage,et  bien  et  dûment  garotté,  devant 
uu  juge-de-paix  de  campagne  , que 
l'aventure  divertit  singulièrement.  — . 
La  nature  de  ses  biens,  pour  la  plupart 
situés  au  milieu  de  la  campagne  , fa- 
cilitait beaucoup  scs  savautrs  excur- 
sions, qui  aq  reste  ne  l’empêchaient 
en  rien  de  veiller  k la  prospérité 
de  ses  domaines.  Au  contraire , il 
les  améliorait  k vue  d’œil , sans  être 
infidèle  k la  science  k laquelle  il  s’était 
voué.  Sa  propriété  principale,  connue 
sous  le  num  de  Revesby  Abbey  (dans 
le  comté  de  Lincoln),  se  trouvait  sur 
la  lisière  de  ces  vastes  prairies  maré- 
cageuses qui  entourent  la  baie  de  Bol- 
ton,  et  dout  l’aspect  analogue  k celui 
des  côtes  planes  de  la  Hollande  leur 
a fait  donner  lcnorn  decetteconlrée. 
C’est  là  que  Banks  passait  la  pins 
grande  partie  de  l’année  ; il  perfec- 
tionnait l’art  de  conduire  les  canaux 
et  d’élever  les  digues  , art  si  impor- 
tant pour  les  dessèchements  qui  doi- 
vent rèndre  un  jour  d’immenses  éten- 
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ducs  h l’agriculture;  il  peuplait  de 
poisson»  à son  choix  les  étanvs  et  les 
petits  lacs  de  ce  terrain  aquatique,  et 
quelquefois  il  s’y  livrait  au  diter- 
lissement  de  la  pêche.  C’est  dans 
cet  exercice,  qu’il  contracta  des 
liens  d’amitié  avec  Jean  deMontaigu, 
comte  de  Sandwich,  qui  plus  tard 
devint  chef  de  l’amirauté  , cl  dont 
tant  de  découvertes  importantes  peur 
la  connaissance  du  globe  eut  im- 
mortalisé le  nom.  « Si  l’anecdote  est 
vraie  , dit  Cuvier,  elle  offre  un 
exemple  de  plus  des  grands  effets  que 
peut  amener  une  petite  cause;  car  on 
ne  peut  douter  que  l'ascendant  de 
Banks  n’ait  puissamment  contribué  à 
multiplier  ces  découvertes.  S’il  n’eut 
pas  besoin  d’exciter  le  comte  de 
Sandwich  à desexpédilionsauxqtielles 
la  volonté  du  roi  l’engageait  assez  , 
toujours  est-il  vrai  qu’il  lui  indiqua 
plus  d’une  fojs  les  points  où  il  conve- 
nait le  mieux  de  les  diriger,  et  qu’il 
lui  fit  connaître  les  moyens  les  plus 
sûrs  de  les  rendre  profitables. L’exem- 

Îiledece  ministre  pas>a  du  reste  dans' 
a suite  en  une  sorte  de  règle,  et  les 
nombreux  successeurs  qu’il  eut  dans 
ce  poste  mobile,  crurent  tous  s’hono- 
rer en  prenant  les  avis  de  l’homme 
qui  lui  en  avait  donné  de  si  avanta- 
geux» [Eloge  de  Banks,  p.  4 et  5). 
Quoique  pressentant  ainsi  combien  un 
jour  ta  haute  protectiou  du  pouvoir 
aurait  d’utiles  résultats  pour  la  scien- 
ce , et  jetant  en  conséquence  les  fon- 
dements de  l’antorité  rju’il  voulait 
avoir  afin  d’en  faire  rejaillir  l’effet 
sur  elle,  Banks  n’avait  pas  pris  la  ré- 
solution d’attendre  qu’il  fût  bien  en 
cour  pour  servir  effectivement  la  cause 
de  l’histoire  n Jurelle. — Dès  1763  , 
profitant  de  l’offre  d’un  de  ses 
amis  qui  était  capitaine  de  vaisseau, 
il  fit  un  voyage  au  delà  de  l’Atlan- 
tique, et  alfa  visiter  les  plages,  jus- 


qu’alors inconnues,  du  Labrador  et  de 
Terre-Neuve;  nous  disons  inconnues, 

car,  bien  qu’annoncées  au  monde 
depuis  Gaspar  de  Cortereal  , ces 
froides  régions  n’étaient  visitées  que 
par  des  pécheurs.  C’est  probable- 
ment pendant  ce  premier  voyage 
ue  Banks  acquit  cet  art  heureux 
'observation  , ces  habitudes,  cette 
connaissance  du  moral  des  matelots 
et  des  indigènes  qu’il  déploya  daus 
ses  expéditions  subséquentes.  Aussi 
regret  le-t-on  que,  même  dès  ce  temps, 
le  jeune  voyageur  n’ait  pas  publié  le 
récit  de  ce  qu’il  avait  vu  et  recueilli 
dans  son  excursion  : peut-être  comp- 
tait-il que  quelques-uns  de  srs  com- 
pagnons de  voyage  se  chargeraient 
d'un  soin  dont  il  ne  voulut  point  leur 
dérober  la  gloire.  Effectivement  sir 
Roger  Curtis,  alors  lieutenant  sur  le 
navire  qui  portait  Banks  au  Labra- 
dor, et  le  capitaine  Carlwriglit  ont 
mis  au  jour  diverses  observations  dont 
ce  voyage  a été  l’origine.  Peut-être 
aussi  le  chevalier  crut-il  avoir  assez 
fait  en  rapportant  de  la  plage  trans- 
atlantique des  produits  différents  de 
ceux  que  l'Europe  connaissait.  et  en  les 
plaçant  daus  ses  collections,  ou  bien- 
tât  plus  d’un  savant  set  ail  a même  de 
les  examiner,  et  de  lesdécrire.  Peut- 
être  enfin  eut-il  la  modestie  de  ne 
voir  dans  ce  voyage  qu’un  essai  de  ses 
furces  , qu’une  étude  de  sa  tâche  h 
venir. — En  effet,  il  était  détermine’  à 
s'expatiier  de  nouveau  et  pour  long- 
temps, lorsque  le  gouvernement  an- 
glais équipa  l’ Eudeavour , et  en 
donna  fc  commandement  au  capi- 
taine Cuok,  le  chargeant  de  visi- 
ter les  archipels  naguère  entrevus 
parBvron,  \\  allis,  Carterel , Bougain- 
ville, et  surtout  d’observer  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  pas- 
sage qui  av^t  eu  lieu  en  1761,  et 
qui  devait  se  reproduire  en  1765. 
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Une  même  ardeur  excitait  k cette 

époqueles  trois  puissances  principales 
de  l’Europe  a taire  preuve  de  quelque 
intérêt  pour  les  sciences.  L’apathique 
Louis  XV  lui-  même  avait  signé  la  com- 
mission de  Bougainville  parlant  pour 
le  tour  du  inonde  avec  Coramer- 
son.  Et  Catherine  II  courtisant  les 
encyclopédistes  français,  alors  dispen- 
sateurs de  la  reuomraée  , ordonnait 
ces  grands  voyages  en  Sibérie  exé- 
cutés sous  la  direction  de  Pallas  , et 
destinés  aussi  en  partie  k l'observation 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil.  A peine  Banks  eut-il  connais- 
sance des  préparatifs  de  1 ' Endeavour, 
qu’il  sollicita  la  permission  de  s’em- 
barquer h bord  du  navire  qui  allait 
faire  le  tour  du  inonde,  et  qu’il  con- 
sacra une  portion  considérable  de  sa 
fortune  aux  appiêts  indispensables  k 
la  réussite  de  ses  projets.  Il  fit  placer 
sur  le  vaisseau  des  instruments,  des 
outils  araloirts,  des  graines,  beau- 
coup d'animaux  utiles , puis  tous 
les  appareils  nécessaires  aux  -obser- 
vations et  aux  expériences  physi- 
ques, ainsi  qu’a  la  conservation  des 
objets  qu’on  récolterait  chemin  fai- 
sant. De  plus,  sentant  combien  il 
y aurait  davantage  k ce  que  les 
observations  fussent  faites  sur  une 
grande  échelle  , et  par  conséquent 
par  un  grand  nombre  de  collabora- 
teurs , il  détermina  par  des  offres 
pécuniaires  assez  élevées  diverses  per- 
sonnes k le  suivre.  Ce  furent  d’abord 
un  secrétaire,  quatre  gens  de  service, 
deux  dessinateurs,  puis  enfin  le  doc- 
teur Solander,  Suédois,  élève  de  Lin- 
né, et  nouvellement  fixé  k Londres 
par  un  emploi  au  Musée  Britannique. 
Banks  l’avait  connu  depuis  son  retour 
de  Terre-Neuve;  et  bientôt  la  com- 
munauté des  goûts,  des  études,  avait 
fait  naître  entre  eux  une  intimité  qui 
dura  autant  que  leurviç.— -L’jtWea- 


vour  mit  k la  voile,  de  Plymoutb,  le 

2 6 août  1768;  et,  avant  même  que  l’on 
eût  atteint  la  hauteur  du  cap  Finistè- 
re, nos  naturalistes  avaient  déjà  retiré 
des  profondeurs  de  la  mer  des  pois- 
sons, des  molusqucs  et  des  crustacés 
encore  inconnus  aux  savants  , et  un 
oiseau  des  rives  de  France  était  venu 
mourir  blessé  dans  les  mains  de  Banks 
qui  lui  donnait  le  nom  de  Motacella 
velificans.  A Madère,  grâce  k l'in- 
tervention active  du  consul  anglais 
Cheap,  qui  eut  de  la  peine  k triompher 
des  absurdes  répugnances  du  gouver- 
neur portugais,  il  obtint,  pour  le  doc- 
teur Solander  et  pour  lui,  la  permission 
d’explorer  les  curiosités  naturelles  de 
l’île,  et  d’employer  des  indigènes  k 
pêcher  des  poissons,  k faire  la  chasse 
aux  oiseaux  et  aux  insectes,  puisque  le 
temps  les  empêchait  de  procéder  par 
eux-mêmes  k toutes  ces  opérations. 
De  Madère  le  navire  continua  sa 
route  an  sud  ; et  Banks,  soit  en  pas- 
sant près  deTénériffe,  soit  en  cinglant 
vers  les  îles  du  cap  Vert,  soit  enfin 
en  se  dirigeant  de  celles-ci  vers  les 
côtes  du  Brésil,  saisit  toutes  les  occa- 
sions d’ajouter  de  nouvelles  richesses  k 
celles  dont  s'énorgueillissait  alors 
l’histoire  naturelle.  Chaque  île,  chaque 
flot  pour  ainsi  dire  lui  payait  son  tri- 
but: ni  ailes  ni  nageoires  ne  pouvaient 
soustraire  l'agile  habitant  des  eaux 
ou  des  airs  k sa  curiosité.  11  arriva 
ainsi  en  vue  de  Rio-Janeiro.  Mais  là 
dominait  un  vice-roi  encore  plus 
ignare  que  le  gouverneur  de  Madère. 
Ce  profond  politique  pensa  que  le 
désir  d’herboriser,  de  chasser  et  de 
pêcher  dans  sa  province  couvrait 
quelque  arrière-pensée  ; et  en  consé- 
quence défense  expresse  fut  faite  k 
nos  naturalistes  de  mettre  pied  k 
terre.  En  vain  alléguèrent-ils  l’in- 
tention d’aller  rendre  leurs  homma- 
ges k son  excellence  le  vice -roi. 
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Quel  supplice  '.Rebrousser  chemin  en  en  contrée  l'historique  des  acquisi- 
présence  de  toute  une  création  non-  lions  de  Banks.  Ce  qui  le  caraclé- 
velle,  de  tout  un  monde,  où  rien  , ni  risc  noo  moins  que  ce  zèle  in- 
fleurs, ni  plantes,  ni  reptiles  , ni  oi-  fatigable  qui  sans  cesse  grossit  ses 
seaux  ne  ressemblait  a leur  monde,  collections,  ce  qui  donne  au  voyage  de 
où  du  sol,  du  ciel  de  l’Europe  rien  ne  XEndeavour  la  physionomie  toute 
restait  que  le  soleil!  Nos  savants  n’y  romanesque,  toute  épique  du  voyage 
tinreut  pas.  Après  avoir  envoyé  les  des  Argonautes  ou  de  l’Odyssée,  c’est 
gens  de  service  rassembler  sur  la  côte  cette  influence  qu’il  exerce , lui  non 
et  dans  le  pays  tout  ce  qu’ils  rencon-  marin  , sur  les  marins , lui  Anglais  , 
treraient  de  plantes,  d’insectes,  d’oi-  sur  les  sauvages  qu’il  visite.  Les  pé- 
seaux,  de  mammifères,  Solander  se  rils  que  court  l’équipage  dans  les  nei- 
glissa  dans  la  ville  avec  le  titre  de  ges  de  cette  Terre  de  Feu  dont  le  nom 
chirurgien  de  XEndeavour;  et  Banks,  présente  une  si  bizarie  antinomie 
trompant  aussi  la  surveillance  desgar-  avec  le  froid  glacial  dont  elle  est  le 
des-côtes  , s’introduisit  la  nuit  sur  domaine,  et  qui  menace  d’endormir 
la  plage  brésilienne  et  bntina  en  per»  nos  navigateurs  d’un  sommeil  de 
sonne,  mais  sans  oser  s’aventurer  mort  ; plus  loin  leur  perle  imminente 
dans  Rio- Janeiro.  Bientôt  pourtant  la  dans  les  rochers  de  la  Nouvelle  Hol- 
soupçonneuse  police  du  vice-roi  eut  lande,  lorsqu’ils  voient  les  pièces  de 
vent  de  ce  qui  se  passait  : dès  le  leur  bordage  se  détacher , une  voie 
lendemain,  des  officiers  portugais  vin-  d’eau  s’ouvrir  plus  puissante  que  leurs 
rent  faire  à bord  une  stricte  recherche  pompes,  et  qu’à  l’instant  de  périr  ils 
des  personnes  qui  étaient  descendues  sont  sauvés  par  l’idée  que  suggère  un 
à la  côte  sans  permis;  et  Banks  avec  des  hommes  de  la  suite  de  Banks  de 
sou  ami  se  virent  forcés  de  rester  dans  faire  entrer  du  dehors  quelques  fio- 
le navire,  si  mieux  ils  n’aimaient  aller  cons  de  laine  dans  les  fentes  du  na- 
en  prison  à Rio-Janeiro.  Ou  leva  l’an-  vire;  les  combats  avec  les  anlbropo- 
cre  le  7 décembre  ; et,  àpeine  le  gar-  phages  de  la  Nouvelle-Zélande;  l’in- 
de-côle  eul-ilaffrauchi  le  vaisseau  an-  cendie  général  des  herbes  dans  lequel 
glais  de  sa  présence,  que Bankspassa  les  habitants  de  la  Nouvelle-Galles 
sur  une  embarcation  dans  les  îles  de  du  sud  furent  au  moment  de  les  en- 
la  baie  de  Rio.  Là  du  moins  il  s in-,  veloppi-r;  les  amours  des  marins  et 
denmisa  de  la  contrainte  qu’il  avait  des  Circés  basanées  qui  ont  valu  à 
soufferte,  en  moissonnant  à pleines  Otaïti  le  nom  de  Nouvelle-Cylhère  : 
mains  plantes  et  insectes.  Avançant  tous  ces  épisodes,  dit  l’auteur  de  l’E- 
toujours  au  sud , il  put  admirer  de  loge  cité  plus  haut,  communiquent 
plus  en  plus  la  richesse  majestueuse  h la  relation  de  Cook  l’intérêt  de  ces 
de  la  nature,  et  entre  autres  végétaux  <t  amusantes  féeries  de  l'Odyssée,  qui 
marius,  il  recueillit  le  célèbre  Eucus  ont  fait  le  charme  de  tant  de  nations 
giganteus,  qui  offic  souvent  un  dé-  et  de  tant  de  siècles.  Or,  c’est  incon- 
veloppement  de  plus  de  100  pieds  testablement  a la  présence  de  deux 
de  longueur.  Un  nombre  immense  hommes  nourris  d’autres  idées  que  de 
d’insectes  vint  ensuite  s’offrir  a lui  simples  marins , c’est  à leur  manière 
le  long  des  côtes  de  la  Patagonie,  d’observer  et  de  sentir  qu’est  dù  en 
Mais  nous  ne  finirions  pas,  si  nous  grande  partie  ce  puissant  intérêt, 
essayions  de  siHvrc  ainsi  de  contrée  Banks  surtout  se  montre  toujours 
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d’une  activité  étonnante  ; la  fatigue  ne 
le  rebole  pas  plus  que  le  danger 
ne  l’arrête.  A Olaïli  il  a la  patience 
de  se  laisser  peindre  de  noir,  de  la  tête 
aux  pieds,  pour  faire  un  personnage 
dans  une  cérémonie  funèbre  qu’il 
n’aurait  pu  voir  autrement.  Et  ce 
n’est  pas  seulement  pour  voir  , pour 
■observer  qu’il  déploie  son  caractère  : 
en  tout  lieu,  bien  que  sans  autorité 
légale  , il  semble  prendre  naturelle- 
ment le  rang  que  lui  auraient  donné 
en  Europe  les  conventions  de  la  so- 
ciété. Il  est  toujours  en  avant  : il 
préside  aux  marchés,  aux  négocia- 
tions ; c’est  à lui  qu’on  s’adresse  des 
deux  parts  dans  les  embarras;  c’est 
lui  qui  poursuit  les  voleurs,  qui  re- 
couvre les  objets  volés.  S’il  n’eût  re- 
trouvé ainsi  le  quart  de  cercle  qui 
avait  été  ad-eitemenl  enlevé  par  un 
insulaire,  le  but  principal  de  l'entre- 
prise , l’observation  du  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  aurait 
été  manqué.  Une  seule  fois  il  n’osa 
se  faire  rendre  justice;  mais  ce  fut 
lorsque  la  reine  Obérés  l'ayant  logé 
trop  près  d’elle  lui  lit,  pendant  la  nuit, 
voler  tous  ses  vêtements  ; et  l’on  con- 
viendra qu’en  pareille  occurrence  il 
n'eût  pas  été  galaut  de  trop  insister 
sur  son  bon  droit.  Cette  sorte  de  ma- 
gistrature a laquelle  il  se  trouva 
porté  tenait  h ce  que,  dès-lors,  sa  fi- 
gure, sa  contenance  étaient  faites 
pour  inspirer  du  respect , en  même 
temps  que  sa  bonté  soutenue  captivait 
l’aiuitie.  11  donnait  aux  sam  âges  des 
outils  d’agriculture,  des  graines  de 
plantes  potagères , des  animaux  do- 
mestiques; il  veillait  a ce  qu’on  ne 
les  maltraitât  point , et  même  à ce 
qu’on  les  traitât  avec  indulgence  lors- 

Sue  les  torts  étaient  de  leur  côté.  » 
n comprend  qu’ainsi  aimé  des  natu- 
rels de  rOcéauieil  trouvait  toutes  les 
facilités  nécessaires  pour  remplir  ses 


caisses  et  ses  portefeuilles.  Aussi  ses 
récoltes  en  tout  genre  furent  immen- 
ses. Botany-Bay,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  reçut  alors  le  nom  qu’elle 
conserve  en  mémoiic  de  la  multitude 
do  végétaux  qu’il  en  remporta.  Mal- 
heureusement le  nav  ire  éprouva  quel- 
que temps  après , sur  les  récifs  de  co- 
rail de  cellegraudeîlo,  l’accident  re- 
laté plus  haut,  et  presque  tontes  les 
magnifiques  collections  qu’il  avait 
formées  au  prix  de  tant  de  peines 
et  de  dangers  furent  perdues  ou 
endommagées  au  point  qu’on  eut 
des  peines  inouies  à les  restaurer. 
Plus  tard,  Banks  et  Solamler  fail- 
lirent périr  dans  l’archipel  de  Bata- 
via, victimes  du  climat  meurtrier 
de  ces  îles.  Ils  échappèrent  ce- 
pendant , mais  ils  eurent  le  chagrin 
deperdreToupia,  chef  otaïtien,  qu’ils 
cmmeuaienl  eu  Angleterre,  et  dont 
l’esprit  supérieur  promettait  k la-fois 
et  des  renseignements  k nos  savants 
et  d’utiles  leçons  kses  compatriotes  , 
lorsqu’il  serait  revenu  dans  les  îles 
qui  l avaient  vu  naître.  Enfiu,  après 
avoir  successivement  parcouru  les 
archipels  de  l’ücéan-racifique  , la 
Nouvelle  - Zélande  , la  Nouvelle- 
Hollande,  la  Nouvelle-Guinée,  les 
îles  au  sud  de  l’Inde  , côtoyé  l’Afri- 
que, doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  visité  Sainte-Hélène,  l’2?/i- 
deavour,  jeta  l’ancre  en  Ang'elerre 
le  ra  juin  1771.  — Un  applaudisse- 
ment universel  accueillit  les  voyageurs 
k leur  retour;  et  le  1 0 ao.it  suivant , 
sur  le  désir  formellement  exprimé  du 
roi,  Banks  et  Solander,  accompagnés 
du  président  de  la  société  roya'e  de 
Londres,  John  Pringle , lui  furent 
présentés  k Richmond.  Banks  profita 
de  celte  occasion  pour  offrir  au  mo- 
narque, dont  le  goût  pour  l’agricul- 
ture et  la  botanique  était  cuunu,  des 
échantillons  de  graines  rares  et  de 
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plantes  dont  la  naturalisation  en  Eu- 
rope pouvait  présenter  des  avan- 
tages ou  contribuer  à l’ornement  des 
jardins.  Georges  111  reçut  de  tels 
dons  avec  un  plaisir  sensible;  et 
dès  ce  jour  il  ne  cessa  de  don- 
ner a Banks  des  marques  de  son  inté- 
rêt. Aussi  lorsque,  deux  ans  après, 
Cook  dut  partir  pour  une  seconde 
expédition,  non  seulement  il  obtint 
sans  peine  l'autorisation  de  donner 
un  nouvel  exemple  de  ce  genre  si 
nouveau  et  si  généreux  d’entreprise 
qu’avait  admiré  l’Angleterre  , il  fut 
encore  décidé  en  principe  qu’il  pour- 
rait se  donner  sur  le  vaisseau  les 
aises  qui,  sans  gêner  l’expédition, 
eussent  rendu  son  dévouement  et  celui 
de  ses  amis  moins  pénible.  Mais 
l’ombrageuse  jalousie  de  Cook  mit 
obstacle  à des  arrangements  si  jus- 
tes ; et,  soit  mécontentement  de  voir 
sa  gloire  partagée , soit  souvenir  de 
quelques  embarras  qu’avaient  pu  lui 
occasioner  , pendant  sou  premier 
voyage,  les  égards  dus  à des  gentle- 
men, il  imagina  tout  ce  qu'il  put  pour 
ôter  à nos  naturalistes  l’envie  de  faire 
partie  du  second  voyage,  et  fit  de 
son  chef  détruire  a bord  de  son  vais- 
seau divers  préparatifs  ordonnés  par 
Banks.  Ce  dernier  en  fut  piqué  au  vif, 
et  déclara  formellement  qu’il  renon- 
çait a ses  projets. — Toutefois,  ne  vou- 
lant pas  que  ses  préparatifs  demeu- 
rassent inutiles,  il  résolut  de  diriger 
ses  efforts  d’un  autre  côté.  Au  bout 
de  quelques  semaincs(  1 2 juille  11772), 
un  vaisseau  nolisé  h ses  frais  le  trans- 
portait avec  le  docteur  Solander,  le 
Suédois  Uno  deTroïl,  depuis  évêque 
de  Linkiobiug,  et  quelques  autres  per- 
sonnes vers  le  nord  de  l’Europe.  En 
passant  ils  visitèrent  Slaffa.  restée  in- 
connue , quoique  déjà  nommée  par 
Buchanan,  qui  n’avait  pas  même  parlé 
de  cette  grotte  de  deux  cent  cin- 
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quante  pieds  de  profondeur,  qu’en- 
vironnent des  milliers  de  colon- 
nes basaltiques  dont  la  régularité 
naturelle  simule  celle  des  pro- 
duits les  plus  corrects  de  l’architec- 
ture. Depuis  que  Banl  s , par  son 
récit,  eut  attiré  l’attention  sur  cette 
île  merveilleuse  dont  la  formation  a 
donné  lieu  à des  différends  si  vifs 
parmi  les  géologues,  chaque  année  a 
vu  des  compagnies  de  curieux  braver 
la  mer  orageuse  qni  baigne  les  Hé- 
brides pour  admirer  cette  configu- 
ration exceptionnelle.  Faujas  de 
Saint-Fond  et  Necker  de  Saussure 
entre  autres , s’y  sont  rendus , et 
ont  visité  les  divers  points  de  l’île 
avec  un  soin  qui  n’a  été  surpassé  que 
dans  ces  derniers  temps Les  voya- 

geurs arrivèrent  ensuite  en  Islande. 
Celte  île  de  glace,  située  aux  confins 
de  l’Amérique  et  de  l’Europe,  offre 
à ceux  qui  la  visitent  un  spectacle 
non  moins  inat'endn  que  les  îles 
équatoriales  dont  la  mer  Pacifique  est 
stmée,  et  qui  Tonnent  entre  l'Asie  et 
la  côte  ouest  de  l’Amérique  un  troi- 
sième monde , le  monde  maritime. 
Des  neiges  éternelles  et  des  volcans 
se  disputent  l’empire  de  cette  contrée 
polaire , qu’éclaire  à certaines  épo- 
ues  un  jour  de  cinq  semaines , que 
ésolenl  des  hivers  de  neuf  mois , 
souvent  prolongés  jusque  dans  le 
cœur  de  l’été  par  l’irruption  des  gla- 
ces flottantes  qu’une  cause  inconnue 
détache  dus  pôles.  Les  roches  pelées 
et  tranchantes , les  geisers  ou  jets 
d'ean  bouillante  et  les  sources  ther- 
males ou  tièdes  ( Avercr  et  Laugar), 
au  milieu  des  images  les  plus  attris- 
tantes de  la  nature  polaire , les  amas 
de  basalte  <jui  forment,  comme  dans 
le  comté  dAnlrim,  d’immenses  pi- 
liers naturels , les  collines  de  soufre 
au  pied  desquelles  on^voit  l’argile 
dans  une  ébullition  continuelle , et 
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dans  les  lianes  desquelles  sans  cesse 
bouillonnent  et  sifflent  les  eaux;  la 
végétation  rabougrie  et  maigre  qui  a 
succédé  aux  grandes  forêts  dont  jadis, 
à ce  que  l’on  assure,  étaient  couver- 
tes les  rives  méridionales;  les  énor- 
mes quantités  de  gros  troncs  de 
sapins  et  autres  arbres  qui  viennent 
chaque  année  se  jeter  sur  les  côtes 
septentrionales  de  l’île , principale- 
ment au  Cap-Nord  et  à la  pointe  dite 
Langaness,  eufiu  les  nombreuses  es- 
pèces ou  variétés  zoologiques  qui  peu- 
plent l’air , la  terre  et  les  eaux  dans 
celle  île  si  peu  connue,  tout  fut  pour 
Banks  et  sa  suite  l’objet  d’un  examen 
attentif  et  fécond  eu  résultats.  L’ich- 
tyologie et  l’entomologie  d’une  part, 
de  l’autre  la  partie  de  la  botanique 
relative  aux  acolylédones  durent  spé- 
cialement a ce  voyage  des  accroisse- 
ments inappréciables. — Les  observa- 
tions de  Banks  ne  portèrent  pas  sim- 
plement sur  l’histoire  naturelle.  Les 
mœurs,  la  langue,  la  religion , la  lit- 
térature, l'état  social  des  peuples, 
attirèrent  aussi  son  attention;  et 
1 Europe  lui  doit  quelques  notions 
aujourd’hui  populaires  sur  l’ancienne 
culture  intellectuelle  des  Islandais, 
sur  leurs  rapports  avec  le  culte  odi- 
nique  dont  les  traces  subsistent  en- 
core chez  eux,  sur  la  langue  des  Ed- 
das  dont  ils  parlent  un  dialecte  fort 
peu  éloigné  de  l’idiome  primitif.  11 
fit  plus;  et,  tant  par  suite  de  son 
voyage  que  par  des  relations  directes 
avec  d’illustres  Dauois,  il  fixa  les  re- 
gards du  gouvernement  de  Copcnba- 
guesurcetlepossession  trop  négligée  ; 
et  dans  la  suite  , attentif  à donner  lui- 
meme  aux  habitants  des  marques 
effectives  de  souvenir,  deux  fois  les 
sachant  en  proie  aux  famines,  si  fré- 
quentes alors  dans  un  pays  aussi  in- 
terlile  qu’isolé,  il  leur  expédia  des 
cargaisons  de  grains  à ses  frais.  L’ex- 
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pédition  d’Islande  fut  la  dernière  de 
ce  genre  à laquelle  se  livra  Banks. 
A partir  de  cette  époque  il  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  la  coordination  des 
matériaux  qu’il  avait  rassemblés. 
A côté  de  sa  bibliothèque,  depuis 
long-temps  commencée  et  dès-lors 
extrêmement  importante  par  le  nom- 
bre , le  choix  et  la  spécialité  des  ou- 
vrages, grandirent  des  collections  qui, 
parleur  magnificence  vraiment  royale, 
l’emportaient  de  beaucoup  sur  celles 
qui  attirent  les  amis  de  l’étude  dans 
la  plupart  des  établissements  publics. 
On  s’attendait  à voir  Banks  mettre  au 
jour  le  fruit  de  ses  recherches  si  va- 
riées; et  probablement  tel  fut  dans  l’o- 
rigine son  projet.  On  avait  même 
commencé  à exécuter  des  gravures  qui 
devaient  être  portées  à deux  mille. 
Mais , soit  que  dès  le  principe  le  tra- 
vail eût  été  distribué  entre  ceux  qui 
auraient  pu  coopérer  h cette  belle 
publication , soit  que  dans  les  com- 
mencements les  affaires  politiques 
rendissent  les  circonstances  difficiles 
pour  la  librairie,  et  qu'ensuite  la 
mort  du  docteur  Solander,  survenue 
en  1782,  eut  fait  ajourner  indéfini- 
ment un  ouvrage  dont  il  eut  nécessai- 
rement été  le  collaborateur  principal, 
soit  enfin  que  des  soins  de  patronage 
et  les  petites  intrigues  auxquel- 
les donna  lieu  l'élévation  de  Banks  à 
la  place  de  président  de  la  société 
royale  de  Londres  aient  absorbé  le 
temps  qu’il  eut  pu  consacrer  pour  sa 
part  «a  cette  entreprise,  les  prépara- 
tifs n’amenèrent  aucun  résultat;  et, 
au  grand  déplaisir  des  naturalis- 
tes , rien  ne  parut  de  ce  qu’ils  s’at- 
tendaient à voir.  Il  faut  ajouter 
que  cette  inaction  ne  tint  ni  à l’oisi- 
vete’  ( trop  de  preuves  d’activité 
en  tout  genre  ont  été  données  par 
Banks  pour  que  l’on  s’arrête  a ce 
soupçon)  ni , ce  qui  pourrait  sembler 
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plus  plausible,  au  désir  de  garder 
pour  lui  le  secret  de  ses  découvertes. 
Un  des  traits  essentiels  de  son  carac- 
tère est  la  générosité  avec  laquelle  il 
mit  toujours  au  service  de  quiconque 
voulait  se  livrer  aux  travaux  scienti- 
fiques , ses  collections , ses  dessins 
et  ses  livres.  11  céda  ses  vues  de 
Stafia  ( les  premières  de  toutes , 
à Th.  Pennant  qui  avait  en  vain 
tenté  d'aborder  à la  grotte  mélo- 
dieuse ou  grotte  de  Fiugal  [An  Oua- 
V ine , tel  est  le  nom  de  la  grotte 
aux  colonnes  prismatiques  de  basalte), 
et  qui  en  enrichit  la  relation  de  son 
y oyage  en  Ecosse.  Gcertner  a li- 
brement et  des  milliers  de  fois  con- 
sulté ses  herbiers  pour  composer  sou 
admirable  Histoire  des  fruits  et  des 
graines.  Les  Eclogœ  deVahl  doi- 
vent uue  partie  de  leur  mérite  aux  fa- 
cilités non  moins  graudes  au’il  ne  cessa 
d’accorder  à l’auteur.  L ouvrage  de 
Rob.  Brown  sur  les  plantes  de  la  Nou- 
velle Hollande  a de  même  été  rédigé 
au  milieu  des  collections  de  Banks  ; 
et  on  le  sent  assez  a l'extrême  netteté 
des  descriptions.  Fabriciusa  disposé 
de  tous  ses  insectes  ; Broussonnet,  en 
commençant  son  ichtyologie , reçut 
de  lui,  à titre  de  don,  des  échantillons 
de  tons  ses  poissons.  Qu’on  ajoute  à 
tout  cela  que  sa  maison  était  le  ren- 
dez-vous perpétuel  des  naturalistes  et 
des  savants  de  toutes  les  nations,  et 
l’on  comprendra  que  ce  n’est  pas  au 
désir  de  monopoliser  scs  trésors 
scientifiques  qu’est  dû  le  silence  de 
Banks.  En  effet  qu’exigeait  l’intérêt 
des  sciences?  Que  ces  immenses  ri- 
chesses fussent  mises  en  œuvre;  il 
n’exigeait  pas  qu’elles  le  fussent  par 
lui-même.  Il  y a plus,  il  était  h sou- 
haiter que  d’autres  mains  exploitas- 
sent cette  mine  opulente  ; car  de  cette 
manière  chacun  empruntait  h la  col- 
lection de  Banks  les  objets  de  nature 
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a entrer  dans  le  cadre  spécial  de  ses 
éludes;  de  cette  manière  les  objets 
couraient  moins  de  risque  d’être  dé- 
crits deux  fois  ou  trois  ou  même  da- 
vantage, tandis  que  certes  la  publi- 
cation d’un  Thésaurus  B mksianus 
ou  Gazophylacium  Banksianum  , 
comprenant  h-la-fois  des  objets  géo- 
logiques, minéralogiques,  botaniques, 
zoologiques,  de  toutes  les  classes  , de 
tous  les  ordres,  de  toutes  les  familles, 
eût  nécessairement  amené  cet  incon- 
vénient , et  imposé  d’avance  a tout 
naturaliste  la  loi  de  répartir  ensuite 
chacun  des  objets  admis  aux  honneurs 
du  Gazophylacium  dans  sa  famille, 
dant  son  ordre,  dans  sa  classe. — Pen- 
dant que  Banks  serecommandaitainsi 
h l’estime  de  l’Europe  savante  par  la 
protection  éclairée  qu’il  accordait  h 
ses  frères  en  histoire  naturelle,  la 
présidence  de  la  société  royale  de 
Londres  vint  h vaquer  par  la  démis- 
sion de  Pringle.  Ici  remarquons  que 
cettesociété  ne  recevant  du  gouverne- 
ment anglais  aucune  subvenliou,  et 
en  conséquence  se  composant  d'un 
grand  nombre  de  membres  dont 
les  cotisations  volontaires  forment 
sou  budget  des  recettes,  elle  attache 
une  importance  excessive  au  choix 
des  hommes  auxquels  elle  confie 
son  administration , et  que  la  na- 
ture de  l’infiueuce  que  ceux-ci  exer- 
cent, soit  sur  la  société  en  général, 
soit  même  sur  le  sort  des  individus  , 
exige  en  quelque  sorte  qu’ils  soient 
bien  avec  le  gouvernement.  Ceci  est 
vrai  surtout  du  président.  Il  en  ré- 
sulte qu’un  très-petit  nombre  de  so- 
ciétaires réuuissenl  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  a ce  poste,  qui  d’ail- 
leurs demande  chez  celui  qui  l’occupe 
l’alliance  de  la  science,  de  la  fermeté, 
de  la  richesse  et  d’une  influence  so- 
ciale réelle.  De  la, en  dépit  de  l’usage  de 
réélire  tous  les  ans  le  président, l'usage 
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non  moins  respecté  de  réélire  toujours 
le  même  jusqu  h ce  que  la  mort nécessite 
un  autre  choix.  On  pressent  déjà  par 
la  toute  la  nouveauté  du  cas  actuel  : 
Pring'c  qui  donnait  sa  démission  ne 
pouvait  être  réélu.  Mais  les  circon- 
stances qui  avaient  amené  celte  réso- 
lution rendaient  l’affaire  plus  pi- 
quante encore,  et  sous  d’autres  rap- 
ports faussaient  singulièrement  la 
position  de  ceux  qui  se  présentaient 
pour  ohtenir  la  succession  de  Prin- 
gle.  On  sait  que  Franklin,  en  ex- 
érimenlant  sur  l’électricité,  avait 
écouvert  la  propriété  qu’ont  les 
pointes  d’attirer  le  fluide  électrique  , 
et  qu’il  avait  fondé  sur  celte  pro- 
priété la  construction  des  paraton- 
nerres. Un  nommé  W ilson  , voulant 
qu’il  fut  aussi  parlé  de  lui , se  mit  à 
rélendre  que  les  sphères  attirent 
ien  plus  énergiquement  le  fluide,  et 
conseilla  de  terminer  les  paratonner- 
res par  des  boulons  de  cuivre.  Or  F ran- 
kl  in  appartenait  aux  colonies  américai- 
nes ; et  les  colonies  étaient  en  guerre 
avec  la  métropole  qui , comme  on  sait, 
ne  put  parvenir  à les  remettre  sous  le 
joug.  La  théorie  de  Franklin  ne  pou- 
vait donc  être  bonne,  puisque  celait 
celle  d’un  rebelle  ; et  Wilson  , sans 
administrer  beaucoup  de  preuves  en 
faveur  de  son  assertion,  compta  très- 
vite  un  grand  nombre  de  champions. 
Bieulôt  Tes  boutons  et  les  pointes  de- 
vinrent une  affaire  de  parti,  et  l’on 
regarda  trèa-sérieuscnunl  les  adver- 
saires des  boulons  comme  des  enne- 
mis de  la  métropole.  Les  hommes 
sensés  eussent  au  moins  du  se  tenir  à 
l’écart,  et  garder  en  riant  une  stricte 
neutralité.  Malheureusement  un  des 
princes  du  sang  royal  crut  celte  pré- 
caution superflue;  et,  s’imaginant  sans 
doute  que  quelque  tempérament 
diplomatique  pouvait  arranger  l’af- 
faire à son  gré,  il  se  rangea,  eu 
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digne  soutien  de  la  vieille  Angleterre 
tous  la  baunièie  des  boulons , et  se 
rendit  auprès  de  quelques  membre* 
de  la  société  royale  solliciteur  contre 
les  pointes.  Pringle  lui  représenta 
respectueusement  que  la  société  ne 
pouvait  faiie  d'amendements  à ce 
qu’avait  voulu  la  nature.  Ces  réflexions 
déplurent;  et  Pringle,  au  bout  de 
trois  ans  de  tracasseries,  acheta  le 
repos  par  sa  démission.  Ëlu  'a  sa  place 
au  mois  de  novembre  1778,  Banks 
eut  pendant  long-temps  à subir  d’a- 
mères et  injustes  critiques.  Aux  yeux 
des  uns  il  était  trop  jeune,  k Qu’a-t-il 
écrit?  » disaient  les  autres.  L’astro- 
nome Maskelyne  et  d’autres  deman- 
daient comment  un  naturaliste  pour- 
rait présider  tant  de  mathématiciens, 
ce  a quoi  l’ou  eût  pu  répondre  : 
o Comment  Newton,  mathématicien, 
« a t-il  pu  présider  tant  de  naturalis- 
ât les?  n Au  foi. d,  lacause  véritable  de 
tout  ce  tumulte,  c’était  l’envie.  Hor- 
seley , depuis  évêque  de  Sl-David  et 
de  Rochester,  mathématicien  et  théo- 
logien fougueux,  aspirait  au  fauteuil: 
intrigues,  pamphlets,  calomnies  de 
salon , discours  a la  société  , prédic- 
tions sinistres,  il  n’omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  servir  sa  haine  , et  il  fui  au 
moment  d’écarter  Banks  de  la  prési- 
dence, quand  enfin  ses  amis  s’aperçu- 
rent qu’il  la  convoitait  pour  lui-même. 
Ce  remède  parut  pire  que  le  mal  ; et, 
quelques  séances  après,  la  société  réu- 
nie en  une  assemblée  solennelle  dé- 
clara qu’elle  était  satisfaite  de  son 
choix  (»  janv.  1784).  Ilorselcy  et 
quelques-uns  de  ses  plus  fougueux 
adhérents  se  retirèrent  ; et  la  com- 
pagnie , rendue  à la  paix , réélut 
pendant  trente -huit  aunées  consé- 
cutives le  président  qu’elle  s’était 
donné.  Newton  lui-même  n’avait  oc- 
cupé le  fauteuil  que  vingt-quatre  ans. 
C’est  surtout  à partir  fle  cette  épo- 


ns 


BAN 

que  que  les  savants  anglais  se  sont 
élevés  au  premier  rang  par  des  entre- 
prises lointaines,  qui  ont  étendu  le 
domaine  de  la  géographie  par  une 
foule  d’importantes  decouvertes  en 
physique,  en  chimie,  en  géologie,  en 
histoire  naturelle;  et,  sans  exagérer 
ici  l’influence  d’un  homme,  sans  faire 
honneur  h un  seul  de  ce  qui  a eu 
surtout  pour  cause  et  l’énergie  pro- 
pre aux  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  marche  asceudante  du 
siècle,  toujours  est-il  que  Banks  con- 
tribua par  scs  avis  et  sa  direction  aux 
progrès  de  la  science  ; que  les  plans 
soumis  par  lui  au  gouvernement,  et 
toujours  approuvés , activèrent  les 
découvertes  en  lançant  toujours  les 
hommes  qui  se  dévouaient  pour  la 
science  dans  les  pays  qu’il  était  le 
plus  utile  d’explorer  ; que  le  recueil 
des  mémoires  de  la  compagnie , tout 
en  s’accroissant , parut  avec  plus  de 
régularité  et  dans  un  format  plus  di- 
gne de  l’importance  de  ses  travaux  ; 
enfin  que  sa  faveur  personnelle  auprès 
du  roi  fut  profitable  à la  société  même 
qui  aujourd’hui,  grâce  h Banks,  occu- 
pe dans  un  des  palais  royaux  un  grand 
et  bel  appartement.  Rien  de  ce  qni 
intéressait  les  sciences  ou  les  hom- 
mes de  la  science  ne  lui  était  in- 
différent. De  même  que  Louis  XVI 
au  commencement  de  la  guerre  an- 
glo-américaine avait  ordonné  h tous 
ses  vaisseaux  de  respecter  Cook  et 
ses  compagnons,  de  même,  lors  du 
départ  de  La  Pérouse , Georges  III, 
sur  les  instances  du  chancelier 
Bancks,  ordonna  que  sa  marine  eût  les 
mêmes  égards  pour  le  navigateur 
français;  et  c’est  surtout  par  ses  récla- 
mations réitérées,  infatigables,  que 
ce  respecl  pour  les  savants  est  devenu 
un  article  de  'a  loi  des  nations.  Dans 
la  suite  , quand  des  inquiétudes  trop 
fondées  présagèrent  la  perte  de  l’ia- 
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fortuné  navigateur,  il  le  fit  h ses  dé- 
pens chercher  par  toutes  les  mers. 
Les  collections  de  La  Billardière 
étaient  tombées  au  pouvoir  du  gouver- 
nement anglais:  Bancks  eut  le  crédit 
de  se  les  faire  remettre, elil  lesrenvoya 
en  France  sans  avoir  ouvert  une  seule 
des  caisses  qui  les  composaient.  Il 
fit  de  même  parvenir  a un  illustre 
voyageur  (M.  aeHumbolt)  des  caisses 
ravies  par  des  corsaires  et  rachetées 
par  lui  au  cap  de  Bonne- Espérance. 
Broussonnet,  forcé  de  fuir  la  France, 
retrouva  partout,  a Madrid  , a Lis- 
bonne, à Maroc,  la  main  bienfaisante 
de  Banks.  C'est  Banks  aussi  qui  fit  le 

Ïiremier  parvenir  des  secours  et  une 
ueur  d’espérance  dans  le  cachot  oi 
gémissait  Dolomieu  a Messine.  En 
revanche,  quaud  la  France,  violatrice 
h son  tour  du  droit  des  gens,  empri- 
sonna des  milliers  d’Anglais,  pai- 
sibles et  inuffensifs  consommateurs 
des  produits  de  l’industrie  française , 
il  s’empressa  d’adresser  a l’Institut 
une  liste  de  tous  ceux  de  ses  compa- 
triotes en  faveur  desquels  pouvait 
s’aPéguer  le  moindre  titre  scientifi- 
que ; et  l'Institut , peu  difficile  sur  le 
prétexte , réclamait  le  captif  comme 
savant.  De  tels  procédés  certes  suffi- 
raient pour  immortaliser  un  nom , 
même  lorsqu'il  ne  se  recommanderait 
par  nul  autre  mérite. — Banks  peut 
encore  être  cité  comme  un  des  fonda- 
teurs de  la  société  horticullurale  de 
Londres  et  du  bureau  d’agriculture  , 
ainsi  que  comme  un  des  membres  les 
plus  anciens,  les  plus  actifs  de  la  so- 
ciété africaine  dont  le  but  est  d’au"- 
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menter  nos  connaissances  sur  cette 
par  lie  du  monde  et  delà  civiliser.  Tous 
ceux  qui  ont  voulu  pe’nétrer  dans  l’in- 
térieur de  celle  effrayante  et  mysté- 
rieuse contrée , tombeau  des  Euro- 
péens, les  Park,  les  Behsoni,  les  Bow- 
dicb,  ont  reçu  de  Bancks  des  eocou- 
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ragements  efficaces  et  l’appui  le  plus 
flatteur.  C’est  encore  lui  qui  a con- 
tribué, en  dépit  de  quelques  tentati- 
ves malheureuses,  a laire  persévérer 
l’aiuirauté  dans  la  recherche  du  pas- 
sage nord-ouest,  enfin  trouvé,  aumoins 
en  partie,  par  le  capitaine  Parry.  — 
Tant  de  travaux,  tant  de  services,  fu- 
rent successivement  récompensés  par 
les  titres  que  nous  avons  énumérés  au 
commencement  de  cet  article,  et  dont 
sans  doute  la  chronologie  complète 
intéresserait  peu  le  lecteur.  Nous 
rappellerons  néanmoins  que  celui  de 
conseiller  du  roi,  conféré  à Banks  en 
j 797,  donna  lieu  a quelques  plaisan- 
teries dont  il  ne  (il  que  rire,  comme 
jadis  il  avait  îi  de  1 Hèroide  de  la 
reine  Obèrtia  à sir  Joseph  Banks 
(opuscule  attribué  au  professeur  Por- 
son)  et  du  pamphlet  qui  le  représen- 
tait implorant  du  Seigneur  la  rénova- 
tion des  plaies  d Egypte,  ou  au  moins 
la  multiplication  des  iusectes.  Celte 
fois  on  le  montrait  Courant  après  des 
papillons,  tandis  que  ses  graves  col- 
lègues délibéraient  sur  les  intérêts  de 
l’Europe.  Mais,  comme  évidemment 
ce  n’est  point  aux  véritables  conseils 
politiques  que  Banks  était  admis, 
l’épigrainme  tombe  d’elle-mème  : le 
rôle  de  Banks,  a vrai  dire,  se  bornait 
à cette  influence  familière  que  lui 
donnait  sur  le  monarque  la  commu- 
nauté de  goûts  et  de  travaux.  Cette 
influence  sans  doute  était  assez  gran- 
de, puisque  les  ministres  l’employè- 
rent quelquefois  pour  faire  adop- 
ter des  plans  que  les  circonstances 
nécessitaient  peut-être , mais  que 
Georges  III  n’envisageait  qu'avec  ré- 
pugnance. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que 
jamais  Banks  ne  travailla  directement 
h augmenter  celte  influence , et  qu’il 
n’en  usa  pas  plus  avec  l’idée  d’usurper 
un  rang  politique  que  dans  l'intérêt  de 
sa  fortune  et  de  sa  vanité.  En  effet , 


qu’eùt-il  souhaité  de  plus?  Tout  ce 
qui  contribue  au  bonheur  du  sage  , 
tout  ce  qu’il  avait  ambitionné  dès  sa 
jeunesse,  il  le  possédait:  richesse, 
amis  , considération  , instruments  et 
matériaux  scientifiques,  position  so- 
ciale, moyens  d’être  utile. — La  féli- 
cité domestique  ne  lui  manqua  point . 
Marié  en  1779  à Dorothée YVeston 
Huggeson,  s’il  n’eut  pas  d’enfants,  du 
moins  il  vit  constamment  ses  jours 
embellis  par  lessoinsdesa  compagnej 
il  ne  perdit  sa  mère  qu’en  1804.  Sa 
sœur,  une  des  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles de  l’Angleterre,  vécut  jusqu’en 
1 8 r 7,  et  depuis  son  veuvage  demeura 
toujours  auprès  de  lui.  L’habile  bo- 
taniste Brown  était  devenu  son  bi- 
bliothécaire ; tout  respirait  autour 
de  Banks  la  science  et  l’amitié , 
lor.que  des  infirmités  douloureuses 
l’avertirent  que  sa  fin  approchait. 
11  expira  dans  sa  maison  de  Soho- 
Square,  le  19  mai  i8îo,  léguant 
a Brown , sinon  de  quoi  l’indem- 
niser des  espérances  qu’il  avait  aban- 
données pour  lui , au  moins  de  quoi 
rendre  sa  situation  indépendante  ; 
a M.  Bauer  des  sommes  pour  con- 
tinuer les  beaux  dessins  botani- 
ues  commencés  dans  le  jardin  royal 
e Kcw;  enfin  au  Musée  Britannique 
sa  bibliothèque  dont  le  catalogue  seul 
(5  vol.  in-8°,  Loudr.,  1796-1800), 
publié  par  Dryandcr,  est  sans  contre- 
dit le  monument  bibliographique  le 
plus  utile  aux  na  luralisles( V . Drya n- 
DER,  XII,  55).  Scs  ouvrages,  qui  réu- 
nis ne  forment  guère  qu’un  volume 
in  8°,  consistent  surtout  en  articles 
daus  les  recueils  périodiques  des  socié- 
tés savantes  ( Transactions  philoso- 
phie/., Archœologia , etc.).  11  faut  y 
joindre  un  essai  sur  les  causes  des 
maladies  des  blés  ( A short  account 
oj  the  cause  of  blight,  the  mi- 
dew  and  rust  in  corn,  i8o5). 
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— Cook  donna  le  nom  de  Banks  à 
une  île  située  au  sud-est  de  la  Nou- 
velle-Zélande par  43°  45’  Iat.  S. 
et  environ  176°  long.  O.  du  mé- 
ridien. Depuis  on  a donné  ce  même 
nom  à diverses  terres  parmi  lesquelles 
nous  ne  mentionnerons  qu’une  des 
îles  découvertes  en  1820  par  le 
Fur  y et  ïllêch  dans  la  mer  po- 
laire. P — or. 

BANNELIER  (Jean  ),  savant 
jurisconsulte  , naquit  à Dijon  , en 
i683.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  profession  d’avocat  , il  fut 
nommé  professeur  de  la  faculté  de 
droit  établie  dans  la  capitale  de  la 
Bourgogne  en  1 722,  et  en  devint  en- 
suite le  doyen  (1).  Il  était  avec  Da- 
vot  {V . ce  nom,  au  Supp.)  l’oracle  du 
barreau  de  Dijon,  et  ses  décisions,  en 
ce  qui  touche  l’ancienne  coutume  de 
la  province,  sont  encore  suivies  dans 
les  tribunaux.  Outre  une  Introduc- 
tion à t étude  du  Digeste,  Dijon, 
1730,  in-8°de  60  p.,  qu’il  composa 
pour  ses  élèves,  on  a de  lui  des  No- 
tes sur  quelques-uns  des  Arrêts  no- 
tables du  Parlement , dans  le  re- 
cueil de  Fr.  Perrier,  in-fol.; 

et  des  Observations  sur  la  coutume 
de  Bourgogne,  qui  forment  le  hui- 
tième vol.  de  l’édition  des  Traités 
sur  diverses  matières  de  droit 
français,  à l'usage  du  duché  de- 
Bourgogne , de  Gab.  Davot,  qu’il  fit 
paraître  de  1751  à 1766,  Dijon,  8 
vol.  in-12,  avec  des  notes  éten- 
dues. Le  barreau  de  la  province 
accueillit  ce  travail  avec  faveur  , 
et  il  fit  souvent  autorité  devant 
pes  tribunaux.  (2)  Honoré  de  la  con- 

(1)  L’uoiversité  accordée  à fti  élite  de  DSjon 
fut»  sur  les  représentations  de  celles  de  Paris  et. 
de  Besançon,  restreinte  à la  seule  faculté  do 
droit.  Essais  historiques  sur  Dijon,  par  X.  Girault, 
pag.  268. 

(a)  C'est  par  erreur  que  Cninus,  dans  la  Bi- 
bliothèque a un  œocat , et  après  lui  le  général 
Beauvais»  dans  son  Dictionnaire  universel , attri- 
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fiance  publique  et  chéri  de  ses  con- 
citoyens pour  sa  douceur  et  son  dé- 
sintéressement, il  mournt  en  1766. 
Une  des  rues  de  Dijon  a reçu  le  nom 
de  Bannelier  (3).  L — m — x. 

BAQUOY  ( Pierre- C Il  ARLES  ) , 
né  a Paris,  en  1 760,  petit-fils  et  lils 
de  graveurs  distingués  , fut  lui-mê- 
me un  des  artistes  les  plus  habiles  de  * 
son  temps.  Elève  de  sou  père  (Jean 
Baquoy),  qui  était  auteur  de  très- 
bonnes  planches  pour  l'édition  in-4° 
des  Métamorphoses  d Ovide , il  sc 
fit  remarquer  jeune  encore  par  de 
Belles  gravures  d'après  Moreau  jeune 
et  Monsiau,  pour  fa  belle  édition  in- 
8°  des  OEuvres  de  Racine.  Il  grava 
ensuite,  d’après  les  dessins  de  Myris, 
tonies  les  planches  d’une  Histoire 
Romaine  in-4°  , composée  d’abord 
pour  l’éducation  des  enfants  d’Orléans, 
et  continuée  en  1793  par  ordre  du 
cpmilé  de  salut  public  ( V . Myris, 
au  Supp.).  Il  a aussi  gravé  Saint 
V incent  de  Paul  recueillant  un 
enfant;  Fénélon  secourant  des 
soldats  blessés  , et  quelques  sujets 
pour  le  musée  Robillard,  entre  au- 
tres Diane  chasseresse  et  la  l\lort 
d’ Adonis , d’après  le  Poussin.  Son 
chef-d’œuvre  est  une  estampe  enca- 
drée du  Martyre  des  SS.  Gcrvais 
et  Protais,  d'après  Lesueur.  Enfin, 
il  a gravé  d’après  Moreau,  Monsiau  et 
Myris,  de  fort  jolies  vignettes  pour 
les  OEuvres  de  Delillc  et  Celles 
de  Berchoux.  Cet  excellent  homme 
futaiméde  tous  ceux  qui  le  connurent. 

Il  eslmorla  Paris, le  4février  1829. 

— Ses  deux  filles,  Mesdames  Couet 
et  Coelino,  qui  furent  ses  élèves , 

buent  à Bannelier  an  Traité  politique'1  et  écono- 
mique dos  cheptels,  Dijon»  1765»  in-12.  Cet  ou* 
vrage  cet  de  11.  CoIbs. 

(3;  « I:a  nouvelle  rae  ouverte  le  long  des  1>3- 
« liment»  où  Bannelier  donna  pendant  tant  d'an» 

« nées  <le  si  doctes  1er  on  s,  méritait  bien  île  por- 
« ter  le  nom  de  es  savant  professeur.  » ( Essais 
historiques  sur  Dijon , par  Girault,  p.  288.) 

8 


Digitized 


by  Google 


BAR 


BAR 


i*4 

ont  aussi  gravé  au  burin  avec  suc- 
cès. M — d j . 

BAR(FRASÇoisDE),néen  i538, 
à Seizencourt , près  de  St-Quentin , 
ayant  embrasse  l’état  monastique  , 
fut  admis  h l’abbaye  d’Anchin,  ordre 
de  St-Benoît,  sur  la  Scarpe  ; il  devint 
en  1574  grand-prieur  de  cette  mai- 
son, qu’il  gouverna  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Il  élait,ditFoppens  (Biblioth. 
bclg.),  homme  de  grande  vertu  et  de 
grande  érudition.  Il  avait  cultivé 
l’histoire  ecclésiastique  avec  tant  de 
soin  et  de  réputation,  que  le  fameux 
cardinal  Baronius  ne  dédaignait  pas 
de  le  consulter  pour  la  rédaction  de 
ses  Annales.  Les  ouvrages  de  Fran- 
çois de  Bar  n’ont  pas  été  publiés. 
On  les  conservait  manuscrits  à la 
bibliothèque  d’Anchin  , d’où  ils  ont 
été  transportés,  lors  de  la  révolution, 
dans  la  bibliothèque  publique  de 
Douai,  qui  les  possède  actuellement. 
Les  treize  volumes  in-folio  , dont 
Foppens  a donné  le  détail,  ne  con- 
tiennent pas  toutes  les  productions 
de  ce  laborieux  historiographe.  Ici 
nous  nous  bornerons  aux  indications 
suivantes:  I.  Epistolœ,  petit  in- 
4°.  II.  Cosmographia , in  -12. 
III.  Opéra  varia,  petit  in-4°.  IV. 
Chronicon  ab  origine  mundi  ad 
annum  1673,  in-folio.  Cette  chro- 
nique, commencée  par  Jean  Tobœuf 
ou  Dobœuf,  promoteur  de  l’oflicialité 
d’Arras,  sous  l’évêque  François  Ri- 
chardot,  a été  complétée  et  mise  en 
ordre  par  de  Bar  , vers  1 5 86.  V. 
Compendium  Annalium  eccle- 
siasticarum  Cœsaris  Baronii , in- 
folio.  VI.  Historia  Archiepiscopa- 
tus  Cameracensis  et  cœnobiorum 
ejus,  in-folio.  VII  Historia  Epis- 
copatus  Airebatensis  et  cœnobio- 
rum Artesice,  in-folio.  VIII.  His- 
toria Episcopatus  Tornacensis , 
item  Audomarensis  et  Gandensis , 


in-folio.  IX.  De  Ordinibus  mo- 
nasticis,  in-folio.  X.  Opus  Ordi- 
num  monasticorum , in-4°.  XI. 
Historia  monastica,  in-folio.  XII. 
Historia  monastica  Franciœ  , 
Ilaliœet  Hispaniœ,  in-folio.  XIII. 
Historia  Acquicinctensis  Eccle- 
siœ,  in-4°.  XIV.  Electio  et  Gesta 
TV ameri  de  Daure , abbatis 
Aquicinctini , in-folio.  XV.  Opéra 
varia,  in-folio.  Fr.  de  Bar  est  sou- 
vent cité  par  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  l’histoire  ecclésiastique  des  Pays- 
Bas.  Ghesquière  et  Smet  le  mention- 
nent plusieurs  fois  dans  leurs  Acta 
Sanctorum  Belgii.  L’examen  atten- 
tif du  recueil  de  ses  lettres  fourni- 
rait assurément  quelques  notions 
nouvelles  sur  l’histoire  littéraire  de 
nos  contrées  du  Nord.  Fr.  de  Bar  est 
mort  le  z5  mars  1606.  L.  G. 

BAR  (Nicolas  de),  peintre  célè- 
bre, originaire  du  Éarrois,  connu 
en  Italie  sous  le  nom  d ’el  signor 
Nicoleto,  descendait  de  la  famille  de 
la  pucclle  d’Orléans , et  vivait  dans 
le  XVIIe  siècle.  Il  a peint  un  grand 
nombre  de  Vierges,  genre  où  il  ex- 
cellait. On  lui  doit  aussi  le  Saint  Si- 
gebert  qui  orne  une  chapelle  latérale 
de  la  primatiale  de  Nancy , près  du 
chapitre.  Ce  peintre , mort  à Rome 
qu’il  habita  presque  toute  sa  vie , a 
laissé  un  fils  né  dans  celte  ville  et 
cintre  comme  lui , qui  prit  le  nom 
e du  Lys  accordé  à ses  ancêtres  par 
Charles  VII  , en  mémoire  de  Jeanne 
d’Arc,  et  qui  vint  en  1 7 1 0 se  fixer  en 
Lorraine,  où  il  mourut  en  1732. 
Nicolas  du  Lys  a beaucoup  travaillé 
sur  les  rives  de  la  Meurthe.  Ses  ta- 
bleaux , généralement  sombres , or- 
naient jadis  l’église  des  Tiercelins  et 
celle  des  Orphelines  de  Nancy,  celles 
des  Bénédictins  de  Lay,  des  Prémon- 
trés de  Pont-a-Mousson,  et  les  gale- 
ries de  plusieurs  particuliers.  B-jv. 
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BAR  ( Geobges  - Loris , liaron 
de),  littérateur,  était  né,  vers  1701  , 
en  Westphalie,  où  sa  famille  tenait 
nn  des  premiers  rangs.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique  , il  obtint 
un  canonicatdu  chapitre  d'Osnabruck , 
et  fut  en  outre  revêtu' de  la  dignité 
de  prévôt,  héréditaire  depuis  long- 
temps dans  sa  famille,  et  qui  donnait 
le  droit  de  présider  la  noblesse  aux 
états  dupays.  Possesseur  d’une  grande 
fortune  dont  il  se  servit  pour  encou- 
rager la  culture  des  lettres,  le  baron 
de  Bar  dans  ses  loisirs  s'appliqua 
lui-même  h la  poésie  française;  et, 
suivant  Barbier , il  y surpassa  tous 
les  Allemands  qui  s’en  étaient  occu- 
pés avant  lui  (Voy.  Examen  critiq. 
des  dictionn. , 7s);  mais  ce  succès 
auprès  des  étrangers  ne  prouve  pas 
que  ses  vers  soient  très-bons.  Ils  lurent 
peu  connus  en  France  lors  de  leur 
publication;  et  ils  sont  aujourd'hui 
complètement  oubliés  partout.  Le  ba- 
ron de  Bar  mourut  dans  sa  terre  de 
Baruau,  le  6 août  1767.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Epîtres  diverses  sur 
des  sujets  différents,  Londres, 
1740,  2 vol.  iu-12;  Amsterdam, 
1751,  3 vol.  in-8°  ; Francfort, 
1763,3  vol.  in-12.  Le  troisième 
contient  des  Rêveries  poétiques  sur 
différents  sujets.  Elles  ont  été  im- 
primées séparément, F rancfort,  1766, 
in  •8°.  ]1  existe  une  traduction  alle- 
mande des  Epîtres , Berlin,  1756  , 
3 vol.  in-12.  EL  Consolations  dans 
l’infortune , poème  en  Vil  chants, 
Hambourg  et  Leipzig,  1758,  in-8°. 
III.  Babioles  littéraires  et  criti- 
ques, en  prose  et  en  vers,  ib.,  1761- 
64,  in-8°,  5 parties.  IV.  L’ Anti- 
Hègcsias,  ibid.,  1762,  in-8°.  C’est 
un  dialogue  en  vers  contre  le  suicide. 

W— s. 

BAR  (Jeàn-Étibnne)  né  à An- 
neville  (Manche),  en  1748,  était  a- 


vocat à Thionville  à l’époque  de  la 
révolution.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  enthousiasme  , et  fut 
élu  député  a la  convention  nationale 
parle  département  de  la  Moselle.  Il 
y siégea  constamment  avec  la  faction 
de  la  Montagne , et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Le  i5  août  1793,  membre  du  co-  ' 
mité  de  législation,  il  proposa  au 
nom  de  ce  comité,  un  projet  de  dé- 
cret portant  : « Art.  r.  Le  tribunal 
o de  cassation  est  tenu  de  juger  dans 
o deux  mois,  à compter  de  ce  jour, 

« toutes  les  affaires  dont  les  pièces 
« et  les  moyens  lui  sont  complète- 
o ment  parvenus,  à peine  de  destitu- 
ée lion.  » Envoyé  à l’armée  dnNord 
dans  le  mois  d’octobre  1793  avec 
Carnot  et  Duquesnoy,  ils  adressèrent 
à la  convention  le  rapport  de  la  vic- 
toire de  Watignies  et  du  débloque- 
ment de  Maubeuge.  Rentré  dans  la 
convention  nationale  , Bar  en  fut  élu 
secrétaire,  et  dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  sur  la  nouvelle  constitution 
qu’il  s’agissait  de  donner  à la  France  , 
il  prétendit  que  l’initiative  de  la  ré- 
vision ne  pouvait  appartenir  qu’au 
peuple.  Il  prit  peu  de  part  aux  dis- 
cussions jusqu'à  la  révolution  du  9 
thermidor;  et  ce  fut  après  cet  évè- 
nement qu’il  demanda  la  cassation 
du  jugement  d’un  conseil  de  guerre 
qui  avait  condamné  à mort  le  repré- 
sentant Decbczcau  ( V.  ce  nom , au 
Supp.).  Il  s’opposa  ensuite  à toute 
radiation  sur  la  liste  des  émigrés. 
Devenu  après-la  session  convention- 
nelle membre  du  conseil  des  anciens, 
il  ne  conserva  ses  fonctions  que  jus- 
qu’au icr  prairial  an  v (20  mai  1797). 
•Nommé  par  le  directoire,  commis- 
saire près  les  tribunaux  civil  et  cri- 
minel du  Bas-Rhin,  il  fut  réélu  en 
l’an  vi , par  les  électeurs  de  la  Mo- 
selle, au  conseil  des  anciens,  il  en 
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devint  deux  fois  secrétaire  et  prit 
souvent  la  parole  pour  des  objets 
de  finance  et  de  législation.  Il  vota 
pour  l’exclusion  de  Job  Aymé  5 et, 
dans  la  séance  du  Ier  fructidor  an 
vu  (août  1799),  il  se  plaignit  de  ce 
que  l’on  avait  attaqué  sans  raison  le 
Journal  des  hommes  libres,  tandis 
qu’on  laissait  paraître  impunément 
un  pamphlet  intitulé  : Changement 
de  domicile,  où  le  conseil  des  cinq- 
cents  était  placé  rue  de  l’Egout, 
Celui  des  anciens  a Montmartre , les 
conscrits  rue  des  Boucheries  et  les 
royalistes  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Sur  sa  demande  il  fut  décidé 
que  le  directoire  aurait  a rendre 
compte  des  poursuites  qu’il  dirige- 
rait contre  les  auteurs  de  ce  libelle. 
Après  la  révolution  du  1 8 brumaire  , 
Bar  retourna  dans  sa  patrie,  et  quel- 
ques mois  après  ( mai  1800)  le  pre- 
mier consul  le  nomma  président  du 
tribunal  de  Tbionvillc.  11  mourut 
dans  cette  ville  l’année  suivante. 

M— nj. 

BARAGUEY  D MILLIERS 

(Louis) , général  français , né  le  1 5 
août  1764,  h Paris,  d’une  famille 
noble,  fit  dans  cette  ville  des  éludes 
qui,  sans  être  profondes,  lui  furent 
très-utiles,  parce  qu’il  les  dirigea  en- 
tièrement vers  la  carrière  des  armes 
à laquelle  dès  lors  on  l’avait  destiné. 
Il  entra  comme  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  d’Alsace  en  1784  , et  il 
était  lieutenant  au  même  corps  le  1" 
mai  1791  , lorsqu’il  donna  sa  démis- 
sion, ne  voulant  pas  servir  la  cause 
de  la  révolution.  Ayant  bientôt  cban- 
é d’opinion,  il  fut  nommé  capitaine 
ans  un  bataillon  d’infanterie  légère 
le  xo  janvier  1792  , et  le  mois  sui- 
vant aide-dc-camp  du  général  Crillun. 
Trois  mois  après  il  obtint  le  même 
emploi  auprès  de  Labourdonnaye , 
puis  auprès  de  Custines  qui  le  fit  son 
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sous-cbef  d'état  major  , en  lui  don- 
nant le  grade  de  général  de  brigade.. 
En  remplissant  ces  fondions,  Bara- 
guey  d’Hilliers  prit  part  à l’invasion 
du  Palalinat  et  à la  prise  de  Mayence 
a la  fin  de  1792  j et  la  confiance  du 
général  en  chef  lui  offrait  alors  la 
perspective  d’une  destinée  encore 
plus  brillante.  Il  fut  même  question 
de  le  faire  ministre  de  la  guerre  - 
mais,  entraîné  dans  la  chute  de  son 
protecteur,  il  fut  comme  lui  suspendu 
de  ses  fonctions,  arrêté  et  conduit  à 
Paris  ; cependant  il  ne  parut  pas  dans 
le  procès  de  Custines.  Ce  ne  fut  qu’un 
an  après  que,  traduit  au  sanglant  tri- 
bunal révolutionnaire  avec  cinquante 
victimes  (1),  qui  ce  jour-la  même  pé- 
rirent sur  l’échafaud,  accusées  d’avoir 


(1)  Un  des  documents  historiques  manuscrits  , 
les  plus  curieux  pour  l'histoire  de  la  convention 
nationale,  c»t  celui  que  je  possède  et  qui  a pour 
titre:  Extrait  du  registre  des  audiences  du  tribu- 
nal criminel  révolutionnaire.  « Du  ia*  jour  de 
« messidor  de  l'an  second  de  la  république  une 
« ci  indivisible  —Appert  le  tribunal  avoir  con • 
a dumnè  a la  peine  de  mort  m {ux\X  la  listedc  46  in- 
dividus condamnés  ci  mort  ce  jour-là  , et  l’on  y 
trouve.  « Louis  Baiauuly  d'HiUIiu,  âgé  de 
« 3o  ans , ex-geutral  de  brigade  à l'année 
« du  Rhin  , né  à Paris , y demeurant  rue  des 
« Etouffes,  u«  3 t.»  Cet  article  a etc  ensuite 
barre  sur  la  liste,  ainsi  que  huit  autres  i ca  qui 
prouve  que  les  extraits  des  procès-verbaux  des 
jugements  étaient  dressés  avant  l’audieucc  où 
ces  jugements  étaient  rendus  1 Les  huit  autres 
noms  retires  et  barres  sur  la  liste,  sont:  J. -B. 
Larchen'quc  Thibault , qui  avait  joué  un  rôle  dans 
la  première  révolution  de  Saint- Domingue ; 
deux  planteurs  ou  habitants  du  cap;  un  culti- 
vateur américain,  un  capitaine  de  vaisseau;  un 
horloger  de  Paris;  un  secrétaire  de  paix  de  la  section 
du  muséum,  et  un  Juge  militaire  du  tribunal  crimi- 
nel du  premier  arrondissement  de  T armée  des  Ar- 
dennes.— Parmi  les  37  autres  coudatnnes  dont 
les  noms  ne  sont  point  barrés  sur  V extrait,  et 
qui  furent  exécutés  le  même  jour  11  messidor, 
on  remarque  Jucq.-Hooul  Coaadicx  (sic)  dit  u 
C*  a COTAT  a (sic),  ex-procureur-general  au  ci-devant 
parlement  ae  lieuncs  / Ceoiges-Alu/ie  Lsclsbc 
$i>r*o v fils,  âge  de  3o  ans,  etc.;  deux  journalistes, 
Paaissav  et  stnt.  Fourbus;  six  cures 
ou  vicaires,  des  tuarrchaux-de-caïup,  des  colo- 
nels, de»  nobles,  un  cuisinier,  un  chevalier  do 
Malte,  des  capitaines  de  vaisseau,  des  militaires 
de  divers  grades,  un  laboureur,  des  comtes,  un 
homme  de  confiance,  rtc.— telle  pièce  est  oins» 
terminée:  Et  uvoir  déclaré  leurs  biens  acquis  à la 
république.  V— v*. 
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conspiré  dans  la  prison  oà  tous  étaient 
détenus,  Baraguey  d’Hilliers  fut  ab- 
sous arec  deux  antres  accusés.  Un 
bonheur  si  rare  et  si  inespéré  donna 
lieu  a beaucoup  de  conjectures , et 
l’on  alla  jusqu’à  dire  que  le  général 
Baraguey  avait  racheté  sa  vie  par 
des  actes  de  faiblesse  ; mais  son  ca- 
ractère connu  et  le  courage  qu’il  a 
tant  de  fois  déployé  ne  permettent 
guère  d’ajouter  foi  à de  pareilles 
assertions.  Malgré  cette  sentence 
d’absolution,  il  fut  réintégré  aussitôt 
après  dans  la  prison  du  Luxembourg 
comme  noble  et  suspect , et  il  n’en 
sortit  qu’après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Remis  en  activité  le  5 prairial 
an  ni  (24  mai  1795),  il  fut  em- 
ployé h Paris,  et  concourut  sous  les 
ordres  de  Pichegru  à réduire  le  parti 
des  démagogues  du  faubourg  St-An- 
toine,  révoltéscnntre  la  convention  na- 
tionale; maisquelquesmois  plus  tard 
(i3  vendémiaire  an  iv,  5oct.  1798)  il 
fut  accusé  d’avoir  manqué  de  fermeté 
contre  d'autres  révoltés  du  parti  con- 
traire, de  la  section  Lepellctier  que 
l’on  accusait  de  royalisme  ; ce  qui  le 
fit  encore  une  fois  destituer.  Réinté- 
gré dès  le  mois  suivant , il  fut  em- 
ployé dans  l’ouest  sons  les  ordres  de 
Hoche  ; puis  à l’armée  d’Italie,  où  il 
arriva  vers  la  fin  de  la  belle  campa- 
gne de  1796.  Le  général  en  chef 
Bonaparte  lui  donna  un  comman- 
dement dans  la  Lombardie , et  le 
chargea  ensuite  de  s’emparer  de 
Bergame , place  de  l’état  vénitien 
qu’il  lui  importait  d’occuper,  mais 
que  la  neutralité  semblait  mettre  à 
1 abri  d’une  pareille  entreprise.  Ba- 
raguey d’Hilliers  usa  dans  cette  occa- 
sion de  beaucoup  d’adresse , et  voici 
comment  Bonaparte  rendit  compte  de 
cette  expédition  au  directoire:  aQuoi- 
« que  l’occupation  de  Bergame  ne  soit 
« pas  une  opération  militaire,  il  n’en  a 


BAR  117 

«"pas  moins  fallu  des  talents  et  de  la 
« fermeté  ponr  l’obtenir.  Le  général 
« Baraguey  d’Hilliers  que  j’en  avais 
« chargé  s’est  parfaitement  conduit} 
« je  vais  lui  donner  le  commandement 
* d une  brigade  , et  j’espère  qu’aux 
« premières  affaires  il  méritera  sur 
b le  champ  de  bataille  le  grade  de 
« général  de  division.  » Chargé  en 
effet  bientôt  après  de  conduire  un 
corps  d’armée  dans  le  Tyrol , Bara- 
guey d’Hilliers  pénétra  par  la  vallée 
de  l’Adige  jusqu’aux  gorges  de  la 
Brenta,  où  il  se  réunit  a l’armée  prin- 
cipale , après  avoir  fait  quatre  mille 
prisonniers  ; et  le  grade  de  général  de 
division  lui  fut  donné  (mars  1797).  H 
reçut  peu  de  temps  après  du  général 
en  chef  une  preuve  de  confiance  en- 
core plus  grande.  L’adresse  qu’il 
avait  mise  à s’emparer  de  Bergame 
fit  avec  raison  penser  h celui-ei  qu’il 
ne  se  montrerait  pas  moins  habile 
dans  une  opération  de  même  nature , 
mais  de  beaucoup  plus  d’importance; 
c’était  l'occupation  de  Venise  dont  il 
s’arissait  également  de  s’emparer  à 
la  faveur  des  dissensions  que  le  voi- 
sinage de  l'armée  française  y avait 
fait  naître,  et  des  mouvements  po~ 

fulaires  que  l’envoyé  de  France, 
.alleraent , et  son  secrétaire,  Ville- 
tard  , y avaient  excités.  Baraguey 
d’Hilliers  se  tint  pendant  quelques 
jours  en  observation  avec  sa  troupe , 
attendant  le  résultat  de  toutes  ces 
manœuvres  et  les  ordres  du  général 
en  chef,  qui  ne  tardèrent  pas  a arriver. 
Dès  le  lendemain  Venise  fut  au  pou- 
voir des  Français  et  la  plus  ancienne 
des  républiques  avait  cessé  d’être  !... 
Bonaparte  ne  fut  pas  moins  satisfait  de 
Baraguey  d’Hilliers  dans  cette  occa- 
sion qu’il  ne  l’avait  été  h la  prise  de 
Bergame  ; il  lui  donna  le  commande- 
ment de  Venise;  et  ce  général,  éta- 
bli dans  l’une  des  plus  riches  mai- 
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ions  (l’hôtel  Pisani),  déploya  un 
faste  jusqu’alors  inconnu  dans  l’armée 
française.  11  faut  voir  dans  l’historien 
Botta  comment,  après  avoir  dépouillé 
les  V énitiens  de  leur  marine,  de  leurs 
monuments  des  arts  et  de  toutes  leurs 
richesses,  Baraguey  d’Hilliers  planta 
solennellement  sur  la  place  Saint- 
Marc  un  arbre  de  la  liberté  ; et  com- 
ment dans  ce  même  temps  se  négo- 
ciait leur  tradition  à l’Autriche. 
Quand  celte  opération  fut  consom- 
mée, le  général  en  chef  lui  donna  un 
autre  commandement.  Baraguey  se 
trouvait  a Mantoue  enfév.  1798,  lors 
de  l’insurrection  qui  éclata  parmi  les 
troupes  de  la  garnison  ainsi  qua 
Rome , et  il  informa  de  cet  évène- 
ment , par  une  lettre  confidentielle 
du  10  février,  Bonaparte  qui  était 
alors  à Paris , se  disposant  h par- 
tir pour  l’Egypte.  Le  général  Bara- 
guey fut  appelé  a faire  partie  de  cette 
expédition,  et  il  s’embarqua  dans  le 
port  de  Gcnes  avec  sa  division  pour 
se  réunir  devant  Malte  à la  grande 
flotte  que  Bonaparte  lui-même  con- 
duisait h la  conquête  de  l’Orient.  On 
sait  comment  cette  inexpugnable  for- 
teresse tomba  dans  les  mains  des 
Français,  et  l’on  sait  aussi  tout  ce 
u’ils  y trouvèrent  de  munitions  et 
o richesses  de  toute  espèce.  Bara- 
uey  d’Hilliers  fut  charge  de  porter  à 
aris  la  nouvelle  de  cette  belle  con- 
quête avec  une  partie  de  ses  richesses; 
mais  la  frégate  la  Sensible , sur  la- 
quelle ils’e'tait  embarqué,  fut  prise  par 
les  Anglais , et  rien  de  la  précieuse 
cargaison  ne  put  arriver  dans  la  capi- 
tale. On  conçoit  tout  le  mécontente- 
ment que  durent  en  éprouver  les  Di- 
recteurs; ils  s’en  prirent  a Baraguey 
d’Hilliers;  sa  destitution  fut  pronon- 
cée par  un  arrêté  du  26  thermidor  an 
vi  (juillet  1797);  et  lorsqu’il  revint 
de  Captivité , peu  de  mois  après , il 


fut  traduit  à unconseil  de  guerre,  pour 
la  reddition  de  la  frégate  dont  il  ne 
pouvait  être  responsable,  puisqu’il  n’en 
avait  pas  le  commandement.  Acquitté 
par  un  jugement , il  fut  néanmoins 
mis  à la  réforme;  mais  dès  l’année  sui- 
vante il  recouvra  son  activité.  D’abord 
chef  d’état-major  de  l’armée  du  Rhin, 
il  en  commanda  ensuite  l’aile  droite. 
11  se  trouvait  h Landau  au  commen- 
cement de  1800,  lorsque  le  feu  prit 
au  magasin  d’artillerie;  et  ce  fut 
à son  sang-froid  et  h son  courage 
que  la  ville  tout  entière  dut  son  sa- 
lut. Il  obtint  ensuite  quelques  suc- 
cès contre  les  Autrichiens  dans 
les  montagnes  des  Grisons.  Après 
la  paix  de  Lunéville  le  gouverne- 
ment consulaire  le  fit  inspecteur-gé- 
néral d’iofanterie;  et  , Napoléon 
devenu  empereur,  le  nomma  grand- 
oflicier  de  ta  Légion-d’Honneur  et 
colonel-général  des  dragons.  Cepen- 
dant on  a remarqué  qu’il  ne  jouis- 
sait point  alors  de  toute  la  faveur  qui 
semblait  appartenir  a l’un  des  plus 
anciens  généraux  de  l’armée  française, 
et  surtout  a l'un  de  ceux  qui  avaient 
fait  les  campagnes  d’Italie.  Napoléon 
le  tint  presque  toujours  éloigné  de 
lui,  et  ne  l’employa  pas  dans  les  occa- 
sions les  plus  importantes.  Il  lui 
donua  le  gouvernement  de  Venise  en 

1808,  et  ce  fut  en  Italie,  puis  en 
Hongrie  , sous  le  vice-roi  Eugène  , 
que  Baraguey  fit  la  campagne  de 

1809.  Ap  rès  la  paix  de  Vienne,  il 
fut  chargé  de  réduire  les  insurgés 
du  Tyrol  qui  refusaient  de  se  sou- 
mettre , et  qui  combattirent  avec  faut 
de  courage  sous  les  ordres  du  fameux 
Ilofer  ( V oy.  ce  nom  , au  Supp.). 
Baraguey  passa  ensuite  h l’armée 
d’Espague,  et  Je  3 mai  1 8 1 1 il  bat- 
tit sous  les  murs  de  Figuières  un 
corps  espagnol  commandé  par  Cam- 
po-Verde.  Appelé  à la  grande  armée 
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l’année  suivante , il  fut  mis  à la  tête 
d’une  division  qui  partit  de  Smo- 
Iensk  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre 1812,  pour  se  diriger  vers  Ka- 
louga,  au  devant  de  l’empereur, lequel 
avait^d’ abord  dû  faire  sa  retraite  dans 
cette  direction , mais  qui  en  avait 
changé  par  suite  de  la  bataille  de 
Malojaroslawitz.  N’étant  pas  informé 
de  ce  changement,  Baraguey  se  trouva 
bientôt  au  milieu  de  plusieurs  corps 
russes , et  une  partie  de  sa  division 
fut  obligée  de  capituler.  Napoléon,  in- 
formé de  cet  évènement  au  milieu  des 
désastres  de  la  retraite,  en  fut  vive- 
ment courroucé,  et  il  traita  Baraguey 
d’Hilliers  avec  une  extrême  rigueur; 
il  le  suspendit  de  ses  fonctions , et 
par  un  ordre  du  jour  du  i3  novem- 
bre il  lui  prescrivit  de  se  rendre 
en  France  aux  arrêts,  jusqu’à  ce 
qu’une  enquête  eût  été  faite  sur  sa 
conduite  dans  l’affaire  du  9 de  ce  mois. 
Le  malheureux  général,  déjà  tant  de 
fois  jugé  et  suspendu , conçut  de  ce 
dernier  malheur  un  tel  chagrin,  qu’il 
tomba  malade  en  route,  et  que,  forcé 
de  s’arrêter  à Berlin,  il  mourut  dans 
cette  ville  vers  la  fin  de  décembre 
1812 . — Une  de  ses  filles  avait  épousé 
le  général  Foy.  M — d j. 

IIARAILOX  (Jean-François)  , 
médecin  et  membre  de  la  convention 
nationale,  naquit  le  12  janvier  1743, 
à Viersat , en  Auvergne , d’une  fa- 
mille honorable.  Reçu  docteur  en 
1765,  à la  faculté  de  Montpellier, 
il  conserva  toujours  beaucoup  d’atta- 
chement à cette  école  ; et  il  la  défendit 
avec  chaleur  lorsque  son  existence 
fut  menacée.  Ses  talents  l’ayant  fait 
promptement  connaître , l’académie 
royale  de  médecine  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  correspondants  en  17)6, 
de  ses  associés  en  1778  , et  elle  lui 
décerna  successivcmentcinq  médailles, 
pour  autant  de  mémoires  sur  des 
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questions  médicales  qu’il  avait  traitées 
avec  succès.  Pourvu,  eu  1786,  delà 
charge  de  médecin  en  chef  de  la  gé- 
néralité de  Moulins,  il  fit  adopter 
par  l’administration  diverses  mesu- 
res d’utilité  publique  ; et  le  Bourbon- 
nais lui  fut  redevable  d’établisse- 
ments qui  contribuèrent  à rendre 
les  maladies  contagieuses  moins  fré- 
quentes et  moins  meurtrières.  Il 
avait  toujours  montré  un  goût  très- 
vif  pour  les  recherches  d’antiquités. 
De  fréquents  voyages  le  mirent  à mê- 
me d’explorer  les  ruines  des  ancien- 
nes villes  du  Bourbonnais,  de  la 
Marche  et  du  Berry;  il  entreprit  à 
ses  frais  plusieurs  fouilles;  et,  sans 
négliger  l’exercice  de  son  état , il 
acquit  des  connaissances  étendues  dans 
l’archéologie , la  numismatique  , la 
géographie  et  l’histoire  du  moyen 
âge.  Jouissant  de  l’estime  et  de  la 
confiance  générale,  il  fut  élu  en  1789 
maire  de  Cbambon  , petite  ville  de  la 
Marche,  où  il  avait  fixé  sa  résidence. 
Nommé  plus  tard  juge  de  paix,  il  fut 
enfin  dépu  lé  àla  convention,  en  1 7 9 2 , 

£ar  le  département  de  la  Creuse. 

. y débuta  par  accuser  le  ministre 
Pache  de  malversations  dans  l’ap- 

Îirovisiouncment  des  armées;  et,  dès 
es  premiers  jours  de  1793  , il 
apostropha  Robespierre  qui  restait 
impassible  à la  tribune,  malgré  les 
cris  des  Girondins , en  lui  demaudant 
s’il  se  croyait  encore  au  2 septembre. 
Lorsqu’il  fut  question  du  procès  de 
Louis  XVI , Barailon  se  récusa  dans 
ces  termes  : a Je  ne  crois  pas  être  ici 
a pour  juger  des  criminels,  ma  con- 
te science  s’y  refuse.  » Cependant  il 
vota  , non  comme  juge , mais  comme, 
homme  d’état,  la  dé^ition  et  l’exil 
à la  paix.  Dans  la  séance  du  1 1 mai 
suivant , il  proposa  des  moyens  de 
pacifier  la  Vendée  et  demanda  une 
amnistie  pour  tous  les  hommes  égarés 
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qui  déposeraient  les  armes.  Son  nom 
était  le  vingt-cinquième  sur  la  liste 
des  députés  quidevaient  être  proscrits 
au  5i  mai,  et  s’il  ne  partagea  pas  le 
sort  de  ses  collègues  , il  le  duthChau- 
melte  qui  le  fit  rayer  b la  prière  d’un 
de  ses  amis , que  fearailon  avait  obli- 
gé dans  unecirconstance  récente.  Pen- 
dant tout  le  régime  de  la  terreur  , il 
ne  parla  qu'une  seule  fois  ; ce  fut  pour 
demander  la  suppression  des  loteries. 
Mais,  après  le  9 thermidor,  il  reparut 
h la  tribune  pour  dénoncer  les  dilapi- 
dateurs  des  deniers  publics,  contre 
lesquels  il  provoqua  des  mesures  qui 
ne  lurent  jamais  exécutées.  Il  fit  ren- 
dre plusieurs  décrets  dans  l’intérêt  des 
musées  et  des  dépôts  d’objets  d’art  , 
aiusi  que  de  l’instruction  publique. 
Quoiqu’il  regardât  les  prêtres  comme 
les  auteurs  de  tous  les  troubles,  il  ré- 
clama des  adoucissements  au  sort  de 
ceux  qui  étaient  détenus;  et  il  ne  tiut 
pas  b lui  de  faire  rapporter  la  loi  qui 
condamnait  k la  déportation  ceux  qui 
avaient  refusé  de  prêter  serment. 
II  saisissait  toutes  les  occasions  de 
combattre  les  anarchistes  , et  fit 
rejeter  la  proposition  de  remettre 
en  vigueur  là  loi  sur  le  maximum 
qui , dit-il , en  tuant  le  commerce  , 
avait  organisé  la  famine.  Ce  fut  au 
nom  du  comité  d’instruction  publi- 
que qu’il  présenta,  le  i5  janvier 
1795  , un  programme  pour  la  fête 
anniversaire  de  la  mort  du  roi  (1). 
Le  4 février  suivant  il  fit  décréter  que 
les  jardins  botaniques  de  Montpellier 
et  de  Strasbourg  resteraient  h la  dis- 
position des  nouvelles  écoles  de  santé. 
Nommé  l’un  des  commissaires  chargés 
de  l’exécution  des  lois  sur  l’instruction 


(0  Jl  u’rit  pas  ataot  àe  dire,  comme  la 
Biographie  nouvelle  tirs  contemporains  , que 
Rurnilon  fit  décréter  la  fête  anniversaire  du  21 
janvier;  elle  était  déjà  décrétée  quand  il  fat 
chargé  d’en  dresser  lt  programme. 
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publique,  il  organisa  en  trois  mois 
les  écoles  centrales  de  dix-sept  dé- 
partements. Le  7 août  il  demanda 
le  rapport  de  la  loi  sur  le  partage 
des  bleus  communaux , qu’il  déclara 
destructive  de  l’agriculture  et  con- 
traire au  but  qu’on  s’était  proposé. 
En  novembre , il  lit  décréter  que 
le  sceau  de  l’état  porterait  le  bon- 
net et  le  niveau.  Lors  de  l’attaque 
de  la  convention  par  les  sections  de 
Paris , au  1 3 vendémiaire,  il  se  signala 
parmi  les  médecins  qui  portèrent  des 
secours  aux  blessés.  Entré  au  con- 
seil des  cinq-cents , il  attaqua  le 
projet  sur  l’inslruclion  primaire  qui, 
s’il  était  adopté,  dit-il  , coûterait 
k l’état  des  sommes  énormes  en 
pure  perte.  Il  montra  le  ridicule 
de  charger  un  instituteur  de  campa- 
gne d’enseigner  dix  sciences,  dont 
charune  exigerait  un  professeur,  et 
demanda  qu’on  se  bornât  dans  les  pe- 
tites écoles  k l’enseignement  de  la 
lecture , de  l’écriture  et  du  calcul. 
Lorsqu’il  fut  question  de  fixer  le  trai- 
tement des  instituteurs,  il  réclama 
de  nouveau  l’ajournement,  fondé  sur 
ce  qu’il  n’existait  pas  en  France  assez 
de  sujets  propres  a remplir  les  fonc- 
tions de  maître  d’école  (2).  a J’ai  vi- 
« site,  dit-il , des  communes  considc- 
a râbles  où  il  n’y  a qu’un  seul  insli- 
k tuteur,  et  celui  qui  prend  ce  titre 
« ne  sait  pas  l’orlliographe.  » Dans 
la  discussion  sur  les  hôpitaux,  il  vota 
pour  qu’on  en  réduisît  le  nombre , en 
adoptant  le  mode  de  secours  k domi- 
cile. Le  1er  octobre  1796,  dans  un 
discours  très- remarquable,  il  attaqua 
le  système  d’organisation  de  l’école 
polytechnique,  qu’on  aurait  pu,  dit  - 
il,  nommer  encyclopédique,  puis- 
qu'on y démontre  en  ce  moment 
jusqu’aux  éléments  d'anatomie  et 

(a)  La  convention  avait  trouvé  que  xo,ooo 
écoles  suffisaient  k toute  U France. 
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de  botanique.  Il  rend  justice  au 
mérite  des  professeurs,  parmi  les- 
quels il  se  plaît  k reconnaître  des 
savants  très-distingués,  « mais,  ajou- 
« le-t-il , on  paraît  s'être  moins  oc- 
b cupé  de  l’instruction  des  élèves  que 
b de  faire  une  grande  montre , une 

a superbe  parade  de  savoir Ce- 

« pendant  la  triste  expérience  des  éco- 
« les  normales  aurait  dû  nous  corri- 
a ger  de  la  folie  de  vouloir  tout  en- 
« seigner,  et  de  vouloir  qu’on  sache 
a tout  k la  fois.  Si  une  pareille  mé- 
a thode  était  adoptée , nous  n’aurions 
a bientôt  plus  un  seul  homme  vrai- 
« ment  instruit  ; mais  nous  posséde- 
« rions  k la  place  beaucoup  d esavan- 
« tasses,  qui  disserteraient  sur  tout 
a et  ne  sauraient  raisonner  sur  rien... 
« Enfin  , cet  établissement  absorbe  k 
« lui  seul  les  fonds  qui  feraient  fleurir 
a six  écoles  spéciales , k coup  sur  plus 
n profitables.  » Le  3 1 décembre,  il 
fit,  au  nom  d’une  commission  , un 
rapport  sur  le  nouveau  costume  des 
fonctionnaires  publics.  «On  a pensé, 
a dit-il  , qu’il  fallait  laisser  k des 
a Français  l’habit  français,  et  qu’il 
a était  ridicule  de  leur  donner  celui 
a des  Brames  et  des  Talapoins.  » 
Adjoint,  en  1797,  k la  commission 
d’instruction  publique , Barailon  fit 
décréter  l’établissement  d’ccoles  spé- 
ciales de  médecine  k Paris,  Lyon, 
Strasbourg  et  Montpellier.  11  était 
absent  par  congé  k l’époque  du  18 
fructidor;  rnajs  k son  retour  il  s’em- 
pressa d’adhérer  aux  mesures  prises 
contre  les  royalistes,  et  il  demanda 
qu’on  poursuivît  les  prêtres  qui  con- 
ti iiuaient  d’exciter  des  troubles  dans 
les  départements.  11  ne  voulait  pas 
qu’on  leur  imposât  l’obligation  de  se 
soumettre  k la  constitution  du  clergé, 
a tellement  absurde  , dit-il  , qu’il 
a n’est  pas  un  seul  individu,  pour 
« peu  qu’il  fut  raisouuable , qui  no 
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« se  fît  un  devoir  de  la  rejeter  avec 
« dédain  ; » mais  il  voulait  qu’ils  ces- 
sassent de  troubler  le  pays,  ou  qu’ils 
fussent  tenus  d’en  sortir.  Quelques 
jours  après  il  attaqua  le  projet  d’éco- 
les secondaires,  demandant  qu’on  se 
bornât  k améliorer  les  écoles  centra- 
les, en  supprimant  comme  inutiles  les 
chaires  d'histoire  et  de  grammaire  gé- 
nérale, qni  seraient  avantageusement 
remplacées  par  deux  nouvelles  chaires 
de  latin , dont  les  titulaires  enseigne- 
raient simultanément  la  grammaire 
française  et  la  géographie.  C’est, 
dit-il  en  terminant,  pour  la  cinquième 
fois  que  je  combats  les  systèmes fan- 
tastêf/uesd’instructionpublique.Mais 
ce  ne  devait  pas  être  la  dernière.  Le 
i3  janvier  1798,  k l’occasion  des 
changements  que  l’on  projetait  au  ré- 
gime de  l’école  polytechnique,  il  ne 
craignit  pas  d'atlaquer  de  nouveau 
cette  école,  présentée  par  les  journa- 
listes, comme  une  des  plus  admirables 
conceptions  du  siècle,  a Si  j’avais , 
« disait-il , une  école  de  service  pu  - 
« blic  k former,  je  me  garderais  bien 
a d’enlever  k la  surveillance  de  leurs 
a familles , de  livrer  k eux-mêmes  des 
a jeunes  gens  de  18  k 20  ans,  et  snr- 

« tout  de  les  stationner  k Paris 

a L’ancien  gouvernement  s’était  mon- 
« tré  plus  prévoyant  k cet  égard , en 
a disséminant  les  mêmes  écoles  dans 
« des  communes  peu  populeuses...» 
Après  avoir  prédit  que  celle  école  no 
peut  être  qu  une  cause  perpétuelle  de 
troubles  et  de  désordres,  Barailon 
vient  k l’argument  ordinaire  de  ses 
partisans,  l’habileté  des  professeurs, 
u Je  sais,  dit-il , que  les  professeurs 
a sont  les  hommes  les  plus  habiles  de 
a l’Europe , et  c’est  k cause  de  cela 
a même  qu’ils  ne  peuvent  pas  bien 
u enseigner.  Ils  sont  beaucoup  trop 
b au  dessus  de  leur  auditoire , et  se 
a perdent  dans  des  régions  où  l’élève 


iaa 


BAR 


BAR 


a ne  peut  pas  les  atteindre.  On  ne 
« fait  point  des  savants  comme  des  ar- 
ec tistes Les  professeurs  ne  pou- 

ce vent  que  préparer;  l’étude  et  les 
ce  livres  font  le  reste.  A quoi  bon 
a d’ailleurs  la  recherche  scientifique 
ce  dans  l’enseignement?  Est-ce  pour 
« être  un  peu  plus  obscur  et  inintelli- 
ec  gible  ? Le  néologisme  empêche 
cc  souvent  d’utiles  institutions  de  s’é- 
cc  tablir.  Le  système  des  poids  et  me- 
cc  sures  serait  en  activité,  si , au  lieu 
« de  mots  prétendus  grecs,  on  eût 
a appliqué  au  calcul  décimal  les  an- 
« ciennes  dénominations  françaises.  Je 
a me  résume  : L’école  polytechnique 
« est  inutile.  » L’impression  de  ce 
discours  fut  ordonnée.  Barailon  re- 
parut encore  à la  tribune  dans  le 
cours  de  la  session , mais  il  n’y  parla 
u’une  seule  fois  , avec  quelque  éten- 
uc  , et  d’une  manière  remarqua- 
ble. Ce  fut  pour  attaquer  le  plan 
d’organisation  des  écoles  spéciales  de 
médecine,  a II  est,  dit-il,  j’en  con- 
tt viens,  le  plus  avantageux  pour  Pa- 
a ris  où  l’on  veut  tout  centraliser  ; il 
« est  le  meilleur  pour  le  maintien  des 
« abus , pour  les  professeurs  qui  en 
« profiteront  sans  rien  faire , pour 
« cette  foule  d’employés  dont  on  paie 
« l’oisiveté.  On  reconnaît  facilement 
a la  main  a laquelle  on  doit  ceprojet. 
a II  est  dû  à des  métaphysiciens , à 
« des  naturalistes  , à des  physiciens  , 
cc  à des  chimistes,  à des  moralistes,  h 
cc  des  poètes , tous  excellents  acadé- 
« miciens,  mais  dont  on  peut  révo- 
« quer  en  doute  le  mérite  dans  l’art 
cc  de  guérir.  » Barailon  demanda  en- 
suite que  1 âge  de  la  conscription  fût 
fixé  a vingt-un  ans  au  lieu  de  dix-huit. 
Après  la  session  il  fut  élti  membre 
du  conseil  des  anciens,  où  il  provoqua 
des  mesures  contre  les  assemblées 
politiques  dont  les  membres  étaient 
connus  la  plupart  pour  leurs  opinions 


anarchiques;  et  il  s’opposa  vivement 
au  rapport  de  la  loi  du  1 4 frimaire 
an  V,  qui  exceptait  de  l’amnistie  les 
complices  et  les  partisans  connus  de 
Robespierre.  Etranger  aux  partis  qui 
divisaient  les  membres  du  gouverne- 
ment , il  combattit  les  propositions 
ui  tendaient  a renforcer  1 autorité 
es  conseils  et  a diminuer  celle  du 
directoire.  Dans  le  comité  secret  du 
conseil  des  anciens,  il  se  prononça 
presque  seul  contre  les  mesures  qui 
préparèrent  le  18  brumaire  (3).  Il 
entra  cependant  au  nouveau  corps 
législatif,  dont  il  fut  élu  président 
en  1801.  Rendu  h la  vie  privée  en 
i8o6(4),ilsehàta  derevenirà  Cham- 
bon,  et  il  y reprit,  avec  la  pratique 
de  la  médecine , sesjétudes  archéolo- 
giques. U était  associé  correspondant 
de  l'institut  depuis  sa  fondation  ; il  y 
avaitlu  plusieurs  mémoires,  en  1801, 
sur  la  découverte  d’une  ancienne 
ville,  appelée  aujourd’hui  Toull, 
dans  le  département  de  la  Creuse; 
en  1802,  sur  les  premiers  ouvrages 
de  tuilerie  et  de  briqueterie  exé- 
cutés pendant  le  séjour  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules.  Il  offrit,  en 
1806,  h l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  des  vases  d’étain, 
trouvés  récemment  dans  une  fouille  à 
Néris,  près  de  Monlluçon,  et  qui  de- 
vinrent le  sujet  d’un  mémoire  de  Mon- 
gez.  En  1 806,  sur  le  rapport  d’une 
commission  composée  de  MM.  Vis- 
contijQualremère  et Mongez,  la  même 
académie  décida  qu’il  serait  pris  sur 
ses  fonds  particuliers  la  somme  néces- 
saire pour  faire  dessiner  et  graver  les 


(3)  Les  Biographies  contemporaines  disent 
cependant  par  erreur  qu’il  prit  une  part  très- 
active  à cette  journée. 

(4)  C’est  par  une  grave  erreur  que  les  Bio- 
graphies supposent  que  Barailon,  plus  que  sexa- 
génaire lorsqu’il  sortit  du  corps  législatif,  ac- 
cepta la  place  de  substitut  du  procureur  impé- 
rial ; il  est  évident  que  la  ressemblance  de  nom 
l’a  fait  confondre  avec  un  de  ses  parents. 
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monuments  gaulois  et  celtiques  re- 
cueillis par  Barailon  dans  la  Marche  et 
les  provinces  voisines.  Le  zèle  qu’il 
avait  montré  pour  la  propagation  de 
la  vacciue  dans  le  département  de  la 
Creuse  (5)  lui  valut,  en  1812,  le 
second  prix.  Il  était  occupé  de  revoir 
sou  ouvrage,  d’archéologie  dont  il  se 
proposait  de  donner  une  édition  aug- 
mentée de  plusieurs  nouveaux  mémoi- 
res , lorsqu’il  mourut  subitement  à 
Chambon , le  i4  mars  1816  , h 78 
ans,  laissant  la  réputation  d’un  habile 
médecin , d’un  savant  antiquaire  et 
d’un  homme  de  bien.  Son  exaltation  ré- 
v oiutiounaire  fut  attribuée  h la  chaleur 
de  son  imagination.  Il  était  membre 
d’un  grand  nombre  d'académies,  de 
sociétés  littéraires  ou  agricoles  , etc. 
Indépendamment  deplusieursar/icfes 
dans  les  journaux  de  médecine,  on 
a de  lui  : I.  Observations  sur  une 
espèce  d’épilepsie  qui  reconnaît 
pour  cause  le  virus  miliaire,  Mém. 
de  la  soc.  de  médecine,  I,  ire  part., 
223.  II.  Mémoire  sur  les  fièvres 
miliaires , couronné  par  l'académie 
d’Amiens.  L’auteur,  ayant  revu  son 
travail,  l’adressa  h la  société  de  mé- 
decine, qui  le  jugea  digne  de  paraître 
dans  sou  recueil.  La  première  partie, 
contenant  la  description  des  symptô- 
mes, des  variétés  et  des  complications 
de  celle  maladie,  se  trouve  loin.  Ier, 
2' part.,  1 53-244 ; et  la  seconde, 
relative  au  traitement , mais  par  ex- 
trait, tom.  II,  1 98-2  o5  .III.  Mémoire 
sur  la  nature  et  les  causes  des 
differentes  espèces  d’hydropisie , 
ibid. , tom.  VI.  Barailon  avait  partagé 
le  prix  sur  cette  question  avec  Cam- 
per, en  1782.  IV.  Mémoire  sur  les 
avantages  et  les  dangers  du  quin- 
quina il  lui  valut  le  second  prix  en 

(5)  Ce  département  fut  cité  dan*  le  rapport  de 
1811  comme  celai  où  il  avait  été  le  plus  pratique 
de  vaccinations  dans  le  courant  de  l'année. 


1783.  V.  Recherches  sur  lespeuples 
cambiovicenses  de  la  carte  théodo- 
sienne , dite  de  Peutinger;  sur 
l’ancienne  ville  romaine  de  Neris; 
sur  les  ruines  de  plusieurs  autres 
villes  romaines  de  l’ancien  Berry; 
sur  divers  monuments  celtiques; 
sur  les  ruines  et  les  monuments  de 
la  ville  celtique  de  Toull;  sur  les 
premiers  ouvrages  de  tuilerie  et  de 
briqueterie,  etc. , Paris,  1 806,  in-8°, 
de  35o  p.  On  trouve  une  analyse 
très -étendue  de  ce  Recueil  dans  le 
Moniteur , i6-2Ô  mars  1807.  M. 
Eloi  Johanneau  reproche  quelques 
légères  erreurs  a Barailon  ; mais  il 
loue  sans  réserve  son  érudition  con- 
sciencieuse et  son  infatigable  patience. 
On  conserve  de  lui  plusieurs  mémoires 
inédits.  \V — s. 

B A R ANTE  (Ccadde-Ignace 
Brugiere  de),  né  h,  Riom  en  1755, 
était petit-filsde Claude-Ignace [V-  ce 
nom,  VI,  89).  Après  avoir  fait  des  é- 
tudes  brillaulcs  au  Collège  de  Juilly, 
il  fut  fixé  dans  sa  province  par  des 
fonctions  de  magistrature.  Lorsque 
la  révolution  commença,  il  professa 
des  opinions  libérales  et  modérées , 
mais  ne  fut  appelé  ni  élu  à aucun 
emploi  public.  Sous  le  régime  de  la 
terreur , il  fut  persécuté  et  empri- 
sonné. En  1 800,  le  premier  consul  le 
nomma  préfet  à Carcassonne,  et  deux 
ans  après  à Genève.  Homme  de  bien 
et  homme  d’esprit,  il  sut  se  faire  es- 
timer et  aimer  dans  cette  ancienne 
république,  qui  regrettait  vivement 
son  indépendance  et  gémissait  de 
sa  réunion  forcée  à la  France. 
Barantc  n’était  point  un  de  ces  ad- 
ministrateurs dont  le  zèle  est  sans 
bornes  et  sans  mesure  ; il  se  croyait 
aussi  des  devoirs  à remplir  envers  les 
habitants  du  pays  dont  l’administra- 
tion lui  était  confiée;  mais  Napo- 
léon ne  l’entendait  pas  ainsi.  Ba- 
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rante  eut  un  autre  tort  à cette  épo- 
que Mrac  de  Staël,  M.  de  Saint- 
Priest  et  d'autres  exilés  habitaient 
sur  cette  frontière;  le  préfrt,  sans 
manquer  à ses  obligations  officielles, 
avait  pour  enx  plus  d'égards  et  de 
ménagements  que  ne  l’eût  voulu  le 
maître.  11  vivait  en  société  habi- 
tuelle avec  les  exilés  sans  songer  à les 
tracasser , ni  à les  faire  espionner. 
Vers  la  On  de  1810,  il  fut  remplacé 
dans  la  préfecture  de  Genève  et  se  re- 
tira à la  campagne  en  Auvergne. 

11  y est  mort  au  commencement  d* 

1 8 x 4-  Outre  son  mérite  comme 
administrateur  consciencieux  et  é- 
clairé,  il  était  studieux  et  ami  des 
lettres.  Il  a publié:  I.  Introduc- 
tion à l'étude  des  langues , Riom 
1791,  un  vol.  in-12.  II.  Elé- 
ments de  géographie , nn  vol.  in- 

12  , qui  a eu  plusieurs  éditions. 

Ces  deux  livres  avaient  été  composés 
pour  l'éducation  de  ses  enfants  dont 
il  s’élait  fort  occupé.  III.  Essai  sur  le 
départementde  C Aude,  Carcassone, 
1802  et  Paris  i8o3,in-8°.IIa  placé, 
dans  une  édition  des  Maximes  de  La 
Rochefoucauld,  un  morceaude  morale 
très-remarquable  intitulé  : Examen 
du  principe fondamental  des  Maxi- 
mes, Riom,  1798,  in-12.  Les  arti- 
cles d'Aguesseau,  Bèze,  Calvin,  Du- 
prat,  dans  la  Biographie  universelle, 
sont  de  lui.  Il  a inséré  queLgues 
tragmenls  de  critique  ou  de  politique 
dans  divers  journaux  , surtout  dans 
l’ Historien  et  dans  la  Décade  phi- 
losophique. Claude  de  Barante  est  le 
père  de  M.  de  Barante,  actuellement 
ambassadeur  de  France  à Turin,  et 
notre  collaborateur  dès  le  commen- 
cement de  l’entreprise.  Z. 

HARAS  ( Mahc-Ahtoin*  ), 
publiciste , né  à Toulouse  en  1764, 
cultiva  d’abord  les  lettres  et  la  ju- 
risprudence , disputa  quelques  prix  à 


l’académie  des  jeux  floraux  , et  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement;  mais 
il  ne  tarda  pas  à renoncer  au  barreau 
pour  se  livrer  a l’étude  de  l’économie 
politique,  science  qui  ne  comptait 
alors  en  France  qu’un  petit  nombre 
d’adeptes  et  de  partisans.  Des  plans 
de  reforme  et  d’amélioration  qu’il 
soumit  au  jugement  de  Condorcet  lui 
méritèrent  l’estime  de  cet  homme 
célèbre.  R reçut  aussi  des  encoura- 
gemenlsde Bailly  et  deRabaut-Saint- 
Etienne  auxquels  il  fut  présenté  dans 
un  voyage  a Paris.  Son  traité  à'A- 
nthmetique politique,  ouvrage  com- 

Çosé  sur  le  plan  de  celui  d’Arthur 
oung  qui  porte  le  même  titre,  lui 
valut  les  suffrages  des  hommes  éclai- 
rés. Baras  se  montra  dès  le  prin- 
cipe partisan  de  la  révolution.  Il  sui- 
vit la  ligne  de  conduite  adoptée 

Far  ses  illustres  amis,  et  partagea 
erreur  dans  laquelle  ils  étaient  sur 
la  possibilité  de  maintenir  le  trône  , 
sans  lui  donner Jes  moyens  de  résister 
aux  factions.  Elu  en  1791  membre 
du  conseil  municipal  de  Toulouse  , il 
se  servit  de  son  influence  pour  assu- 
rer l’exécution  des  nouvelles  lois. 
Néanmoins  il  se  montra  constamment 
l’ennemi  de  tous  les  excès  , et  ne  crai- 
gnit pas  de  compromettre  sa  popula- 
rité pour  soustraire  aux  persécutions 
les  prêtres  insermentés.  Une  armée 
espagnole  s’étant  approchée  des  Py- 
rénées , Baras  fut  un  des  commis- 
saires envoyés  près  de  la  Convention 
parle  conseil  général  du  département, 
pour  presser  l’adoption  des  mesures 
propres  à garantir  la  frontière.  Il 
était  k Paris  au  3i  mai;  et  de 
retour  k Toulouse,  dans  le  compte 
qu’il  rendit  de  sa  mission , il  retraça 
les  scènes  odieuses  dont  il  avait  été  ie 
témoin  avec  une  énergie  capable  de 
soulever  d’indignation  tous  les  hom- 
mes généreux.  Dénoncé  peu  de  temps 
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après  comme  fédéraliste , il  fat  ra- 
mené à Paris  ; déclaré  complice 
d’Hcbert , de  Vincent , de  Momoro, 
qu’il  ne  connaissait  pas  personnelle- 
ment et  dont  il  n’avait  cessé  de  com- 
battre les  doctrines , il  périt  sur  le 
même  échafaud , le  i3  avril  1794* 
Outre  le  traité  à' Arithmétique  po- 
litique dont  on  a parlé,  et  un  Mé- 
moire plein  de  détails  historiques 
d’un  grand  intérêt , sur  la  fêle  qui  se 
célébrait  à Toulouse  le  27  mai,  en 
souvenir  de  l'avantage  remporté  en 
1591  sur  les  protestants , fêle  qn’il 
fit  supprimer,  on  a de  ce  jeune 
et  malheureux  écrivain  un  Elo- 
ge du  docteur  Price,  Toulouse, 
1791,  in-4°,  et  un  Tableau  de 
T instruction  publique  en  Europe, 
ibid. , s vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
si  rare  qu’aucun  des  bibliographes  qui 
l’ont  cité  n’indique  la  date  de  sa 
publication.  W— s. 

BAllAT  ( Nxcoias  ) , savant 
orientaliste,  né  h Bourges,  dans  le 
XVIIe  siècle , fit  ses  premières  études 
à Sens  et  vint  les  achever  h Paris. 
Quoique  ayant  amassé,  jeune  encore, 
les  trésors  d’uue  vaste  érudition  qu’il 

fiouvait  rendre  plus  fructueuse  pour 
ui , il  se  contenta  «l’un  chétif  em- 
ploi de  sous  maître  au  collège  Ma- 
zarin.  Adonné  a l’étude  des  langues 
orientales,  il  devint  l’élève  de  Ri- 
chard Simon  et  le  collaborateur 
du  P.  Thomassin  qui , sans  son  se- 
cours , n’eût  pu  achever  le  Glossa- 
rium  universale  Hebraicum.  Cet 
ouvrage  fut  publié,  après  la  mort  de 
l’auteur  , par  les  soins  de  Barat  et  du 
P.  Bordes,  Paris,  1697,  in-folio. 
Le  P.  Bougerel  (Vie  du  P.  Thomas- 
sin, au  tom.  I,  pag.  iî  , de  l’ An- 
cienne discipline  de  C église,  172s, 
3 vol.  in-folio),  dit  que  Barat  et  le  P. 
Bordes  mirent  h la  tète  du  Gloss  a- 
rium  du  P.  Thomassin  , outre  sa 


IlS 

Vie  , une  préface  , en  quatre  parties, 
où  ils  exposent  son  système.  Notre 
coll aborateur  T abaraud  (article  Tho- 
massin, tom.  XLV , p.  47 ù),  re- 
prend le  P.  Bougerel  sur  ce  point  et 
dit  que  celte  pièce  préliminaire  ap- 
partient bien  au  P.  Thomassin.  11  y a 
ici  erreur  des  deux  côtés.  Une  sa- 
vante préface  avait  été  écrite  en 
français,  par  le  P.  Thomassin.  Les 
deux  éditeurs  la  traduisirent  en  latin, 
et  tout  en  la  rangeant  dans  un  nou- 
vel ordre,  ils  s’efforcèrent  de  rendre, 
avec  le  plus  de  fidélité  possible,  les 
idées  et  le  style  de  l’auteur.  Barat 
aida  beaucoup  de  ses  lumières,  J.-B. 
Duhamel , pour  l'impression  de  la 
Bible  que  ce  savant  publia  en  1706, 
Paris,  Mariette,  in-folio.  Il  s’était 
surtout  chargé  de  comparer  la  Vul- 
gate , avec  le  texte  hébreu  et  d’ex- 
pliquer les  passages  obscurs  sur  les- 
quels les  interprètes  différaient  de 
sentiment.  L’éditeur  parle  avec  re- 
connaissance , dans  sa  préface , de 
ce  qu’il  doit  h Barat  ; il  l’appelle  : 
* Inter  alios  vir  doctus , isque 
a in  lectione  scripturarum  iialde 
« tritus , alque  in  crilica  sacra 
« exercitalus . » Barat  mourut  en 
1706  , dans  un  âge  peu  avancé.  Son 
éloge  fut  prononcé  par  l’abbé  Paul 
Tallemant  h l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres.  Il  était  entré 
dans  cette  compagnie  comme  élève, 
sur  la  désignation  de  Despréaux  (1). 
Barat  était  fort  charitable  envers  les 
pauvres,  qualité  d’autant  plus  mé- 
ritoire , qu’il  avait  peu  de  moyens 
pour  satisfaire  ce  généreux  penchant. 
Il  répandait  même  avec  foie  jus- 
qu’à son  nécessaire.  Il  avait  formé 

(t)  La  classe  des  élèves  fut  supprimée  en 
«716,  et  remplacée  par  un  nombre  égal  d'asso- 
ciés. L'éloge  de  Barat  est  inséré  dans  les  Mé- 
moires  de  l’académie  des  inscript,  et  bettes-lettres, 
ln-4*i  tom.  I,  p.  345,  et  dans  V Histoire  de  cette 
académie  (par  M.  de  Bore),  tom.  I,  p.  4*. 
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une  collection  de  livres  curieux  sur 
lesquels  il  amassa  les  matériaux  d’un 
travail  critique.  Ces  observations  fu- 
rent publiées  après  sa  mort  sous  le 
titre  de  Nouvelle  Bibliothèque 
choisie , où  l’on  fait  connaître  les 
bons  livres , en  divers  genres  de 
littérature  et  l’usage  qu’on  en  doit 
faire,  Amsterdam,  Mortier,  1714, 
2 vol.  in- 12.  Elles  se  rapportent  sur- 
tout a des  livres  qui  ont  pour  objet 
les  langues  savantes  , aux  éditions  des 
Pères  de  l’église  grecque,  aux  ou- 
vrages des  rabbins  , etc.  Les  ré- 
flexions de  l’auteur  sont  presque 
toujours  judicieuses  et  exposées  avec 
beaucoup  de  clarté.  L’ouvrage,  de 
Barat,  quoique  traitant  des  mêmes 
matières,  et  portant  le  même  titre, 
est  différent  de  celui  de  Richard  Si- 
mon. Barat , à la  vérité , eut  aussi 
beaucoup  de  part  a la  Bibliothèque 
choisie  de  ce  savant,  qui  fut  publiée 
sous  le  nom  de  Sainjore  (2).  a Le 
a P.  Thomassin  se  plaignait  de  sa 
a trop  grande  et  trop  continuelle 
a application  a l’élude,  comme  s’il 
« eut  prévu  dès-lors  que  ces  grands 
a travaux  pourraient  épuiser  scs 
a forces  et  abréger  sa  vie  (3).  » Il 
avait  entrepris  la  traduction  en  latin 
de  la  Bibliothèque  rabbinique  de 
Schabtaï , qu’il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  des  remarques  et  des  addi- 
tions considérables.  Ce  dessein  ne  put 
être  exécuté.  L — si — x. 

BARATON  , poète  français  , 
né  vers  le  milieu  du  XVII'  siècle, 
ne  descendait  pas,  comme  on  pour- 
rait le  conjecturer,  de  Baraton,  grand- 
écbanson  de  France  , dont  la  li- 
gne masculine  s’éteignit  h la  fin  du 
XVIe  siècle  j mais  il  ne  serait 

(a)  Eloge  historique  de  M,  Simon,  à la  tête  de 
net  lettres  choisies,  par  Bruzen  de  La  Martinièrc, 
Ain&trniam,  1730,  4 vol.  in-11,  tum.  1,  p-  98. 

(3)  Eloge  de  Batut,  par  Tallemaut.  Hist,  de 
l'académie  des  inscr  > tout.  I,  p.  42* 


Sas  improbable  qu’il  descendit  d’un 
Iartin  Baraton , ménétrier  d’Or- 
léans , dont  parle  Duverdier  dans 
sa  Bibliothèque.  Quoi  qu’il  en  soit, 
notre  Baraton  composa  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers,  une  entre 
autres,  en  1676,  sur  la  mort  de  Tu- 
renne.  C’est  de  lui  aussi  qu’est  cette 
épigramme  si  connue  : 

Huissiers,  qu’on  fasse  siUnce, 

Dit  en  tenant  audience 
Un  président  de  Baugé  : 

C’est  un  bruit  à tête  fendre; 

Nous  avons  déjà  jugé 

Dix  causes  sans  les  entendre- 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été 
insérées  dans  plusieurs  collections 
poétiques,  notamment  dansleiîea/e/7 
de  V ers  choisis,  publié  par  le  P. 
Bouhours,  en  i6p3,et  dans  le  livre 
Il  du  Nouveau  Recueil  des  Epi- 
grammatistes  François , Amster- 
dam, 1720,  2 vol.  in-12  (tom. 
2,  pag.  10-20).  L’éditeur  Bruzen 
de  la  Martinière  dit  que  le  second 
livre  comprend  les  auteurs  vi- 
vants, ce  qui  nous  porte  a croire 
que  Baraton  vivait  encore  a cette 
époque.  11  eut  grande  part  h la  ré- 
daction du  Dictionnaire  des  Rimes 
deRichelet;et,  dansl’édilionde  1692, 
il  supprima  toutes  les  rimes  indécen- 
tes. Il  fit  paraître  en  1704,  inrta  , 
ses  Poésies  diverses,  réimprimées 
en  1705.  Voy.  le  Journal  de  la 
Librairie,  1823,  p.  53o  et  1824  , 
p.  485.  Z. 

BARATTIERI  (I  e comte 
Charles),  physicien,  était  né  vers 
1738  a Plaisance , d’une  famille  pa- 
tricienne. Toute  la  fortune  devant  , 
suivant  la  coutume,  passer  à son  frère 
aîné,  ses  parents  cherchèrent  à le  dé- 
dommager en  lui  donnant  une  éduca- 
tion brillante.  Après  avoir  terminé 
sesétudes  classiques,  il  apprit  les  prin- 
cipales langues  de  l’Europe , et  se 
rendit  très-habile  dans  les  niathéraa- 


Digitized  by  Googh 


BAR 

tiques  et  dans  le  dessin.  Sa  position  lui 
faisant  un  devoir  du  célibat,  il  chercha 
dans  les  voyages  une  utile  distraction 
aux  peines  d’un  amour  naissant  et 
partagé.  Il  visita  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Allemagne  , la  Prusse,  où  il 
s’arrêta  quelque-temps  à la  cour  de 
Fre'déric,  la  France  et  l’Angleterre. 
Ce  fut  dans  la  patrie  de  Newton  que 
se  développa  son  goût  pour  les  scien- 
ces physiques.  Quoique  admirateur  de 
ce  grand  homme,  il  n’adopta  point 
son  système  sur  l’optique.  Soutenant 
que  les  couleurs  et  la  clarté  ne  sont 
point  inhérentes  h la  lumière,  il 
essaya  d’expliquer  son  action  sur 
l’organe  de  la  vue  , dans  un  mé- 
moire intitulé  : Congiettura  sulla 
superjluilà  délia  materia  colorata 
o de  colori  ne  lia  luce,  e del  sup- 
posto  inlrinseco  suo  splendore. 
Cet  ouvrage,  où  l’on  trouve  quelques 
aperçus  ingénieux  , est  peu  connu 
en  France.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
fiaralticri  consacra  ses  loisirs  à des 
expériences  de  physique,  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  les  Opus- 
culi  scelti,  recueil  qui  s’imprimait  à 
Milan.  Il  y mourut  en  1806,  a 68 
ans.  Son  éloge  parut  la  même  année, 
à la  tête  de  la  Physique  mise  à la 
portée  de  tout  le  monde,  par  M. 
Duburqua,  Paris,  in-8°.  Barnier  en 
a donné  un  court  extrait  dans  son 
Examen  critique,  p.  70.  W — s. 

BARBANÇOIS  (Chaules  Hé- 
lion,  marquis  de),  issu  d’une  ancien- 
ne famille  au  Berry,  naquit  le  17  août 
1760,  au  château  de  Villegongis, 
près  de  Chàteauroux.  Comme  la 
plus  grande  partie  de  la  jeune  no- 
blesse de  l’ancienne  France , il  en- 
tra d’ahord  dans  la  carrière  des 
armes,  et  parvint  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel d’infanterie.  Il  avait 
déjà  quitté  le  service  lorsque  la  ré- 
volution éclata  ; et,  depuis  plusieurs 
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années,  il  se  livrait  tout  entier  dans 
ses  vastes  domaines  a son  penchant 
pour  l’économie  rurale  et  les  expé- 
riences agricoles.  Le  château  de  Vil- 
legongis est  au  centre  d’une  contrée 
du  Berry  , connue  sous  le  nom  de 
Champagne.  Le  sol  végétal  y a très- 
peu  de  profondeur , et  ne  se  prête 
qu’avec  peine  à la  culture  des  céréa- 
les 5 mais  il  produit  une  herbe  fine  et 
courte,  qui  convient  parfaitement  h la 
nourriture  des  bêtes  à laines.  On  en 
élevait  plus  de  x5o  mille  dans  ce 
canton  , et  il  était  en  possession  de 
fournir  aux  manufactures  les  laines 
les  meilleures  et  qui  présentaient  le 
plus  d’analogie  avec  celles  de  l’Espa- 
gne. Il  fallait  soutenir  cette  préémi- 
nence que  la  routine  pouvait  laisser 
échapper,  au  moment  où  des  efforts 
se  tentaient  sur  d’autres  points  de  la 
France  pour  améliorer  les  races. 
Barhancois  dirigea  le  mouvement 
qui  fut  imprimé  à celte  partie  inté- 
ressante ne  notre  industrie  agri- 
cole. Par  son  exemple , ses  écrits,  et 
l’émulation  qu’il  sut  excitera  propos 
chez  le  propriétaire  et  le  métayer,  il 
obtint  des  succès  tels,  qu’il  força  la 
concurrence  même  â reconnaître  que 
les  toisons  de  la  Champagne  égalaient 
presque  en  beauté  les  laines  étran- 
gères les  plus  renommées.  C’est  dans 
le  domaine  de  Villegongis  que  l’intro- 
duction des  bêtes  à laine  d Espagne  a 
eu  lieu  pour  la  première  fois  au  centre 
de  la  France,  vers  l’année  1776  (1). 
Depuis  lors,  Barhancois  parvint  h 
conserver  celle  race  dans  sa  pure- 
té. Un  dépôt  aussi  précieux  eut  l’a- 
vantage de  faciliter  le  croisement 
des  races  qui  fut  pratiqué  avec  non 

(l)  M.  de  Barbançois  ( Petit  traite  d'agricul- 
ture, pag.  159)  fuit  remonter  celle  importation  à 
l’année  1763,  en  nous  apprenant  que  son  père, 
dès  cette  époque,  avait  fait  venir  quelques  bé- 
liers espagnols,  et  qu’il  let  avait  croisés  avec  tes 
races  indigènes. 
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moins  de  succès  par  cet  Labile  agro- 
nome. Ce  mode  ae  propagation,  d’a- 
bord rejeté  par  t accoutumance  , 
dnt  être  accüeilÜ  aussitôt  que  l’in- 
térêt des  propriétaires  de  trou- 
peaux fut  mieux  entendu , et  Barban- 
çois  ne  contribua  pas  peu  a leur  in- 
spirer, sous  ce  rapport,  des  idées  plus 
justes.  Il  exposa  scs  rues  dans  un  mé- 
moire sur  les  moyens  d'améliorer 
les  laines , et  d’augmenter  le  pro- 
duit des  bêtes  à laine  dans  le  dé- 
partement de  l’Indre,  Chûteau- 
roux  , 1804  , in- 8°  ; et  dans  les 
Ephémérides  de  la  société  d’a- 
griculture du  départ,  de  t Indre , 
pour  tan  XIII,  Châteauroux,  in- 
8°,  p.  33.  Toutes  les  améliorations 
se  tiennent  en  agriculture.  Un  nou- 
veau système  d’assolements,  introduit 
par  le  propriétaire  de  Villegongis  sur 
la  vaste  étendue  de  Soo  hectares  de 
terre,  acheva  de  vivifier  la  contrée. 
Barbancois  obtint,  en  1809,  le  prix 
proposé  par  la  société  d'agriculture 
du  département  de  la  Seine  , pour  le 
meilleur  mode  d’irrigation.  Répandre 
le  goût  des  entreprises  utiles,  éclairer 
l’intelligence  tardive  du  cultivateur, 
inspirer  aux  classes  aisées  le  désir 
d’habiter  la  campagne,  donnera  tous 
la  leçon  du  travail,  telle  est  la  noble 
tache  qu’il  s’élait  imposée  , et*qu’il 
n’a  cessé  de  remplir  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie,  arrivée  prématurément  le  17 
mars  1822.  Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés sont  : I.  Petit  Traité  sur  les 
parties  les  plus  importantes  de 
tagriculture  en  France,  Paris , 
1812,  in-8°.  Cet  écrit  est,  comme  le 
dit  l’auteur,  le  fruit  de  son  expé- 
rience, et  non  t extrait  sans  exa- 
men des  divers  traités  qui  font 
précédé.  Il  renferme,  en  moins  de 
3 00 pages,  toutes  les  notions  élémen- 
taires etpratiques  les  plus  propres  à 
diriger  l'homme  des  champs  dans  ses 


travaux,  quel  que  soit  le  genre  d’ex- 
ploitation qu’il  ail  embrassé.  II.  Le 
Rêve  singulier,  ou  la  Nation 
comme  il  n'y  en  a point,  par  M. 
de  B.-,  tome  Ier,  Paris,  i8o8,in-8°. 
Barbier  dit  que  cet  ouvrage  n’a 
été  tiré  qu’à  vingt-cinq  exemplaires. 
III.  Principes  généraux  d’in- 
struction, rédigés  par  demandes  et 
par  réponses  ; 2e  édition,  Paris  , 
1820  , in-8°.  Ces  principes,  puisés 
dans  une  série  d’idées  trop  métaphy- 
siques , rempliraient  difficilement 
l’objet  que  s’était  proposé  l’auteur  , 
en  écrivant  pour  l’instruction  de  la 
jeunesse.  Il  y a quelque  chose  de  plus 
vrai  et  de  plus  positif  dans  une  pé- 
tition imprimée  à la  suite  de  l’ou- 
vrage et  présentée  à la  chambre  des 
députés  en  1818,  relativement  à 
l’instruction  publique.  Barbancois 
y propose  le  rétablissement  de  ces 
écoles  centrales  qui,  après  les  années 
lesplus  désastreuses  de  la  révolution, 
contribuèrent  à faire  revivre  le  goût 
des  bonnes  études.  IV.  Des  droits 
et  des  devoirs  des  députés,  Paris, 
1818,  in-8°.  Ce  sujet  est  principa- 
lement envisagé  par  l’auteur,  sous  les 
rapports  de  l'économie  politique.  Il 
range  parmi  les  devoirs  d’un  bon 
député,  l’obligation  de  prévenir  les 
divisions  de  partis,  en  répandant 
t instruction  dans  toutes  les  clas- 
ses. V.  Les  Majorais  dans  la 
Charte,  ou  réponse  a la  brochure 
de  M.  Lanjuinais  , intitulée  : la 
Charte,  la  Liste  civile  et  les  Ma- 
jorais, Paris,  1819,  in-8°.  VI. 
Lettres  (deux)  écrites  en  1809  , 
à M.  le  Président  de  t académie 
des  sciences  : la  première  relative 
d un  système  sur  t électricité  ; 
la  seconde  relative  à un  tableau 
synoptique  des  sciences,  Paris  , 
Barroisaiué,  1 8 19,  in-8°.  VII.  Let- 
tre adressée  d M.  de  laMétherie , 


BAR 


BAR 


rédacteur  du  journal  de  Physique, 
contenant  un  essai  sur  le  Jluide 
électrique.  Outre  l’extrait  de  l’ou- 
vrage sur  les  moyens  d’améliorer  les 
laines,  on  trouve  dans  les  Ephémé- 
rides  de  la  société  (T agriculture 
de  l’Indre  de  t an  XIII  à 1 8 1 8 , 
plusieurs  mémoires  de  Barbançois, 
relatifs  h l’économie  rurale.  Il  fut, 
dans  celle  compagnie,  membre  d’une 
commission  chargée  de  jeter  les 
hases  d’un  code  rural.  Il  a com- 
posé plusieurs  articles  pour  les  An- 
nales de  l’agriculture  française  de 
Tessier  et  Bosc.  On  lit  dans  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  société  des 
sciences  et  arts  du  départ,  de  l’In- 
dre , pour  i8o3  , une  opinion  de 
Barbançois  sur  une  question  de  mo- 
rale délicate.  Il  y cherche  à définir 
ce  que  l’on  doit  entendre  par  grand 
homme , homme  célèbre  , homme 
illustre.  Le  choix  d’un  pareil  sujet 
et  la  manière  dont  il  est  traité  pré- 
sentaient plus  d’une  allusion  pi- 
quante. Barbançois  avait  épousé  une 
riche  héritière  de  Saint-Domingue , 
dont  toute  la  fortune  fut  perdue  par 
la  révolution.  Nommé  président  du 
collège  électoral  de  l’Indre  en  1 8 1 5 , 
il  ne  put  réussir  à se  faire  nommer 
député,  et  s’en  consola  facilement  en 
reprenant  ses  travaux  agricoles.  M. 
Bonneau,  membre  de  la  société  d’a- 
griculture de  l’Indre  , a publié  des 
Notes  sur  la  vie  de  M.  de  Bar- 
bançois , présentées  a cette  société 
le  i'r  septembre  1822,  Château- 
roux,  i823,in-8°.  Le  propriétaire 
de  Villegongis  a laissé  beaucoup  de 
manuscrits  sur  des  questions  de  phy- 
sique , de  médecine  et  de  philoso- 
phie. On  peut  regretter  que , dans 
ce  s sortes  de  matières , il  ne  se  soit 
pas  toujours  défendu  d’un  certain 
penchant  au  paradoxe.  L — m — x. 

BARBANEGRE  ( le  baron 
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Joseph  ),  général  français  , né  en 
i772,dansla  petite  ville  de  Pontac, 
au  pied  des  Pyrénées,  d’une  famille 
pauvre,  servit  d’abord  sur  mer  dans 
un  emploi  subalterne,  puis  dans  le 
cinquième  bataillon  de  volontaires  des 
Basses -Pyrénées,  où  il  fut  nommé 
capitaine.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu’il  fit  scs  premières  campagnes  con- 
tre les  Espagnols.  Devenu  surnumé- 
raire par  suite  de  la  nouvelle  organi- 
sation, en  1 796,  il  ne  rentra  dans  le 
service  actif  qu’en  1 80 1 , et  fut  alors 
nommé  capitaine  dans  la  17e  demi- 
brigade.  Il  passa  avec  le  même  grade 
dans  les  chasseurs  â pied  de  la  garde 
consulaire, en  i8o2;futnommé,  trois 
ans  après,  chef  de  bataillon  dans  le 
même  corps,  et  enfin  colonel  du  48* 
régiment  de  ligne,  qu’il  commanda 
avec  beaucoup  de  distinction  dans  la 
campagne  d’Austerlitz , et  l'année 
suivante,  contre  les  Prussiens  et  les 
Russes.  Nommé  général  de  brigade , 
le  21  mars  1809,  il  fut  encore  em- 
ployé à la  grande  armée,  et  combattit 
avec  la  même  distinction  aux  batail- 
les deRatisbonne  et  de  Wagram.  Il 
conduisit  une  brigade  dans  la  mal- 
heureuse expédition  de  Russie  en 
1 8 1 2 , et  fut  successivement  comman- 
dant de  Borisow  et  de  Smolensk. 
Placé  à l’arrière-garde  dans  la  re- 
traite, il  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu  h Krasnoi,  le  1 8 novembre,  et  se 
vit  forcé,  quelques  jours  après,  de  se 
renfermer  avec  les  débris  de  sa  trou- 
pe, dans  la  place  de  Stettin,  où  il 
soutint  un  long  siège,  et  ne  se  ren- 
dit que  le  5 décembre  1 8 1 S . Con- 
duit prisonnier  en  Russie  , il  re- 
vint en  France  dans  le  mois  de 
juillet  i8i4-  Leroi  le  créa  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  l’adjoignit  a l’in- 
spection générale  de  l’infanterie. 
Barbanègre  n’hésita  pas  néanmoins  11 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Na- 
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Sole  on,  lorsque  celui-ci  revint  de  l'île 
’Elbe,  en  18 1 5,  el  ilfut  nommécom- 
mandantde  la  ville  d’Orléans  le  a 5 
mars,  puis  commandant  de  la  place 
d’Huningue,  où  il  eut  bientôt  à soutenir 
un siègecontreles Suisses  et  lesAulri- 
cbiens,  réunis  sous  les  ordres  de  l’ar- 
chi-duc  Jean.  Désespérant  de  réussir 
par  les  mojens  ordinaires  contre  des 
forces  très-nombreuses,  il  bombarda 
à plusieurs  reprises  la  ville  de  Bâle, 
et  causa  dans  cette  cité  populeuse  des 
pertes  considérables.  Les  alliés  s’é- 
tant approchés  de  la  place,  et  ayant 
ouvert  la  tranchée  , Huningue  es- 
suya h son  tour  un  bombardement 
qui  dura  deux  jours  , et  qui  força 
Barbanègre  à capituler  le  a 6 août. 
La  faible  garnison  sortit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  alla  se 
réunir  aux  débris  de  la  grande  armée, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  , à 
l’exception  des  bataillons  ,de  garde 
nationale , qui  en  formaient  la  plus 

E’ande  partie,  et  qui  furent  licenciés. 

es  circonstances  de  ce  siège  qui 
dura  deux  mois,  ayant  donné  lieu  à 
beaucoup  d’assertions  inexactes  et 
contradictoires  dans  les  journaux  de 
Paris,  leSpectateur  Autrichien,  jour- 
nal officiel,  les  réfuta  avec  amer- 
tume, et  traita  durement  Barbanègre, 
pour  avoir  fait  bombarder  inutilement 
une  place  ouverteet  sans  défense.  Une 
commission  d’enquête  ayant  été  for- 
mée, pour  examiner  sa  conduite,  dé- 
clara à l’unanimité , le  x 4 septembre, 
qu’elle  était  sansreproches.Cegénéral 
arriva  h Paris  quelques  jours  après, 
et  cessa  d’être  employé.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  le  9 nov.  i83o. — 
Son  frère  ( J ean) , colonel  de  cava- 
lerie, était  un  des  meilleurs  officiers 
de  cette  arme.  Ses  premières  campa- 
gnes furent  aussi  contre  les  Espagnols, 
puis  en  Italie  : il  s’y  trouva  aux  ba- 
tailles de  Rivoli,  d’Arcole  et  de  Cré- 


mone, où  il  fut  blessé  de  six  coups 
de  sabre  et  d’une  balle  dans  la  poi- 
trine. Remarqué  alors  par  le  général 
en  chef,  il  fut  admis  dans  ses  guides 
avec  le  grade  de  lieutenant  ; il  le  sui- 
vit en  Egypte,  et  fut  nommé  à son 
retour  capitaine,  et  mis  à la  tète  d’une 
compagnie  des  grenadiers  h cheval  de 
la  garde  des  consuls,  qu’il  comman- 
dait a la  bataille  de  Marengo.  Il  mé- 
rita un  sabre  d’honneur  dans  cette 
mémorable  journée,  et  devint,  peu 
de  temps  après,  chef  d’escadron,  ai- 
de-de-camp  du  maréchal  Bessières  , 
et  enfin  colonel  du  cinquième  régi- 
ment de  hussards,  qu’il  commandait 
à la  bataille  d’Iéna,  où  il  se  distingua 
encore  par  sa  brillante  valeur.  Mais 
ce  fut  son  dernier  exploit.  Atteint 
d’un  boulet  de  canon  , il  expira  sur 
le  champ  de  bataille.  Napoléon,  qui, 
plus  d’une  fois  avait  admiré  sa  bra- 
voure , voulait  qu’un  monument  fût 
élevé  à sa  mémoire,  et  il  fit  tran- 
sporter ses  restes  à Paris , où  ils 
sont  restés  long-temps  déposés  au 
Gros-Caillou , et  enfin  accordés  aux 
demandes  réitérées  de  sa  famille. 

M— d j. 

BARBANTANE.  Voy.  Pu- 

GET,  au  Supp. 

BARBARIGO  (Jean -Fran- 
çois) , cardinal,  naquit  h Venise,  en 
1 6 58  (1),  d’une  famille  patricienne 
qui  a produit  un  grand  nombre  de 
personnages  distingués.  Placé  par 
son  oncle  le  cardinal  Grégoire  Bar- 
barigo  (Foy.  ce  nom,  III,  327) 
au  séminaire  qu’il  venait  de  fonder  à 
Padoue  , il  y fit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Sa 
naissance  lui  ouvrit  la  carrière  des 
honneurs;  el,aprèsavoirremplidiver- 
ses  fonctions,  il  fut,  malgré  sa  grande 
jeunesse,  nommé  deux  fois  ambassa- 

(1)  Et  rionpia  en  1670  , comme  te  *P.  Vloi- 
chini  l’a  dit  par  inadvertance. 


i3i 


BAR 

denr  à la  cour  de  Louis  XIV.  Ayant 
ensuite  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  fut  fait  primicier  de  l’église  Saint- 
Marc,  et  en  1697  évéque  de  Vérone. 
Il  passa  de  son  siège  en  1714  sur 
celui  de  Brescia.  Le  pape  Clément  XI 
le  créa  cardinal;  et  en  1723  il  fut 
transféré  au  siège  épiscopal  de  Pa- 
doue,  où  il  mourutle27  janvier  1730, 
regretté  surtout  des  pauvres  auxquels 
il  distribuait  la  plus  grande  partie  de 
Ses  revenus.  Il  aimait  les  lettres,  et 
ne  cessa  de  favoriser  ceux  qui  les 
cultivaient.  Ce  fut  à son  invitation 
que  fut  entreprise  Y Histoire  ecclé- 
siastique de  Vérone.  Il  fit  réim- 
primer à ses  frais  les  OEuvres  de 
saint  Zénon,  Padoue,  1710,  in-4°; 
et  on  lui  doit  la  première  édition  des 
OEuvres  de  saint  Gaudence,  publiée 
par  le  P.  Gagüardi  ( V oy.  ce  nom, 
XVI,  259)  (2);  enfin  le  séminaire 
de  Padoue  se  ressentit  de  sa  bienfai- 
sance. Désirant  transmettre  à la  pos- 
térité le  souvenir  de  ses  ancêtres,  il 
fit  graver  leurs  portraits  avec  des 
vignettes  où  sont  représentées  leurs 
principales  actions  , et  y joignit 
un  abrégé  de  leur  vie  en  italien , 
qui  fut  traduit  en  latin  par  le 
P.  J.  -Xav.  Valcari.  L’impression, 
exécutée  avec  une  magnificence  vrai- 
ment royale,  ne  fut  terminée  qu’en 
173*,  deux  ans  après  la  mort  du 
cardinal.  L’ouvrage  est  intitulé:  Nu- 
mismata  virorum  illuslrium  ex 
Barbadica  gente,  Patavii,  ex  ly- 
pis  seminar.,  gr.  in  fol.,  80  pl. 
(3);  suivant  le  P.  Moschini  les  exem- 

laircs  restèrent  entre  les  mains  des 

ériliers du  cardinal  jusqu’en  1 7 6 0 , et 
parurent  alors  avec  une  addition  de 
5 pl.  accompagnées  d’un  texte  rédigé 

(a)  Cette  éd.  des  OEuvres  de  St  Gaudence  pa* 
rnt  à Padoue,  Comino,  in-4®  , en  1720,  et  non 
pas  en  1710,  comme  on  l'a  dit  à l'art.  Gaoliardi. 

(3)  Ces  planches  ont  et*  gravées  par  Oudo* 
narde  (f'.ctnom,  XXXII,  a55). 
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par  Angiol.-Ant.  Fabri,  professeur  à 
l’académie  de  Padoue.  Quelque  temps 
après  parut  sousce  titre  , Adnumis- 
mata  gentis  Barbadicœ  addita- 
mentum,  un  nouveau  supplément  de 
4 pl.  avec  une  explication  par  le  P. 
Noël  Lastesio  ou  délia  Laste  ( V . ce 
nom,  XXIII,  4*7)-  H est  dédié  à 
Mm‘  Conlarina  Barbarigo , dernier 
rejeton  de  cette  illustre  famille.  Cette 
dame  mourut  en  1804,  à Santa-Ma- 
ria  Zobenigo , ayant  institué  son  hé- 
ritier Marc-Ant.  Michicl , patricien 
de  Venise.  La  Vie  du  cardinal  Barba- 
rigo fait  partie  des  V itœ  iUustrium 
virorumseminarii Patavini,  par  J.- 
B.  Ferrari,  Padoue,  r 8 1 6 , in-8°. 
On  peut  encore  consulter  Moscbini  : 
Storia  délia  letlerat.  venezian. 
del  secol.  xvm,  II,  95.  W — s. 

BARBAL'LD  (Anua-Lætitia) 
fille  du  docteur  Aikin,  ecclésiastique 
et  maître  d’école  dans  le  petit  village 
de  Kilworlb-Harcourt  en  Leiceslers- 
bire,  naquit  en  1743.  Douée  d’une  in- 
telligence précoce,  et  d’un  goût  très- 
vif  pour  l’étude  et  pour  la  poésie,  elle 
décida  son  père,  malgré  le  préjugé 
subsistant  contre  les  femmes  savantes, 
h lui  enseigner  le  latin  et  un  peu  de 
grec.  M.  Aikin  ayant  été  appelé  à 
enseigner  dans  l’école  de  Warring- 
■ton  , Anna,  qui  avait  alors  atteint  sa 
uiuzième  année , se  trouva  placée 
ans  un  cercle  plus  étendu  , et  eut 
occasion  d’augmenter  son  instruction 
dans  la  société  de  plusieurs  hommes 
de  mérite,  notamment  les  docteurs 
Enfield  et  Priestley.  La , ses  senti- 
ments et  sa  verve  poétique  prirent 
un  plus  grand  essor  ; et  lorsque  son 
frère , qui  venait  de  terminer  ses 
études  médicales,  vint  s’établir  dans 
la  petite  ville  habitée  par  la  famille 
(/'.Aikin,  LVI,  n 5),  il  la  pres- 
sa de  faire  un  choix  parmi  les  crfu- 
siousde  6a  muse,  et  de  les  retoucher  ; 
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et  il  les  livra  h l’impression.  Ce 
mince  volume  fut  si  bien  reçu'  du  pu- 
blic, que  quatre  éditions  se  suivi- 
rent presque  immédiatement  en  1773. 
Le  succès  engagea  l’éditeur  à réunir 
les  morceaux  en  prose  sortis  de  la 
plume  de  sa  sœur  et  de  la  sienne; 
et  ce  recueil  ( Miscellaneous  piè- 
ces), publié  la  même  année,  ne  Tut 
pas  moins  heureux  que  le  précédent. 
En  1774  Anna  épousa  M.  Roclicmont 
Barbauld  , issu  de  protestants  fran- 
çais réfugiés  en  Angleterre  sous  le 
règuede  Louis  XIV, et  qui,  devenu  peu 
de  temps  après  son  mariage  pasteur 
d’une  congrégation  dissidente  aPalgra- 
ve  enSuffolk,  ouvtit  dans  le  voisinage 
une  maison  d’éducation  particulière. 
Quelques  daines  qui  avaient  de  l’in- 
fluence dans  la  société  , entre  autres 
mistriss  Mont  ague(éx\ce  110m, XXIX, 
42  5 ) , auteur  de  l’Essai  sur  Shaks- 
peare,  ayantdésiré  établirune  sorte  de 
collège  pour  les  femmes  , avaienljelé 
les  yeux  sur  Anna  pour  I a direction  de 
cet  établissement;  mais  elle  s’en  dé- 
fendit, et  exposa  les  raisons  de  son 
refus  dans  un  écrit  qui  a été  conser- 
vé. Nous  y lisons  cette  comparaison 
ingénieuse  . a Les  femmes  doivent 
acquérir  le  savoir  loiu  du  bruit  et  de 
l’éclat.  Les  larcins  <jue  les  personnes 
de  notre  sexe  font  a la  science  sont 
assujettis  a une  règle  analogue  à 
celle  des  anciens  Spartiates  : on  les 
tolère  seulement  lorsqu’ils  sont  ca- 
chés avec  soin;  mais  on lespunil,  s’ils 
paraissent,  par  une  sorte  de  flétris- 
sure. » La  réputation  dont  M”'  Bar- 
bauld jouissait  déjà  attira  en  peu 
d’années  dans  la  nouvelle  pension  un 
grand  nombre  d’enfants  parmi  les- 
quels plusieurs  ont  fait  honneur  à 
cette  école.  L’un  d’eux,  \Vm  Taylor, 
auteur  des  Synonymes  anglais , a 
signalé  le  talent  de  l’institutrice  pour 
former  à la  composition  anglaise. 


Barbauld  et  sa  femme  n’ayant  point 
d’enfants  adoptèrent,  avant  sa  deuxiè- 
meannée,unaesfilsdu  médecin  Aikin, 
et  c’est  pour  ce  petit  Charles  qu’elle 
composa  ces  leçons  destinées  h la 
première  enfance  ( Early  tessons), 
ui  ont  fait  époque  dans  l’art  de  l’é- 
ucalion  première.  La  fatigue  et 
l’intérêt  de  sa  santé  obligèrent  M.  Bar- 
bauld, au  bout  de  onze  années  d’exer- 
cice, a quitter  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement. Accompagné  de  sa  femme , 
il  alla  faire  quelque  séjour  en  France 
(1785  et  1786),  puis  revint  se 
fixer  dans  le  joli  village  de  Hamps- 
tead , comme  pasteur  d’une  congré- 
gation peu  nombreuse.  Anna  comp- 
tait se  borner  désormais  à soigner 
l'éducation  de  deux  jeunes  personnes; 
mais  son  frère,  moins  indifférent 
qu’elle  à la  gloire  littéraire,  vint  ré- 
veiller, au  nom  de  la  liberté,  la  muse 
qui  sommeillait.  Elle  écrivit  en  1 790 
pour  exprimer  l’indignation  que  lui 
inspirait  le  rejet  du  billpour  le  rappel 
des  actes  de  corporation  et  de  test. 
Le  rejet  d’un  autre  bill  pour  l’aboli- 
tion du  commerce  des  noirs  lui  in- 
spira en  1791  une  épîlre  a Wilber- 
force.  Quelques  autres  écrits  sur  des 
sujets  politiques  et  religieux,  plu- 
sieurs des  morceaux  composant  les 
Soirées  au  logis , des  essais  criti- 
ques, imprimés  en  tête  de  belles  édi- 
tions des  Plaisirs  de  l’imagination 
d’Akenside  et  des  Odes  de  Collins , 
furent  les  fruits  de  ses  veilles  jusqu’en 
1797.  Elle  vint  s’établir  à Stokc- 
Nevvington  en  1802,  afin  de  se  rap- 
procher de  son  frère.  En  1804  elle 
publia  un  choix  du  Spectateur , du 
Babillard,  du  Tuteur,  et  du  Franc- 
tenancier,  précédé  d’un  essai  con- 
tenant la  vie  des  auteurs  et  des  juge- 
ments sur  leurs  écrits.  Cet  essai  est 
considéré  comme  ce  qu’elle  a produit 
de  meilleur  en  ce  genre.  Le  carac- 
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tère  de  son  esprit  et  de  ses  pensées 

avait  de  l’analogie  avec  celai  d’Addi- 
son;  on  aperçoit  en  la  lisant  qu’elle 
s’était  nourrie  de  bonne  heure  de  la 
lecture  de  ces  feuilles  qui  semblaient 
devoir  être  et  ne  furent  pas  éphé- 
mères. Mmc  Barbauld  consentit  vers 
le  même  temps  à faire  un  choix 
dans  une  masse  de  lettres  de  Sa- 
muel Richardson  que  ses  héritiers 
venaient  de  vendre;  elle  en  élagua 
les  deux  tiers , et  malgré  ces  sup- 
pressions ce  qu’elle  destina  a voir  le 
jour  (Londres,  i8o4,  6 vol.  iu-8°) 
fut  peu  goûté  du  public  ; mais  il  n’y 
eut  qu’une  voix  pour  reconnaître  le 
mérite  du  mémoire  biographique  et 
des  observations  critiques  dont  l’é- 
diteur enrichit  ce  recueil  épisto- 
laire.  L’un  des  rédacteurs  de  la  Re- 
vue d’Edinbourg  trouve  les  observa- 
tions deMmc  Barbauld  sur  la  conduite 
et  les  caractères  des  romans  de  Ri- 
chardson pleines  a la  fois  de  justesse 
et  de  finesse  ; il  est  vrai  qu’il  recon- 
naît dans  cet  écrit  le  ton  emphatique 
commun , dit-il , à tous  les  ouvrages 
de  cette  dame  ; mais  le  style  .ampoulé 
qu’il  lui  reproche  ne  nous  a pas  éga- 
ment  frappés  dans  celles  de  ces  pro- 
ductions qui  nous  sont  connues.  \\  al- 
ler Scott,  en  écrivant  la  vie  de  Ri- 
chardson dans  les  Vies  des  Roman- 
ciers, n’a  pas  cru  pouvoir  en  puiser 
les  matériaux  a une  meilleure  source 
qu’a  cet  ouvrage,  « écrit,  disait-il, 
a avec  autant  de  talent  que  de  can- 
« deur.  » Mme  Barbauld  avait  de- 
puis quelque  temps  devant  elle  le 
triste  spectacle  d’un  époux  dont  les 
facultés  intellectuelles  s’altéraient 
graduellement;  elle  en  fut  entièrement 
séparée  par  sa  mort  arrivée  eu  1808. 
Elle  chercha  encore  des  consolations 
dans  la  culturedes  lettres.  Une  édition 
des  Romanciers  anglais  parut  en 
1810  (5  0 vol.  lu-  j a),  avec  une  intro- 


duction, et  des  notices  biographiques 
et  critiques  rédigées  par  elle.  Ce  fut 
vraisemblablement  sous  l’inspiration 
de  son  frère  qu’elle  se  hasarda  l’année 
suivante  sur  un  terrain  souvent  dange- 
reux, en  écrivant  un  poème  , intitulé 
Mil  huit  cent  onze,  le  plus  étendu 
de  ceux  qu’elle  a composés.  L’hori- 
zon politique  était  sombre  alors  pour 
l’Angleterre.  Cet  ouvrage , qui  pré- 
sente de  grandes  beautés,  et  dans  le- 
quel l’auteur  prédisait  à son  pays  des 
malheurs  qu’il  n’a  point  éprouvés,  at- 
tira sur  elle  les  traits  d’une  critique 
outrageuse  ; et  elle  en  fut  si  pro- 
fondément blessée , qu’elle  ne  voulut 
plus  rentrer  dans  la  carrière  litté- 
raire, et  vécut  dès-lors  dans  le  cercle 
de  ses  amis  intimes  resserré  de  jour 
en  jour.  Elle  mourut  le  9 mars  1825, 
dans  la  quatre-vingt-deuxième  année 
de  son  âge.  Anna-Lætitia  Barbauld 
était  d’un  naturel  bienveillant,  in- 
dulgent, exempt  d’envie.  En  contact 
avec  les  femmes  auteurs  les  plus  dis- 
tinguées de  son  temps , elle  n’avait 
pour  elles  qu’adrairation,  estime  , af- 
fection ; sentiments  qui  se  montraient 
dans  sa  conversation , et  que  la  pu- 
blication de  sa  correspondance  n’a 
pas  démentis,  comme  il  arrive quel- 

3uefois.  Le  recueil  de  ses  poésies , 
epuis  long-temps  épuisé,  et  qu’elle 
se  préparait  h reproduire  quand 
une  critique  malveillante  la  fit  renon- 
cer h toute  prétention  littéraire,  a 
été  réimprimé  avec  ses  écrits  en  prose, 
sous  la  direction  d’une  de  ses  nièces, 
Lucy  Aikin  , et  précédé  d’une  notice 
biographique,  i8s5,  2 vol.  in-8°. 
O11  trouve  dans  ces  deux  volumes  des 
morceaux  tantôt  sérieux , comme 
V Essai  sur  V inconséquence  de  nos 
prétentions,  tantôt  badins  et  enjoués, 
comme  1‘ Inventaire  du  mobilier 
du  cabinet  de  Priestley;  par- 
mi les  meilleurs  sont  des  essais  sur 
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X Éducation  cl  sur  les  Préjugés. 
Dans  un  Essai  sur  les  romans  elle 
s’est  proposé  d’iiniler  le  style  de  Sa- 
muel Jonnson  , et  elle  1 a fait  avec 
tant  de  succès,  que  ce  littérateur  cé- 
lèbre a avoué  que  c’était  la  meilleure 
imitation  qu’on  en  eût  faite,  en  ce 
qu’elle  réfléchissait  la  couleur  de  ses 
pensées  non  moins  que  le  tour  de  ses 
expressions.  Tout  ce  qu  elle  a écrit 
annonce  beaucoup  de  sagacité  , d in- 
struction, un  grand  sens;  le  style  en 
est  énergique,  clair,  élégant.  Nous 
avons  omis,  dans  le  cours  de  cette 
notice , de  mentionner  des  Hymnes 
en  prose  pour  les  enfants,  des  Mor- 
ceaux religieux  (Devotional  pièces), 
compilés  d’après  les  psaumes  de 
David,  avec  des  réflexions  sur  l’es- 
ril  de  religion,  sur  les  religions  éta- 
lies  et  sur  les  sectes  (1775)  ; The 
Female  Speaker,  recueil  de  vers  et 
de  prose,  1811,  1 vol.  in-12.  On  a 
publié  en  1827  : à Legacy,  etc.. 
Legs  aux  jeunes  dames,  parmistriss 
Barbauld,  in-12.  Plusieurs  de  ces 
productions  ont  été  traduites  en  fran- 
çais. I.  Dieu  dans  la  nature,  hymne 
en  prose  à l’usage  des  enfants,  1800, 
in-12  de  47  pages.  II.  E le  de 
Richardson,  avec  l’examen  de  ses 
ouvrages,  traduite  par  J. -J.  Lcu- 
lietle,  Paris,  1808,  in-8n.  III. 
Simples  contes  à l’usage  des  en- 
fants, traduits  par  M'"'  de  Givrey, 
in-12,  avec  fig.,  Paris,  1829.  IV. 
Les  Soirées  au  logis.  V.  Histo- 
riettes et  conversations  du  premier 
dge , i834,  in- 18.  L. 

BARBE  (le  P.  Phitippe),  doc- 
trinaire, naquit  en  1 723,  à Londres, 
de  parents  français  réfugiés  en  Angle- 
terre par  suite  de  la  révocation  de 
l’édit  üe  Nantes.  Son  père,  pasteur 
de  l’église  anglicane  , étant  rentre 
dans  la  communion  romaine , revint 

en  France  avec  sa  famille  vers  J 755. 
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Le  jeune  Barbe  ojilint  une  bourse  au 
collège  de  Louis-le-Grand,  où  il  fit 
ses  éludes  d’une  manière  brillante  ; 
et  se  rendit  ensuite  à Dublin,  près  de 
son  aïeul  paternel,  homme  d’un  rare 
mérite,  dont  les  conseils  et  les  leçons 
l’aidèrent  a se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes. 
Il  revenait  en  France  par  les  Pays- 
Bas  en  1746)  lorsqu’il  tomba  devant 
Louvain  dans  les  mains  des  Français 
qui  assiégeaient  cette  ville , et  qui  le 
prirent  pour  un  espion.  Il  se  tira  de 
cet  embarras  par  sa  présence  d’esprit 
et  l’a  propos  de  ses  réponses.  Arrivé 
à Paris,  il  fut  admis  dans  la  congré- 
gation des  PP.  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  chargé  d’enseigner  la  rhé- 
torique successivement  à Avalon  et  a 
Vitry-le-Français  (1).  Après  la  sup- 
pression des  jésuites , il  fut  nomme 
principal  du  collège  de  Langres  ; mais 
ses  supérieurs  l’envoyèrent  bientôt  a 
Chaumont  avec  le  double  litre  de  pré- 
fet des  études  et  de  professeur  d,e 
belles-lettres.  Il  avait  pour  confrè- 
res le  conventionnel  Jacob  Dupont 
et  Manuel  devenu  si  célèbre  comme 
procureur  de  la  commune  de  Paris 
[Mémoires  de  Lombard  de  Langres, 
I,  ch.  ier).  La  réputation  dont  jouis- 
sait le  P.  Barbe  ne  pouvait  manquer 
d’attirer  h Chaumont  un  grand  nom- 
bre d’élèves.  Ses  talents,  relevés  en- 
core par  sa  douceur,  par  sa  piété,  par 
son  infatigable  patience,  le  faisaient 
chérir  de  tous  les  jeunes  gens  ; et  de 
tous  ceux  qui  avaient  eu  occasion  de 
suivre  ses  leçons , il  n en  était  pas  un 
qui  ne  conservât  la  plus  profonde  vé- 

(,)  n passa  plusieurs  aonùes  dans  celte  der- 
nière ville  et  y publia  le  Manuel  des  rhttoriciens, 
ou  Rhétorique  moderne,  17S9  et  176a,  in-ia, 
réimprimé  a Paris,  1763,  2 »ol.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage, que  Barbier  lui  attribue  avec  doute,  est 
bien  réellement  de  lui  t il  était  au  uoinbre  des 
livres  classiques  dons  tous  les  collèges  des  doc- 
trinaires, comme  la  grammaire  de  Domergue  qui 

avait  rush  etc  doctrinaire.  A— i. 
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nération  pour  ce  digne  maître.  Ap- 
pelé par  ses  supérieurs  a Paris , en 
1785,  il  laissa  sa  bibliothèque  h 
Chaumont  pour  que  les  écoliers  pus- 
sent continuer  a s’en  servir.  Depuis 
quelques  années  il  jouissait , sur  la 
cassette  de  la  reine , d’une  pension  de 
800  livres;  mais  il  n’en  avait  jamais 
employé  la  moindre  partie  pour  ses 
besoins.  Dès  qu'il  la  touchait,  il  s’em- 
pressait de  la  distribuer  aux  pauvres. 
Sur  l’invitation  de  l’archevêque  de 
Paris,  M.  de  Juigné,  il  se  rendit  au 
mont  Valérien  pour  y travailler  a la 
révision  des  ouvrages  des  Pères  grecs, 
dont  une  société  d’ecclésiastiques 
préparait,  sous  la  direction  du  prélat, 
une  traduction  française  (V . P. -Th. 
Lambert,  au  Supp.);  mais  celte  tâche 
était  au-dessus  de  ses  forces,  et 
il  revint  épuisé  de  fatigues  dans  la 
maison  de  Saint-Charles,  chef-lieu  de 
sa  congrégation , a Paris.  Son  nom 
était  inscrit  sur  la  liste  des  prêtres 
qui  devaient  être  arretés  la  veille  des 
massacres  de  septembre.  Manuel 
l’ayant  su , l’envoya  chercher  par  un 
de  ses  agents  pour  le  mettre  en  sû- 
reté. Le  P.  Barbe , échappé  comme 
par  miracle  au  fer  des  assassins , erra 
endanl  plusieurs  jours  dans  les  rues 
e Paris.  Boucheseiche  , son  ancien 
élève,  l’ayant  trouvé  sur  une  borne, 
le  recueillit  dans  sa  maison;  mais  le 
P.  Barbe  craignant  de  compromettre 
son  hôte  sortit  de  chez  lui  et  fut  arrêté 
par  des  gens  de  police,  qui  le  condui- 
sirent h la  commune  auprès  de  Ma- 
nuel. Cet  homme,  qui  n était  pas  na- 
turellement cruel , lui  remit , avec 
l’argent  nécessaire  pour  son  voyage , 
un  passepoil  où  se  trouvaient  ces 
mots  : honnête  homme  quoique  prê- 
tre; et  il  le  fil  conduire  hors  des  bar- 
rières. A son  arrivée  a Chaumont , 
Barbe  reçut  d’un  de  ses  anciens  élèves 
l’accueil  le  plus  tendre  ; mais  en  vain 
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tous  les  soins  lui  furent  prodigués.  Lo 
coup  était  porté;  et  il  expira  le  8 
octobre  1 792,  h l’âge  de  69  ans.  On 
a du  P.  Barbe  : I.  Fables  nouvel- 
les , divisées  en  6 livres  (sans  nom 
d’auteur  ),  Paris  , 1762,  in-12; 
2e  édition,  dédiée  à madame  la 
Dauphine,  Paris  1770,  in-12.  Il, 
Fables  et  contes  philosophiques  , 
ibid. , 1771,  in-12.  Ces  deux  vo- 
lumes sont  rares  (2).  On  y distin- 
gue : L’Origine  des  fables , la 
Précipitation,  les  deux  Intérêts  , 
la  Mort  de  Turenne , etc.  , qui 
sont  dans  la  mémoire  des  ama- 
teurs. Outre  une  foule  de  jolies 
pièces  de  vers,  il  a laissé  manu- 
scrits des  Préceptes  de  rhétori- 
que, des  discussions  littéraires , 
etc.  Le  P.  Barbe  comptait  au  nom- 
bre de  ses  élèves  des  hommes 
très-distingués,  entre  autres  le  célè- 
bre d’AnssedeVilloison.  Lombardde 
Langres,  qui  fut  aussi  de  ce  nombre, 
a parlé  de  lui  avec  beaucoup  de  sen- 
sibilité dans  ses  Mémoires.  L’abbé 
Mathieu  ( F.  ce  nom , au  Supp.  ) a 
publié  : Notice  sur  le  P.  Barbe, 
Chaumont,  in-8°  de  8 p.,  extrait 
d’un  annuaire  de  la  Haute-Marne. 

D — b — s et  W — s. 
BARBEAU-DUBARRAN. 

Voy.  Dubarràn,  au  Supp. 

BARBEDETTE-CHERME- 

LAIS  ( Joseni-Jean),  né  au  vil- 
lage des  Faucberies,  sur  la  paroisse 


(2}  Les  deux  recueils  de  Barbe  contiennent 
207  fables  , y compris  celle  qui  forme  la  dedi- 
cacc  du  second , adressée  au  comte  de  Bourbon* 
Busset. Quatorze  fables  seulement  ont  été  insérées 
dans  le  Fablicr  français  de  Hérissant  et  Lottin  ; 
quelques  outres,  dont  deux  inédites,  ont  été  re- 
cueillies densfe*  h'nbfrer  de  Bérenger,  le  Nouveau 
Fablier  français,  etc.  Les  fables  de  Barbe  se  dis- 
tinguent par  le  naturel , le  but  moral  et  la  con- 
cision. A lu  fin  de  son  deuxième  recueil,  il  a 
placé  une  table  alphabétique  des  matières  de 
morale  qu’il  a urnes  en  apologues,  méthode 
qu’il  a perfectionnée  d’après  un  essai  de  Gro- 
zeiller , et  adoptée  depuis  par  Lebailly  (F . ce 
nom  , au  Supp.;.  A — t. 
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de  Louvigné-du-Désert  ( départe- 
ment d’Ille- et- Vilaine) , le  1 1 octo- 
bre 17847  étudia  successivement  à 
Fougères,  a Rennes  et  à Paris.  Après 
avoir  terminé  son  cours  de  droit  qu’il 
était  venu  suivre  dans  cette  dernière 
ville,  il  exerça  pendant  quelque  temps 
la  profession  d’avocat  avec  Beaucoup 
de  siccès,  et  se  fit  aussi  une  réputa- 
tion par  un  Traité  des  attributions 
des  juges  de  paix,  Paris,  1810, 
in-8".  Les  circoustances  le  conduisi- 
rent alors  à accepter  une  place  de 
sous-«hef  dans  l'administration  de  la 
guerre;  mais  son  goût  pour  les  matiè- 
res judiciaires  lui  rouvrit  bientôt  une 
carrière  qu’il  n’avait  quittée  qu’a  re- 
pet. Il  montra  aussi  dans  ce  ternps- 
lk  du  goût  pour  les  composi- 
tions dramatiques;-  mais,  à en  juger 
par  quelques  essais,  ce  n’était  pas  sa 
vocation.  11  renonça  donc  au  culte 
des  muses,  et  se  livra  tout  entier  à 
l’étude  de  la  jurisprudence.  Après  la 
restauration  , les  députés  de  son  dé- 
partement , auxquels  se  joignit  un 
magistrat  qui  lui  portait  beaucoup 
d’intérêt , Fayard  de  Langlade,  le 
présentèrent  au  ministre  de  la  justice 
pour  la  place  de  président  du  tribu- 
nal civil  de  Fougères,  et  il  y fut  nom- 
mé lors  de  l'organisation  des  tribu- 
naux, en  1816.  Dans  ces  fonctions 
importantes  , Barbedette  se  fit  beau- 
coup d’bonneur  par  son  assiduité  et 
par  ses  lumières.  Il  continua  néanmoins 
a concourir  au  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation , etc. , publié 
par  Favard  de  Langlade.  On  peut 
voir  ce  qu’en  dit  ce  magistrat  dans 
sa  préface.  Barbedette^  peut  même 
en  être  regardé  comme  l’auteur,  vu 
la  part  principale  qu’il  eut  à la  cora- 

Sosition  et  à la  rédaction.  Une  mala- 
ie  de  langueur , occasionée  ou  ag- 
gravée par  une  application  trop  con- 
tinue, abrégea  les  jours  de  barbe- 


dette.  Son  neveu,  le  docteur  Riban, 
le  fit  venir  à Louvigné-du-Désert  pour 
lui  prodiguer  ses  soins  ; mais  tout 
fut  inutile.  Il  mourut  au  village 
du  Planty  , le  28  janviér  1826. 

B — d — E. 

BARBERI  ( François  ) , né 
a Rome,  vers  le  milieu  du  18' 
siècle,  se  livra  dès  sa  jeunesse  a une 
étude  approfondie  des  lois  romaines  ; 
et  devint  sous  le  règue  de  Pie  VI, 
procureur  fiscal  , c’est-à-dire  char- 
gé d’instruire,  de  poursuivre  et  à 
peu  près  de  juger  toutes  les  espèces 
de  crimes  commis  dans  les  états  de 
l’église.  Il  jouissait  d’une  grande 
réputation  de  probité  et  de  savoir. 
Chargé  de  suivrele  procès  du  fameux 
Cagliostro,  il  le  fit  condamner  aune 
détention  perpétuelle.  Il  publia  en- 
suite, sur  l’affaire  de  Bassville(/^.  ce 
nom,  III,  509 , et  Antonelli,  LVI, 
371),  une  brochure  où  il  prouva  que 
l’on  ne  devait  attribuer  son  assassinat 
qu’a  l’effervescence  populaire.  En 
1799  les  Français  arrêtèrent  Barbe- 
ri,  et  lui  firent  subir  de  fort  mauvais 
traitements;  mais  il  ne  voulut  ni  prêter 
le  serment  qu’on  exigeait  de  lui,  ni 
reconnaître  la  nouvelle  autorité 
Persécuté  avec  acharnement,  il  ré- 
sista k toutes  les  menaces.  Comme  il 
mourut  sur  la  paroisse  de  St-Louis 
des  Français  , on  plaça  sur  son 
tombeau  une  épitaphe  qui  rappelait 
les  mauvais  traitements  qu’il  avait 
reçus;  mais  la  prudence  des  admi- 
nistrateurs des  établissements  ap- 
partenant k la  France  fit  effacer 
ces  récriminations.  On  doit  regret- 
ter que  Barberi  n’ait  pas  laissé  des 
observations  sur  les  lois  criminelles 
alors  en  usage  k Rome , et  dont  l’é- 
lude lui  était  si  familière.  Z. 

BARBIÉ  DU  BOCAGE 

(Jean-Denis)  naquit  k Paris,  le  28 
avril  1760,  d’une  ancienne  famille. 
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originaire  de  Normandie.  Il  annonça 
de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour 
les  sciences  géographiques.  Au  sortir 
du  collège  Mazarin  , où  il  avait  fait 
d’excellentes  études,  il  se  présenta 
chez  l’illustre  d’Anville  , fort  vieux 
alors  ; il  en  fut  parfaitement  accueilli, 
devint  son  disciple,  et  ne  tarda  pas  a 
être  conuu.  Cnoiseul-Gouffier  lui 
confia  les  cartes  et  plans  de  son  voya- 
ge pittoresque  de  la  Grèce,  et  l’abbé 
Barthélemy , qui  l’avait  placé  en 
1785  au  cabinet  des  médailles  , l’al- 
las d’Ànacharsis.  Ce  grand  travail 
arut  en  1789,  et  fonda  larépulation 
e son  auteur.  Pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  , la  géographie  an- 
cienne dut  rester  silencieuse.  Bar- 
bié  du  Bocage  fut  arrêté  comme 
suspect,  et  perdit  sa  place  a la  bi- 
bliothèque du  roi.  Nous  le  retrouvons 
en  1797  attaché  au  bureau  du  cadas- 
tre, et  en  1802  au  dépôt  delà  guerre, 
où  il  fut  chargé  de  la  carte  de  la  Mo- 
rée,  qui  ne  vit  le  jour  que  long-temps 
après  (i).Eni8io,il  publia  la  grande 
carte  de  la  Grèce,  de  ses  colonies  et 
de  ses  conquêtes,  qu’on  peut  regarder 
comme  "le  complément  de  l’atlas  d’A- 
nacharsis.  Vers  le  même  temps  , il 
fut  employé  par  Napoléon  à la  rédac- 
tion drnue  suite  de  cartes  et  de  mé- 
moires surles  expéditions  desRomains 
en  Asie , et  notamment  dans  l’Inde. 
Barbié  du  Bocage  était  alors  mem- 
bre de  l’institut,  d’un  grand  nom- 
bre d’académies  , et  professeur  de 
géographie  à la  faculté  des  lettres  de 
l’académie  de  Paris,  dont  il  fut  nom- 


(1)  En  i8o3  il  fut  nommé  géographe  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures;  en  1806  mem- 
bre de  l'institut  (3e  classe),  eu  remplacement 
d'Anquctil,  et  chargé  la  même  année  de  la  di- 
rection de  la  grande  carte  de  France  pour  les 
ponts-et-chaussérs  ; membre  de  l’academie  de 
Florence  en  1807,  et  de  la  Société  royale  de  Goet- 
ti  ligue,  en  1808;  il  fut  nommé  en  1809,  professeur 
à la  faculté  des  lettres  de  l’académie  de  Paris, 
et  membre  de  l'institut  de  llollande.  À— 1. 
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mé  doyen  en  l8i5.  Il  est  peu  d’ou- 
vrages marquants  pendant  unepériode 
de  quarante  années,  pour  lesquels  il 
n’ait  composé  des  cartes  ou  des  plans 
topographiques,  accompagnés  d’ana- 
lyses ou  de  mémoires.  Dévoué  tout 
entier  aux  progrès  de  la  science  qui 
avait  occupé  sa  vie,  Barbié  du  Boca- 
ge fut  en  1821  un  des  fondateurs 
de  la  société  de  géographie  dont  il 
eut  deux  fois  la  présideuce.  Il  était 
dans  sa  destinée  de  finir  sa  carrière 
par  l’ouvrage  même  qui  avait  com- 
mencé sa  réputation.  Après  la  mort 
de  Choiseul-Gouffier  , il  se  chargea 
de  terminer,  de  concert  avec  M.  Le- 
tronne,  le  voyage  pittoresque  de  la 
Grèce.  On  lui  doit  toute  la  géogra- 
phie ancienne  du  second  volume  : 
ce  fut  son  dernier  travail.  Après  une 
maladie  de  34  jours,  il  fut  enlevé  a la 
science  , le  28  décembre  1825.  La 
Grèce , scs  colonies  et  ses  conquêtes 
furent  les  terres  de  prédilection  de 
Barbié  du  Bocage.  L’allas  d’Ana- 
cliarsis  est  sans  contredit  son  meilleur 
ouvrage  ; il  a fait  faire  un  pas  h la 
partie  topographique  de  la  science  : 
Ce  fut  une  heureuse  et  savante  ap- 
plication de  l’érudition  classique  à 
l’ancienne  géographie.  Toutefois  , 
l’école  de  d’Anville,  h laquelle  ap- 
partenait Barbié  du  Bocage,  a été 
dépassée  sous  le  point  de  vue  de  la 
critique  rationelle,  qui  ne  se  borne 
pas  aux  textes  seuls  pour  l’identité  des 
localités,  mais  qui  demaudeà  l’histoire 
religieuse  et  morale  des  peuples  et  h 
l’elbuographie  des  témoignages  encore 
plus  certains.  C’est  aussi  h la  géogra- 
phie mathématique  perlectionnée  des 
modernes,  qu’il  appartient  d’éclai- 
rer d’une  lumière  nouvelle  les  des- 
criptions des  auteurs  anciens,  et  a 
indiquer  l’emplacement  des  villes  dé- 
truites et  des  localités  incertaines. 
Les  ouvrages  de  Barbié  du  Bocage 

I 
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sont  nombreux  : voici  les  principaux  : 
I.  TJrbis  Mytileni  specimen  vêtus. 
— TJrbis  Halicarnassi  specimen 
velus. — Mileti  vicinia  variistem- 
poribus,  pour  le  i er  vol.  du  V oyage 
pittoresque  de  la  Grèce,  1782.  II. 
Atlas  pour  le  Voyage  du  jeune 
Anacharsis , Paris,  1788-1789, in- 
4°.  Dans  la  nouvelle  édition  in-fol. 
publiée  en  1799,  on  remarque  de 
nombreuses  corrections  : l'analyse  est 
entièrement  refaite.  III.  Cartes  et 
notices  pour  le  Mémoire  de  M.  de 
S te- Croix  , sur  le  cours  de  [ A- 
raxe  et  du  Cyrus. — Essai  sur  la 
bataille  de  Cunaxa,  avec  un  plan. 
IV.  Carte  pour  la  Retraite  des  dix 
mille  de  Xënophon,  pour  les  Mé- 
langes de  géographie  de  M.  de 
Fortia.  V.  Carte  de  File  de  Crète 
et  an.  qiour  les  anciens  gouverne- 
ments fédératifs  deM.  de  Ste-Croix. 
VI.  Carte  de  la  Scythie,  de  tE- 
gypte,  etc.,  pour  la  trad.  du  Traité 
des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  du  doc- 
teur Coray.  VII.  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  cT  A avilie , 
Paris,  1802,  1 vol.  in-8°.  Cette 
Notice  a été  attribuée  aussi  a M.  de 
Manne.  VIII.  Carte  semi-lopogra- 
phiquede  laMorêe,  1807,1  feuille. 
Cettecarlc  terminée  en  1807  n’aparu 
que  long-temps  après.  IX.  Cartes 
des  marches  d’ Alexandre  et  ana- 
lyse ; plan  de  Tyr  ; de  Thèbes  en 
Bèotie  ; essai  sur  la  topographie 
de  cette  ville  ( pour  rÉxarr.o  des 
historiens  d’Alexandre,  de  1.  de 
Ste-Croix).  X.  Divers  plans  pour 
le  V oyage  de  M.  Pouqueville,  en 
Morêe , etc.  XI.  Carte  de  la  navi- 
gation intérieure  Aune  partie  de 
la  Russie  européenne , Paris,  an 
i3  ( 1 8o5  ).  XII.  Traduction  des 
voyages  de  Chandler  dans  t A- 
sie- Mineure.  Paris,  1806.  3 vol. 
in-8°.  XIII  (en  société  ayec  M, 
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l’abbé Servois  ).  Notice  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  prince 
de  Talleyrand , 1807.  Barbié  du 
Bocage  cherche  à établir  que  la  côte 
orientale  de  la  Nlle-Hollande  a été 
reconnue  par  des  Portugais  en  1 525. 
XIV.  Plans  d'une  partie  de  Vile 
de  Cerigo , de  Vile  de  Tine  (pour 
le  Voyage  de  M.  Castellan  et  de  Za- 
lony).  XV.  Carte  générale  delà 
Grèce  , Paris,  1810.  Cette  carte 
forme  le  1"  n°  qui  manquait  a la 
nouv.  édit,  du  Voyage  d’Auacharsis, 
imprimée  par  Didot  jeune,  en  1799. 

XVI.  L’Hellesponl  et  Mie  de  Les- 
bos  pour  le  Thucydide  de  Gail. 

XVII.  Partie  septentrionale  de 
l’Inde  pour  les  Indiques  d’Arricn. 
XVIII.  Précis  de  géographie  an- 
cienne ( imprime  à la  suite  de  l’a- 
brégé de  la  géographie  de  Pinkerton, 
édit,  de  1811).  XIX.  Cartes  histo- 
riques de  l’état  de  l’Inde  en  1 60  5, 
en  1707,  en  1812  , pour  les  mo- 
numents de  l’Indoustan , décrits  par 
Langlès.  XX.  Carte  de  l’Espagne 
ancienne,  pour  les  classiques  de  Le- 
maire. XXI.  Carte  de  ta  Grèce 
moderne , pour  le  Voyage  de  M.  de 
Pouqueville,  1821.  XXII.  Mémoi- 
res sur  Ænoé , Phylè  et  Eleuthe- 
res,  pour  la  topographie  de  la  ba- 
taille de  Platée  , de  M.  Spencer 
Stanhope.  XXIII.  Plans  topogra- 
phiques et  itinéraires  de  Constan- 
tinople, du  Bosphore,  etc.,  pour  le 
Voyage  pittoresque  de  M.  Melling(2). 
XXIV.  Toute  la  partie  géogra- 
phique du  voyage  pittoresque  de 
la  Grèce  , de  M.  de  Choiseul. 
Barbié  du  Bocage  a inséré  plusieurs 
mémoires  , dissertations  et  notices 
dans  le  Mémorial  topographique  et 

(1)  Harbir  du  Uocnpc  se  senil  du  savant  tra- 
vml  fait  par  le  général  Andréossi  pendant  son 
ambassade  à Constantinople,  ce  qui  excita  un» 
réclamation  faite  par  ce  dernier  dans  les  feuil- 
les publiques.  V— vi. 
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militaire,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, dans  le  Bulletin  de  la  société 
de  géographie  , etc.  Il  a laissé  iné- 
dits ou  manuscrits  plusieurs  cartes  et 
mémoires,  entre  lesquels  ou  remar- 
que ceux  sur  la  plaine  d’Argos,  sur  les 
expéditions  en  Asie  de-  Lucullus,  de 
Pompée,  de  Crassus,  sur  la  longueur 
du  mille  romain,  etc.  (3).  L — R — e. 

BARBIER  (Antoine-Alexan- 
dre ) , célèbre  bibliographe,  né  le 
ri  janvier  iy65,  à Coulommiers , 
termina  ses  études  en  1782  au  collège 
de  Meaux  ; et,  ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique  , remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  vicaire  à Acy, 
à Dammarlin  et  à la  Ferté-sous- 
Jouare,  dont  il  fut  nommé  curé  en 
1791  par  les  électeurs  du  district  de 
Meaux.  En  1793  il  renonça  à la 
prêtrise,  et,  après  le  concordat  de 
1 80 r,  il  obtint  du  pape  un  bref  qui 
le  rendit  à l’état  séculier  et  lui  per- 
mit de  se  marier  en  face  de  l’Eglise. 
Son  goût  pour  les  livres  s’était  dé- 
veloppé pendant  son  séjour  au  sé- 
minaire de  Saint-Firmin  ; et  il  sentit 
le  besoin  de  se  former  de  bonne 
heure  une  bibliothèque  pour  ses 
études  et  pour  ses  travaux.  Dès 
1789  Barbier  s’occupait  de  ras- 
sembler des  matériaux  pour  complé- 
ter la  Bibliothèque  d’un  homme 
de  goût  et  les  Dictionnaires  bis- 
toriques  de  Ladvocat  et  de  D.  Chau- 
don.  Il  revint  a Paris  en  1794  pour 
entrer  à l’école  normale  comme  élè- 
ve envoyé  parle  département  de  Seine- 
et-Marne.  Peu  de  temps  après  il  fut 


(3)  Plusieurs  savants  et  hommes  de  lettres, 
collègues  ou  amis  de  Bapbic  du  Bocage,  ont 
prononcé  à ses  funérailles,  ou  publié  postérieu- 
rement des  discours  et  de»  notices,  pour  douucr 
de  touchant*.  regrets  et  de  juste*  éloges  aux  ver- 
tus privées  de  ce  savant.  Les  discours  imprimés 
soûl  de  MM.  I.emnire,  Walckenaër,  Durozoir, 
Botlin,  Lelronne,  Éméric-David  et  Joumrd.  Les 
nonces  sont  de  M.  La  Renuudicfe,  auteur  de  çct 
article,  et  deM.  Dacicr.  A — t. 
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nommé  membre  de  la  commission 
temporaire  des  arts,  et,  eu  cette  qua- 
lité, chargé  de  répartir  entre  les  dif- 
férentes bibliothèques  de  Paris  les 
livres  entassés  pendant  les  premières 
années  de  la  révolution  dans  des  dé- 
pôts où  le  moindre  risque  qu’ils 
courussent  était  de  se  détériorer. 
Dans  l’examen  que  Barbier  fit  de 
ces  dépôts,  il  eut  le  bonheur  de 
découvrir,  parmi  les  livres  de  Quer- 
beuf  ( V . ce  nom , XXXVI , 386  ) , 
le  recueil  des  Lettres  de  Huet,  qui, 
sur  sa  demande , fut  envoyé  à la  bi- 
bliothèque nationale,  et  la  collection 
complète  des  manuscrits  de  Fénelon, 
qui,  restitués  d’abord  à ses  héritiers, 
font  aujourd’hui  partie  de  la  biblio- 
thèque du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  et  ont  été  si  utiles  au  cardinal 
de  Bausset  pour  la  publication  de  ses 
intéressants  écrits  (r.  Baosset,  dans 
ce  vol.).  Chargé parFrançois  deNeuf- 
cbâteau  ( V.  ce  nom , au  Supp.)  de 
composer  une  bibliothèque  pour  le 
directoire,  Barbier  en  fut  nommé  le 
conservateur.  Après  le  18  brumaire 
il  devint  bibliothécaire  du  conseil 
d’état  ; et  en  1807  il  remplaça  Ri- 
pault  \V . ce  nom  , au  Supp.)  com- 
me bibliothécaire  particulier  del’em- 
pereur(i).  Malgré  les  devoirs  que  lui 

(1)  Les  nouvelles  fonctions  de  Barbier  le  rap- 
prochaient souvent  de  la  persounede  Napoléon. 
C’était  pendant  ou  après  son  dîner  qu’il  le  fai- 
sait appeler,  et  alors  le  bibliothécaire  lui  pré- 
sentait les  publications  nouvelles,  ainsi  que  les 
Jivres  envoyés  en  hommage  par  les  auteurs. 
— Pendant  les  campagnes  , Barbier  faisait 
parvenir  par  les  estafettes  les  nouveautés 
avec  les  analyses,  et  les  jugements  qu’il  en 
portait.  Souvent  Napoléon  chargea  son  biblio- 
thécaire de  lui  faire  des  rapports  sur  divers 
points  d’üist>*ire.  et  quelquefois  sur  des  matières 
relig  euses.  il  lui  fit  demander,  soit  par  les  se- 
crétaires de  son  cabinet,  soit  par  le  duc  de 
Frioul,  des  mémoires  ou  des  notes  sur  l’église 
gallicane,  sur  la  tiare  et  sur  son  origine ; s'il  jr 
avait  des  exemple*  d’empereurs  qui  eussent  suspen- 
du ou  déposé  des  papes;  sur  le  procès  des  tem- 
pliers, sur  celui  de  Caltlee ; sur  les  campagnes 
qui  ont  eu  lieu  vers  l'Euphrate  contre  les  i’ar- 
thes  depuis  celle  de  Crassus  jusqu’au  Vill® 
siècle;  sur  différents  auteurs  grees  et  latins  non 
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imposaient  scs  diverses  fonctions , et 
qu  il  remplissait  consciencieusement, 
Barbier  trouva  le  loisir  de  publier 
plusieurs  ouvrages  qui  lui  assurent 
un  rang  parmi  les  bibliographes. 
Laissant  a ses  doctes  confrères , 
les  Mercier  de  Saint -Léger,  les 
Rive,  les  Laire,  les  Chardon  de 
la  Rochette,  etc.,  le  soin  d’éclaircir 
les  origines  de  l’imprimerie,  d’en 
illustrer  les  premières  productions , 
et  d'indiquer  aux  riches  amateurs  les 
livres  rares,  digues  de  figurer  dans 
leurs  cabinets , il  préféra  tourner  ses 
recherches  vers  les  ouvrages  vrai- 
ment utiles.  La  publication  du  cata- 
logue du  conseil  d’état  le  fit  avanta- 
geusement connaître  de  toutes  les 
personnes  qui  cultivent  la  bibliogra- 
phie. Depuis  plusieurs  années  il  re- 
cueillait des  renseignements  sur  les 
auteurs  anonymes  ; mais,  instruit  que 
son  confrère  Van-Tbol  s’occupait  de 
recherches  du  même  genre , il  crai- 
gnit de  le  priver  du  fruit  qu’il  pou- 
vait attendre  de  son  travail , et  se 
contenta  d’exprimer  le  désir  qu’il  en 
fît  jouir  promptement  le  public.  La 
délicatesse  de  ce  procédé  n’ayant  pas 
décidé  Van-Thol  a faire  paraîlreTou- 
vrage  qu’il  promettait  depuis  si  long- 
temps (^.Van-Thol,  au  Supp.),  Bar- 
bier, mit  au  jour,  en  1806,  les  deux 
premiers  volumes  du  Dictionnaire 
des  anonymes,  avec  un  discours  pré- 
liminaire daus  lequel,  aprèsavoir  ren- 
du compte  de  l’objet  de  son  travail 
et  des  soins  qu’il  lui  a coûtés,  il  cite 
avec  autant  de  candeur  que  de  rno- 

traduits  ou  dont  il  n’existe  que  des  traductions 
surannées,  etc.»  etc.  J’ai  remarqué,  en  parcou- 
ru ni  la  correspondance  de  MM.  Fain,  Menne- 
val  et  Duroc,  que,  dans  la  campagne  d'Espagne 
(1808)»  l'empereur  faisait  demander  avec  ins- 
tance les  Mémoires  de  Favori  ; et  qu’à  Moscou,  il 
pressait  l’envoi  de  quelques  bons  romans,  dont 
devaient  «jire  chargés  les  auditeurs  partant  tous 
les  jeudis  de  Paris:  car , écrivait  M.  de  Menueval, 
nous  avons  des  moments  de  loisir  qu’il  n’est  pas  aisé 
de  remplir  ici,  V— ve. 


destic  tous  les  savants  dont  il  avait 
reçu  des  secours.  Personne  ne  sentait 
mieux  que  Barbier  que  son  ouvrage 
était  susceptible  de  nombreuses  amé- 
liorations ; et  il  invita  les  littérateurs 
à lui  faire  part  des  erreurs  qu’ils  re- 
marqueraient pour  les  corriger  daus 
un  supplément  ou  dans  une  nouvelle 
édition.  Mais,  s’il  appelait  la  critique 
bienveillante  à l’aider  de  scs  lumiè- 
res , il  n’était  pas  disposé  à souffrir 
patiemment  les  attaques  mal  fondées; 
et  l’abbé  Guairard  , ayant  publié 
dans  le  Mercure,  sur  le  Diction- 
naire des  anonymes  , des  articles 
moins  solides  que  piquants  , Barbier 
lui  répondit  avec  une  vivacité  qui 
dut  surprendre  ceux  qui  connais- 
saient la  douceur  habituelle  de  son 
caractère  {2).  Aux  matériaux  qu’il 
recueillait  depuis  vingt  ans  pour  per- 
fectionner les  dictionnaires  histori- 
ques, il  avait  eu  le  bonheur  de  réu- 
nir les  notes  de  l’abbé  du  Masbarct 
[V.  ce  nom  , XXVII,  345),  renfer- 
mant une  foule  d’articles  échappés 
aux  différents  éditeurs  et  continua- 
teurs de  Moréri.  Les  éditeurs  de  la 
Biographie  universelle  pensèrent 
qu’il  serait  utile  d’attacher  à la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage  un  biographe  si 
distingué  ; et  ils  lui  firent  des  pro- 
positions qu’il  accepta  d’abord  : mais 
if  voulut  eusuite  être  le  maître  de 
donner  a cette  entreprise  la  direction 
qu’il  lui  conviendrait,  et  les  éditeurs 
ne  crurent  pas  devoir  souscrire  h de 
telles  conditions.  Dans  le  même  temps 

(a)  1a  ltcponse  de  Barbier,  Paris,  1807,111-8® 
de  a3  }>.,  fut  réimprimée  en  1808  à la  fin  du  4e 
vol.  du  Dict.  des  anonymes.  L’auteur  y joignit 
une  Dissertation  sur  différentes  éditions  des  tra- 
ductions de  Plutarque  et  d’Iiéliodore,  par  Jacq. 
Amyot,  composée  pour  être  lue  à la  société 
d’agriculture  de  Meaux,  qui  l'avait  admis 
parmi  ses  membres  ; et  enfin  sa  Notice  sur 
David  Durand,  déjà  publiée  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique , mais  reproduite  avec  de  nombreu- 
ses augmentations.  Ces  divers  morceaux  ne  font 
point  partie  de  la  ae  ed.  du  Diction,  des  anony- 
mes. 
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Prndhomme  venait  de  susciter  à la 
Biographie  universelle  une  espèce 
de  concurrence  en  faisaut  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  histori— 

3ue  de  Chaudon  ; Barbier  s’associa 
'abord  à cette  entreprise  dont  il 
composa  le  prospectus  ; mais  il 
ne  put  être  long  - temps  d’accord 
avec  un  pareil  homme  {V oy.  Prüd- 
hommï,  au  Supp.),  et  le  biblio- 
thécaire impérial  n’eût  bientôt  plus 
qu’à  observer  la  marche  des  deux 
entreprises  rivales.  C’est  dans  celte 

Sosition  qu’il  conçut  l’idée  de  son 
Examen  critique  des  diction- 
naires , dont  il  n’a  paru  jusqu’à 
ce  jour  qu’un  seul  volume  con- 
tenant les  lettres  A-J.  Quelques  soins 
que  nous  ayons  pris  pour  rendre  notre 
ouvrage  supérieur  à tous  les  diction- 
naires historiques,  nous  n’avons  ja- 
mais pensé  que  la  Biographie  ne  ren- 
fermerait pas  des  erreurs  et  n’offri- 
rait pas  d omissions.  Loin  donc  de 
nous  plaindre  des  critiques  de  Bar- 
bier , nous  regrettons  qu’il  ne  les  ait 
pas  multipliées  davantage;  et  ce  sup- 
plément fournira  la  preuve  que  nous 
avons  jugé  notre  ouvrage  avec  plus 
de  sévérité  que  Barbier  ne  l’avait 
jugé  lui-mème.  Cependant  il  doit 
nous  être  permis  de  dire  que  souvent 
ses  observations  manquent  de  justesse 
et  d’exactitude.  C’est  ainsi  qu’il  nous 
reproche  d’avoir  omis  des  articles  qui 
sont  à leur  ve'ritable  place,  où  lui- 
même  a eu  le  tort  de  ne  pas  les  cher- 
cher^), ou  de  n’avoirpasepuisé  la  liste 
des  productions  d’un  écrivain  obscur , 
quand  nous  avons  pris  le  soin  d’aver- 
tir que  nous  nous  bornions  à indiquer 
ses  principaux  ouvrages.  Les  traduc- 
teurs italiens  de  la  Biographie  uni- 
verselle, tout  en  intercalant  dans 
leurs  colonnes  le  travail  de  Barbier, 

(3)  AlfAre,  V.  Alfik&i;  Barrio , V,  B arm; 
Bariüius,  V . Buth,  etc-,  etc. 
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n’ont  pu  s’empêcher  de  remarquer 

Su’en  relevant  nos  erreurs  prétendues 
. lui  est  arrivé  d’en  commettre  lui- 
même  de  très-graves.  C’est  là  d’ail- 
leurs ce  que  nous  continuerons  de  dé- 
montrer quand  l’occasion  s’en  présen- 
tera ; mais  nous  le  ferons  avec  les 
égards  qui  sont  dus  à l’un  des  hom- 
mes qui,  de  notre  temps,  ont  contri- 
bué le  plus  aux  progrès  de  la  biblio- 
graphie. Il  nous  a d’ailleurs  souvent 
témoigné  de  très-vifs  regrets  de  n’a- 
voir pas  concouru  à notre  entreprise; 
il  n’en  parlait  jamais  qu’avec  beau- 
coup d’estime  ; et  toutes  les  fois  qu’il 
a pu  nous  être  utile  par  ses  avis  et 
ses  recherches,  il  l’a  fait  avec  tout  le 
zèle  et  le  désintéressement  d’un  véri- 
table ami  de  la  science.  Naturelle- 
ment obligeant,  Barbier  fut  utile 
autant  qu’il  le  put  aux  jeunes  littéra- 
teurs; il  leur  communiquait  avec  une 
rare  complaisance  ses  livres  et  ses 
notes  ; et  il  leur  donnait  de  sages 
conseils  pour  la  direction  de  leurs 
études.  On  lui  doit  la  formation  de  la 
bibliothèque  du  Louvre,  celle  des 
bibliothèques  de  Fontaiifebleau,  de 
Compiègne,  de  Saint-Cloud , qu’il 
enrichit  de  collections  curieuses  et 
dont  il  rédigea  les  catalogues.  Ses 
ouvrages  lui  avaient  fait  une  répu- 
tation dans  toute  l’Europe,  et  les 
bibliographes  étrangers  recouraient 
fréquemment  à ses  lumières.  On  peut 
voirdanslatraductiondu  V oyage  de 
Dibdin  (IV,  45),  qui,  comme  l’on 
sait,  n’est  rien  moins  que  prodigue 
de  louanges,  un  portrait  flatteur  de 
Barbier,  dont  tons  ceux  qui  l’ont 
connu  peuvent  attester  la  parfaite 
ressemb^nce.  A la  restauration,  con- 
servé dans  la  place  de  bibliothécaire 
du  conseil  d’état,  il  avait  en  même 
temps  obtenu  le  litre  d’administra- 
teur des  bibliothèques  particulières 
du  roi.  Partageant  son  temps  entre 
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des  fondions  qu’il  remplissait  arec 
zèle  et  des  travaux  dont  il  occupait 
ses  loisirs , il  se  croyait  à l’abri  des 
revers  de  la  fortune,  lorsqu’au  mois 
de  septembre  1822,  quelques  jours 
après  avoir  reçu  du  roi  la  décoration 
de  la  Légion-d’Honneur,  il  fut  rem- 
placé dans  tous  ses  emplois.  11  sou- 
tint en  apparence  cette  disgrâce  avec 
fermeté  ; mais  sa  constitution  robuste 
qui  lui  présageait  une  longue  car- 
rière ne  larda  pas  à s’affaiblir  ; et  il 
mourut  le  5 décembre  1825,  à 60 
ans,  regretté  de  ses  nombreux  amis. 
Barbier  a fourni  des  articles  intéres- 
sants au  Mercure,  au  Magasin  et 
à la  Revue  encyclopédique , ainsi 
qu’a  quelques  autres  journaux  litté- 
raires. Il  a donné  des  éditions,  enri- 
chies de  notices,  d’une  foule  d’ouvra- 
ges parmi  lesquels  on  se  contentera 
de  citer  les  Mémoires  de  Collé,  le 
Supplément  à la  correspondance 
de  Grimm  {V.  ce  nom, XVIII,  5o6), 
la  Correspondance  de  l’abbé  Ga- 
liani , etc.  (4).  Il  a eu  quelque  part  à 
YEncyclqpédie  moderne  de  M. 
Courtin,  à la  Biographie  du  géné- 
ral Beauvais  {V . ce  nom,  ci-après), 
à la  Bibliothèque  des  classiques  la- 
tins de  Lemaire , aux  premiers  vo- 
lumes du  Dictionnaire  historique  de 
Chaudon,  publié  parPrudhommc,  etc. 
Enfin  on  lui  doit  : I.  Catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  du  conseil 
d’étal , Paris,  imprimerie  nationale, 
i8o3,  deux  tomes  en  un  volume  in-fo- 
lio (5) . Barbier  en  avait  publié  précé- 
demment la  Préface  avec  la  table 


(4)  La  Nonce  sur  Barbier,  imprimée  b la  tête 
du  4*  vol.  du  Dicl.  des  anonymes,  est  suivie  do 
la  liste  détaillée  des  éditions  auxquelles  il  a 
eu  pari  , et  des  articles  de  quelque  impor- 
tance  cro’il  a publiés  dans  les  journaux  litté- 
raires. On  a donc  cru  pouvoir  se  dispenser  de  la 
reproduire. 

(5)  En  1 807,  les  livres  de  la  bibliothèque  du 
conseil  d'état,  à l’exception  de  la  partie  de  ju- 
risprudence et  d'économie  politique , ont  été 
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des  divisions,  in -8° de  54  p.  Il  eut  le 
bon  esprit  de  conserver  la  classifica- 
tionadoplée  généralement  en  France, 
non  comme  la  plus  parfaite,  mais 
comme  la  plus  simple  et  la  plus  com- 
mode ; et  il  faut  lui  savoir  gré  d’a- 
voir donné  cet  exemple  dans  un  temps 
où  la  plupart  de  ses  confrères , en- 
traînés par  la  manie  des  innovations  , 
bouleversaient  les  bibliothèques  con- 
fiées k leurs  soins , an  point  de  ne 
pas  s’y  reconnaître  eux-mêmes,  sous 
le  prétexte  de  se  rapprocher  dans 
leur  classement  de  l’arbre  encyclo- 
pédique de  Racon.  II.  Catalogue 
des  livres  de  la  bibliothèque  du 
comte  de  Boutourlin,  Paris,  1 8o5, 
in-8°.  Pougens  ( Voy.  ce  nom  , au 
Supp.)a  eu  part  k la  rédaction  de  ce 
catalogue.  La  bibliothèque  du  comte 
de  Boutourlin  a péri,  comme  l’on  sait, 
dans  l’incendie  de  Moscou.  III.  Dic- 
tionnaire des  ouvrages  anonymes 
et  pseudonymes,  composés,  traduits 
et  publiés  en  français  et  en  latin , 
Pans,  1806-1808,  4 vol.  in-8°. 
Chardon  de  la  Rochette  {V.  ce  nom, 
au  Supp.)  a publié  sur  cet  ouvrage , 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  deux 
articles  pleins  de  recherches  curieu- 
ses, et  qui  ont  été  réimprimés  dans 
ses  Mélanges  de  critique  et  de  phi- 
lologie, Paris,  1812,  tom.  III,  266- 
317.  La  seconde  édition,  Paris, 
1822-27,  4 vol.  in  - 8°  , contient 
23647  articles;  c’est  près  du  double 
de  la  première  qui  n’en  renferme 
que  124o3.  Quoique  ce  dictionnaire 
laisse  encore  beaucoup  k désirer,  il 
est  d’une  utilité  incontestable;  et 
l’auteur  s’est  acquis  des  droits  k la 
reconnaissance  de  tous  les  amateurs 


transportés  I Fontainebleau.  Ils  forent  évacués 
des  Tuileries  si  précipitamment  que  des  soldats, 
formant  la  chaîne,  sc  les  passaient  rapidement 
pour  les  entasser  dons  la  grande  galerie  d’où  on 
les  enleva  bientôt  pour  Iwtr  destination.  V— v*. 
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de  l’histoire  littéraire  (6).  IV.  Nou- 
velle bibliothèque  d’un  homme 
de  goût  , entièrement  refondue  , 
Paris,  1808-10,  5 vol.  in-8°.  Le 
nom  de  Désessarls  figure  sur  le  fron- 
tispice parce  qu’il  était  associé  pour 
les  frais  ; mais  les  additions  sont  de 
Barbier  (^.Chabdon,  auSupp.).  V. 
Dissertation  sur  soixante  traduc- 
tions françaises  de  l’ Imitation  de 
Jésus-Christ,  suivies  de  considéra- 
tions sur  l’auteur  de  l’Imitation  (par 
M.  Gence),  ibid. , 1812,  in-12. 
VI.  Examen  critique  et  complé- 
ment des  dictionnaires  historiques 
les  plus  répandus , depuis  le  dic- 
tionnaire de  Moréri  jusqu’à  la 
Biogra/)hie  universelle  inclusive- 
ment, ibid.,  1820,  in-8°,  tome  icr. 
Barbier  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  des  romans 
par  Lenglet-Dufresnoy  ; et  l’on  doit 
regretter  qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps 
de  la  publier.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails , la  Notice  sur 
Barbier  par  son  fils  aîné,  à la  tète  du  4’ 
volume  du  Dictionnaire  des  ano- 
nymes (elle  a été  imprimée  séparé- 
ment)} et  une  autre  par  M.  Tourlet 
dans  le  Moniteur  du  3 janvier  1826, 
dont  il  existe  aussi  des  exemplaires  ti- 
rés in-8“;  et  enfin  Y Annuaire  né- 
crologique de  M.  Mahul,  la  Revue 

(6)  Barbier  avait  réuni  un  grand  nombre  d'a* 
noiiyracs  anglais  et  italiens.  Mais  pensant  que 
des  auteur*  nationaux  pourraient  seuls  complé- 
ter son  truvail,  il  offrit  publiquement  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  réunis  aux  savants  étrangers 
qui  voudraient  faire  connaître  les  anonymes  de 
leurs  littératures  (Voy.  pag.  -1  et  5 de  la  préface 
du  loin.  III  «lu  blet.  aes  AnonX  Personne  ne 
s’étant  présenté,  les  matériaux  (lu  bibliographe 
ont  été  vendus  en  1828  avec  les  livres  de  sa  bi- 
bliothèque. Le  catalogue  de  cette  bibliothèque 
est  remarquable  par  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges relatifs  h la  bibliographie  et  à l’histoire  lit- 
téraire. On  doit  regretter  que  cette  collection  ait 
été  dispersée,  et  que  plusieurs  manuscrits  cu- 
rieux, entre  autres  le  Catologue  de  Goujel,  et  des 
manuscrits  de  Saint-Léger,  etc.,  aient  été  acquis 
Y»r  des  étrangers.  La  suite  de  VExâmen  critique 
a été  achetée  par  un  libraire  qui  tic  la  fera 
probablement  pas  imprimer.  V— Vx. 


M3 

encyclopédique,  etc.  On  trouve  daus 
l’édition  anglaise  du -voyage  de  Dib- 
din,  un  beau  portrait  de  Barbier, 
dessiné  par  Lewis,  et  d’après  le- 
quel a été  gravé  en  France  celai  de 
Vigneron.  — M.  Louis  Barbier,  fils 
aîné  d’Antoine-Alexandrc , et  son 
collaborateur  dans  ses  derniers  tra- 
vaux, employé,  depuis  x 8 1 8,  dans 
la  bibliothèque  particulière  du  roi,  au 
Louvre,  est,  depuis  1829,  sous-bi- 
bliothécaire de  cet  établissement, 
créé  par  son  père.  — M.  André- 
Thomas  Barbier  , neveu  du  biblio- 
raphe  a donné  quelques  articles 
ans  les  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie universelle.  W — s. 

B ARRIERE  (Domekico-Fio- 
bentino).  E oy.  Dominique,  XI , 

52  1. 

BARBIERI  ( Jean-Marie), 
savantphilologue,  né  en  1 5 1 9,aMo- 
dène,  apprit  dans  sa  première  jeu- 
nesse les  éléments  du  latin  et  du 
grec  , et  plus  tard  se  perfectionna 
dans  ces  deux  langues  sous  la  direc- 
tion de  Fr.  Portus  ( V.  ce  nom , 
XXXV,  475),  qui  venait  d’ou- 
vrir une  école  à Modène.  Ses  étu- 
des terminées  , il  se  chargea  de 
l’éducation  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, et  accompagna  le  comte  Louis 
de  la  Mirandolek  la  cour  de  France, 
où  il  demeura  près  de  huit  ans.  Ses 
rapports  avec  un  secrétaire  de  la 
reine,  qui  possédait  à fond  la  langue 
provençale,  lui  fournirent  l’occasion 
d’en  faire  une  étude  spéciale.  De 
retour  à Modène,  il  apprit  l’hé- 
breu d’un  rabbin  que  ses  affaires 
avaient  amené  daus  cette  ville , et  il 
y devint  bientôt  assez  habile  pour 
pouvoir  se  passer  de  maître.  Les  ma- 
istrals  de  Modène  choisirent  Bar- 
ieri  pour  leur  chancelier,  certains 
que  ce  choix  serait  agréable  au  duc 
Alphonse,  qui  l’honorait  de  sa  pro- 
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teclion.  La  manière  dont  il  s’acquitta 
de  ses  fonclionsjie  fit  <jne  lui  donner 
de  nouveaux  droits  h 1 estime  publî- 
ne.  Il  mit  en  ordre  les  archives,  en 
ressa  lui-même  un  inventaire  exact, 
et  rédigea  sur  les  pièces  qu’il  avait 
choisies  , une  Chronique  du  Modé- 
nois  qu’il  a laissée-  manuscrite.  Son 
zèle  lui  mérita  de  plus  en  plus  l’af- 
fection de  son  souverain , qui  lui 
donna  des  marques  réitérées  de  sa 
bienveillance.  Barbiéri  mourut  d’une 
rétention  d’urine,  le  9 mars  , 
dans  un  âge  où  il  pouvait  espérer  de 
mettre  la  dernière  main  aux  travaux 
qu’il  avait  entrepris  dans  l’intérêt  de 
sa  patrie.  Il  comptait  au  nombre  de 
ses  amis  les  Pigna,  les  Castelvelro , 
et  beaucoup  d’autres  hommes  distin- 
gués. 11  a publié  : la  Guerra  et At- 
tila, Flagello  di  Dio , traita  dalF 
archiviodiprincipicF Es  te, Ferrure, 
i568,  in-4°.  C’est  l’extrait  d’un 
ouvrage  supposé  traduit  du  latin  de 
Thomas  d’Aquilée,  mais  écrit  par  Ni- 
colas di  Giovanni  de  Casola,  envieux 
français  , et  non  pas  en  provençal  , 
comme  le  disent  les  bibliographes. 
Dans  la  traduction  abrégée  qu’en  fit 
Barbiéri  , par  l’ordre  du  prince 
d’Este,  il  affecta  de  donner  a son 
style  toutes  les  formes  qui  pouvaient 
faire  croire  que  l’ouvrage  était  plus 
ancien  qu'il  ne  l’est  réellement.  L’é- 
dition de  1 568, que  l’on  vient  de  citer, 
est  aussi  rare  que  recherchée.  Il  en 
existe  une  seconde,  Venise,  i564  , 
in-  8°,  dont  on  fait  moins  de  cas.  Dans 
la  Raccolta  di  Rime  di  diversi,  par 
Atanagi,  on  trouve,  tom.  1,  p.  5z  , 
une  pièce  de  Barbiéri  : Canzone  in 
Iode  délia  reina  di  Francia , mo- 
glie  di  Francesco  1 1.  Cette  reine 
est  l’intéressante  et  malheureuse  Ma- 
rie Stuart.  Il  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  manuscrits  sur  lesquels 
on  peut  consulter  la  notice  exacte  et 
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détailléequeluia  consacrée  Tiraboschi 
dans  sa  Bihliot.  modenese,  1,  i58- 
1 69.  Ce  savant  a depuis  fait  impri- 
mer l’ouvrage  de  Barbiéri  , Ori- 
gine délia  poesia  rimata  , Modè- 
ne,  1790,  in-4°,  qu’il  enrichit  de 
notes  et  d’additions  très-importantes. 

W — s. 

BARBOTAN  (Claibe-Joseph 
Cabris,  comte  de),  l’une  des  nombreu- 
ses victimes  de  la  terreur  de  1793,  é- 
laild’unefamillenoblede  l’Armagnac. 
Quelques  biographes  luidonnentle  ti- 
tre de  maréchal-de-camp  ; mais  son 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des 
officiers-généraux  de  celte  époque. 
Député  par  la  noblesse  de  Dax  k l’as- 
semblée constituante,  il  y vola  con- 
stamment avec  les  amis  de  la  monar- 
chie , et  d’ailleurs  ne  s’y  fit  point 
remarquer.  Après  la  session,  il  revint 
habiter  sa  terre  de  Bonnas,  près 
d’Auch  ; et , malgré  le  danger  qu’on 
courait  alors  h se  prononcer  contre 
le  nouvel  ordre  de  choses,  il  ne  dis- 
simula pas  son  espérance  de  le  voir 
promptement  renversé.  Regardécom- 
me  le  chef  des  royalistes  de  cette 
province  , il  fut  dénoncé  pour  avoir 
entretenu  des  correspondances  crimi- 
nelles et  envoyé  des  sommes  considé- 
rables a des  émigrés  (son  petit-fils  et 
le  jeune  Juliac  , son  pupille  ).  Un 
mandat  d’arrêt  fut  aussitôt  décerné 
contre  lui.  Son  fils  aîné,  qui  devait 
être  également  arrêté , voyant  les 
gendarmes  entrer  dans  sa  chambre , 
s’élança  par  une  fenêtre  et  se  brisa 
la  tête  sur  le  pavé.  Le  comte  de 
Barbolan  fut  traduit  devant  le  tribu- 
nal criminel  du  département  du  Gers; 
mais  trois  des  jurés  ayant  déclaré  que 
les  preuves  de  l’accusation  ne  leur 
paraissaient  pas  suffisantes,  le  tribu- 
nal , obligé  d’absoudre  Barbolan , 
prononça  sa  réclusion  comme  suspect 
jusqu’à  la  paix.  Ce  jugement,  dénoncé 
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par  d’Arlîgoyte  k la  Convention  , fut 
annulé,  sur  le  rapport  du  comité  do 
sûreté  générale,  pour  fausse  applica- 
tion de  la  loi;  et  le  malheureux 
Barbotan,  renvoyé  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  , fut  condamné  k 
mort,  le  1 1 avril  1794  : >1  était  âgé 
de  75  ans.  W — s. 

BARBOU  (Gabkiei),  général 
français,  né  à Abbeville,  en  1761  , 
était  fils  d’un  officier  de  fortune,  che- 
valier de  St-Louis,  parvenu  au  gra- 
de de  capitaine  dans  le  régiment  d’Ar- 
tois; ce  qui  était  alors  un  avancement 
extraordinaire  pour  un  simple  rotu- 
rier. Le  jeune  Barbou  en  ressentit 
les  effets  ; il  fut  admis  sous-lieutenant 
dans  le  même  corps,  le  14  janvier 
178a  , et  lieutenant  en  1788. 
Il  fit  partie  en  1791  de  l’ex- 
pédition de  Saint  - Domingue  , et 
revint  en  France  après  les  désastres 
de  cette  colonie.  S étant  montré  par- 
tisan très-prononcé  de  la  révolution  , 
il  fut  nommé  capitaine-adjoint  aux 
adjudants-généraux,  et  se  rendit  en 
cette  qualité  à l’armée  du  Nord  , où 
il  concourut  aladéfensede  Mauben- 
ge,  dans  le  mois  d’octobre  >793,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  d’adjudant-géné- 
ral. Il  se  trouva  l’année  suivante  a la 
bataille  de  Fleurus  , et  fut  employé 
comme  sous-chef  d’état-major  sous 
Marescot,  k la  reprise  dcLandrecie, 
du  Quesnoy  et  de  Valenciennes.  De- 
venu général  de  brigade  le  7 sept. 
1794, il  concourutau  siège  deMaes- 
tricht  sous  Kléber,  et  fit  les  campa- 
gnes de  1795  et  1796,  k l’armée  de 
Sambre-et-Meuse,  sous  Bernadotte. 
Il  se  trouva  aux  batailles  de  Kirch- 
berg et  de  Wurlzbourg  , et  passa 
ensuite'al'armée  du  Nord  comme  chef 
de  l’état-major  général  ; lequel  fut 
dissous  quelques  mois  après.  Barbou 
eut  alors  un  commandement  dans  le 
Brabant,  et  ce  fut  lui  qui  soumit  par 
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sa  prudence  et  sà  fermeté  la  révolte 
qu’excitèrent  dans  la  Campine  les  lois 
de  la  conscription.  Il  passa  ensuite  k 
l’armée  de  Hollande , et  contribua 
beaucoup  aux  succès  que  Brune  obtint 
contre  les  Anglo-Russes  k Berghen 
et  k Castricum.  La  valeur  qu’il  dé- 
ploya dans  cette  dernière  affaire  le 
fit  nommer  général  de  division  sur  le 
champ  de  bataille  (i8oct.  1799).  Il 
prit  part  encette  qualité  k la  campagne 
deFranconie  sons  Augereau,  et  con- 
courut ensuite  aux'opérations  de  l’ar- 
mée commandée  par  Moreau,  jusqu’à 
la  paix  de  Lunéville.  Il  passa  alors  en 
Piémont,  puis  en  Suisse,  et  revint  en 
Hollande,  d’où  il  se  rendit  k l’armée 
d’Hanovre,  qui  se  porta  bientôt  sur 
le  Danube , sous  les  ordres  de  l’em- 
pereur. Barbou  resta  dans  le  pays 
d’Hanovre  avec  une  faible  division, 
qui,  se  voyant  assaillie  par  un  corps 
russe  fort  nombreux  , se  renferma 
dans  Hameln.  Barbou  se  maintint 
dans  cette  forteresse  jusqu’à  la  vic- 
toire d’Austerlitz,  qui  amena  la  paix 
de  Presbourg.  Revenu  en  France,  il 
passa  au  commandement  de  Bordeaux, 
puis  k l’armée  d’observation  de  la 
Gironde,  lorsque  Napoléon  se  prépara 
k l’envahissement  de  l’Espagne.  Il 
commandait  sous  le  général  Dupont 
une  des  premières  divisious  qui  pé- 
nétrèrent dans  ce  royaume  kla  fin  de 
1 8 07 , et  il  eut  beaucoup  de  part  aux 
affaires  du  pont  d’Alcala  et  k la 
prise  de  Coraoue  ; mais  il  partagea 
aussi  l’écbec  de  ce  corps  d’armée  à 
Baylen,  et  sa  division  qui  se  trouvait 
sous  les  ordres  immédiats  de  Dupont, 
fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes. 
Sa  captivité  dura  peu;  mais  l’empe- 
reur , sans  lui  faire  porter  tout  U 
poids  de  cette  malheureuse  capitula- 
tion , ne  lui  témoigna  pins  la  même 
confiance,  et  l’envoya  enltalie,  où  il 
te  trouva  sous  les  ordres  du  prince 
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Eugène, lei6  avril  1809,  à la  mal- 
heureuse bataille  de  Sacile.  Le  géné- 
ral Vaudoncourt , qui  a écrit  l’his- 
toire de  cette  guerre , prétend  que 
Barbou  mit  à cette  affaire  delà  mollesse 
et  de  la  mauvaise  volonté.  Il  fut  en- 
suite chargé  de  la  défense  de  Venise, 
et  se  maintint  avec  assez  de  fermeté 
dans  cette  ville  contre  les  Autrichiens 
victorieux.  Sa  défense  du  fort  de 
Malghera  lui  fit  surtout  beaucoup 
d'honneur.  Lorsque  l'archiduc  Jean, 
qui  l'avait  poussé  avec  tant  de  vigueur, 
tut  oblige'  de  s’éloigner  pour  aller  au 
secours  des  états  héréditaires  pressés 
par  la  grande  armée,  Barbou  fut  en- 
voyé dans  le  Tyrol,  pour  y réprimer 
nclques  soulèvements,  et  plus  tard, 
ans  la  marched’Ancône,oùil  éprouva 
en  1 8 14,  le  chagrin  de  se  voir  attaqué 
par  les  troupes  d’uu  Français,  celles 
de  Murat , devenu  roi  de  Naples. 
Barbou  se  retira  dans  la  citadelle,  où 
il  fut  obligé  de  se  rendre  le  1 8 février. 
Revenu  en  France  par  suite  de  cette 
capitulation  , il  reçut  du  roi  le  com- 
mandement d’une  division  de  l’inté- 
rieur, et  fut  admis  h la  retraite  le  8 
février  1816.  Depuis  cette  époque, 
il  ne  fut  plus  occupé  que  de  soins  do- 
mestiques et  de  l’éducation  de  sa  fa  ■ 
mille.  Il  mourut  à Paris  , le  6 dé- 
cembre 18*7.  M — d j. 

B ARC  A (Alexandre),  né  a 
Bergame,  le  a 6 novembre  1741, 
était  élève  régulier  dans  un  couvent 
de  cette  ville.  Il  publia  un  mémoire 
sur  la  décomposition  de  l’acide  pblo- 
gistique.  Cette  publication  précéda 
les  observations  analogues  du  célèbre 
chimiste  Berthollet,  qui  se  plut  h le 
reconnaître  dans  un  de  ses  écrits  sur 
l’acide  prussique.  On  assure  aussi 
que  les  idées  de  Barca  sur  les  su- 
persaturalions  chimiques  sont  con- 
temporaines de  celles  de  Guyton  de 
Moryeau  sur  le  même  sujet.  Barca 


est  mort  le  x 3 juin  1814.  A — d. 

BARCLAY  ( Robert  ) , culoncl 
anglais,  né  en  1774,  entra  au  ser- 
vice en  1789,  dans  le  38e  régiment 
d’infanterie  qui  fut  embarqué  pour 
les  Indes-Orientales,  clse  trouvaaux 
principales  actions  quicurent  lieu  dans 
ces  contrées,  en  1793.  11  se  fit 
tellement  remarquer  par  ses  talents 
et  sa  valeur,  qu’il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  hors  de  tour,  le  3 1 mai 
1793,  et  que  le  3 avril  1795,  bien 
qu’il  ne  fut  âgé  que  de  1 8 ans,  il  ob- 
tint, également  hors  de  tour,  le  com- 
mandement d’une  compagnie. Fait  pri- 
sonnier par  l’ennemi , et  après  avoir 
beaucoup  souffert  dans  sa  captivité  , 
il  retourna  en  Angleterre  dans  l’année 
qui  suivit  sa  promotion.  Mais,  quoi- 
qu’il eut  droit  a un  congé  de  six  mois , 
il  se  hâta  d’aller  rejoindre  son  corps 
dans  les  Indes -Occidentales.  En  i8o3, 
les  qualités  distinguées  du  capitaine 
Barclay  étant  venues  ala  connaissance 
du  général  sir  John  Moore,  il  le  fit 
nommer  au  grade  de  major,  dans  le  5 a' 
régiment  d’infanterie,  connu  comme 
l’un  des  corps  les  mieux  disciplinés  et 
les  plus  braves  de  l’armée  anglaise. 
Lorsque  plus  tard  Barclay  fut  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant-colonel 
dans  le  même  régiment  , le  major 
David  Barclay , son  père , écrivit  à 
sir  John  Moore  , pour  lui  exprimer 
sa  reconnaissance.  Le  général,  dans 
sa  réponse  donna  de  grands  éloges  au 
lieutenant-colonel  Barclay,  qui,  en 
1 808,  accompagna  J.  Moore  d’abord 
en  Suède  , puis  en  Portugal.  Le 
a5  juillet  1 8 1 0, il  fut  particulièrement 
cité  dans  le  rapport  commes’étanl  dis- 
tingué à la  bataille  d’Almeida  , où  il 
reçut  une  balle  dans  son  chapeau  et  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  Peu  de  temps 
après,  lord  Welliugton  lui  confia  le 
commandement  d’une  brigade,  com- 
posée, outre  le  régiment  de  Barclay, 
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d’Anglais  et  de  Portugais.  Ce  fut  en 
chargeant  l’ennemi  a la  tête  de  celte 
troupe,  sur  les  hauteurs  de  Busaco, 
que,  le  37  sept.  1810,  il  reçut 
au-dessous  du  genou  gauche  , une 
blessure  qui  le  mil  hors  d'état  de 
continuer  le  service,  et  le  conduisit 
au  tombeau,  le  5 mai  1811.  Z. 

BARCLAY  DE  TOLLY 

(le  prince  Michel),  feld  maréchal 
russe,  naquit  en  1755,  dans  la  pro- 
vince de  Livonie.  Sa  naissance , la 
médiocrité  de  sa  fortune,  et  l’ab- 
sence  de  toute  protection,  étaient  loin 
de  faire  présager  le  haut  raug  où 
devaient  le  porter  ses  talents  et  ses 
services.  Il  dut  lui-même  en  douter, 
car  sa  noble  carrière , dans  laquelle 
il  devint  si  constamment  utile  a une 
alrie,  dont  la  profonde  ingratitude 
âta  sa  mort,  fut  d’abord  extrême- 
ment lente.  Entré  au  service  avant 
sa  douzième  année,  le  i " (12)  janvier 
1767,  bas  officier  en  1769,  en- 
seigne en  1778,  lieutenant  au  com- 
mencement de  1786,  capitaine  en 
1788  , major  en  1790,  lieutenant- 
colonelen  i794,co!onel  le  7 (18)  mai 
1798;  il  avait  déjà  quarante-huit 
ans  d’âge,  et  plus  de  trente-uu  ans 
de  service,  quand  il  parvint  au  grade 
où  il  put  enfin  manifester  les  talents 
que  la  nature,  l’étude  et  l’expérience 
lui  avaient  fait  acquérir,  dans  ses  cam- 

f agnes  contre  les  Turcs,  les  Suédois  et 
es  Polonais.  Sa  fortune  fut  dès-lors 
rapide;  car,  général-major  un  an 
après  qu’il  eut  été  fait  colonel,  il 
devint  lieutenant-général  en  1807, 
général  d’infanterie  en  1809,  et  feld- 
marécàal  en  i8i4.Il  s’était  déjà  dis- 
tingué en  combattant  les  Suédois  et 
les  Français,  toujours  placé  a l’avant- 
garde  dans  les  marches  en  avant, 
et  à l’arrière-garde  dans  les  mouve- 
ments de  retraite , quand  lui-même 
il  De  commandait  pas  en  chef.  U avait 


aussi  fait  preuve  d’habileté  dans  la 
guerre  qui,  en  1806,  fut  le  résultat  de 
la  non  ratification  de  la  paix  signée  à 
Paris  par  l’envoyé  d’Oubril.  La  ba- 
taille de  Pultusk  (14  nov.  1806), 
le  combat  de  Lamborg,  la  sanglante 
bataille  de  Preussich  - Eylau  , où  il 
fut  blessé  (1),  attestent  et  son  impas- 
sible valeur  et  ses  rares  talents;  ils 
brillèrent  bien  davantage  encore  en 
Finlande, contre  les  Suédois,  en  1808; 
mais  la  conquête  de  cette  province 
n’ayant  pu  décider  à la  paix  le  ca- 
binet de  Stockholm  , il  fallait  pour 
amener  un  tel  résultat,  frapper  au 
cœur  celle  puissance.  La  marche 
d’une  armée  russe  par  Torn’éo,  en 
traversant  des  contrées  stériles  pour 
s'engager  dans  la  belliqueuse,  fi- 
dèle et  pauvre  Dalekarlie,  dénuée 
de  routes  et  de  moyens  de  subsis- 
tance , eùl  été  l’opération  la  plus 
ruineuse.  Barclay  de  Tolly  con- 
çut le  dessein  de  renouveler,  sur 
une  plus  grande  échelle,  l’expédition 
qui  immortalisa  Charles  - Gustave  , 
quand  , pour  attaquer  les  Danois  en 
janvier  x 658,  il  avait  passé  sur  la 
glace  le  Petit-Belt , large  d’envi- 
ron une  lieue  ; mais  ici , c’était  une 
vingtaine  de  lieues  qu'on  avait  à par- 
courir sur  l’albâtre  fragile  dont  était 
couvert  le  golfe  de  Bothnie.  Quel- 
que romanesque  que  parut  un  tel 
projet , le  général  , doué  d’une  au- 
dace réfléchie,  exempte  de  tout  écart 
d’imagination  , inspirait  à l’empereur 
Alexandre  une  si  juste  confiance , 
que  ce  monarque  n’hésita  point  à 
adopter  ses  vues  et  à le  charger  de 
les  réaliser.  Barclay  partit  donc  des 


(1)  A Preussich-liylau,  Barclay  de  Tolly,  qui 
commandait  l'avant-garde  russe,  fut  chargé  de  la 
défense  de  la  Tille;  et  il  résista  long-temps  dans 
les  rues,  puis  dans  l’église  et  dans  le  cimetière. 
Tous  les  historiens , et  surtout  Mathieu  Dumas, 
ont  reconnu  le  courage  qu’il  déploya  dans  cette 
occasion. 
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côtes  deFinlande,au  cœur  de  l’hiver, 
en  1809,  avec  douze  mille  hommes, 
son  artillerie , ses  munitions,  ses  vi- 
vres , ses  bagages , marcha  rapide- 
ment, suspendu  sur  le  golfe, bivouaqua 
trois  nuits  sur  la  glace , après  avoir 
donné  l’ordre  terrible,  mais  néces- 
saire, de  s’écarter  vivement  au  moin- 
dre brisement  du  fragile  cristal  sur 
lequel  on  s'élancait , sans  chercher  h 
sauver  qui  que  ce  fût , pas  même  le 
général  en  chef.  Il  parvint  ainsi  aux 
rivages  suédois  , ce  qui  hâta  la  ré- 
volution tramée  contre  Gustave- 
Adolphe  II , et  contraignit  la  Suède 
h demander  la  paix.  Cette  gigantes- 
que et  périlleuse  expédition  valut  à 
Barclay  le  grade  de  général  d’infan- 
terie, et  il  fut,  en  février  1810, 
nommé  ministre  de  la  guerre.  Dès- 
lors  la  plus  grande  activité  régna 
dans  l’administration  qui  lui  était 
confiée  : il  rétablit  la  discipline  con- 
sidérablement altérée  par  les  désas- 
tres des  dernières  campagnes , réfor-  - 
ma  pombre  d’abus,  chercha  h mettre 
l’armée  sur  un  pied  respectable.  Mais 
l’empereur  Alexandre,  abattu  par  les 
malheurs  de  la  guerre  et  par  ceux 
d’une  paix  qui,  entraînant  l’interdic- 
tion ae  ses  ports  k l’Angleterre, 
ruinait  la  branche  la  plus  utile  du 
commerce  russe  - redoutant  une 
lntte  nouvelle,  et  la  regardant  néan- 
moins comme  indispensable , n’osait 
rien  espérer,  ni  rien  résoudre,  et,  en 
se  soumettant  a tous  les  genres  d’hu- 
miliation, il  feignait  de  faire  libre- 
ment ce  k quoi  il  se  voyait  contraint  ; 
car  il  n’avait  plus  de  confiance  ni  en 
ses  généraux  ni  en  ses  troupes.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que  le  duc 
de  Serra-Capriola  qui,  depuis  la 
paix  de  Tilsitt , n’était  plus  ostensi- 
blement reconnu  comme  ministre  du 
trône  de  Naples,  occupé  par  le  beau- 
frère  de  Napoléon  quereconuaissait  le 
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cabinet  russe,  fit  passer  k l’empereur 
Alexandre,  par  l’amiral  Mordwinoff, 
ancien  ministre  de  la  marine  sous 
Catherine  II,  chef  alors  du  grand 
conseil  de  l’empire  et  l’homme  le 
plus  justement  estimé  de  son  pays,  un 
lan  de  guerre,  pour  la  délivrance 
e la  Russie  et  par  suite  de  l’Europe 
entière,  plan  dont  le  monarque  fut 
vivement  frappé,  et  que  l’ignorance 
des  écrivains  contemporains  a de- 
puis attribue’ a l’Angleterre,  k Ber- 
nadette, k Moreau  même,  mais 
dont  l’auteur  est  encore  inconnu. 
Ce  plan  consistait,  dans  sa  première 
partie  purement  militaire  , en  une 
défensive  ferme,  vigoureuse,  souvent 
agressive  et  une  retraite  régulière  et 
lente,  afin  d'allonger  la  ligne  d’atta- 
ue  de  l’ennemi , d’attirer  celui-ci 
ans  le  centre  de  l’empire,  de  le 
harceler  sans  cesse  sur  ses  deux 
flancs,  de  se  porter  sur  ses  derrières, 
de  le  priver  de  ses  ressources , en 
enlevant  les  convois  , les  dépôts,  les 
magasins , et  d’attendre  ainsi  l’hiver 
pour  agir  offensivement  contre  lui  et 
le  forcer  k mettre  bas  les  armes  , 
faute  de  vivres,  de  fourrages,  de  mu- 
nitions, de  transports,  sur  un  sol  gé- 
néralement couvert  de  neiges  épaisses. 
Alexandre  ne  consulta  sur  ce  plan 
que  le  ministre  Barclay,  qui , après 
1 avoir  mûrement  examiné  dans  son 
essence,  son  but,  et  les  moyens  d’exé- 
cution , l’approuva  entièrement  (2), 
et  prépara  avec  le  plus  grand  zèle 
tout  ce  qui  pouvait  en  assurer  le  suc- 
cès. Mais  il  fallait  préalablement  se 
ménager  l’éventuelle  coopération  des 
autres  puissances  ; et  tel  était  l’objet 
de  la  deuxième  partie  de  ce  plan  mi- 
litaire et  politique , calculé  sur  une 

(a)  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Napoléon,  dans 
les  mémoires  dictés  i Sainte-Hélène,  que  le  plau 
de  retraite  avait  été  donné  à Alexandre  par  le 
général  Barclay. 
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longue  et  constante  étude  do  génie  et 
du  caractère  de  Napoléon,  chose  trop 
peu  counue  encore  des  cabinets  eu- 
ropéens. L’empereur,  enfin  éclairé  h 
cet  égard  et  ne  se  fiant  h aucun  de  ses 
autres  ministres  , surtout  à Roman- 
xoff  [J^oy.  ce  nom,  au  Supp.),  homme 
de  bien,  mais  imbu  de  l’idée  qu’il  fal- 
lait laisser  le  volcan  se  dévorer  lui- 
méme  , sans  s’apercevoir  qu’avant 
cette  époque  il  aurait  tout  dévoré  , 
forma  à cet  effet  une  diplomatie  se- 
crète, que  dirigea  le  comte  d’Armfelt 
( Vojr . ce  nom  , LVI,  43  2),  tan- 
dis que  Barclay,  qui  n’y  prit  pas  une 
part  active  , s’occupait  uniquement 
des  combinaisons  militaires,  dans  les- 
quelles il  fut  grossièrement  trompé 
par  la  cupidité  et  la  malveillance , 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Les 
exigences  du  cabinet  de  Saint-Cloud 
devenaient  chaque  jour  plus  cho- 
quantes , et  l’empereur  nn  peu  ras- 
suré , commençait  h s’y  refuser  ou  a 
en  éluder  les  effets.  Cependant  la 
guerre  de  Turquie  usait  les  forces 
russes  sans  amener  d’utiles  résultats, 
et  la  coopération  du  corps  d’armée 
qu’elle  neutralisait  entrait  dans  le 
plan  de  guerre  secrètement  adopté. 
Koutouzoff  n’en  retardait  pas  moins 
la  conclusion  d’une  paix  devenue  in- 
dispensable, agissant  d’après  les  vues 
erronées  de  Roumanzoff  qui  voulait 
empêcher  toute  rupture  avec  la 
France.  L’emperenr  indigné  lui  en- 
voya Tcbitschagoffavec  ordre  de  si- 
gner promptement  la  paix  et  de 
rendre  le  commandement  de  l’armée 
e Turquie  ; mais  Koutouzoff,  instruit 
de  celle  mesure  , signa  lui-même  le 
traité  de  Bukharest.  Ce  général  n’en 
tomba  pas  moins  dans  la  disgrâce  de 
son  souverain  ; mais  il  voua  une  pro- 
fonde haine  a l’amiral  Tchitschagoff, 
son  successeur , qui  devait  plus  tard 
servir  sous  ses  ordres , et  à Barclay 
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qu’il  soupçonnait  de  lui  être  pen  fa- 
vorable. .L’empereur  Alexandre  at- 
tendait avec  calme  l’invasion  dont  il 
était  menacé  , voulant  laisser  h son 
ennemi  tous  les  torts  d’une  rupture 
que  suspendit  un  moment  le  projet 
conciliatoire  d’un  partage  sur  les  dis- 
positions duquel  on  ne  put  s’enten- 
dre , et  la  guerre  devint  inévitable. 
Barclay  de  Tolly,  remplacé  alors 
dans  son  ministère  par  le  vieux  prince 
Korscbakoff,  fut  nommé  en  juin  1 8 1 2 
commandant  en  chef  des  armées 
russes,  ayant  sous  lui  plusieurs  gé- 
néraux , ses  anciens , et  qui , très- 
mécontentsde  cette  innovation,  étaient 
disposés  à le  mal  seconder  ; tandis 
que  la  nation  tout  entière , considé- 
rant Barclay  comme  étranger  en 
qualité  de  Livonien,  murmurait  hau- 
tement de  le  voir  chargé  des  destinées 
de  la  Russie , quoiqu’il  fût  sans  con- 
tredit le  meilleur  des  généraux 
qu’elle  possédât  ; et  il  faut  ajouter  à 
tout  cela,  qu’en  raison  des  nombreux 
abus  qui  régnent  dans  les  troupes  de 
cet  empire  et  auxquels  tous  les  genres 
d’administration  se  prêtent,  par  né- 
gligence ou  cupidité , le  corps  prin- 
cipal , h la  tète  duquel  il  se  plaçait , 
et  que  tous  les  rapports  officiels 
avaient  porté  à cinq  cent  cinquante 
mille  hommes,  ne  se  trouva  monter 
effectivement  qu’a  cent  quatre  mille , 
et  la  totalité  des  troupes  stationnées 
des  bords  de  la  Baltique  aux  rives  du 
Pruth,  âdeux  cent  mille  hommes  seu- 
lement. C’était  avec  cette  infériorité 
de  moyens  qu’il  devait  lutter  contre 
les  quatre  cent  cinquante-cinq  mille 
hommes  que  Napoléon  dirigeait  et 
dont  ses  incontestables  talents  aug- 
menlaientencore  beaucoup  la  puissan- 
ce ; puis  la  présence  de  l’empereur  au 
quartier- général  russe,  ouvrait  la 
voie  â mille  intrigues  ourdies  par  la 
malveillance.  On  eût  donc  été  forcé, 
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d’exécutw  ce  plan  de  retraite  précé- 
demment adopté  , au  moment  même 
pù  l’on  croyait  avoir  des  forces 
infiniment  plus  considérables  ; et, 
en  dépit  des  obstacles  que  l’igno- 
rance et  l’envie  amoncelaient  au- 
tour de  lui  , Barclay  sut  se  re- 
tirer avec  une  rapidité  , un  ordre , 
une  vigueur  admirables , engageant 
sans  cesse  une  partie  de  ses  troupes 
pour  faciliter  au  prince  Bagraliou  (3) 
les  moyens  de  le  rejoindre,  et  à l’a- 
miral Tcbilschagoffceux  de  se  porter 
sur  les  derrières  de  l’ennemi,  sem- 
blant parfois  vouloir  livrer  une  ba- 
taille que  Napoléon  désirait  , puis 
lui  échappant  avec  adresse.  C’est  ainsi 
ue,  retardant  la  marche  de  sou  re- 
outable  adversaire  , et  après  plu- 
sieurs actions  partielles,  il  se  rappro- 
chait de  scs  ressources  en  ruinant 
celles  de  l’armée  française , qu’il  at- 
tirait vers  le  point  où  ses  opérations 
offensives  devaient  commencer.  Mais 
le  général  Koutouzoff,  exilé  depuis 
sa  destitution , fut,  à la  demande  des 
deux  impératrices  dont  on  avait  égaré 
l’opiuion , placé  à la  tète  de  l’armée 
que  Barclay  lui  remit,  le  17  août, 
avec  le  même  sang-froid  qu’il  conser- 
vait dans  les  plus  grands  dangers  , 
et  avec  la  noble  résolution  de  servir 
sans  hésitation  sous  celui  par  qui  il  se 
voyait  enlever  une  gloire  immortelle 
et  certaine.  Commandant  la  droite 
de  l’armée  russe  , dans  la  célè- 
bre bataille  de  la  Borodino,  on  de 
la  Moskowa,  le  36  août,  jseul  il  sut 
conserver  sa  position,  pejfit  sa  re- 
traite que  le  lendemain  , et  cou - 

■ 

(3)  La  division  que  quelques  écrivains  fran- 
çais ont  prétendue  exister  alors  entre  ftarclay  de 
ToUy  et  U prince  BagrAtion  est  toul-à-fail  ima- 
ginaire. Ces  deux  generaux  s’entendirent  par» 
faitement  (vendant  celte  campagne  ; et , sans  cct 
accord,  il  est  évident  qu’ils  n'auraient  jamais  pu 
se  réunir , ni  faire  à âmoleusk  la  Belle  resis» 
tance  qui,  pendant  plusieurs  jours,  arrêta  l’ar- 
mée française. 


vrit  ainsi  celle  de  l'armée  qni , sans 
lui , eût  éprouvé  les  plus  irrémé- 
diables désastres  ; aussi  les  troupes, 
étonnées  de  son  imperturbable  fer- 
meté, et  reconnaissantes  de  ses  émi- 
nents services,  lui  rendirent-elles 
alors  toute  l’estime  qu’elles  lui  de- 
vaient , et  Koutouzoff  ayant  rédigé 
un  ordre  du  jour  dans  lequel  il  ten- 
tait de  le  déshonorer , l’indignation 
publique  força  ce  général  k suppri- 
mer cet  écrit.  Si  Barclay  fût  demeuré 
commandant  en  chef  des  armées 
russes,  il  eût , conformément  au  plan 
de  campagne  , arrêté  dans  le  cabinet 
secret  de  l’empereur  , continué  sa 
retraite  en  disputant  le  terrain  pied 
à pied,  jusqu’à  Nijwi-Novogorod  au 
confluent  du  Volga  et  de  l’Ocka, 
our  y attirer  l’ennemi  ; et  ces 
eux  grands  flenves  eussent  couvert 
ses  communicatious  avec  le  Nord  elle 
Midi,  en  attendant  que  l’hiver,  une 
nuée  de  cosaques  et  les  opérations 
secondaires  des  généraux , Schwar- 
zembergjTchitscbagoffelWitlgenstein 
le  bloquassent  de  toutes  parts. 
Mais  Koutouzoff , k qui  l’on  avait 
donné  carte  blanche,  abandonnant  Le 
plan  de  campagne  convenu  et  la  mar- 
che suivie  jusqu’alors  , s’était  fait 
battre  k Borodino,  et  se  retirait  en 
hâte  sur  Moskou,  spns  conserver  dans 
ce  mouvement  rétrograde  l’ordre  et 
la  fermeté  dont  son  prédécesseur  lui 
avait  donné  l’exemple.  Campé  k Fi- 
li,  au-dessus  de  l’ancienuc  capitale,  il 
y assembla  un  conseil  de  guerre  qui 
fut  des.plus  orageux.  Tous  les  géné- 
raux voulaient  livrer  une  nouvelle 
bataille;  le  général  en  chefla  redou- 
tait, mais  n’osait  se  prononcer.  L'em- 
pereur pourra-t-il  jamais  nous 
pardonner  (T  abandonner  sans  coup 
Jerir'la  ville  sainte?  s’écrie  Beuig- 
sen  {V oy.  ce  nom,  au  Supp.J.  Oui, 
répond  Barclay  : Je  connais  sa  pen- 
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sèe , et  j’en  réponds  sur  ma  tête. 
Koutouioff,  charmé  de  voir  son  rival 
assumer  sur  lui  toute  la  responsabilité, 
ordonne  nne  nouvelle  retraite  , dans 
laquelle  l'évacuation  tumultueuse  de 
Moskou  jette  la  plus  grande  confusion; 
et  découvrant  tout  le  Nord  , ainsi  que 
les  immenses  magasins  de  Twar,  il  va 
s’enfermer  à Tarontino,  dans  un  camp 
si  mal  assis,  qu’à  la  moindre  attaque 
sérieuse  il  eût  été  perdu  sans  res- 
sources. Mais  aussi  fin  diplomate  que 
médiocre  général , endormant  Napo- 
léon par  des  négociations  illusoires,  il 
atteignit  l’iiivcr  libérateur,  sanspour- 
tant  en  profiter  autant  qu’il  l’aurait 
pu.  Laissons  donc  ce  timide  général, 
se  faire  battre  a Malo-Ieroslavith  ; 
ne  pas  oser  attaquer  l’ennemi  h Kras- 
noï  ; s’arrêter  avant  le  passage  de  la 
Bérésina,  pourlaisscr  écraser  Tchits- 
chagoff,  dont,  K cet  effet,  ilavaitdis- 
sérniné  les  troupes  ; et  mourir  en 
conseillant  chaque  jour  la  paix,  dans 
la  crainte  d’avoir  à lutter  contre  Napo- 
léon. Tandisquelagrandearmée  russe 
perdait  son  chef,  remplacé  aussitôt 
par  le  général  Wiltgenstein,  homme 
plus  médiocre  encore  que  Koutouzoff, 
et  que  Barclay  se  trouvait  ainsi  sous 
les  ordres  de  celui  qui,  peu  de  mois 
auparavant , était  sous  les  siens  ; ce- 
lui-ci , dont  le  zèle  et  la  fidélité  ne 
pouvaient  être  altérés  ni  par  les  dé- 
goûts qu’il  éprouva  , ni  par  la  con- 
duite d’un  souverain,  qui  très-injus- 
tement livrait  ’a  la  vindicte  publique, 
lui  et  Tchitschagoff , c’est-à-dire  ses 
deux  généraux  les  plus  scrupu- 
leusement fidèles  aux  ordres  qu  ils 
en  avaient  reçus  ; Barclay  , disons- 
nous,  s’était  déjà  emparé,  après  huit 
jours  de  siège,  le  4 avril  i8i3,  de 
l’importante  forteresse  de  Tliorn.  Il 
battit  ensuite  Laurislon  à Kœ- 
nigswarta.  Placé  à la  droite  de  l’ar- 
mée russe  , dans  une  position  très- 
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mal  choisie,  à la  bataille  de  Baut- 
zen,  le  8 mai,  ayant  à y suppor- 
ter les  efforts  de  1 ennemi  qui  avait 
échoué  dans  la  première  attaque  sur 
le  centre,  et  était  repoussé  à sa  droi- 
te, il  sut  prendre  une  position  nou- 
velle, d’où  il  allait  faire  un  mouve- 
ment offensif,  qui  pouvait  assurer 
la  victoire , quand  la  retraite  fut 
ordonnée  sur  toute  la  ligne,  d’a- 
près de  fausses  notions  donne'es  par 
l’Anglais  Wilson.  Barclay  ne  rétro- 
grada que  le  lendemain,  couvrant, 
comme  il  l’avait  fait  à Borodino, 
la  retraite  de  l’armée  , dont  le  com- 
mandement lui  fut  confié  le  1 1 
en  remplacement  du  très-inepte  Witt- 
génstein,  replacé  de  nouveau  sou» 
ses  ordres.  Il  éleva  le  moral  des 
troupes  par  la  brillante  affaire  de 
Gorlitz  , suivie  de  l’armistice  de  Sif 
lésie  et  du  congrès  de  Prague  , ce 
ui  lui  donna  le  temps  de  rétablir  la 
iscipline,  et  de  Taire  arriver  des 
renforts.  Après  la  reprise  des  hosti- 
lités, dont  il  prévint  le  chef  d’é- 
tat-major de  1 armée  française  par 
Une  lettre  du  2 3 juillet,  et  après  les  dé- 
sastres de  Dresde , dans  un  mouvement 
agressif , exécuté  contre  son  avis  et 
celui  du  général  Moreau , par  les 
conseils  de  Jomini,  il  fit  mettre  bas 
les  armes  à Vandame  et  à tout  son 
corps  d’armée  à Rulin,  dans  les  mon- 
tagnes de  Bohème  ; et  le  6 octo- 
bre il  rendit  encore  de  brillants 
services  dans  la  célèbre  et  décisive 
bataille  de  Leipzig,  après  laquelle  il 
fut  nommé  comte,  premier  désaveu 
tacite  du  silence  cfésaçrobateur  de 
son  maître.  Subordonné  dès-lors  au 
fcld-maréchal,  prince  de  Schwarzen- 
berg,  généralissime  des  armées  com- 
binées , il  marcha  vers  le  Rhin  , et 
rêt  à pénétrer  en  France  il  annonça, 
ans  son  ordre  du  jour  du  3 janvier 
1814,  que  l’objet  de  la  guerre  était 


BAR 


BAR 


*5a 

de  donner  la  paix  au  monde  , et 
l'intention  de  son  souverain  de  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  les  mal- 
heurs du  pays  qu’on  allait  envahir  : 
il  y recommandait  en  conséquence  la 
plus  exacte  discipline,  et  menaçait 
les  coupables  de  toutes  violences 
contre  les  habitants,  de  les  livrer, 
sans  acceptionde personne,  à toute 
la  rigueur  de  la  justice  : aussi,  le 
corps  qu’il  commandait  ne  coinmit-il 
aucun  désordre  dans  les  provinces 
qu’il  traversa.  Barclay  de  Tolly  di- 
rigea et  commanda  les  troupes  russes 
aux  batailles  de  Brienne,  de  la  Fère- 
Cbampenoise,  et  à celle  qui  eut  lieu 
sous  les  murs  de  Paris.  Après  le 
combat  du  3o  mars  1814»  suivi  de 
la  reddition  de  cette  capitale,  il  fut 
élevé  au  raug  de feld -maréchal,  nou- 
vel aveu  également  tacite  de  la  loyauté 
de  sa  conduite.  Rentré  momentané- 
ment dans  ses  foyers,  après  la  retraite 
des  armées  combinées,  il  se  reportait 
sur  le  Rhin  en  1 8 1 5,  à la  tète  d’un 
corps  composé  de  soldats  d’élite , 
Russes,  Autrichiens,  Prussiens,  Ba- 
varois et  Hessois , quand  la  bataille 
de  Waterloo  renversa  de  nouveau 
Napoléon.  Barclay  de  Tolly  établit 
alors  son  quartier-général  h Chàlous- 
sur-Marne.  Il  avait,  dès  le  23  juin, 
annoncé  la  seconde  invasion,  comme 
dirigée  contre  Napoléon  seul,  et  uni- 
quement libératrice  du  peuple  fran- 
çais, qu’il  invitait  à le  seconder , et 
auquel  il  disait  : V otre  cause  est  la 
notre  ; votre  bonheur,  votre  gloi- 
re, votre  puissance,  sont  néces- 
saires à la  gloire  et  à la  puissance, 
des  nations  qui  combattent  pour 
vous.  Tclsétaienl  les sentimenlsqu’il 
regardait  comme  ceux  dqj  souverains 
alliés,  et  qu’il  éprouvait  lui-même  5 sa 
conduite  ne  cessa  jamais  d’y  être 
conforme,  et  ses  troupes  fureut  main- 
tenues dans  la  discipline  la  plus  sé- 


vère. Ce  fut  près  delà  capitale  de  la 
Champagne,  dans  le  camp  des  Ver- 
tus, que  les  trois  souverains  alliés 
passèrent  en  revue  leurs  troupes  res- 
pectives ; et  après  le  service  divin  , 
célébré  dans  les  trois  rites,  catholi- 
que, grec  et  luthérien  , ils  y signè- 
rent ce  traité  de  la  sainte-alliance  , 
que  Mm<!  de  Krudner  ( Voy.  ce 
nom,  au  Supp.  ) avait  concu  et 
fait  approuver  par  l’empereur  Alexan- 
dre. Le  feld  - maréchal  Barclay 
de  Tolly  fut  élevé  alors  à la  di- 
gnité de  prince,  et  signa  pour  la 
première  lois  en  cette  qualité,  le  1 3 
septembre,  un  ordre  du  jour  dans  le- 
quel il  félicita  les  soldats  russes  de 
leur  parfaite  discipline  , qui  devait , 
disait-il,  laisser  aux  pays  etrangers 
des  souvenirs  honorables  pour  eux, 
et  Jlatleurs  pour  le  monarque.  Il 
se  rendit  ensuite  à Paris , où  Louis 
XVIII  lui  conféra  le  grand  cordon 
du  mérite  militaire  , assimilé  a celui 
de  Saint-Louis,  faveur  dont  l’objet 
était  de  reconnaître  les  services  qu’il 
avait  rendus  au  peuple  français  par 
sa  modération  dans  la  victoire  et 
la  parfaite  discipline  de  ses  trou- 
pes. Il  quitta  la  France  dans  le  mois 
d’octobre,  et  rentra  enfin  et  défi- 
nitivement dans  ses  foyers,  où  il 
n’était  plus  défendu  coulre  les 
attaques  multipliées  d’une  injuste 
haine,  par  l’espoir  de  rendre  à son 
prince  et  à sa  patrie  de  nouveaux  ser- 
vices. Les  faveurs  elles  dignités  dont 
il  était  revêtu  ne  le  consolaient  point 
d une  opinion  que  rien  ne  pouvait 
vaincre.  Affligé,  indigné,  il  vit  sa  ro- 
buste sauté  s’altérer  journellement; 
et  le  héros  du  golfe  de  Bothnie,  de 
Borodino,  de  Baulzen  et  de  Kuhn  , 
mourut  à Justerbourg  , le  25  mai 
l 8 1 8,  âgé  de  63  ans,  après  en  avoir 
servi  3(),  avec  autant  de  talent  que 
d’honneur  et  d’utilité.  Outre  les  ti- 
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trcsel  les  grades  que  Barclay  de  Tollj 
gagna  successivement  durant  sa  vie 
militaire,  il  avait  été  décoré  des  or- 
dres de  St-André  et  de  St- Alexandre 
Newski  ; des  cordons  de  Sl-Geor- 
ges,  de  St-Wladimir  , de  Ste-Anne 
de  la  première  classe,  des  ordres  de 
Marie-Thérèse  d’Autriche,  de  l’Ai- 
gle - Rouge  et  de  l’Aigle  - Noir  de 
Prusse , etc.  Ce  n’était  certaine- 
ment pas  l’un  de  ces  colosses  mi- 
litaires , de  ces  généraux  modèles  , 
qui , au  nombre  de  sept  ou  huit 
seulement,  doivent,  selon  l'opinion 
de  Napoléon,  être  un  constant  objet 
d’étude  pour  tous  ceux  qui  comman- 
dent des  armées.  Il  ne  doit  pas  mê- 
me être  mis  au  premier  rang,  parmi 
ceux  qui  les  suivent  dans  l’ordre  du 
talent  et  du  génie;  mais  il  savait  son 
métier,  il  l’aimait  , il  l’étudiait  sans 
cesse  : sa  valeur  était  froide,  sa  tête 
calme,  son  coup-d’ceil  juste,  sa  fer- 
meté inébranlable,  et  il  doit  conser- 
ver un  rang  très-distingué  parmi  les 
généraux  modernes  , et  le  premier , 
parmi  les  généraux  russes  de  son 
temps.  D’ailleurs  homme  de  bien , 
sujet  fidèle,  travailleur  infatigable  , 
il  ne  répondit  aux  outrages  que  par 
de  nouveaux  services;  mais,  de  son 
lit  de  mort , il  écrivit  a l’empereur 
une  lettre  dépositaire  de  sa  douleur 
et  de  son  indignation.  Alexandre  , 
alors,  décida  qu'il  lui  serait  élevé  une 
statue  sur  l’une  des  places  de  Saint- 
Petersbourg;  et  l’empereur  Nicolas, 
voulant  reudreun  éclatant  hommage 
à la  mémoire  de  cet  honorable  guer- 
rier, déclara  en  1826,  que  le  deu- 
xième régiment  de  carabiniers  por- 
terait à l’avenir  et  a perpétuité  le  nom 
de  Carabiniers  du  J'eld-maréchal 
Barclay  de  Tolly.  A — l — E. 

BAUDET  ( Pierre),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  a Monta- 
gnet,  en  Bourbonnais , le  1 5 décem- 
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bre  1 5p  1 . Après  avoir  achevé  ses 
études  en  droit  a Toulouse  , il  vint 
suivre  le  barreau  dans  la  capitale,  où 
son  savoir  le  fit  bientôt  distinguer. 
Quoiqu’il  s’exprimât  avec  facilité,  il 
renonça  de  bonne  heure  a la  plaidoi- 
rie pour  s’adonner  au  travail  du  ca- 
binet , préférant  une  tranquille  obs- 
curité à l’éclat  des  audiences.  C’est 
la  qu’il  répétait  à ses  confrères  que 
l’avocat  doit  être  aussi  réservé , 
aussi  scrupuleux,  en  donnant  une 
consultation , que  le  Juge  qui  est 
appelé  d prononcer  une  sentence 
Il  avait  surtout  approfondi  la  matière 
des  substitutions;  ce  qui  lui  valut  la 
clientelle  de  plusieurs  grandes  mai- 
sons. Obligé  d'aller  en  Provence 
pour  suivre  un  procès , il  vit  sa  for- 
tune compromise;  et  de  retour  a Pa- 
ris après  une  longue  absence  , il  ne 
retrouva  plus  ses  amis  !...  Ce  chan- 
gement le  détermina  à se  retirer  à 
Moulins,  où  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  le  20  sept.  1 6 8 5 . Dès 
son  entrée  au  palais,  il  avait  com- 
mencé a former  un  recueil  des  ar- 
rêts rendus  sur  les  questions  les 
plus  importantes;  il  l'augmenta  suc- 
cessivement dans  le  cours  de  sa  lon- 
gue carrière.  Après  sa  mort,  scs  ma- 
nuscrits passèrent  entre  les  mains  de 
Berroyer , avocat  , son  ami , qui  en 
publia  une  partie  sous  le  titre  de  Re- 
cueil d’arrêts  du  parlement  de  Pa- 
ris, pris  des  Mémoires  de  feu  M , 
Bardet,  Paris,  1690,  2 vol.  in-fol. 
Berroyer  y ajouta  des  notes  et  une 
préface  iustruclive,  dans  laquelle  il 
donne  un  précis  de  la  vie  de  1 auteur. 
Malgré  le  ton  d’emphase  et  les  traits 
de  mauvais  goût  qu’on  trouve  à re- 
prendre dans  ce  morceau,  il  intéresse 

Ïiarce  qu’on  sent  que  le  panégyriste 
’a  écrit  d’inspiration.  Voici  un  pas- 
sage qui  donnera  une  idée  de  sa  ma- 
nière : « Des  autres  manuscrits  que 
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« Bardet  a laissés  et  qu’on  pourrait 
a appeler  ses  enfants  spirituels 
a (n’ayant  pas  été  engagé  dans  le  ma- 
lt riage),  seraient  peut-être  des  lé- 
a moins  plus  naturels  de  sa  profonde 
« érudition  que  ce  recueil  d’arrêts,  a 
Lalaure  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Avignon, 
1773,  2 vol.  in-fol.  L’article  con- 
sacré à Bardet  dans  Moréri  (édit, 
de  1759),  et  qu’on  annonce  avoir  été 
tiré  des  manuscrits  de  Bouclier  d’Ar- 
gis  , est  extrait  mot  pour  mot  de  la 
préface  de  Berroyer.  L — m — x. 

BARDET  DE  VILLENEU- 
VE (P.-P.-A.),  écrivain  militaire , 
sur  lequel  on  a peu  de  renseignements. 
On  conjecture  avec  assez  de  vraisem- 
blance qu’il  était  l’un  des  descendants 
de  Jean  Bardet,  savant  jurisconsulte 
de  Moulins  et  de  la  même  famille  que 
le  précédent.  11  naquit  vers  1680, 
peut-être  à Villeneuve,  dans  le  Bour- 
bonnais, dont  il  joignit  le  nom  à celui 
de  sa  famille  , lorsqu’il  eut  besoin 
d’un  titre  pour  dissimuler  son  origine 
roturière.  Destiné  dès  son  enfance  à 
l’état  militaire,  il  reçut  une  éducation 
conforme  aux  vues  de  ses  parents; 
et,  après  avoir  terminé  ses  premières 
études , il  fut  placé  dans  un  corps 
d’artillerie  où  il  s’instruisit  a fond  do 
fout  ce  que  doit  savoir  un  bon  officier. 
La  paix  ne  lui  laissant  l’espoir  d’au- 
cun avancement , il  sollicita  la  per- 
mission d’entrer  au  service  de  l’Es- 
pagne. Il  eut  le  bonheur  de  se  trou- 
ver sous  les  ordres  du  jeune  et  brave 
marquis  de  Sanla-Cruz  ( V oy.  ce 
nom,  XL,  358);  et  sut  par  sa  con- 
duite mériter  l’affection  de  ce  géné- 
ral , dont  il  déclare  que  les  conseils 
lui  furent  très-utiles.  A son  retour 
en  France,  Bardet  y fut  employé  dans 
l’artillerie.  Mais  don  Carlos  (depuis 
Charles  III)  étant  monté  sur  le  trône 
des  Deux-Siciles  en  1734,  il  passa 


au  service  de  ce  prince  avec  le  titre 
d’ingénieur  ordinaire.  Ayant  lu  dans 
sa  jeunesse  les  principaux  ouvrages 
qui  traitent  de  l’art  militaire , il  en 
avait  fait  pour  sa  propre  instruction 
des  extraits  qui  remplissaient  un  assez 
grand  nombre  de  cahiers.  Quelques 
officiers  supérieurs , auxquels  il  ne 
pouvait  rien  refuser  , ayant  eu  con- 
naissance de  son  travail,  le  pressèrent 
de  le  publier  ; et,  après  l’avoir  revu 
soigneusement,  il  le  mit  au  jour  sous 
ce  titre  : Cours  de  la  science  mili- 
taire, La  Haye,  1740-42,  11  vol. 
in-8“.  Les  cinq  premiers  traitent  des 
fonctions  et  des  devoirs  des  officiers 
des  différentes  armes,  de  la  tactique 
et  du  génie;  et  les  trois  suivants 
(qu’on  trouve  séparément),  de  l’artil- 
lérie.  Ces  huit  volumes  sont  les  seuls 
auxquels  Bardet  ait  eu  quelque  part. 
Les  tomes  IX  et  X contiennent  l’at- 
taque et  la  défense  des  places,  de 
Vauban;  et  le  XI'  le  Manuel  de  la 
cavalerie,  par  La  Guérinière.  Un 
avis  du  libraire  annonçait  un  douziè- 
me volume  qui  devait  contenir  lascien- 
ce  de  la  marine  ; mais  ce  volume 
n’a  point  paru.  W — s. 

BARDIIV  (Pierbe),  d’une  an- 
cienne famille  de  Toulouse  illustrée 
par  le  capitoulat  dès  le  XIVe  siècle  , 
naquit  dans  celle  ville,  et  y fut  fait 
conseiller  au  parlement  en  i424-  U 
fut  auteur  de  plusieurs  ouvrages  assez 
remarquables  pour  le  temps  : l’un  sur 
l’origine  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que , qu’il  rapportait  aux  empereurs 
et  aux  rois;  1 autre  sur  les  privilèges 
et  immunités  des  moines.  Il  avait 
aussi  composé  un  traité  sur  les 
moyens  de  réprimer  la  trop  grande 
puissance  des  évéques , et  un  com- 
mentaire sur  le  titre  des  Décrétales 
de  Episcopali  audientia  ; mais  ces 
derniers  ouvrages  sont  perdus.  — 
J3abdik  ( Guillaume ),  filsdnpréce'- 
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dent , et  conseiller  an  même  parle- 
ment , est  auteur  d’une  chronique  du 
Languedoc,  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  tome  IV  du  sa- 
vant ouvrage  publié  sur  cette  pro- 
vince par  dom  Vaissette,  et  Dom  de 
Vie,  sons  le  titre  d’Historia  chro- 
nologica  parlamcntorum  patriœ 
occilaniæ.  Elle  commence  en  io3i 
et  finit  en  i454-  Cet  ouvrage,  écrit 
en  latin,  est  quelquefois  intéressant; 
mais  l’auteur  n’est  pas  fidèle  sur  tous 
les  points,  et  il  se  montre  d’une  ex- 
trême crédulité.  Cependant  Farke, 
un  des  premiers  annalistes  de  Tou- 
louse, l’a  pris  trop  souvent  pour 
uide.  Aussi  les  bénédictins  auteurs 
e l’histoire  du  Languedoc  les  réfu- 
tent-ils, l’un  et  l’autre,  en  divers 
passages.  L — m — x. 

BARDOX  DE  BRUN  (Ber- 
naud), pieux  ecclésiastique,  né,  dans 
le  XVI'  siècle,  a Limoges,  d’une 
famille  honorable , donna , pendant 
sa  longue  vie,  l’exemple  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  et  mourut  en 
1625,  laissant  une  mémoire  vénérée. 
11  est  auteur  de  1 Saint  Jacques,  tra- 
gédie en  5 actes  et  en  vers,  Limo- 
ges, 1596,  in-8*.  Cette  pièce,  qui 
tient  beaucoup  de  nos  anciens  mystè- 
res , fut  représentée  h Limoges  par 
les  confrères  pénitents  de  Saint-Jac- 
ques , le  jour  de  la  fêle  de  leur  pa- 
tron. Elle  est  très-rare.  On  en  trouve 
une  analyse  dans  la  Bibliothèque 
du  théâtre  français,  I,  309-11. 
Le  P.  Etienne  Petiot , jésuite,  a pu- 
blié la  V ic  (le  B.  Bardon,  Bordeaux, 
i636;  réimprimée  a Limoges,  1 644- 
et  1668,  in-8°.  W— 5. 

BARDOU  (Jean),  curé  de  Rilly- 
aux-Oyes , en  Champagne , sur  les 
bords  de  la  rivière  d’Aisne  près  d’At- 
tigny,  naquit  h Torcy  près  de  Sedan 
en  1729,  et  mourut  a Rilly  le  i5 
mars  i8o5.  C’était  un  homme  sim- 
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pie  dans  ses  mœurs , fort  gai  avec  le 
maintien  le  plus'sérieux,  rempli  d’i- 
dées originales,  et  conteur  infatiga- 
ble lorsqu'il  était  dans  une  société 
d’amis.  11  aimait  la  musique  la 
peinture  et  la  littérature;  mais  il 
lui  manquait  dans  tout  cela  le 
goût  et  la  délicatesse  nécessaires  pour 
obtenir  des  succès.  On  a de  lui  : I. 
Histoire  dç  Laurent  Marcel , ou 
l’ Observateur  sans  préjugés,  Lille 
(Bouillon),  1770,  4 vol.  in-12; 
réimpr.  en  1779  et  1781.  Cet  ou- 
vrage , écrit  peu  correctement , mais 
où  Ton  trouve  de  la  franche  gaîté  et 
des  détails  agréables,  obtint  une  es- 
pèce de  succès  qu’il  dut  eu  partie 
aux  contes  et  aux  lazzis  dont  il  est 
rempli  ; mais  quelques  bouffonneries 
sur  des  matières  graves  déplurent 
aux  supérieurs  ecclesiastiques  de  l’au- 
teur qui,  se  fit  pardonner  cet  oubli 
des  convenances  de  son  état  en  pu- 
bliant : II.  Esprit  des  apologistes 
delà  religion  chrétienne.  Bouillon , 
1776,  3 vol . in- 1 2 . C’est  une  assez 
bonne  compilation.  III.  Les  Amuse- 
ments d’un  philosophe  solitaire , 
Bouillou,  1783,  3 vol.  in-8°.  Bar- 
dou a laissé  manuscrits  quelques  ou- 
vrages du  même  genre  que  son  Lau- 
rent Marcel,  tels  que  le  Prince 
cosmopolite  , l’Histoire  de  Ful- 
bert Ansarl , etc.  C.T-v. 

BARDOZZI  (Jban  de)  , histo- 
rien hongrois,  était  né  , vers  1738  , 
d’une  famille  de  magnalç.  Après  avoir 
complété  ses  études  a l'université  de 
Vienne , il  revint  dans  sa  patrie , et 
consacra  ses  loisirs  aux  recherches 
historiques.  Nommé  directeur  du 
gymnase  de  Leutschaw , il  joignit  à 
cette  place  celle  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  royale.  Sur  la  fin  de 
sa  carrière,  il  se  démit  de  ces  em- 
plois , et  vint  demeurer  dans  sa 
famille  à Pesth  , ou  il  mourut  le  18 
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mars  1819,  à 81  ans.  Les  ouvra- 
ges de  Bardozzi  sur  l’iiistoire  de 
Hongrie  sont  fort  estimés  de  ses  com- 
patriotes,mais  peu  connus  en  France. 
Outre  la  continuation  des  Analecta 
de  Ch.  Wagner,  on  cite:  Animad- 
versiones  historico-critico-diplo- 
maticiB  in  opusde  insurreclione  no- 
bilium , auctore  Joseph  Keresturio, 
Vienne,  1790.  II.  Observationes 
in  Gregor.  Berzeviczii  libellwn  de 
commercio  et  induslria  hungarica, 
Leutschaw,  1797  , in-8°  de  78  p. 
( V.  Berzeviczi,  au  Supp.  ).  III. 
Moldaviensis  vel  szepsiensis  inda- 
gatio , Presbourg,  1800,  in-4°  de 
192  p.  _ W — s. 

BÀRÉ  ou  Baret,  née,  en  1741, 
dans  un  village  de  la  Bourgogne,  fut 
la  première  femme  qui  eut  le  courage 
d’entreprendre  le  voyage  autour  du 
inonde.  Déguisée  en  homme,  elle  sui- 
vit le  célèbre  Commcrson  qui  s’em- 
barqua avec  Bougainville  en  1766. 
La  curiosité  et  peut-être  un  senti- 
ment plus  vif  purent  seuls  l’entraîner 
sur  lès  pas  du  naturaliste  ; mais  il 
fallait  qu’elle  eût  une  force  d’âme  peu 
commune  pour  suivre  jusqu’au  bout 
l’exécution  de  ce  projet.  Son  sexe  igno- 
ré de  l’équipage  fut  révélé  à l’odorat 
subtil  deshabitautsdeTaïti.  Prodigues 
de  leurs  femmes  envers  les  étrangers, 
ils  voulurent  exiger  de  l’Européenne 
les  mêmes  preuves  de  complaisance. 
Pour  la  soustraire  a leur  empresse- 
ment, Bougainville  la  consigna  abord. 
Elle  n’abandonna  Commerson  dans 
aucune  de  ses  excursions  scientifiques. 
Sur  tous  les  points  de  relâche  elle  re- 
cueillait des  insectes,  des  coquilles  et 
des  plantes,  avec  touteslesprecautions 
nécessaires  pour  en  assurer  la  con- 
servation. Il  y a quelque  grâce  dans 
la  peinture  que  Commcrson  a faite 
de  cette  héroïne  d’une  nouvelle  es- 
pèce. «t  V estigia  nostra  secula  est, 


« per  celsissimas  freti  Magellaniei 
« Alpes,  proj undissi masque  insu- 
« larum  australium  sylvas  ; Dia- 
a næ  instar  pharetrata  ; Minerves 
a instar  sagax  et  austera,Jerarum 
« hominumque  insidias , non  sine 
« plurimo  vitœ  et  pudicitiœ  peri- 
a culo  sospes  et  integra,  ajflantc 
u prospero  quodam  numine,  eva- 
a sit  (1).»  Commerson,  voulant 
perpétuer  dans  la  mémoire  des 
hommes  le  souvenir  de  sa  com- 
agne , imposa  son  nom  à des  ar- 
risseaux  qu’il  trouva  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  et  qu’il  dé- 
crivit le  premier  (j).  Le  genre  Ba- 
relia  fut  une  création  de  la  recon- 
naissance; mais  les  botanistes,  qui 
ne  se  piquent  pas  toujours  d'acquitter 
les  dettes  de  leurs  prédécesseurs,  ne 
l’ont  point  conservé  (3).  La  coura- 
geuse Baré  ayant  reçu  les  derniers 
soupirs  de  Commerson  qui  succomba, 
en  1773,  a l’île  de  France,  y épousa 
ensuite  tvn  soldat.  C’est  là  que  finit 
sa  gloire , et  que  cessent  les  rensei- 
gnements qu’on  a pu  obtenir  sur  elle. 
Mais  ils  suffisent  du  moins  pour  sau- 
ver son  nom  de  l’oubli,  et  ajouter  une 
illustration  de  plus  aux  divers  genres 
de  mérite  des  femmes.  L — m — x. 
BAREIXTLV  DE  MONT- 


(1)  Extrait  des  manuscrits  de  Commerson  sur 
lesquels  M.  Paulin  Crassous  a donné  deux  noti- 
ces intéressantes  ( Décade  philosophique  et  litté- 
raire, an  ri,  n°*  29  et  3o). 

(a)  Baretia  Bunafidia,  Baretia  oppositira  B. 
O*  ata,  B.  hacterophjrlla.  Ces  dénominations 
spécifiques  sont  tirées  de  la  description  meme 
de  Commerson  qui , suivant  les  errements  des 
anciens  botanistes,  consacre  une  phrase  h cha- 
que espèce. 

(3)  Le  nom  de  Quivisia  a été  préféré,  parce 
que  les  arbrisseaux  qui  composent  ce  genre  sont 
appelés  Quiei  dans  les  îles  de  l’Océan  indien. 
Cavanilles,  Decandolle  et  Sprengel  ont  adopté 
cette  dénomination,  quoique  Grnelin,  Willdc- 
now  et  Smith  eussent  voulu  faire  prévaloir  celle 
de  Gilibertm.  Commcrson  fpt  d'autant  plus  porté 
à donner  au  Quivi  le  nom  de  Baretia,  que  celle 
plante  a des  caractères  sexuels  douteux  et  qu’en 
cela  elle  lui  parut  être  l’image  de  celle  dont 
le  cœur  et  les  vctemKnts  virils  et  peut-être  autre 
chose  encore  démentaient  le  »e«e, 


CII  AL  (le  vicomte  Louis  de),  lieu- 
tenant-général , naquit,  en  1737,  à. 
Paris,  d’une  famille  de  Normandie, 
fort  ancienne,  et  distinguée  tour  a tour 
dans  l'épée  et  dans  la  robe.  Destiné  k 
la  profession  des  armes,  il  entra  jeune 
au  service  et  fit  la  guerre  de  sept 
ans.  A la  paix , il  fut  nommé 
officier  dans  la  compagnie  écossaise 
des  gardes-du -corps  , et  profita 
de  ses  loisirs  pour  se  livrer  a la  cul- 
ture des  lettres.  En  1790  , il  suivit 
les  princes  dans  l’émigration  et  fit 
toutes  les  campagnes  de  l’armée  de 
Condé.  Ayant  été  licencié  , il  rejoi- 
gnit k Mittau  le  roi  Louis  XVIII, 
et  prit  le  commandement  de  sa  garde. 
Il  était  rentré  en  France  depuis  plu- 
sieurs années  lorsque,  malgré  son 
grand  âge,  il  reprit  du  service  en  1 8 1 4 
dans  les  gardes-du-corps  , mais  il  fut 
obligé  de  demander  sa  retraite  en 
1816.  Il  mourut  k Paris  en  1824  , 
âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  On  lui 
doit  une  traduction  du  Voyage fait 
aux  Etals-Unis  d’Amérique  en 
1784,  par  J.-C.-D.  Smytb,  Paris, 
1791,2  vol.  in-  8°;  puis  une  Géogra- 
phie ancienne  et  historique  , com- 
posée d’après  les  cartes  de  d’ An- 
ville,  ibid.,  1807,  2 vol.  in-8°  ; elle 
est  très-estimée.  Dans  la  France  lit- 
téraire, de  M.  Quérard,  on  lui  at- 
tribue : Rapport  fait  d S.  M. 
Louis  XVIII  (sur  les  principes  de 
la  Monarchie  française,  contre  le 
tableau  de  f Europe  par  Calonne), 
Londres  1796,  in-8°;  et  Traité  sur 
les  haras , extrait  de  l’ouvrage  ita- 
lien deBrugnoni,  Paris,  i8o7,in-8°. 
Mais  c’est  une  double  erreur.  Le  Rap- 
port au  Roi  est,  comme  l’on  sait,  de 
Montyon  (1)  ( Voy . ce  nom,  XXX, 

fi)  L'auteur,  *ans  se  nommer,  se  désigne,  dans 
la  lettred'envoi  à Louis  XVIII,  connue  V ancien  dts 
conseillers  d’état  retirés  en  Angleterre,  titre  qui 
u'apparlenait  poiul  au  vicomte  de  Barentin. 

V-va. 


49),  elle  Traité  sur  les  haras  apour 
auteur  M.  Charles  de  Barentin,  page 
de  la  petite  écurie  et  capitaine  de 
cavalerie.  On  trouve  une  notice  sur 
le  vicomte  de  Barentin  de  Montcbal 
daus  l’ Annuaire  nécrologique  de 
M.  Mahul.  — Madame  de  Barentin 
de  Montchal  a donné  une  Histoire 
abrégée  de  ( Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament, semée  de  cour- 
tes réjlexions  pour  les  enfants  et 
les  adolescents,  Paris,  1804,  2 vol. 
in- 12.  W — s. 

BAREXTIX  (Chables-Louis- 
Fkançois-de-Paule  de  ) , garde- 
des-sceaux  de  France  , frère  du 
précédent  , naquit  en  1738.  Son 
père  , neveu  du  chancelier  d’Agues- 
seau , avait  été  élevé  par  les  soins  de 
ce  grand  homme;  et  il  s’était  montré 
digne  d’un  tel  maître.  Le  jeune 
Barentin,  destiné  également  de  bonne 
heure  k la  magistrature  , fut  d’abord 
conseiller  (1 757)  , puis  avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Paris  (1764). 
Dans  cet  emploi  alors  un  des  plus 
importants,  il  trouva  peu  d’occa- 
sions de  se  distinguer;  seulement  il 
se  fit  remarquer  pour  son  exac- 
titude et  sa  rigoureuse  justice.  En 
1775  , il  remplaça  Maleshcrbcs  dans 
la  présidence  de  la  cour  des  aides. 
Les  talents  incontestables  et  l’exces- 
sive popularité  de  son  prédécesseur 
rendaient  cette  tâche  difficile  ; mais 
s’il  ne  s’y  montra  pas  aussi  brillant 
on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  rendu 
des  services  plus  réels.  Dirigé  par  son 
enthousiasme  et  méconnaissant  le  cal- 
me et  la  gravité  judiciaires,  Malesher- 
bes  avait  communiqué  trop  souvent  k 
sa  compagnie  l’agitation  et  le  mouve- 
ment qui  l’ entraînaient  lui-mème.  Ba- 
renlin  eut  donca  rétablir,  dans  la  cour 
des  aides,  l’ordre  et  la  régularité 
qui  trop  long-temps  en  avaient  dis- 
paru; et  il  est  sur  qu’au  bout  de 
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quelques  mois  elle  offrit  un  aspect 
tout  différent.  Malesherbes  s’en  mon- 
tra fort  étonné  ; et,  avec  la  bonne  foi 
ni  le  caractérisait , il  dit  un  jour 
e son  successeur  : « C’est  l'homme 
« de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
« affaires  ; moi  je  n étais  que  l’homme 
« des  circonstances  et  de  l'occasion.  » 
Le  garde-des-sceaux  Miromesnil  ne 
laissa  point  ignorer  au  roi  ces  bons  ré- 
sultats, et  Louis  XVI  conçut  dès-lors 
de  Barentin  une  idée  très-favorable. 
Le  président  de  la  cour  des  aides 
fut  appelé  a l’assemblée  des  notables  , 
et  il  joua  un  rôle  important  dans  le 
bureau  où  il  se  trouva  placé  ; mais 
cette  assemblée,  dont  le  principal  but 
avait  été  de  restaurer  les  finances , 
ne  produisit  que  de  nouvelles  tracas- 
series entre  les  ministres ; et  l’ani- 
mosité des  partis,  qui  déjà  se  manifes- 
tait avec  tant  de  violence  , ne  fit 
que  s’en  augmenter.  Calonne  réussit 
alors  a faire  renvoyer  Miromesnil  5 
mais  lui-même  fut  remercié  peu  de 
temps  après.  Le  nouveau  garde-des- 
sceaux Lamoignon  s’étant  livré  dans 
l’administration  de  la  justice  à des 
plans  a peu  près  aussi  hasardés  , 
aussi  romanesques  que  ceux  de  Ca- 
lonne l’étaient  en  finances  , éprouva 
bientôt  le  même  sort , et  Baren- 
lin  lui  succéda.  L’embarras  du  mi- 
nistère augmentait  chaque  jour , et 
les  circonstances  devenaient  de  plus 
en  plus  difficiles.  Ce  qui  ajoutait 
beaucoup  aux  difficultés,  c’est  que  le 
ministre  Necker , qui  véritablement 
était  ministre  principal,  celui  qui 
tenait  les  rêne3  de  l’état,  plus  ja- 
loux de  la  faveur  populaire  que  de 
celle  du  roi , poussait  a une  révo- 
lution. Imbu  de  son  dangereux  sys- 
tème d’accorder  tout  au  tiers-état, 
il  conçut  le  projet  de  lui  faire  don- 
ner, dans  les  états-généraux  qui  al- 
laient être  convoqués,  une  double 


représentation,  et  il  réunit  une  se» 
condc  fois  les  notables  pour  les  faire 
consentir  à celte  innovation  ; mais 
son  projet  fut  unanimement  rejeté. 
Necker  n’y  renonça  pas  cependant, 
et  son  ascendant  sur  l’esprit  du  roi 
était  tel , ou  plutôt  son  parti  était 
devenu  si  puissant,  qu’il  fallut  céder, 
malgré  l’opposition  de  tous  les  bons 
esprits,  et  surtout  de  Barentin.  Dès- 
lors  les  deux  ministres  furent  en 
contradiction  sur  tous  les  points;  et 
cette  opposition  qui  fut  connue  du 
public , parce  que  tout  ce  qui  se 
passait  alors , même  dans  le  conseil 
du  roi , était  incessamment  divulgué, 
fit  du  garde-des-sceaux  une  sorte  de 
point  de  mire  pour  tous  les  hommes 
qui  voulaient  une  révolution.  A côté 
de  ces  divisions  funestes,  les  élats-gé- 
ne'raux  qui  avaient  été  réunis  (1)  ne 
faisaient  rien  de  ce  qui  avait  été  le  but 
de  leur  convocation;  leurs  délibéra- 
tions tumultueuses  ajoutaient  chaque 
jour  a l’animosité  des  partis,  et  l’em- 
barras des  finances  augmentait.  Le 
conseil  sentit  la  nécessité  de  sor- 
tir d’une  situation  aussi  fâcheuse , 
et  il  fut  décidé  que  le  roi  énoncerait 
lui-même  clairement  ses  intentions  ; 

u’une  loi  serait  donnée  qui  établirait 

es  états-généraux  périodiques  et  fe- 
rait dépendre  d’eux  la  création  de 
l’impôt  et  le  réglement  de  la  dépense; 

(1)  Le  ier  mai  1789,  je  me  trouvais  dans  le 
salon  de  M.  de  Barentin,  à la  place  Royale,  avec 
la  comtesse  de  Pontgibaud  , lorsque  le  garde* 
des-sccaux  arrivant  de  Versailles  , en  simarre, 
nous  dit:  «J’étais  allé  porter  au  roi  le  dis» 
cours  que,  suivant  l’usage,  j’avais  rédigé  pour 
ctre  prononcé  par  S.  M.  à l’ouverture  des  états» 
généraux  : le  roi  l'a  lu  très-attentivement,  et 
m’a  dit  avec  quelque  embarras:  Votre  discours 
est  fort  bon;  mais  mot,  j’en  ai  compose  un;  le 
voici  ; et  si  vous  le  trouvez  bien,  si  vous  F approu- 
vez , je  le  lirai  en  ouvrant  F assemblée.  J’ai  trouvé 
en  effet  le  projet  du  roi  fort  supérieur  au  mien, 
je  l’ai  déclaré  avec  franchise,  avec  émotion  : je 
rapporte  donc  mon  discours  , et  la  France  admi- 
rera celui  que  le  roi  a fait  loi-tnéme  ; » et,  en  par» 
lant  ainsi , quelques  pleurs  d’attendrissement 
descendaient  sur  les  joues  du  premier  magistrat 
du  royaiuna  V— ys. 
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que  toute  exemption  serait  abolie,  et 
que  le  monarque  ne  conserverait  l’in- 
tégrité de  sa  puissance  que  pour  le 
commandement  de  l’armée.  Cette 
espèce  de  constitution , l’ouvrage  de 
Nccker,  fut  adoptée  par  le  conseil  j 
on  en  supprima  seulement  quelques 
dispositions  qui  portaient  atteinte 
à 1 ordre  et  au  pouvoir  sans  présenter 
aucun  avantage.  La  vanité  de  Necker 
fut  tellement  choquée  de  ces  suppres- 
sions, qu’il  désavoua  hautement  cette 
loi,  et  refusa  de  se  rendre  à l’assem- 
blée où  elle  fut  promulguée.  Le  roi, 
mécontent  et  suivant  les  conseils 
d’hommes  prévoyants , renvoya  alors 
ce  ministre.  Quoique  Barentin  n’eùt 
pas  conseillé  ce  renvoi , qu’il  re- 
gardait comme  dangereux,  le  public 
l'en  accusa  hautement,  et  dans  tous  les 
journaux  et  les  pamphlets  du  temps, 
il  fut  désigné  h la  haine  publique.  La 
réponse  qu’il  fit  a la  même  époque, 
au  nom  du  roi , h l’adresse  des  com- 
munes qui  demandaient  l’éloignement 
des  troupes,  indisposa  les  esprits  en- 
core davantage  ; Mirabeau  l’accusa  a 
la  tribune  de  prévenir  le  monarque 
contre  l’assemblée  et  de  lui  donner 
des  conseils  perfides.  Voyant  alors 
combien  il  lui  serait  difficile  de  rien 
faire  d’utile,  et  craignant  que  la  mal- 
veillance qui  se  dirigeait  contre  lui 
ne  réagît  sur  la  personne  du  roi , 
Barentin  demanda  sa  retraite. 
Louis  XVI  ne  la  lui  accorda,  le  1 6 
juillet,  qu’après  des  instances  réitérées 
et  en  l’accompagnant  de  la  lettre 
la  plus  affectueuse  j le  même  jour 
Barentin  partit  pour  le  château  de 
Meslay,  près  de  Chartres.  Mais  ses 
ennemis  firent  courir  le  bruit  que  la 
reine  était  partie  avec  lui,  et  qu’elle 
était  cachée  dans  le  château  ; ses 
jours  furent  menacés,  et  il  fut  obli- 
é de  chercher  un  autre  asile.  Quand 
avait  été  institué  garde-des- 
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sceaux , il  l’avait  été  avec  la  survi- 
vance de  l’office  de  chancelier.  Lors 
de  sa  retraite , il  ne  donna  sa'  dé- 
mission que  de  l’office  de  gardc-des- 
sceaux  , persuadé  que  l’assemblée 
nationale  ne  saisirait  pas  cette  dis- 
tinction , et  que  ne  le  voyant  plus  à la 
tête  des  affaires,  elle  ne  porterait  pas 
plus  loin  son  ressentiment.  Cepen- 
dant, il  essuya  encore  plus  tard  des 
preuves  de  malveillance  bien  péni- 
bles. Le  18  novembre  1789,  il  fut 
accusé,  par  l’espèce  de  tribunal  d’in- 
quisition que  l’on  avait  établi  sous  le 
nom  de  Comité  de  recherches  de  la 
ville  de  Paris,  d’avoir  participé,  de 
concert  avec  MM.  de  Bezcnval  et 
d’Autichamp,  h une  conspiration  dont 
le  but  était  de  former  un  rassemble- 
ment de  troupes  dans  les  environs  de 
la  capitale , pour  l’opprimer.  Vers  la 
fin  de  décembre , Garan  de  Coulon 
reprit  avec  chaleur  cette  dénoncia- 
tion (2) , qui  fut  portée  au  Châtelet 

(a)  Garan  de  Coulon  accusa  le  garde-des- 
sceuux  d'avoir  foulé  aux  pieds  les  lois  de  toutes 
les  nations  et  celle  du  rojraume.  Voici  quels  étaient 
les  douze  chefs  d'accusation  : I.  Conspiration 
contre  l'assemblée  nationale  et  la  ville  de  Paris, 
du  mois  de  mai  au  i5  juillet  (178g).  11.  Nom* 
bre  effrayant  de  troupes,  composé  d’étrangers» 
avec  tout  leur  attirail  de  guerre;  ces  troupes, 
établies  entre  I*ari*  et  Versailles,  et  la  commu- 
nication interceptée  entre  ces  deux  villes.  III. 
Paris  investi.  IV.  L’assemblée  nationale  chassée 
du  lieu  de  ses  séances  et  ensuite  captive.  V.  I,a 
liberté  de  l’assemblée  violée,  et  les  lois  sacrées 
de  l'etat  foulees  aux  pieds  dans  la  séance  du  a3 
juin.  VI.  Préparatifs  à la  Bastille  pour  foudroyer 
lu  capitale  ; une  garnison  formée  de  troupes 
étrangères  introduite  dans  celte  fortcre<se  ; di- 
rection donnée  aux  canons  pour  attaquer  en 
tout  sens  les  citoyens.  Vil.  Approvisionnement* 
de  la  capitule,  qui  éprouvait  déjà  une  sorte  de 
disette,  interceptés  pour  nourrir  des  soldat*  ras- 
semblés contre  les  habitants.  VIII.  Les  ordres 
découper  le  blé  avant suu  entière  maturité,  pour 
servir  à la  subsistance  des  troupes.  IX.  Ordre  au 
prince  Lambcsc  d’entrer  dans  le*  Tuileries,  à 
la  tète  de  son  régi  meut,  et  J’y  poursuivre  les 
bourgeois  désarmés.  X.  Promesses  perfides  aux 
citoyens,  d’armes  et  de  munitions,  qu’on  leur 
cachait.  XI.  Ordre  donné  au  gouverneur  de  la 
Bastille  de  tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
L’artillerie  de  cette  forteresse  ayant  tué  ou  blessé 
rue  Saint-Antoine,  plusieurs  citoyen*  allant  et 
venant  pour  leurs  affaires.  Xll.  Inaction  incon- 
cevable des  troupes  et  de  leur  coouuandaut,  tau* 
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de  Paris,  où  Barentin,  jugé  par 
contumace,  fut  complètement  absous, 
le  ier  mars  1790.  Voyant  alors  qu'il 
n’y  avait  plus  en  France  de  sécurité 
our  lui,  Barcntin  se  rendit  en 
iémont , puis  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  C’est  dans  ce  dernier 
pays  qu’il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  exil  ; il  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’avec  le  roi  Louis  XVIII, 
en  1814.  Ne  pouvant  alors,  a cause 
de  son  grand  âge,  remplir  les  fonc- 
tions de  garde-des-sceaux  , il  fut 
créé  chancelier  honoraire  et  comman- 
deur du  Saint-Esprit.  M.  d’Ambray, 
son  gendre,  fut  nommé  garde-des- 
sceaux et  chancelier.  Barentin  est 
mort  à Paris,  le  3o  mai  1819. — 
Madame  de  Barentin,  sa  sœur,  ab- 
besse des  Annonciades , était  une 
femme  de  beaucoup  d’esprit.  Lors- 
ne  Charles  de  Lameth  vint  faire 
es  recherches  dans  son  courent  , 
croyant  y trouver  legarde-des-sceaux, 
elle  persifla  adroitement  le  colonel 
qui  venait  faire  un  pareil  siège  ; ses 
paroles,  qui  furent  partout  répétées , 
donnèrent  lieu  a beaucoup  de  plai- 
santeries : M.  de  Bonnay , député  , 
composa  même  sur  ce  sujet  une  jolie 

dis  que  des  brigands  armés,  profitant  du  dés- 
ordre, incendiaient,  l«  barrières,  pillaient  Saint- 
Lazare,  et  enfonçaient  les  portes  de  l’hôtel  de 
la  Force. —Tels  sont  les  sommaires  dei  douze 
chefs  d’accusation  tels  que  les  établit  M.  de  Ba- 
rentin dans  le  Mémoire  qn'il  publia  en  17^0  fin- 
it0 de  68  pages).  Sa  justification  était  facile. 
Presque  tous  les  faits  incriminés  ne  pouvaient 
être  imputés  qu’à  une  autorité  iniUlaire,  ou  à 
un  ministre  principal  et  non  à un  simple  garde- 
des-sceaux.  Cependant  il  crut  devoir  te  justifier 
sur  chaque  grief;  il  le  fit  avec  le  calme  et  la 
dignité  du  magistrat;  il  disait  eu  terminant: 
m Qui  osera  élever  la  voix  pour  m'accuser  de 
m nouveau?...  Dénoncé  à la  nation,  c’est  à la 
m nation  que  je  demande  justice.  11  m’est  du 
« une  réparation  éclatante,  proportionnée  b l’é- 
« tend. ie  de  l’outrage;  je  la  reclame:  je  l’obtien- 
m drni,  etc...  » Il  venait  de  perdre  un  fils  uni- 
que qui  donnait  les  plus  belles  espérances  ; 
objet,  disait-il  tristement,  de  mes  tendres  affections, 
et  dans  lequel  j'espérais  me  survivre.  O mon  fils  ! 
toi  qui  jurais  entre  mes  mains  de  servir  la  patrie ... 
faut- il  que  par  un  sentiment  de  tendresse,  je  regarde 
eu  mort  comme  un  bienfait  pour  toi  ! V— va. 


ÈAR 

[tièce  de  ver»  qui  fut  connue  de  tout 
e monde  (Voy.  Bokkat  et  Ch. 
Lameth,  au  Supp.).  M — d j. 

BARENTZ.LN  (Guillaume), 
pilote  hollandais,  entreprit, en  1594, 
d’aller  à la  Chine  en  passant  par  le 
nord  de  l’Asie.  Il  parvint  an-deia  de  la 
Nouvelle-Zemble  jusque  vers  le  77e 
et  le  78'  degré  de  latitude;  mais  le 
froid  excessif  et  les  glaces  le  forcèrent 
de  revenir.  Il  y retourna  couragense- 
menten  1596,  passa  l’hiver  â la  hau- 
teur de  77  degrés  où  il  éprouva  une 
nuit  de  près  de  trois  mois.  Cependant 
comme  nos  voyageurs  ne  perdirent  de 
vue  le  soleil  que  le  4 novembre,  et 
ue  selon  leur  calcul  cet  astre  devait 
isparaître  dès  le  i,r,  ignorant  la  ré- 
fraction et  ses  causes,  ils  furent  tous 
étrangement  surpris.  Ils  ne  le  furent 
pas  moins  , lorsque,  le  24  janvier 
1597,  ils  aperçurent  le  soleil;  les 
mêmes  calculs  astronomiques  ne  leur 
annonçant  cet  astre  que  le  8 ou  le 
9 février.  Ils  en  causèrent  avec 
beaucoup  d’étonnement  entre  eux  , 
et  les  savants  en  raisonnèrent  a leur 
retour.  Ce  fait  n’étonnerait  plus 
h présent;  et  l’on  sait  que  nous 
apercevons  â l’horizon  l’image  du 
soleil  avant  de  jouir  réellement  de  sa 
présence.  Le  courage  et  la  patience 
de  Barentzen  et  de  ses  gens  méritè- 
rent d’être  couronnés  par  le  succès  ; 
cependant  tourmentés  par  les  ours 
blancs,  accablés  par  les  maladies , 
ayant  à renverser  sans  cesse  des  mon- 
ceaux déglacés  impénétrables, ils  re> 
vinrent  enfin  par  la  mer  Blanche.  O11  a 
pensé  que  Barentzen  avait  eu  tort 
de  se  tenir  toujours  près  des  côtes  , 
où  nécessairement  l’eau  des  fleuves 
forme  des  glaçons , et  qu’il  aurait  dû 
se  jeter  dans  la  haute  mer  et  jusque 
sous  le  pôle,  où  le  froid  ne  doit 
as  être  aussi  sensible  qu’auprès 
es  terres.  Sa  relation  a été  impri- 
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méc  en  bollauclais,  et  traduite  en- 
suite dans  l’ Histoire  générale  des 
Voyages.  M — e. 

B ARE  T (Jeab),  né  à Tours  en 
lSit,  fut  conseiller  au  présidial 
de  celle  ville,  puis  lieulcnanl-général 
du  siège  royal  de  Loches,  et  considéré 
comme  un  des  meilleurs  magistratsde 
son  temps.  Il  a publié:  I.  Le  Style 
de  Touraine , Tours,  i588,  in- 
24.  U Coutumes  du  duché  et  bail- 
liage de  Touraine , édition  aug- 
mentée de  la  forme  du  style  des 
procédures  ès  cours  et  juridictions 
de  ce  duché,  ibid.,  1891,  iu-4°. — 
Babet  {René) , petit-fils  du  précé- 
dent  , né  également  à Tours , et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saiut-Mi- 
chel  et  maître-d’liôlel  du  roi,  a 
fait  paraître  un  livre  intitulé  : De  la 
parfaite  connaissance  des  chevaux 
et  de  toutes  leurs  maladies , Pa- 
ris, 1661,  in-8°. — Babet  de  la 
Galanderie  [Jacques),  né  a Tours 
en  1579,  fils  du  procureur  du  roi  à la 
prévôté , se  fit  recevoir  avocat,  puis 
référendaire  a la  chancellerie  de 
Prauce.  Plus  porté  h l’étude  des  let- 
tres qu’à  celle  de  la  jurisprudence,  il 
fit  paraître  un  livre  curieux  intitulé: 
Le  chant  du  coq  françois  au  Roy, 
où  sont  rapportées  les  prophéties 
d'un  hermite  allemand  , Paris  , 
1621,  in- 1 2.  Dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  , Baret  engageait 
Louis  XIII  à faire  la  guerre  aux 
Turcs  pour  les  obliger  à reconnaître 
la  croix.  La  seconde  partie  est  un  re- 
cueil de  révélations  pour  annoncer  le 
triomphe  de  l’Eglise  sur  l’hérésie  do 
Calvin. — Ghalinel,  dans  son ///sloiVe 
de  Touraine  (loin.  IV,  p.  18),  cite 
lin  autre  Babet  (Jean),  qui  rédigea, 
sur  les  mémoires  de  Charles  de  Jop. 
pecourt,  P Histoire  des  derniers 
troubles  de  Moldavie,  Paris,  1620, 
in- 8°.  F — T — e. 
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BAREUTH  ou  Babeith  (Fné- 
DÉI1TQUE  - SOPBIE  - WlLnELMINE  , 
margrave  de)  , princesse  fort  dis- 
tinguée par  les  qualités  du  cœur  et 
de  l’esprit,  et  surtout  célèbre  parla 
tendresse  qu’eut  pour  elle  Frédéric 
II,  son  frère.  Le  second  des  enfants  de 
F rédéric-Guillaume  P r , r oi  de  Prusse, 
elle  naquit  à Potsdain  , le  3 juillet 
1709  , et  elle  eut  pour  parrains  trois 
monarques,  Frédéric  Ier,  son  grand- 
père,  cl  les  rois  de  Dauemarck  et  de 
Pologne  , qui  se  trouvaient  à cella 
époque  à Potsdam,  pour  y signer  un 
traité  d’alliance  contre  Charles  XII , 
roi  de  Suède.  En  1 7 1 5 , il  y avait  à 
Berlin  beaucoup  d’officiers  suédois 
faits  prisonniers  au  siège  de  Slralsuod. 
L’un  de  ces  officiers,  nommé  Cron  , 
savant  dans  l’astrologie  judiciaire,  fut 
consulté  par  la  reine  de  Prusse  , et  il 
lui  prédit  que  son  fils  (Frédéric  II) 
serait  un  des  plus  grands  princes  qui 
eussent  jamais  régné  ; quant  à la  jeuno 
princesse,  il  annonça  que  toute  sa  vio 
ne  serait  qu’un  tissu  de  fatalités  , et 
qu’elle  serait  recherchée  par  quatro 
têtes  couronnées.  Cette  prédiction 
s’est  si  bien  vérifiée,  que  nous  pen- 
sons qu’aiusi  que  beaucoup  d’autres 
du  même  genre,  elle  n’a  été  imaginée 
qu’après  l’évènement.  Frédérique- 
Sophie  montra  de  bonne  heure  beau- 
coup d’intelligence  et  d’esprit  ; Mm“ 
de  Sonsfeld  lui  enseigna  l’anglais , 
l’italien,  l’histoire,  la  géographie,  la 
philosophie  et  la  musique,  et  elle  fit 
de  rapides  progrès  dans  toutes  ces 
sciences.  L’ardeur  avec  laquelle  elle 
se  livrait  à l’étude  était  si  vive  et  si 
soutenue,  qu’on  fut  obligé  de  la  modé- 
rer pour  que  sa  sauté  n’en  souffrît 
pas.  Lorsqu’elle  était  encore  fort 
jeune  , il  fut  successivement  question 
de  la  marier  avec  les  héritiers  des 
couronnes  d’Angleterre , de  Dane- 
mark, de  Suède  et  de  Pologne  j mais 
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tons  ces  projets  échouèrent  successi- 
vement pour  des  causes  d’inconve- 
nance politique  ou  personnelle.  La 
princesse  passa  une  jeunesse  extrême- 
ment triste  et  malheureuse  ; elle  eut 
beaucoup  à souffrir  de  l’humeur  de  sa 
mère  , femme  entêtée,  sotte  et  ridi- 
cule , mois  surtout  de  celle  de  son 
père  , homme  emporté , brutal  et 
grossier  h l’excès.  Ce  prince  ayant 
eu,  en  1729,  une  violente  attaque  de 
goutte  aux  deux  pieds,  sa  fille  était 
obligée  , ainsi  que  son  frère , de  se 
trouver  chaque  jour,  a neuf  heures 
du  matin,  dans  sa  chambre.  Le  vio- 
lent monarque  l’accablait  continuelle- 
ment d’injures  telles  que  nous  n’ose- 
rions les  répéter.  Un  jour , qu’au 
sortir  de  table  il  voulait  la  frapper  de 
sa  béquille,  elle  eut  le  bonheur  d’es- 
quiver le  coup  dont  elle  eût  été  cer- 
tainement assommée.  Ces  mauvais 
traitements  finirent  par  altérer  la 
santé  de  la  princesse  ; elle  tom- 
ba malade , et  un  continuel  dé- 
lire s’empara  d’elle.  Cette  maladie  en 
amena  une  autre  plus  dangereuse  en- 
core, la  petite-vérole  ; mais  elle  eut 
le  bonheur  de  guérir  sans  en  con- 
server de  traces.  Dans  cette  circon- 
stance, elle  reçut  de  précieuses  raar- 
ues  d’intérêt  et  d’amitié  de  la  part 
e l’aîné  de  ses  frères  ; ce  qui  con- 
tribua beaucoup  a la  consoler  et  k la 
rétablir.  De  nouvelles  souffrances , 
de  nouveaux  chagrins  l’assaillirent , 
lorsque  Frédéric  essaya  de  se  dérober 
par  la  fuite  aux  cruels  traitements  de 
son  père.  En  apprenant  l’arrestation 
de  ce  frère  objet  de  ses  affections,  elle 
ressentit  la  plus  violente  douleur. 
Malheureusement  elle  s’était  compro- 
mise dans  cette  affaire  : son  père  pré- 
tendit qu’elle  avait  eu  connaissance  du 
complot , et  il  la  maltraita  indigne- 
ment : Infâme  canaille , lui  dit-il , 
otes-tu  bien  te  montrer  devant  moi  ? 


va  tenir  compagnie  à ton  coquin 
de frère.  A ces  mots,  il  lui  applique 
plusieurs  coups  de  poing  sur  le  vi- 
sage; la  force  des  coups  la  fait  tom- 
ber, elle  perd  tout  sentiment.  Le  roi,' 
ne  pouvant  maîtriser  sa  colère  , allait 
continuer  de  la  battre , en  cet  état , 
s’il  n’en  eût  été  empêché  par  plusieurs 
personnes  , témoins  de  cette  scène. 
Non  content  de  l’odieuse  et  injuste 
punition  qu’il  lui  avait  infligée , le 
terrible  monarque  lui  ordonna  de 
rester  en  prison  dans  sa  chambre,  et 
la  malheureuse  princesse  fut  ainsi 
long-temps  resserrée  , manquant  de 
tout  et  abreuvée  de  larmes.  Peu  de 
temps  après , le  roi  voulut  la  marier 
avec  un  prince  qui  ne  lui  inspirait 
que  de  la  répugnance  ; c’était  le  duc 
de  Weissenfeld,  homme  dépourvu  de 
toute  espèce  d’agréments  : heureuse- 
ment ce  mariage  manqua.  La  grâce 
du  jeune  Frédéric  vint  enfin  , vers 
le  même  temps , donner  quelques 
consolations  a sa  sœur  ; et  tous  ses 
chagrins  semblèrent  terminés  lors- 
qu’elle épousa  un  prince  qui  ne  lui 
était  point  désagréable.  Ce  fut  le 
20  novembre  1731,  qu’elle  donna  sa 
main  au  prince  héréditaire  de  Ba- 
reuth', jeune  homme  adonné , comme 
le  margrave  son  père , a la  débauche 
et  k l’ivrognerie,  mais  d’un  caractère 
assez  doux  et  fort  passionné  pour 
l’art  militaire.  Quelques  jours  après 
la  célébration  de  sou  mariage , elle 
partit  pour  Bareuth,  espérant  y goû- 
ter, sinon  les  jouissances  de  la  gran- 
deur, du  moins  les  douceurs  d’une  vie 
tranquille  et  indépendante  : son  espoir 
fut  h peu  près  réalisé.  Quatre  ans 
après  (le  17  mai  1735),  elle  devint 
margrave  de  Bareuth  , par  la  mort  de 
son  beau-père.  Son  propre  père  mou- 
rut en  1740,  et  quoiqu’elle  ne  put 
avoir  perdu  le  souvenir  de  tous  les 
chagrins  qu’il  lui  avait  fait  endurer, 
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elle  se  montra  fort  sensible  à ect  évè- 
nement On  a vu  combien  elle  fut 
chère  à Frédéric,  elle  l'élait  devenue 
plus  encore  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie 5 c’était  elle  que  le  grand  mo- 
narque prenait  pour  confidente  de  ses 
plus  intimes  pensées;  elle  lui  donna 
souvent , sur  les  affaires  politiques, 
des  avis  fort  prudents,  et , dans  les 
moments  de  ses  plus  grandes  adver- 
sités, elle  fit  en  secret  d’inutiles  efforts 
auprès  de  la  cour  de  France  pour  en 
obtenir  la  paix  ; c’était  de  concert 
avec  Voltaire  qu’elle  avait  formé  ce 
projet.  Ce  grand  homme  , qui  l’avait 
connue  a Berlin,  qui  lui  avait  vu  jouer 
la  comédie  avec  beaucoup  d’intelli- 
gence et  de  finesse,  était  un  de  scs  ad- 
mirateurs les  plus  enthousiastes.  On 
lit  dans  la  collection  de  ses  œuvres 
plusieurs  lettres  de  cette  princesse,  et 
d’un  esprit 
surtout  d’un 
intérêt  bien  tendre  pour  les  succès 
de  son  frère  chéri.  On  sait  tout  le 
chagrin  que  causa  à Frédéric  la 
mort  de  cette  tendre  sœur,  qui  ex- 
pira le  jour  même  où  il  perdait 
la  bataille  de  Hockircben  ( 14  octo- 
bre x 7 5 8).  Il  exprima  ses  regrets 
d’une  manière  fort  touchante  , dans 
une  lettre  par  laquelle  il  pria  Vol- 
taire d’élever  a sa  sœur  un  monument 
poétique.  Le  poète  s’empressa  de  ré- 
pondre à l’appel  de  son  royal  ami , 
et  il  composa  une  pièce  de  vers  qui 
commence  ainsi  : 

Ombre  illustre, ombre  obère, Ame  héroïque  et  pure. 

Il  y avait  plusieurs  mois  que  la  mar- 
grave n’était  plus,  lorsque  Frédéric 
fit  à Voltaire  une  réponse  qui  prouve 
combien  son  cœur  était  encore  dé- 
chiré : « J ai  reçu  les  vers  que  vous 
« a ver.  faits.  Apparemment,  je  ne  me 
« suis  pas  bien  expliqué  : je  désire 
< quelque  chose  de  plus  éclatant  et 


toutes  sont  empreintes 
fort  extraordinaire,  et 
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« de  public.  Il  faut  que  l’Europe 
a pleure  avec  moi  une  vertu  trop 
a peu  commune  ; il  ne  faut  point  que 
« mon  noiu  partage  cet  éloge  ; il 
« faut  que  tout  le  monde  sache  qu’ells 
et  est  digne  de  l’immortalité,  et  c’est 
<t  à vous  de  l’y  placer.  Un  dit  qu’Ap- 
« pell  es  était  le  seul  digne  de  peindre 
« Alexandre  : je  crois  votre  plume 
« la  seule  digne  de  rendre  ce  service 
a k celle  qui  sera  le  sujet  éternel  de 
« mes  larmes.  Je  vous  envoie  des 
« vers  faits  dans  un  camp  et  que 
a je  lui  envoyais  un  mois  avant  cette 
a cruelle  catastrophe  qui  nous  en 
« prive  pour  jamais.  Ces  vers  ne  sont 
« certainement  pas  dignes  d’elle  , 
« mais  c’était  du  moins  l’expression 
a vraiede  mes  sentiments;  enun  mot, 
a je  ne  mourrai  content , qne  quand 
« vous  vous  serez  surpasse  dans  le 
« triste  devoir  que  j’exige  de  vous, 
o Faites  des  vœux  pour  la  paix;  mais, 
« quand  même  la  victoire  la  ramè- 
« nerail, cette  paix  et  la  victoire,  fet 
a tout  ce  qu’il  y a dans  l’univers, 
« n’adouciraient  point  la  douleur  qui 
« me  consume.  » Voltaire  composa 
alors  son  Ode  sur  la  mort  de  la 
margrave  de  Bareith.  Cette  prin- 
cesse a écrit  en  langue  française 
des  Mémoires  qu’elle  avait  légués 
au  conseiller  privé  de  Suppcrville  , 
son  premier  médecin  ; ils  n’ont  été 
publiés  qu’après  la  mort  de  celui-ci , 
et  ils  ont  obtenu,  en  France,  un  grand 
succès , lequel  est  attesté  par  quatre 
éditions  successives  dont  la  dernière 
parut  k Paris  en  i8i3,  a vol.  in-8°. 
Ils  le  doivent  principalement  aux  in- 
téressants détails  qu’ils  renferment, 
tant  sur  la  famille  royale  de  Prusse, 
que  sur  les  affaires  poliliquesdu  temps 
et  sur  les  nombreux  personnages  qui 
y figurent.  Ces  Mémoires  sont  écrits 
dans  un  style  fort  incorrect,  sou- 
vent meme  trivial  j mais  il  faut  se 
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souvenir  qu’ils  sont  l’ouvrage  d’dna 
étrangère.  Cependant  , malgré  ca 
défaut , le  style  a un  mérite  pré- 
cieux, c’est  d’être  vif,  naturel  et 
pittoresque.  L’auteur  peint  avec 
beaucoup  de  vérité  et  d’énergie 
les  scènes  orageuses  qui  se  passaient 
dans  le  palais  de  son  père,  et  où  ce 
prince  se  livrait  aux  plus  re'voltantes 
brutalités.  Lorsqu’on  lit  ces  récits , 
.et  que  l’on  voit  tous  les  excès  aux- 
quels se  portait  journellement  le  roi 
contre  sa  femme  et  ses  enfants , on  se 
croit  transporté  parmi  les  gens  de  la 
plus  basse  classe,  et  il  est  difficile  de 
ne  pas  être  iodigné  contre  un  tel 
prince.  11  est  vrai  que  la  reine  se 
montre  elle-même  si  sotte  et  si  en- 
têtée , que  l’on  s’intéresse  médio- 
crement h cette  princesse.  D’ailleurs, 
ce  n’est  pas  sur  elle  que  tombent  les 
coups  : le  roi  les  réserve  tous  pour 
ses  enfants.  Tantôt  c’est,  le  prince- 
royal  qu’il  veut  étrangler  avec  un 
cordon  de  rideau;  tantôt  c’est  la 
margrave  , qui  tombe  évanouie  sous 
les  coups  de  bâton  que  lui  applique 
le  roi  son  père  ; quelquefois  il  se  con- 
tente de  leur  jeter  des  assiettes  à la 
tête  , et  il  est  bien  rare  que  de  pa- 
reilles scènes  ne  troublent  pas  les 
repas  de  cette  auguste  famille;  pour 
peu  que  S.  M.  soit  ivre,  ce  qui  lui  arri- 
ve assez  souvent , il  n’y  a plus  de  salut 
à espérer  ; alors  il  faut  que  tout,  la 
monde  se  cache  dans  les  armoires  ou 
sous  les  lits.  Quand  la  princesse, 
dans  ses  Mémoires , ne  raconte  pas 
de  pareilles  turpitudes,  on  y voit 
successivement  passer  une  foule  de 
personnages  dont  elle  marque  par- 
faitement la  physionomie.  La  plupart 
de  ses  observations , justes  et  pi- 
quantes , annoncent  une  connais- 
sance parfaite  du  cosur  humain.  Elles 
prouvent  aussi  qu’à  beaucoup  d’esprit 
naturel,  la  margrave  joignait  un  noble 


caractère  , une  sensibilité  délicate 
et  un  vifamour  de  la  vérité.  Ces  Mé- 
moires s’arrêtent  à la  fin  de  l’année 
1742;  on  pense  qu’ils  avaient  été 
poussés  plus  loin  , et  qu’ils  traitaient 
du  règne  du  grand  Frédéric.  Les  édi- 
teurs annoncèrent , en  les  publiant , 
qu’ils  en  rechercheraient  la  suite  avec 
activité:  il  paraît  que  leurs  recher- 
ches ont  été  vaines,  car  celte  suite 
est  encore  attendue  ; on  ne  peut  guère 
douter  maintenant  qu’elle  ne  soit 
perdue.  C’est  véritablement  pour 
l'histoire  une  perte  fâcheuse  et  que 
ne  peut  réparer  la  publication  faite  à 
Hambourg,  en  1829,  parle  docteur 
Cramer,  des  Pièces  pour  servir  à 
l’histoire  de  Frédéric  - Guillau- 
r.ie  I"  et  de  Frédéric  H , in-8° , 
bien  que  ce  volume  offre  des  détails 
assez  piquants  sur  l’intérieur  de  la  fa- 
mille royale  de  Prusse.  M — Dj. 

BAllILLI  (Louis),  chanteur  de 
l’Opéra-buffa  , naquit  à Modène  vers 
1767,  ou  dans  le  royaume  de  Naples 
vers  1 764.  Après  avoir  jouéavec  suc- 
cès, sur  différents  théâtres  d’Ita- 
lie, il  était  dans  toute  la  force  de 
son  talent,  lorsqu’il  fut  engagé  par 
l’Opéra  italien  de  Paris,  en  i8o5. 
H y débuta  dans  la  salle  de  Lou- 
vois,  le  19  août,  par  la  rôle  du 
comte  Cosmopoli , dans  la  Locan - 
diera  , de  Farinelli  ; il  obtint  le  plus 
brillant  succès , ainsi  que  dans  ses  au- 
tres débuts,  et  fut  dès-lors  regardé 
comme  l’acteur  le  plus  précieux  de 
la  troupe  italienne,  dont  lui  et  sa 
femme  devinrent  les  principaux  sou- 
tiens. Sa  manière  était  franche  et 
naturelle , son  jeu  piquant  et  vrai , 
sa  gaîté  sans  apprêt,  sans  grimaces 
et  sans  trivialité.  Quelques  soi-disaut 
connaisseurs  prétendaient  qu’il  n’était 
pas  grand  musicien  ; mais  ils  étaient 
forcés  de  convenir  que  son  chant  avait 
beaucoup  d’expression,  etque  sa  voix. 
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l’une  des  plus  fortes  basses-tailles 
u’on  ait  entendues  au  théâtre , secon- 
ait  merveilleusement  sa  verve  comi- 
que. Succédant  à Raffanclli  et  h Marli- 
nelli , il  chantait  mieux  que  le  pre- 
mier , et  jouait  mieux  que  le  second. 
Dans  les  rôles  où  il  parut  après  eux, 
comme  dans  ceux  qu’il  créa  successi- 
vement, Barilli  soutint  sa  réputation, 
en  déployant  une  grande  variété  de  ta- 
lents, et  en  donnant  h chaque  person- 
nage un  cachet  original.  11  était  inimi- 
table surtout,  dans  le  Canlalrici 
villane,  où  il  jouait  le  maître  de  mu- 
sique Bucéphale;  dan  s la  Prova  d’un' 
opéra  séria  où  il  faisait  rire  jusqu'aux 
larmes,  pendant  le  duo  qu'il  chantait 
à genoux  ; dans  les  Due  Gemelli, 
où  la  finesse  de  son  jeu  et  la  mobilité 
de  scs  traits,  imprimaient  une  phy- 
sionomie particulière,  aux  denx  rôles 
dont  il  était  chargé;  dans  Bollarosa 
des  Virtuosi  ambulanli,  traduction 
des  Comédiens  ambulants  de  Pi- 
card , mise  en  musique  par  Fiora- 
vauti  ; dans  gli  Nemici  generosi , 
où  il  chantait  et  jouait  en  excellent 
comédien  l’air  et  la  scène  du  duel  ; 
dans  11  Pazzo  per  la  musica;  dans 
les  rôles  de  Bonario  de  la  Capriciosa 
corrella;  d’Oronzo  du  Matrimo- 
nio  segreto;  de  Gianicolo  de  la  Gri- 
selda , etc.  Barilli  avait  suivi  avec 
sa  femme  le  théâtre  italien,  en 
j8o8,  de  la  salle  de  Louvuis  à 
celle  de  l’üdéou,  où  ils  attirèrent 
la  foule.  11  en  lut  un  des  quatre 
administrateurs,  en  1809,  et  en 
subit  depuis  toutes  les  chances,  sous 
diverses  directions  , dont  la  plus  dé- 

Î durable  fut  celle  de  madame  Cala- 
aniàlasalleFavarl,  de  i8i5h  1818. 
La  mort  de  madame  Barilli , avec  qui 
ce  théâtre  semblait  être  descendu  au 
tombeau , fut  pour  son  mari  le  prélude 
d’un  enchaînement  de  malheurs.  Elle 
lui  avait  laissé  trois  fils  en  bas  âge; 


ils  périrent  tous  les  trois,  en  peu 
d’années,  de  la  phthisie  pulmonaire. 
Le  dernier  expira  dans  ses  bras  , vers 
la  fin  de  1825.  Tant  de  coups  portés 
à son  cœur,  avaient  altéré  sa  santé  et 
affaibli  ses  moyens.  11  jouait  plus  ra- 
rement. Mais  l’Opéra  italien,  re- 
venu, en  1 8 18,  dans  la  salle Louvois, 
y avait  repris  son  premier  éclat;  Ba- 
rilli en  fut  régisseur , depuis  1820, 
et  il  y était  logé.  Ayant  fait  une  chute, 
le  premier  février  1824,  il  se  cassa  la 
jambe  gauche.  Des  secours  prodi- 
gués à temps  paraissaient  avoir  pré- 
venu des  suites  plus  funestes  de  cet 
accident.  11  était  en  pleine  convales- 
cence ; une  représentation  brillante 
avait  été  dounée , le  28  mars,  K sou 
bénéfice,  et  il  devait  faire  sa  rentrée 
au  théâtre,  dausunopérade  MM  Ba- 
lochi  et  Paiir,  YAjonell’  imbarrazzo 
(le  Précepteur  dans  l’embarras).  Le 
2 5 mai,  il  écrivait  â madame  Pasta  , 
qui  était  a Londres  , lorsque  , saisi 
loul-k-coup  par  un  étouffement,  il 
expira  sans  pouvoir  proférer  un  seul 
mot.  Barilli  n’était  pas  seulement  bon 
chanteur  et  excellent  bouffe;  il  était 
homme  probe,  administrateur  actif 
ot  intègre.  Sa  bienfaisance,  sa  géné- 
rosité n’avaient  point  de  bornes. 
Depuis  plusieurs  années,  il  consa- 
crait une  partie  de  ses  appointe- 
ments à payer  les  dettes  d’une  en- 
trepiise  théâtrale,  dans  laquelle  il 
n’avait  été  qu’associé.  Traversant  en 
voilure  le  faubourg  Saint-Germain  , 
au  temps  de  sa  prospérité  , il  fut  té- 
moin delà  douleur  d’une  famille  dont 
on  vendait  les  meubles  : il  fallait 
1600  fr.  pour  les  ^acheter;  Barilli 
les  donna  et  disparut.  Comme  il  n'a- 
vait rien  â lui,  il  ne  laissa  rien,  pas 
même  de  quoi  subvenir  h ses  funé- 
railles. Ses  camarades  y out  pourvu 
au  moyen  d’une  souscription , et  un 
tombeau  a été  élevé  a cet  homme 
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estimable,  près  de  celui  de  sa  femme, 
au  cimetière  de  l’Est.  A — T. 

ItAHILLI  (Marie- Asse  Bok- 
hiki,  femme  ) , célébré  cantatrice 
épouse  du  précédent,  naquit  a Dres- 
de, le  18  oct.  1780,  de  parents  ori- 
ginaires de  Bologne.  Elle  n’avait  que 
* dix  ans  , lorsque  son  père,  chargé 
de  l’entreprise  du  théâtre  de  Pra- 
gue , fut  ruiné  par  un  incendie  qui 
consuma  la  salle,  les  magasins,  fa 
musique  et  la  redoute.  11  n’eut  pas 
d’autre  parti  à prendre  que  de  re- 
tourner, avec  ses  enfants  en  Italie, 
où  il  espérait  trouver  des  ressources 
pour  former  un  nouvel  établissement. 
Mais  il  mourut  pendant  le  trajet,  lais- 
sant toute  sa  famille  dans  la  plus  fâ- 
cheuse position.  La  jeune  Marie- Anne 
annonçait  déjà  d’heureuses  disposi- 
tions pour  la  musique  et  possédait 
même  uu  talent  assez  remarquable  sur 
le  piano.  Arrivée  à Bologne,  elle  fut 

Îdacée  a l’école  de  chant  de  Sartoriui, 
a pluscélèhre  de  l’Italie,  et  où  s’était 
conservée  la  tradition  de  la,  belle 
méthode  de  Farinelli.  Elle  y puisa 
cette  pureté  de  goût , cette  exécution 
brillante  qui,  plus  tard,  firent  l’ad- 
miration des  connaisseurs.  Ayant 
épousé  Barilli , elle  l’accompagna  peu 
de  temps  après,  lorsqu'il  fut  engagé 
au  théâtre  italien  de  Paris,  eni8oâ. 
Elle  se  fit  entendre  dans  quelques 
concerts,  et  les  applaudissements 
qu’elle  y reçut  triomphèrent  de  sa 
timidité  naturelle,  de  la  répugnance 
qu’elle  avait  montrée  jusqu’alors  à 
paraître  sur  un  théâtre,  et  même  d’une 
clause  de  son  contrat  de  mariage. 
Cédant  aui  instances  de  la  direction 
de  l’Opéra-buffa , elle  débuta  le  i4 
janvier  1807,.  àla  salle  Louvois,  par 
le  rôle  de  Clorinda  dans  le  due  Ge- 
melli,  de  Gugllelmi.  Son  second  dé- 
but n’eut  lieu  que  le  5o  mai , dans  la 
Griselda  deM.  Paërj  le  succès  qu’elle 


y obtint,  l’enthousiasme  qu’elle  excita 
daus  les  autrés  pièces  où  elle  parut  et 
dans  celles  que  l’on  composa  pour 
elle , la  déterminèrent  à se  fixer  a 
Paris , et  à refuser  les  engagements 
les  plus  avantageux  qui  lui  furent 
offerts  par  les  entrepreneurs  des  prin- 
cipaux théâtres  de  l’Europe.  Les  Pa- 
risiens n’avaient  pas  besoin  de  cette 
marque  de  préférence  et  de  gratitude 
our  s’attacher  à madame  Barilli; 
i sa  taille  un  peu  ramassée  manquait 
d’élégance , si  ses  traits  étaient  dé- 
pourvus de  noblesse  , la  nature  l’avait 
dédommagée  par  un  assemblage  assez 
rare  de  qualités  non  moins  essentielles. 
Sa  physionomieiutéressante  exprimait 
la  douceur  et  la  déceuce  ; sa  voix , 
d’une  justesse  incomparable  , brillait 
aussi  par  une  étonnante  facilité  , per- 
fectionnée par  une  méthode  admira- 
ble. M“e  Barilli  n’avait  pas  moins 
de  droits  à l’estime  publique  par  la 
régularité  de  ses  mœurs,  par  ses  ver- 
tus privées  et  par  sa  modeste  bien- 
faisance. Placée  dès  son  début,  au 
rang  des  premières  cantatrices , elle 
soutint  sa  réputation  et  l'accrut  même 
par  l’habitude  de  la  scène  et  le  jeu 
théâtral.  Applaudie  dans  IlMatri- 
monio  Segreto , dans  le  Canta- 
trici  villane  , dans  le  Aoixs 
di  Figaro , où  elle  jouait  le  page, 
dans  /e  Nozze  di  Donna , la  Cota 
rara  y Gianina  è Bernardone  , 
etc.,  où  d’autres,  avant  elle,  avaient 
chanté  le  principal  rôle,  elle  enleva 
lous  les  suffrages  dans  plusieurs 
pièces  nouvelles  , telles  que  gli 
JVemici  generosi,  i V irtuosi  am- 
bulanti , il  Credulo,  il  Matrimo- 
nio  per  raggiro  , Cosi  fan  tulle  y 
ainsi  que  dans  les  opéra  séria , la  Dis- 
truzione  di  G erusalemme , et  Me- 
rope.  Après  une  série  de  succès  sans 
aucun  mélange  de  critique,  elle  avait 
l’espoir  de  parcourir  encore  une  bril- 
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lante  carrière  en  France,  où  elle  s’é- 
tait nationalisée , lorsqu’à  peine  rele- 
vée d’une  longue  et  grave  maladie, 
elle  redoubla  de  zèle  et  de  travail 
pour  suppléer  au  départ  précipité  de 
deux  de  ses  camarades , et  mettre  en 
scène  un  ouvrage  nouve.au,  la  Donna 
di  Genio  volubile  de  Portogallo  , 
où  elle  se  surpassa  ; mais  ce  fut  le 
chant  du  cygne.  Après  qu’elle  y eut 
paru  trois  fois  , une  fièvre  putride 
l’emporta,  quatorze  jours  après, 
le  24  oct.  1 8 1 5 . Le  nombreux  cor- 
lège , qui  accompagna  ses  obsè- 
ques, prouva  combien  étaient  sincè- 
res et  universels  les  regrets  causés  par 
sa  mort.  Le  Rideau  levé , qu’oh  at- 
tribue à Sévelinges , un  de  nos  col- 
laborateurs , dit , en  parlant  de  ma- 
dame Barilli , qu’il  nomme  femme 
incomparable  : le  ciel  envia  la  mo- 
derne sainte  Cécile  à la  terre  ; 
elle  fut  réunie  au  chœur  des  anges 
pour  chanter  les  louanges  de  l’D- 
ternel.  Un  au  après , le  même  con- 
cours se  porta  à Saint-Sulpice  où  ses 
camarades  exécutèrent  en  son  hon- 
neur une  messe  en  musique.  Mad. 
Barilli  avait  une  sccur  religieuse  à 
Modène  , la  compagne  de  ses  études 
musicales  et  sa  rivale  en  talents. 

A — T. 

BARILLOX  (Jean),  nommé 
Jehan Bourdel , dans  un  manuscrit  du 
président  de  Mesmes,  mérite  d’être 
mentionné  à cause  de  son  Histoire 
inédite  des  sept  premières  années  du 
règne  de  François  Ier.  D’après  une 
ancienne  note  ajoutée  à son  ouvrage, 
on  sait  qu’il  était  fils  d’un  apothicaire 
d’Issoire,  et  qu’il  devint  secrétaire 
du  chancelier  Duprat  en  1 5 1 5 ; il 
fut  ensuite  notaire  et  secrétaire  du 
roi  en  iS54,  et  mourut  dans  le 
courant  de  l’année  1 5 53.  O11  peut 
croire  qu'il  eut  part  aux  uégotiations 
confiées  à son  maître  le  chancelier, 
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et  qu’il  rédigea  plusieurs  des  actes  de 
la  chancellerie , rapportés  dans  son 
histoire,  où  il  ne  se  met  en  scène  que 
par  cette  phrase  souvent  répétée  : 
les  paroles  que  j’ai  couchées  par 
écrit  selon  ma  fantaisie.  Cette  his- 
toire, dont  il  existe  plusieurs  copies 
a la  bibliothèque  du  roi , sous  les 
n0*  8437-8618  et  dans  les  porte- 
feuilles de  Fontanieu,  année  i5i5  , 
ne  nous  est  point  parvenue  tout  en- 
tière, et  même  les  manuscrits  ne  fi- 
nissent pas  tons  au  même  endroit  : le 
plus  complet  est  celui  du  n°  8437  , 
d’une  écriture  de  la  fin  du  seizième 
siècle,  commençant  ala  mort  de  Louis 
Xll,  le  i'r  janvier  i5i5,  et  s’arrê- 
tant au  dernier  jour  d’août  i5ïo. 
Un  discours  prononcé  par  l’université, 
à l’entrée  de  la  reine  Marie  d’An- 
gleterre, a Paris,  en  nov.  i5i4, 
se  trouve  placé  comme  un  hors- 
d’œuvre  kla  tête  de  ce  journal  extrê- 
mement fidèle  et  circonstancié  pour 
les  faits  politiques,  mais  sec  et  déco- 
loré, saus  détails  de  mœurs  et  sans 
descriptious  : on  reconnaît  partout  la 
plume  du  secrélaire-d'élal,  qui  pré- 
férait l’exactitude  d’un  traité  a la 
singularité  d’une  anecdote.  Cepen- 
dant celle  histoire,  qui  contient  tout 
au  long,  les  discours,  les  serments  , 
les  instructions  aux  ambassadeurs, 
les  lettres-patentes  et  les  documents 
secrets  sortis  du  cabinet  du  roi,  est 
très-précieuse  pour  servir  de  maté- 
riaux et  de  preuves  aux  historiens 
modernes  : elle  est  écrite  d’un  style 
clair  et  logique  , bien  différent  du 
style  obscur  et  alambiqué  des  con- 
temporains Jean  d’Aulon  et  Jean  de 
St-Gelais.  On  ne  saurait  mieux  com- 
parer l’histoire  de  Barillon  qu’aux 
mémoires  de  Dangeau,  quant  h la 
forme  du  journal  ; mais  les  pièces 
diplomatiques  lui  donnent  seules  une 
importance  bien  supérieure  : ce  sont 
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Ik  de  ces  trésors  enfouis  que  l'impri- 
merie royale  devrait  rendre  publics. 

L — c — x. 

BARILLON (Henri  de),  un  des 
prélats  les  plus  recommandables  de 
l’église  gallicane,  était  d’une  famille 
illustre  d’Auvergne,  fils  de  Jean- 
Jacques  de  Barillon,  président  au  par- 
lement de  Paris  et  d’une  dame  de 
Fayet,  fille  d’un  autre  président  a la 
même  compagnie.  Né  le  4 mars  1 65g, 
il  fut  d’abord  destiué  a l'ordre  de  Malle 
et  eDtra  ensuite  dans  l’état  ecclésias- 
tique. Son  oncle  le  conseiller-d’état 
Barillon  de  Morangis , directeur  des 
finances , par  qui  il  avait  été  élevé , 
était  l’ami  du  saint  Vincent  de 
Paul  ; il  fit  admettre  le  jeune  Henri 
dans  l'intimité  de  cet  homme  ver- 
tueux , qu’il  sembla  prendre  pour 
modèle.  Barillon  se  lia  ensuite  avec 
d’autres  notabilités  du  clergé  comme 
le  cardinal  Le  Camus,  l’abbé  de  Gri- 
gnan  et  l’abbé  de  Rancé.  11  arriva 
même  que  celui-ci,  ayant  conçu  le  pro- 
jet de  se  retirer  à l’abbaye  de  la 
Trappe  pour  la  réformer , résigna 
son  prieuré  de  Boulogne  a l’abbé 
de  Barillon.  Mais  une  position 
lus  élevée  l’attendait:  Nicolas  Col- 
ert , évêque  de  Luçon , voulant 
se  démettre  de  son  siège  en  1671  , 
fit  proposer  au  roi  Henri  de  Barillon, 
comme  lWcclésiaslique  qu’il  croyait 
le  plus  propre  a le  remplacer.  A la 

firemière  nouvelle  de  sa  nomination, 
e modeste  abbé  alla  se  cacher  au 
fond  de  la  Bourgogne  et  demanda 
avec  instance  d’être  déchargé  d’un 
poids  qu’il  croyait  au  - dessus  de  ses 
forces;  ces  excuses  ne  furent  point 
agréées,  et  il  fut  obligé  de  prendre 
possession  du  siège  de  Luçon  en 
(67a.  Fidèle  jusqu’au  scrupule  aux 
luis  de  l’Eglise , il  se  démit  aus- 
sitôt de  son  prieuré  de  Boulogne, 
lorsqu’on  voyait  presque  tous  les 
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autres  prélats  cumuler  les  abbayes 
a gros  revenus  avec  leurs  évéebés. 
Riche  de  son  patrimoine,  il  le  consa- 
crait , ainsi  que  les  produits  de  son 
siège,  aux  besoins  de  son  diocèse,  à 
la  rréaticn  d’établissements  avanta- 
geux et  au  soulagement  des  pauvres. 
Ce  prélat  fit  construire  un  séminaire, 
une  nouvelle  entrée  à sa  cathédrale  , 
des  maisons  de  retraite , des  maisons 
de  refuge  pour  les  protestants  qui 
changeaient  de  religion,  des  maisons 
pour  l’instruction  publique  et  des  hô- 
pitaux ; il  établit  des  conférences  el 
donna  à l'élude  tout  le  temps  que  ne 
lui  enlevaient  pas  les  obligations  de 
son  ministère.  Tandis  qnc  les  autre* 
prélats  passaient  leur  vie  à la  cour 
ou  à Paris , il  demeurait  toujours 
dans  son  diocèse  ; et , s’il  entrepre- 
nait, a des  époques  éloignées,  des 
voyages  dans  la  capitale  , c’était 
toujours  dans  l’intérêt  de  son  trou- 
peau. Sa  manière  de  vivre  était  d’une 
si  grande  simplicité  et  ses  mœurs  si 
douces  qu’il  était  aimé  et  véuéré  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Henri 
de  Barillon  avait  27  aus  d’épiscopat 
lorsqu’il  se  sentit  atteint  de  la  pierre, 
et  pour  se  faire  opérer  il  se  rendit  k 
Paris  dans  le  mois  d’avril' 1699. 
Opéré  avec  une  grande  promptitude 
et  d’une  manière  qu’on  croyait  heu- 
reuse, il  mourut  cependant  le  len- 
demain après  avoir  reçu  les  secours 
de  la  religion  (6  mai  1699).  11  fut 
inhumé , ainsi  qu’il  l’avait  demandé, 
dans  l’église  de  l’Oratoire  de  Paris 
et  l’on  mit  sur  son  tombeau  une  épi- 
taphe latine  de  la  composition  de 
son  ami  l’abbé  Dubos  , archidiacre 
de  Luçon  , qui  publia  une  histoire 
détaillée  du  prélat  sous  ce  titre  : 
Abrégé  de  la  vie  de  messire  Hen- 
ri de  Barillon,  évêque  de  Luçon, 
avec  des  résolutions  pour  bien 
vivre , des  pensées  chrétienne • 
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sur  les  maladies , des  réflexions 
sur  la  mort,  la  manière  de  s’y  pré- 
parer et  des  consolations  contre 
ses  frayeurs , par  le  même  prélat. 
Délit  (Rouen),  1700,  in-12.  Le 
cœur  de  Henri  de  Barillon  fut  porté 
à Lucon , et  à ce  sujet  on  imprima  la 
brochure  suivante  : A la  mémoire 
immortelle  de  messire  Henri  de 
Barillon , évêque  de  Luçon  ( céré- 
monies observées  à la  réception  de 
son  coeur , avec  son  épitaphe  latine 
et  française) , F ontenay,  1701,  in-4°» 
L 'Oraison  funèbre,  prononcée  dans 
la  cathédrale  de  Luçon,  le  29  juil- 
let 1697,  lors  de  la  réceptiou  du 
cœur  du  prélat,  par  Dupuis,  archi- 
diacre et  théologal , fut  imprimée  à. 
Paris,  170^  in-4°.  Ce  savant  évè- 
quea  laissé,  outre  les  morceaux  impri- 
més avec  sa  vie  : I.  Statuts  syno- 
daux de  Luçon,  1681.  II.  Or- 
donnances synodales  du  diocèse 
de  Luçon,  Paris,  1 6 8 5 , in-8’°.  III. 
Prônes  et  ordonnances  du  diocèse 
de  Luçon,  Fontenay,  1693,  in-4°. 
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BAR  J AUD  ( Jean-Baptiste  - 
Benoît),  littérateur, naquit  h Mont- 
luçon,  le  28  nov.  1785.  Son  père, 
architecte,  pensa  d’abord  à lui  faire 
parcourir  une  carrière  qu’il  avait  sui- 
vie lui-même  avec  succès  ; mais  le 
jeune  Barjand,  dès  l’âge  de  six  ans  , 
fit  assez  connaître  que  l’art  des  Mau- 
sart  et  des  SoufDot  était  loin  de 
flatter  ses  goûts.  Doué  d’une  imagi- 
nation vive , il  se  livrait  avec  taut 
d'ardeur  h la  lecture  et  aux  éludes 
littéraires  , que  ses  parents  furent 
souvent  obligés  de  l’arracher  à un 
travail  trop  assidu,  et  qui,  dans  un 
âge  aussi  tendre,  pouvait  lui  devenir 
funeste.  Placé  daus  une  maison  d’é- 
ducation de  sa  ville  natale,  il  y rem- 
porta chaque  anuée  toutes  les  palmes 
scolastiques.  En  1800  , son  père 
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Payant  envoyé  h Paris , il  entra  d’a- 
bord au  collège  Sainte-Barbe,  où  il 
n’eut  pas  moins  de  succès.  Admis  au 
concours  des  écoles  centrales,  il  en- 
tendit proclamer  son  nom  un  des 
premiers  parmi  ceux  des  vainqueurs , 
et  dès  ce  moment,  sa  destinée  pour 
les  lettres  fut  irrévocable.  Mais  il 
fallait  avant  tout  s’assurer  nne  exis- 
tence. La  fortune  de  ses  parents  ne 
lui  permettant  pas  de  se  livrer  ex- 
clusivement au  commerce  des  muses, 
il  prit  le  parti  du  barreau,  sans  re- 
noncer cependant  h ses  travaux  poé- 
tiques. Ce  fut  même  a cette  époque 
qu’il  publia  l E pitre  aux  femmes  , 
faible  essai  qui  annonçait  une  ima- 
gination ardente  et  des  sentiments 
bien  vifs  pour  le  sexe  qu’il  chan- 
tait. Les  éloges  qu’il  reçut  de  ses 
amis  lui  inspirèrent  plus  de  con- 
fiance, et  il  abandonna  tout-à-fait  lo 
barreau.  Il  publia  successivement 
des  odes  à la  gloire  des  armées  fran- 
çaises ; il  composa  plusieurs  comédies 
avec  M.  Cormenin , son  ami,  et  fit 
paraître  quelques  notices  sous  le 
voile  de  l’anonyme.  Une  pièce  de  vers 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  lui 
valut  un  des  premiers  prix  qui  fu- 
rent donnés  a ce  sujet,  ltarjaud  avait 
ose  former  un  projet  bien  plus 
vaste,  celui  d’un  poème  épique,  in- 
titulé : Charlemagne  ou  home  con- 
quise. Il  en  avait  déjà  publié  quelqui  s 
fragments,  et  il  y travaillait  avec  ar- 
deur, lorsqu’en  1812  il  perdit  un 
emploi  qui  assurait  son  existence. 
Dès-lors  Barjaud  résolut  , avant  de 
terminer  et  de  revoir  son  poème,  de 
suivre  la  carrière  des  armes  ; il 
adressa  au  duede  Fellre,  ministre  de 
la  guerre,  une  pétition  en  vers,  pour 
demander  du  service.  L’épaulette  de 
sous-lieutenant  lui  fut  accordée.  11 
arriva  à l’armée  du  prince  Eugène 
qui  se  repliait  sur  Magdcbourg,  et 
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se  fit  remarquer  à la  bataille  de 
Baulzen.  Après  l'armistice  de  Neu- 
mark,  il  composa  plusieurs  odes  qu’il 
vint  présenter  k l'empereur  lors 
d’une  grmde  revue  qui  lut  passée  k 
Dresde.  Napoléon  qui  probablement 
connaissait  déjà  les  ouvrages  de  Bar- 
jaud, dit  au  poète  guerrier  qu'il  lui 
accordait  une  décoration,  a Laquelle, 
« sire  , deroauda  Barjaud  , est-ce 
k celle  de  la  Légion-d’Honneur,  ou 
« celle  de  la  Réunion?  — Celle  que 
« tu  choisiras,  répondit  l’empereur.  » 
Barjaud  déjà  ceint  des  lauriers 
d’Apollon  et  de  Mars  , mais  ne 
croyant  pas  avoir  fait  assez  pour  mé- 
riter la  décoration  de  la  Légion- 
d’Honneur,  désigna  celle  de  la  Réu- 
nion, et  le  brevet  lui  en  fut  expédié. 
Barjaud  assista,  le  28  août,  au  com- 
bat de  Hollendorf,  et  le  lendemain  k 
l’affaire  de  Kulin.  Il  était  le  16  oc- 
tobre k la  bataille  de  Wachau, 
et  le  18  k celle  de  Leipzig;  c’est  là 
que,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  il  fut  blessé  mortellement. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  : I. 
Poésies  nouvelles , ou  les  pre- 
miers essais  d’un  jeune  littérateur 
(anonyme),  Paris,  i8o5,  iu-8°.  II. 
(Avec  M.  D.)  Le  Bavard  et  Ü En- 
têté, comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  al’Odéon  en  1 809, Paris, 
1809  , in-8°.  III.  Description  de 
Londres,  texte  de  l’ouvrage  de  Lan- 
don, Paris,  x 8 1 o,in-8°. IY. Ilomère , 
ou  C origine  de  t Iliade  etdeC  Odys- 
sée, poème  (d’environ  mille  vers  ) , 
suivi  de  quelques  fragments  de  celui 
de  Charlemagne,  et  autres  poésies, 
Paris,  1811,  in-12.  Y.  Deux  re- 
cueils d’odes  nationales , k la  suite 
desquelles  on  trouve  des  fragments 
de  traductions  en  vers  de  Juvénal,  de 
Claudien  et  de  Sénèque,  Paris,  181 1 
et  1 8 1 1,  in-8°.  Quelques-unes  de  ces 
odes  avaient  été  publiées  séparément. 


VI.  OdèàM.  Lemaire  sur  la  mort 
de  son  fds,  1812,  in-8°.  Avant  son 
départ  pour  l’armée , Barjaud  remit  k 
son  ami  et  collaborateur  les  manus- 
crits des  ouvrages  qu’il  n’a  point  pu- 
bliés , parmi  lesquels  se  trouvent  le 
poème  de  Charlemagne  , en  1 8 
chants  , dont  le  dernier  n’est  pas 
terminé  ; trois  comédies,  et  un  acte 
héroïque  intitulé  : Une  Matinée 
d’Auguste.  On  trouve,  dans  le  Mo- 
niteur à\i  4 déc.  1818,  une  notice  sur 
Barjaud,  par  l’auteur  de  cet  article. 

E — k — 1>. 

BARKER  (Jeab  ),  médecin  an- 
glais, vivait  dans  le  18'’  siècle.  11  fut 
attaché  quelque  temps  k l'hôpital 
fondé  par  le  duc  de  Cumberland  , k 
Londres,  et  mourut  vers  la  fin  de 
1748,  dans  un  âge  peu  avancé.  Sui- 
vant Ralph  Schomberg,  son  compa- 
triote , Barker  était  un  homme  de 
génie,  doué  du  coup-d’œil  médical  le 
plus  sur  , et  d’une  érudition  prodi- 
gieuse. On  connaît  de  lui  : I.  Recher- 
ches sur  la  nature  des  Jièvres  qui 
ont  régné  k Londres  en  1740  et 
1741  (en  anglais),  in-12.  IL  Essai 
sur  la  conformité  de  la  médecine 
ancienne  et  moderne  dans  le  trai- 
tement des  maladies  aiguës,  in-12. 
Le  but  de  l’auteur  est  de  prouver  que 
la  médecine  est  une  véritable  science, 
dont  les  règles  sont  certaines,  puis- 
qu’k  toutes  les  époques  les  médecins 
instruits  ont  agi  delà  même  manière. 
Cet  ouvrage  estimable  a été  traduit 
en  français  par  Schomberg  , Amster- 
dam, 1749,  in-12,  et  avec  des  notes 
de  Lorry,  Paris,  1767,  in-12.  L’o* 
riginal  anglais  est  si  rare,  que  Lorry 
fit  d’inutiles  démarches  pour  en 
trouver  un  exemplaire  k Londres. 
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BARLETTI.  Foy.  Saibt- 
Paul,  XL,  54. 

BARLOW  (Joël),  écrivain  po* 
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litique  et  poète  américain,  naquit,  en 
1755  , dans  la  ville  de  Reading  de 
l’état  de  Connecticut , alors  province 
anglaise.  Son  aïeul  maternel  avait 
quitté  la  Grande-Bretagne  pour  le 
Nouveau-Monde.  Sou  père,  ayant 
acheté  des  terres  incultes  dans  le  dis- 
trict de  Reading , les  défricha  lui- 
même.  Joël  Barlow  était  le  dernier 
de  dix  enfants.  La  part  qu’il  recueil- 
lit dans  l’héritage  paternel,  divisé 
également  suivant  les  lois  du  pays, 
suffisait,  bien  que  faible,  a l’achève- 
ment de  son  éducation.  En  1774  il 
entra  au  collège  de  Darmoulh,  du 
New-Hampshire  ; mais  cet  établis- 
sement a peine  formé  n’offrant  pas 
plus  de  ressources  que  le  collège 
de  New-Haven  du  Connecticut , le 
jeune  Barlow  revint  dans  son  pays 
natal.  Quelques  morceaux  en  prose  et 
en  vers,  notamment  un  Hymne  à la 
paix , publiés  comme  exercices  d’é- 
colier, commencèrent  sa  précoce  re- 
nommée. Il  poursuivait  le  cours  de 
ses  éludes  lorsque  la  querelle  qui , 
depuis  onze  ans,  s’agitait  entre  la 
métropole  et  les  colonies , aboutit  a 
une  guerre  déclarée  (1775).  Il  y avait 
dans  l’àme  de  Barlow  trop  d’ardeur 
et  de  patriotisme,  dans  son  imagina-' 
tion  trop  de  poésie,  pour  lui  permettre 
de  rester  paisible  spectateur  de  la 
lutte  qui  «allait  se  livrer.  Dès-lors, 
et  plusieurs  fois,  profitant  de  la  li- 
berté que  lui  laissait  le  temps  des 
vacances,  il  prit  le  mousquet  et  se 
rendit  au  camp  où  quatre  de  ses  frères 
étaient  sous  les  armes.  Servant  en 
ualité  de  volontaire  , il  combattit 
ans  diverses  rencontres , et  se  trou- 
va, en  177 6,  à l’une  des  actions  les 
plus  chaudes  qui  eurent  lieu  pendant 
la  guerre  de  l’indépendance.  L’amour 
des  lettres  ramena  le  jeune  homme 
aux  écoles  de  New-Haven.  En  1778 
il  prit  le  degré  de  backelier-ès-arts, 
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et  se  voua  h l’étude  des  lois;  mais, 
après  avoir  consacré  un  hiver  a mé- 
diter les  ouvrages  de  Coke  et  de 
Blakstone,  le  hasard  l’entraîna  dans 
une  carrière biendifférente.  La  place 
d’aumônier  de  brigade,  a la  nomina- 
tion de  Massachussets,  vint  a vaquer; 
étranger  à cette  province,  Barlow  la 
demanda  et  l’obtint.  Observons  que 
chez  les  presbytériens  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  la  prêtrise  n’était  qu’une 
sorte  d’ordination  civile,  qui  n’empè- 
chait  nullement  de  passer  plus  tard  à 
d’autres  fonctions , et  qu  on  voyait 
beaucoup  de  jeunes  gens  prêcher  l’é- 
vangile pour  se  donner  le  temps  de 
se  préparer  h une  profession  quelcon- 
que. Avec  son  titre  d’aumônier,  Bar- 
low suivit  l’armée  jusqu’à  la  conclu- 
sion de  la  paix  (1783).  C’est  pendant 
cette  époque  qu’il  esquissa  et  finit  son 
poème  épique,  intitulé  la  Fiston  de 
Colomb,  ou  la  Colombiade.  Dès 
que  l’indépendance  des  Etats-Unis 
fut  reconnue  , et  que  l’armée  an- 
glaise eut  évacué  le  pays,  les  chefs 
et  les  soldats  de  l’armée  américaine 
rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Barlow, 
dont  la  petite  fortune  ne  s’e'tait  pas 
augmentée,  se  rendit  à Hartford  pour 
y reprendre  l’étnde  des  lois.  En 
1781  il  avait  épousé  Mlu  Baldwin, 
de  New-Haven,  sœur  du  sénateur  de 
ce  nom , et  femme  aussi  distinguée 
par  la  supériorité  de  son  esprit  que 
par  ses  qualités  aimables.  En  1785 
il  débuta  au  barreau , et  y obtint  des 
succès  extraordinaires.  Barlow  s’oc- 
cupait encore  de  la  rédaction  d’une 
gazette , travail  qui  le  familiarisait 
avec  les  rapports  et  les  intérêts  po- 
litiques des  deux  mondes.  La  publi- 
cation de  son  poème  (1787)  jeta  un 
nouvel  éclat  sur  lui  dans  sa  patrie , 
et  le  fit  connaître  au-delà  des  mers. 
Peu  de  mois  après  son  apparition  , 
l’ouvrage  fut  réimprimé  à Londres. 


v 


BAR 


*7»  [BAR 

Cependant  une  société , composés 
d'hommes  que  Barlow  avait  connus 
pour  la  plupart  à l’armée,  venait 
d’acheter  du  congrès  une  vaste  éten- 
due de  terres  situées  sur  les  bords  do 
l’Ohio  : il  s’agissait  d’en  revendre 
une  partie  à des  étrangers  et  de  dis- 
tribua l’autre  aux  actionnaires.  On 
offrit  à Barlow  de  concourir  à l’exé- 
cution de  ce  plan , et  à cet  effet  de 
passer  en  Europe.  11  accepta  d’au- 
tant plus  volontiers,  que  depuis  long- 
temps il  nourrissait  un  vil  désir  de 
visiter  les  priucipales  contrées  de 
l’ancien  continent  (1788).  Il  se  ren- 
dit d’abord  en  Angleterre,  puis  en 
France  d’où  il  repassa  en  Angleterre. 
On  a prétendu  que  sa  mission  n’était 
■qu’une  spéculation  fondée  sur  la  cré- 
dulité européenne , qui  en  définitive 
coûta  cher  a quelques  Français  ( V. 
Lkzay-Marnksi A , XXIV,  4o3)  , 
sans  remplir  l’espoir  des  spéculateurs 
à cause  des  troubles  et  des  guer- 
res qui  surgirent  tout  a coup.  Ce 
qu  il  y a de  certain  , c’est  que  l’é- 
tablissement dont  Barlow  devint  un 
des  premiers  propriétaires  prit  un 
accroissement  si  rapide  , que  , 
reçu  en  1802  dans  l’union  fédérale, 
et  formant  la  dix-septième  province 
de  la  république  américaine,  l’état 
de  l’OIiio  comptait  en  18x2  une 
population  de  plus  de  deux  cent  mille 
habitants;  aujourd’hui  cette  popu- 
lation a dépassé  le  chiffre  de  neuf 
cent  mille.  Barlow  semblait  prédesti- 
né au  spectaclcdes  révolutions;  il  avait 
vu  s accomplir  celle  d’Amérique  ; il 
allait  voir  éclater  celle  de  France, 
et  ne  pouvait  manquer  de  l’accueillir 
avec  enthousiasme.  Pendant  les  deux 
premières  au  nées  de  celle  grande 
crise  il  se  trouvait  à.Londres  : vers 
la  fin  de  1791  et  le  commencement 
de  1792,  il  y publia  plusieurs  écrits 
politiques,  dont  le  plus  remarquable 


est  l’ Avis  aux  ordres  privilègiés . 
Cet  ouvrage , dans  lequel  l’auteur 
examine  d’une  manière  neuve  et  pi- 
quante le  système  féodal,  les  armées, 
1 église,  les  finances,  les  subsistan- 
ces, la  littérature,  les  arts,  la  guerre, 
la  paix , plut  tellement  au  célèbre 
Fox  qu’il  en  fit  l’éloge  dans  la  cham- 
bre des  communes.  La  société  cons- 
titutionnelle de  Londres , dont  Bar- 
low était  membre,  l’ayant  choisi  pour 
son  représentant  à Paris  , le  chargea 
d’une  adresse  de  félicilatiun  pour  la 
convention  nationale.  11  revint  donc 
en  France,  où  il  écrivit  une  brochure 
sur  les  vices  de  la  constitution  de 
1791,  dont  Thomas  Payne,  son  ami, 
fit  hommage  h la  convention  dans  la 
séance  du  7 nov.  1792.  Le  27 
du  même  mois,  Barlow  se  présenta 
lui-même  a la  barre  pour  s’acquitter 
de  son  message;  il  fut  salué  des  plus 
bruyantes  acclamations,  et , au  mois 
de  février  i793,Guylon  deMorveau 
lui  fit  décerner  par  un  décret  le  litre 
de  citoyen  français,  honneur  accordé 
également  à deux  de  «es  compatrio- 
tes, Washington  et  Hamillon.  A son 
retour  en  Augleterre,  Pitl  le  signala 
comme  l’un  des  plus  xélés  propa- 
gandistes et  l’agent  des  jacobins  an- 
glais sur  le  continent.  A ce  sujet  on 
rapporte  qu’après  le  supplice  de 
Louis  XVI,  se  trouvant  h Hambourg 
dans  une  réunion  d’étrangers  imbus , 
comme  lui,  de  principes  révolution- 
naires, Barlow  s’était  amusé  h paro- 
dier le  refrain  de  la  prière  anglaise 
God  salve  the  king,  auquel  il  en 
avait  substitué  un  autre  appelant  sur 
la  tète  des  rois  le  glaive  des  révolu- 
tions. Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  bruit , 
Barlow  ue  séjourna  pas  long-temps 
sur  le  sol  britannique  : des  affaires 
politiques  et  commerciales  l’appelè- 
rent dans  le  nord  de  l’Europe , et 
ensuite  sur  lescôles  d’Afrique(  1 79  5) . 
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Jamais  jusqu’alors  la  paix  n'avait  ré- 
gné entre  les  Etats-Unis  et  les  puis- 
sances barbaresques ; chargé  des  in- 
structions du  président  Washington, 
Barlow  réussit  h conclure  des  traités 
avec  Alger,  Tunis,  Tripoli,  et  a ren- 
voyer dans  leurs  foyers  une  centaine 
de  prisonniers  , reste  des  équipages 
de  vaisseaux  dont  les  Barbaresques 
s’étalent  emparés.  Le  succès  de  celle 
négociation  lui  valut  les  remercîments 
officiels  de  son  gouvernement.  Bar- 
low revint  à Paris  en  1797;  et  la, 
il  écrivit  les  Lettres  à ses  conci- 
toyens , dans  lesquelles , parmi  de 
bonnes  idées  exprimées  en  beau  style, 
on  rencontre  des  théories  sur  la  li- 
berté politique  et  civile,  qui  lui  sus- 
citèrent de  nombreux  ennemis,  entre 
autres  le  nouveau  président  John 
Adams,  chef  du  parti  fédéraliste.  Le 
chef  du  parti  opposé,  Jefferson,  étant 
parvenu  à la  présidence  (i8o5), 
Barlow  quitta  la  France  qu’il  ne 
croyait  plus  revoir , et  retourna  aux 
Etats-Unis  en  passant  par  l'Angle- 
terre. Il  acheta  une  propriété  dans 
les  environs  de  Washington,  et  s’oc- 
cupa d’un  projet  d’université  ou  école 
polytechnique  a fonder  dans  cette 
ville,  pour  donner  à la  jeunesse  une 
instruction  uniforme,  et  fortifier  les 
liens  de  la  fédération  par  l’accord 
des  lumières.  Ce  plan  utile,  quoique 
soutenu  par  Jefferson,  échoua  contre 
la  jalousie  des  provinces.  Alors  Bar- 
low se  résigna  a finir  ses  jours  daus 
le  calme  de  la  vie  des  champs.  Il 
publia  en  1807  une  édition  de  sa 
Colombiaclc  (1)  qui  fut  jusqu’a- 
lors le  plus  magnifique  monument 
sorti  des  presses  américaines.  Il 
avait  aussi  entrepris  d’écrire  l’bis- 


(1)  La  Colorabiade  ( The  Columhintl  ) a été 
réimprimé.*  à Londres,  1809,  in-8*.  L'abbé  Gré- 
goire a publie  des  Observation!  critique 4 sur  oc 
poèino,  l'oris,  1809,  io-8°. 
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toirc  de  son  pays  une  nou- 
velle mission  le  détourna  de  ce  des- 
sein. En  1811  , M.  Madisson  , 
président,  le  nomma  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  du  gouvernement 
français.  Barlow  sc  rendit  à son 
poste:  au  mois  d’oct.  1812,  forcé  de 
partir  pour  Wilna,  il  en  revenait 
avec  les  débris  de  l’armée  française, 
lorsque,  le  26  déc.,  une  inflammation 
des  poumons,  causée  par  le  froid 
excessif,  l’enleva  subitement  à Zar- 
novich.  Comme  homme  d’état,  com- 
me écrivain , Joël  Barlow  a rendu  à 
son  pays  de  notables  services  : sa 
loyauté,  sa  franchise,  sa  fermeté 
n étaient  contestées  par  personne. 
Ou  ne  pouvait  lui  reprocher  qu’uno 
certaine  exagération  de  doctrines 
teuipérée  par  ses  vertus , et  que  né- 
cessairement l’âge  et  l’expérience 
modifièrent.  Comme  poète,  il  a en- 
richi d’un  ouvrage  capital  une  litté- 
rature naissante.  Son  poème  de  la 
Colombiaclc,  divisé  en  dix  chants, 
contient  7350  vers.  Contre  les  lois 
ordinaires  de  l’épopée,  rien  ne  s’y 
passe  en  action.  Christophe  Colomb, 

fcé  dans  les  prisons  de  Vallado- 
1 une  vision  dans  laquelle  lles- 
per,  le  génie  gardien  de  l’béraisphrre 
occidental,  lui  dévoile  les  conséquen- 
ces de  ses  hautes  découvertes,  les 
peuples  qui  doivent  naître,  les  empi- 
res qui  doivent  grandir  sur  le  nou- 
veau continent.  On  conçoit  que  l’au- 
teur ail  été  contraint  d’adopter  cette 
forme  bizarre  et  insolite  afin  de  ren- 
dre son  poème  national , de  lui  don- 
ner on  intérêt  patriotique , en  trans- 
portant à volonté  la  scène  daus  des 
contrées  que  Colomb  ne  visita  jamais, 
et  en  célébrant  des  actions  et  des 
hommes  dont  l’existence  appartenait 
encore  à l’avenir.  Sous  ce  rapport 
c’est  une  imitation  du  sixième  livre 
de  l’Enéide.  Du  reste , ce  poème 
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•bonde  en  descriptions  brillantes  et 
en  généreux  sentiments.  La  prose  de 
Barlow  est  encore  préférable  à ses 
vers  : l’énergie , la  clarté  de  son 
style , le  talent  de  revêtir  d'images 
les  idées  les  plus  abstraites , la  jus- 
tesse et  la  profondeur  de  ses  aper- 
çus , le  placent  au  premier  rang  des 
écrivains  de  son  pays.  Voici  la  liste 
de  ses  œuvres  : I.  La  Vision  de 
Colomb,  ou  la  Colombiade , poème 
épique  en  dix  cbants.  II.  Ilasty  pud- 
ding (la  Polenta) , petit  poème  dans 
le  genre  du  Village  abandonné  de 
Goldsmilb.  III.  Advice  to  the  pri- 
vileged  orders  (avis  aux  ordres  pri- 
vilégiés). IV.  The  conspiracy  of 
kings  (la  conspiration  des  rois).  V. 
A letter  to  the  convention  of 
France  (lettre  à la  convention  de 
France).  VI.  The  royal  recollec- 
tions (souvenirs  de  la  royauté).  VII. 
Letter  to  the  peuple  of  Piedmont 
(lettre  au  peuple  du  Piémont).  VIII. 
Une  traduction  anglaise  des  Ruines 
de  Volney.  Outre  ces  divers  ouvra- 
ges, Barlow  laissa  des  fragments 
inédits  de  son  histoire  de  la  révolu- 
tion américaine,  pour  laquelle  il  avait 
rassemblé  d’immenses  matériaux. 

M — s — s. 

BAROERO  (Jacques),  né  à 
Soglio,  dans  le  comté  d’Asti,  en 
1790  , lit  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  ses  parents  a Montechiaro , 
et  son  cours  de  chirurgie  à l’univer- 
sité de  Turiu , où.  il  fut  agrégé  au 
collège  de  la  faculté.  Nomme  bientôt 
après  professeur  de  chirurgie , il  de- 
vint membre  du  comité  médical , puis 
premier  chirurgien  de  l’hospice  royal 
de  la  Charité.  S’étant  livré  à l’élude 
spéciale  des  maladies  vénériennes , 
il  fut  nommé  chirurgien  de  l’hospice 
dit  l'Opera  Bogelta , où  il  fit 
des  cures  étonnantes , dont  on  trouve 
U description  dans  son  Traité  de 


chirurgie  pratique,  publié  h Tu- 
rin en  18*4,  3 vol.  in-8®.  Cet 
habile  praticien  s’est  noyé  dans  le 
Pô  , le  9 juillet  1 83 1 , lorsqu’il  al- 
lait visiter  un  malade , avec  deux  de 
ses  amis  ; leur  voilure  fut  entraînée 
dans  le  fleuve  par  un  violent  orage. 

G — c — Y. 

BARON  (Egoinaire),  juriscon- 
sulte, naquit  en  1498,  à Saint-Pol- 
de-Léon , petite  ville  de  Bretagne. 
Après  avoir  achevé  ses  études  , il 
professa  le  droit  h Poitiers  et  h An- 
gers, avec  beaucoup  de  succès  ; et  en 
1S42  , il  obtint  une  chaire  a l'uni- 
versité de  Bourges,  déjà  célèbre  par 
le  mérite  de  ses  professeurs.  Au  nom- 
bre de  ses  nouveaux  collègues,  était 
son  compatriote  Fr.  Duaren  ( Voy. 
ce  nom,  XII,  61)  , homme  savant  , 
mais  tracassier  et  jaloux  de  toutes  les 
réputations  qui  pouvaient  balancer  la 
sienne  ( Voy.  Cujas,  X,  33y  ). 
Duaren , craignant  sans  doute  qu’E- 
guinaire  ne  lui  enlevât  tine  partie  de 
ses  élèves,  employa  tous  les  moyens 
pour  le  dégoûter  du  séjour  de  Bour- 
ges ; mais  il  finit  par  reconnaître  ses 
torts,  et  lui  demanda  son  amitié. 
Noël  Dulait , qui  nomme  Baron  un 
grand  et  notable  enseigneur  de 
loix , s'il  en  fut  oneques,  rapporte 
que  Lhôpital  , alors  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  allant  aux  grands 
jours  de  Riom,  voulut  juger  par  lui- 
même  a si  le  bruit  et  réputation  qu’il 
o avait  répondait  à la  vérité  des 
o rapports  du  sujet.  Le  bonhomme 
a étant  dans  sa  chaire,  acoutré  d’une 
o robe  de  tafetas,  avec  sa  barbe  gri— 
ose,  longue  et  épaisse,  voyant  qu’en 
a son  école,  y avait  desandileurs  non 
o acoutumés  , commence  à se  plain- 
odre  que  l’empereur  Justinien  n’eût 
a fait  défense  d’e'crire  et  faire  cotn- 
o mentaire  sur  le  droit  civil  ; puis- 
o qu’il  suffisait  que  Bariole,  Balae  ou 
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«antre  protonotairc de  droit,  eût  en 
« quelque  passage,  traité  un  point , 
« pour  que  la  tribule  et  suite  des 
« docteurs  vint  l’expliquer  à son 
« tour  » ( Contes  d’Eutrapel , 
ch.  4)-  Outre  le  droit,  Baron  possé- 
dait les  langues  et  la  philosophie  5 et 
même  , quoi  qu’en  aient  dit  quelques 
écrivains,  il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière des  belles-lettres , comme 
on  le  voit  par  son  travail  sur  Quinti- 
lien  (1).  Il  mourut  a Bourges,  le  22 
août  (2)  i55o  , à 55  ans.  Son  épita- 
phe rapportée  par  Taisan,  dans  les 
V ies  des  jurisconsultes,  p.33,  cstde 
Duaren,  qui  voulut  être  inhumé  près 
de  Baron,  pour  marquer  à la  posté- 
rité que  leur  réconciliation  avait  été 
sincère.  ( Vo y.  les  Eloges  de  Ste- 
Marthe,liv.  1").  CujasappelleEgui- 
naire  le  V arron  de  la  France.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Pan- 
dectarum  juris  civilis  œconornia, 
inadversariis  mirce  vetustatis  apud 
Pictones  inventa , Poitiers,  1 5 5 5 , 
in-4°.  II.  Nota-  in  titulum  de  ser- 
vante libr.  VIII  Pandectarum , 
Angers,  i528,  in-4°.  III.  De  divi- 
duis  et  individuis  obligationibus , 
Lyon,  1 5 4s,  in- 4°;  inséré  dans  le 
Tractatus  tractatuum,  toiu.  VI,  2® 
part.  [Voy.  Fn.  Ziletti,  LII,  33ÿ). 
IV.  De  benejiciis  commentera , 
ibid.,  i549,  in-4°.V.  Comme ntaria 
in  quatuor  institutionum  libros  , 
ibid. , i5y4-  Les  œuvres  de  Baron 
ont  été  recueillies,  Paris,  Vascosan, 
i552,  in-fol.  Son  portrait  aété  gravé 
sur  bois,  in- 4°  etiu-8°.  W — s. 

BAHOX  ( Piebre),  théologien 
du  t6®  siècle.  Comme  il  ajoutait  à 
son  nom  l’épithète  de  Stempanus  , 
Bayle  en  conclut  avec  assez  de  vrai- 

(1)  Tubttl  in  ce  Quint  iliani  institut  iones  oratorios, 
Paris,  x537,in-8°. 

(a)  Et  non  pas  le  aa  septembre,  comme  le  dit 
M.  Miorcec  de  Kerdanet  dans  *es  Notices  sur 
ies  écrivains  de  la  Bretagne . 
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semblance  qu’il  était  originaire  d’E- 
tampes.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des, Baron  prit  le  grade  de  licencié 
ès-lois  à l’université  de  Bourges.  Les 
persécutions  auxquelles  les  protes- 
tants étaient  en  bulle,  sous  le  règne 
de  Charles  IX,  le  décidèrent  à sortir 
de  France  avec  sa  famille.  Il  alla 
chercher  nn  asile  en  Angleterre,  où 
son  savoir  lui  mérita  bientôt  des  pro- 
tecteurs. En  i5y5,  il  fut  pourvu 
d’une  chaire  de  théologie  au  col- 
lège Marguerite  de  l’université 
de  Cambridge.  Le  traitement  at- 
taché par  la  fondation  , à cette 
place  , ne  pouvant  lui  suffire  pour 
élever  sa  famille,  les  amis  de  Ba- 
ron sollicitèrent  du  chancelier  de  l’u- 
niversité , Burghley  , une  pension 
qui  fut  promise  5 mais  on  ignore  si 
réellement  elle  fut  accordée.  Si  l’on 
en  excepte  quelques  disputes  qu’il  eut 
à soutenir  contre  son  collègue , le 
docteur  Whitàker  , Baron  occupa 
paisiblement  la  chaire  pendant  un 
assez  grand  nombre  d'années.  Il  n’a- 
vait point  adopté  le  système  rigou- 
reux de  Calvin  sur  la  prédestiuation, 
et  Whitàker  au  contraire  le  poussait 
a l’excès.  Long-temps  leurs  querelles 
ne  franchirent  point  l’enceinte  du 
collège  ; mais  en  1595  , Whitàker 
ayaut  défendu  son  sentiment  dans  un 
sermon  qu’il  prêcha  devant  l’univer- 
sité, Baron  crut  avoir  le  droit  d’ex- 
poser a son  tour  le  sien.  Malheureu- 
sement les  membres  de  F université 
penchaient  presque  tous  pour  le  ri- 
gorisme, et  la  reine  Elisabeth,  infor- 
mée du  scandale  que  le  docteur  fran- 
çaisavaitcausé,  blâma  son  imprudence 
de  soutenir,  dans  un  pays  où  il  était 
souffert , une  opinion  qui  pouvait 
troubler  la  paix  publique.  Cité  de- 
vant le  consistoire,  pour  y rendre 
compte  de  sa  doctrine,  Baron  se  dé- 
fendit avec  autant  de  douceur  que  de 
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fermeté  ; mais  toutes  les  raisons  qu'il 
put  alléguer  pour  sa  justification  , 
n’empêchèrent  pas  ses  adversaires  de 
dresser  une  espèce  de  profession  de 
foi  qu’il  devait  signer.  Son  refus 
d’apposer  son  nom  au  bas  de  celte 
pièce  , lui  aurait  certainement  fait 
perdre  sa  chaire;  mais  le  chancelier 
Burghley  se  contenta  de  l’inviter  a 
s’abstenir  en  public  et  en  particulier, 
de  tout  discours  qui  pourrait  renou- 
veler celle  dispute.  Les  professeurs 
en  théologie  du  collège  Marguerite 
n’étaient  nommés  que  pour  trois  ans, 
su  bout  desquels  ils  étaient  conti- 
nués s’il  y avait  lieu.  A la  fin  de  sa 
troisième  année , Baron  n’ayant  pas 
témoigné  le  désir  de  conserver  scs 
fonctions  fut  regardé  comme  démis- 
sionnaire. Il  vint  alors  habiter  Lon- 
dres, où  il  mourut  vers  1699,  dans 
un  âge  avancé,  et  fut  enterré  dans  sa 

Saroissc,  avec  toutes  les  cérémonies 
e l’église  anglicane.  On  a de  Baron 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  au- 
jourd’hui complètement  oubliés,  dont 
les  moins  inconnus  sont:  Summa 
trium  de  prœdestinatione  senten- 
tiarum  et  Prcedictiones  in  Jonam, 
Londres,  1675,  in-4°.  L’article  que 
Bayle  lui  a donné  dans  son  diction- 
naire renferme  plusieurs  inexactitu- 
des ; elles  ont  été  rectifiées  dans 
celui  de  Cbaufepié , où  les  curieux 
trouveront,  sur  ce  personnage , tous 
les  détails  qu'ils  peuvent  désirer. 

W— s. 

BARON  (le  P.  Vikcent),  théo- 
logien, né,  en  1604,  h Martres,  dio- 
cèse de  Rieux , acheva  ses  éludes  au 
collège  de  Toulouse  d’uue  manière 
brillante.  N’étant  encore  qu’en  rhé- 
torique , il  fit  une  description  en  vers 
latins  du  fameux  moulin  de  Bazacle  , 
qui  lui  mérita  les  plus  grands  éloges. 
En  1621  ’l  embrassa,  malgré  ses  pa- 
rents, la  règle  de  saint  Dominique  au 


Couvent  de  Toulouse , et  fut  bientôt 
chargé  d’enseigner  la  théologie  à ses 
jeunes  confrères.  Le  talent  qu’il 
montra  pour  la  chaire  ne  tarda  pas  à 
lui  frayer  le  chemin  des  dignités. 
Nommé  définiteur  de  la  province  de 
Languedoc,  il  fut  en  1 6 5 6 l’un  des 
députés  au  chapitre  général  de  l’ordre 
à Rome;  et  il  eut  l’honneur  de  pré- 
sider aux  thèses  dédiées  au  pape 
Alexandre VII.  L’année suivanlcil  fut 
élu  prieur  de  la  maison  du  noviciat  à 
Paris;  cl  en  1 660  il  fut  envoyé  com- 
missaire eu  Portugal  pour  des  affaires 
importantes , qu’il  eut  le  bonheur 
d'arranger  à la  satisfaction  de  tontes 
les  parties  intéressées.  Le  pape 
Alexandre  avait  témoigné  le  désir  de 
voir  composer,  d’après  la  doctrine  do 
saint  Thomas , une  théologie  morale 
pour  l’opposer  h celle  des  nouveaux 
casuisles.  Le  P.  Baron  entreprit  de 
satisfaire  au  vœu  du  pontife  ; mais  les 
jésuites  eurent  assez  de  crédit  à Ro- 
me pour  y faire  coudamner  sou  ou- 
vrage, sous  le  prétexte  banal  qu’il 
renfermait  des  sentiments  erronés. 
h'  Apologie  que  Baron  avait  faite 

f>our  la  défense  de  son  ordre,  et  que 
e P.  Capisucchi  ( V.  ce  nom  , VII  , 
69)  publia  sans  son  aveu,  Rome, 
1662,  in-4°,  éprouva  le  même  sort. 
A tous  les  adversaires  que  ces  deux 
ouvrages  avaient  soulevés  contre  lui, 
se  joignit  le  célèbre  Launuy  ; mais 
rien  ne  pouvait  ébranler  son  courage, 
et  il  soutint  cette  lutte  inégale  jusqu’à 
la  fiu  de  sa  vie.  Le  P.  Baron  mou- 
rut à Paris  le  21  janvier  1674,  à 
70  ans,  regardé  par  ses  confrères 
comme  un  des  théologiens  qui  fai- 
saient le  plus  d’honneur  à leur  ordre. 
Ses  écrits  assez  nombreux  n’offrent 
maintenant  aucun  intérêt.  On  en  trou- 
vera la  liste  daus  les  Scriptor.  ord. 
preedicator.  du  P.  Echard,  II,  655. 
Les  principaux  sont  : I.  Theologia 


bar 


bar 


moralis,  etc.,  Paris,  1 665  , 2°  éd. 
corrigée,  1667,  2 vol.  io-8°.  II. 
SS.  Augustini  et  Thomas  vera  et 
una  mens  de  humana  libertate , 
etc.,  ibid.,  1666,  2 vol.  in-8°.  III. 
Dthica  chrisliana , ibid.,  1673  , 
iu-8°.  Ces  cinq  volumes  formeut  la 
théologie  du  P.  Baron.  L’article  que 
Bayle  lui  a donné  dans  son  Diction- 
naire est  incomplet.  Voy . l'ilist. 
des  hommes  illustres  de  l'ordre,  de 
saint  Dominique , par  le  P.  Tou- 
ron,  V,  489-98.  W — s. 

BAROTTl  (l’abbé  Laurent), 
prédicateur,  biographe  et  poè'c,  na- 
quit aFcrrare,le  20  décembre  1 724. 
Il  était  fils  de  Jean-André  Barolti 
(T . ce  nom,  III,  406)  qui  lui  inspira 
do  bonne  heure  le  goùL  des  lettres. 
Ayant  achevé  ses  études  sous  les  jé- 
suites, il  prit  l'habit  de  saint  Ignace 
en  1740,  et  fut  chargé  d’enseigner 
la  grammaire  et  la  rhétorique  dans 
divers  collèges.  A Padoue  il  mérita 
l’estime  du  célèbre  Facciolalo  ( V . 
ce  nom,  XIV,  79),  qui  lui  prédit  les 
succès  qu’il  obtiendrait  un  jour.  Doué 
d’une  grande  vivacité  d’esprit,  d’une 
mémoire  heureuse  et  d’un-  organe 
agréable,  il  quitta  l’enseignement 
pour  la  prédication  , et  parut  plu- 
sieurs années  avec  éclat  dans  les  prin- 
cipales chaires  de  l’Italie.  A la  sup- 
pression de  son  ordre,  en  1770,  il 
revint  h Ferrarc.  Son  père  en  mou- 
rant avait  laissé  des  matériaux  pré- 
cieux pour  l’histoire  littéraire  de 
cette  ville.  Il  s’occupa  de  les  rassem- 
bler et  de  les  mettre  en  ordre,  et  ne 
tarda  pas  a faire  paraître  une  suite 
de  notices  intéressantes  sur  les  illus- 
tres Fcrrarais  du  XV'  siècle.  Au  mi- 
lieu d’études  graves  et  sérieuses, 
l’àbbé  Barotti  11’avait  pas  négligé  la 
littérature.  Il  cultivait  la  poésie;  et 
l’on  trouve  dans  ses  compositions  la 
preuve  qu’il  s’était  nourri  de  la  Igc- 
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lure  des  grands  modèles , .et 'en  par- 
ticulier de  l’Arioste,  dont  son  style  a 
la  douceur  et  la  facilité.  Des  talents 
si  variés  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  faire  ouvrir  les  portes  de  tous  les 
lycées  d’Italie;  mais,  peu  jaloux  des 
houueurs  littéraires , il  refusa  con- 
stamment de  laisser  inscrire  sou  nom 
sur  aucune  liste  académique.  Les  qua- 
lités de  son  cœur  égalaient  celles  de 
son  esprit.  Il  mourut  d’apoplexie  en 
1801.  L’abbé  Barolti  fut  l’éditeur  de 
l’ouvrage  de  son  père  : Memorie  is- 
toriche  de’  litlerati ferraresi,  Fer- 
rare,  1777,  in-fol.  Celte  édition, 
ornée  de  magnifiques  portraits , est 
très-rare.  Il  en  parut  une  seconde , 
ibid.,  1 792,  iu-4“, moins  belle,  mais 
corrigée  en  quelques  endroits.  La 
suite  de  cet  ouvrage  important  ne  fut 
publiée  qu’en  1798,  in-4*.  Elle  est 
entièrement  de  l’abbé  Barolti.  11  faut 
y joindre  une  continuation  par  Jé- 
rôme Bar  u ffaldi*!'’  . ce  nom, ci-après); 
On  doit  encore  à BaroUi  : I.  Sérié 
dei  vescovi  ed  arcivescovi  di  Fer- 
rara,  Fcrrarc,  1781,  in-4%  ouvrage 
érudit  et  rempli  vie  recherches.  Ü. 
Lezioni  sacre , l’arme,  1780-86, 
2 vol.  in-fol.  C’est  le  recueil  des  ser- 
mons qu’il  avait  prèchés  à Sainlo- 
Lucie  de  Bologne.  Le  premier  volu- 
me contient  des  sermons  sur  les  livres 
de  Tohio  , de  Judith  et  d’Eslher,  et 
le  second  sur  les  Machabécs.  Tous  les 
critiques  italiens  en  parleut  avec 
éloge.  III.  La  Fisica,  Bologne, 
1763,  in-8°;  Ferrarc,  i754,in-4°- 
C’est  un  poème  didactique  inoLtava 
rima.  11  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  des  notes  et  d’auties  opuscules 
de  l’auteur  en  vers  et  en  prose.  La 
troisième  édition,  Turin  , 1767,  est 
augmentée  de  Stances  sur  l'origine 
des  fontaines,  et  la  quatrième,  Ve- 
nise, 1773  , d’un  discours  acadé- 
mique. IV.  Il  Caffe , Parme,  1781, 
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gr.  in-8°.  L’idée  de  ce  poème  paraît 
empruntée  d’une  fable  de  Phèdre. 

Les  dieux  se  sont  réunis  pour  choi- 
sir, chacun,  l’arbre  qui  lui  plaira  da- 
vantage. Pal  las  et  Venus  se  disputent 
le  calier.  Pour  les  mettre  d’accord  , 
Jupiter  décide  que  les  deux  déesses 
auront  le  même  droit  sur  cet  arbuste. 
De  là  vient  que  Pallas  et  Vénus  ré- 
pandent l’usage  du  café  parmi  leurs 
favoris.  La  lecture  de  ce  poème,  di- 
visé en  deux  chants , est  très-agréa- 
ble. Les  épisodes  en  sont  ingénieux 
et  là  versification  en  est  pleine  d’élé- 
gance et  d’harmonie  (1).  W — s. 

BAKOU  DU  SOLEIL  (1) 

(Pierre  - Antoine)  , magistrat  non 
moins  distingué  par  ses  vertus  que  par 
la  fermeté  de  son  caractère,  était  né 
eu  1741  , à Lyon,  d’une  ancienne 
famille  originaire  d’Annonay.  Il  fut 
fait,  en  1766  , avocat-général,  et  en 
1770,  procureur  du  roi  en  la  séné- 
chaussée et  siège  présidial  de  Lyon. 
Possesseur  d’une  fortune  assez  consi- 
dérable , il  consacra  ses  loisirs  à la 
culture  des  lettres  et  des  arts  (2}. 
Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
des  personnes  les  plus  spirituelles, 
et  les  étrangers  y reçurent  un  ac- 
cueil honorable.  Il  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  les  plus  célèbres  lit- 
térateurs; et  les  fréquents  voyages 
qu’il  faisait  h Paris  lui  fournissaient 
1 occasion  de  resserrer  des  liens  for- 


(0  Après  la  suppression  dra  jésuites,  l'abbé 
Bnroltî  composa  plusieurs  po('$in  rpigraittina- 
tique* *  contre  1rs  capucins  appelés  à leur  succé- 
der dans  la  plupart  tirs  collèges  d'Italie  : l'nu- 
torité  pontificale  etnpèrhn  la  publication  de  ces 
satires;  mais  elles  circulèrent  manuscrites  et 
plusieurs  oui  été  rrciieillics.  Nous  connaissons 
un  sonnet,  où  il  badine  fort  agréablement  sur 
un  capucin  sans  culotte,  expliquant  le  galant 
0 *»*!••.  A V. 

(*)  C est  un  fief  situé  dans  le  village  de  Boy 
uost,  près  de  Montluel,  qui  avait  nppartcuu'à 
la  famille  de  (■  rallier. 

(*_  Barou  est  l’un  des  philologues  lyonnais 

qui  firent  réimprimer,  en  «76a,  les  autres  de 
Louise  Labbc. 
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més  par  une  estime  réciproqne.  Ad- 
mis à l’académie  de  Lvon,  il  y Int 

plusieurs  morceaux  parmi  lesquels  on 
distingue  des  traductions  restées  iné- 
dites  de  fragments  de  Sterne , de 
Hugb  Blair,  de  Gay , elc.  Le  seul 
ouvrage  imprimé  de  Barou  est  VÉ- 
loge  de  P rosi  de  Royer  [Voy.  ce 
nom, XXXVI,  i48).Cefuten  1785, 
àlarenlréedes  corpsde  magistrature, 
qu  il  prononça  cet  éloge,  devant  une 
foule  immense  dont  il  excita  l’enthou- 
siasme (3).  Ayant  refusé  de  concourir 
à l’enregistrement  de  l’édit  du  8 mai 
1788,  destructif  de  la  magistrature , 
il  fut  exilé  par  une  lettre  de  cachet 
an  château  de  Brescou  , près  d’Agde; 
et  il  y resta  détenu  jusqu’au  renvoi 
du  ministre  qui  avait  signé  l’ordre  de 
l’arrêter.  En  reprenant  l’exercice  de 
ses  fonctions  il  prononça  un  discours, 
véritable  monument  historique , re- 
cueilli dans  les  Archives  du  Rhône, 
XII , 43 1-54.  Loin  de  briguer  l’hon- 
neur, qu’il  aurait  sans  doute  obtenu, 
d être  député  de  Lyon  aux  états- 
généraux,  il  quitta  cette  ville  au  mo- 
ment des  élections , et  vint  s’établir  k 
Paris  , résolu  d’y  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  sein  des  lettres  et  de 
1 amitié. Lesexcès qui,  dès  sondébut, 
souillèrent  la  révolution  lui  rendi- 
rent odieux  le  séjour  de  Paris  ; 
et,  n’espérant  pas  trouver  k Lyon 
le  calme  dont  il  avait  besoin  pour 
exécuter  les  ouvrages  qu’il  méditait, 
Barou  se  décida  pour  Annonay  où  il 
conservait  encore  quelques  parents. 
Des  affaires  importantes  l’obligè- 
rent malheureusement  k faire  un 
dernier  voyage  k Lyon,  et  il  s’y 
trouva  dans  le  moment  où  les  troupes 
de  la  convention  vinrent  en  faire  le 
siège.  Elu  président  de  sa  section, 
il  ne  voulut  pas  décliner  ce  dange- 

(3)  Archiva  du  Rhône, xj i, 
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reirx  honneur;  et  il  dut  en  cette  qua- 
lité signer  les  ordres  que  les  circons- 
tances rendaient  nécessaires.  En  con- 
séquence , après  la  prise  de  Lyon  , 
il  fut  traduit  devant  la  commission 
militaire  établie  par  Dubois-Craucé, 
et  condamné  à mort  le  i3  déc.  I7g3. 
Une  Notice  sur  Barou,  publiée  par 
Roissy  d’Anglas  dans  ses  Etudes  lit- 
téraires, III , 377-87,  a été  repro- 
duite avec  des  notes  dans  les  Archi- 
ves du  Rhône,  XII,  s6-34>  W — s. 

BAIIOUD  (Claude-Odile-Jo- 
seph),  auteur  de  quelques  écrits  sur 
les  finances,  naquit  a Lyon  en  1755. 
Après  avoir  exercé  la  profession  d’a- 
vocat dans  sa  ville  natale  , il  vint  à 
Paris  où  Calonne  l’avait  appelé  pour 
l’employer  sous  sa  direction.  La  con- 
fiance que  ce  ministre  lui  témoignait 
lé  fit  bientôt  entourer  des  spécula- 
teurs intéressés  a connaître  d'avance 
les  plans  du  contrôleur-général  qui , 
s’aveuglant  sur  les  suites  inévitables 
du  déficit,  ne  songeait  qu’aux  moyens 
de  tromper  la  cour  en  soutenant  son 
système  de  prodigalités.  Baroud  fut 
intéressé  dans  plusieurs  affaires,  no- 
tamment dans  le  prêt  que  Calonue  fit, 
vers  la  fin  de  1 786  et  au  commence- 
ment de  1 787,  a plusieurs  banquiers, 
d’une  somme  de  onze  millions  cinq 
cent  mille  francs  en  assignations  sur 
le  domaine  pour  soutenir  les  actions 
de  la  compagnie  des  Indes  et  de  celle 
des  eaux.  Après  la  retraite  de  Calon- 
ne, ce  prêt  fut  dénoncé  au  conseil  d’é- 
tat ; et  un  arrêt,  dont  les  évènements 
publics  suspendirent  l’exécution,  con- 
damna les  banquiers  qui  avaient  reçu 
cette  somme  à la  restituer  au  trésor, 
s ils  ne  justifiaient  de  son  emploi  dans 
l’intérêt  public.  La  convention  prit 
connaissance  de  celte  affaire  ; mais 
elle  ne  put  rien  statuer.  Enfin,  le  26 
juin  1796,  sur  le  rapport  de  31.  Pe- 
Iet  de  la  Lozère,  le  conseil  des  cinq- 
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cents  renvoya  Baroud  et  ses  associés 
devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine 
(Fr.  le  Moniteur , an  îv,  n°  1 85 
Baroud  s’était  tenu  caché  pendant  la 
terreur;  et  on  ne  voit  pas  qu’il  ait 
pris  aucune  part  aux  divers  évène- 
ments de  la  révolution,  à laquelle  il 
se  montra  toujours  fort  opposé.  En 
1798  il  écrivit  une  brochure  con- 
tre l’emprunt  dont  la  banque  de  Pa- 
ris offrait  de  se  charger,  pour  four- 
nir au  directoire  les  moyens  d’opérer 
une  descente  en  Angleterre  (1).  Ses 
diverses  spéculations  ne  l’avaient  sans 
doute  pas  enrichi , puisqu’il  fut  long- 
temps détenu  pour  dettes  à Sainte- 
Pélagie  et  qu’il  rouvrit  ensuite  son 
cabinet  d’avocat.  On  le  consultait 
surtout  dans  les  affaires  commercia- 
les ; cl  il  a publié  des  mémoires  dans 
des  causes  importantes,  notamment 
ceux  qui  parurent  en  18 1 3,  pour  Mi- 
chel jeune,  contre  Reynier,  Boissière 
et  Guible,  prévenus  de  faux  en  écri- 
ture de  commerce.  A la  restau- 
ration, il  aborda  l’un  des  premiers  la 
question  de  l’indemnité  des  émigrés  ; 
et,  dès  le  mois  d'aoùt  1 8 1 4,  il  fil  dis- 
tribuer aux  chambres  un  mémoire 
dans  lequel  il  proposait  de  leur  accor- 
der dix-huit  millions  de  francs  5 
pour  0/0  en  rentes  sur  le  gTand-livre, 
assurant  que  cette  somme  représen- 
tait la  valeur  des  biens  confisqués.  Il 
reproduisit  ce  mémoire  en  1816, 
avec  de  nouvelles  considérations  , 


(1)  Cet  emprunt  pour  la  descente  en  Angleterre, 
fut  l'annouce  de  l'expédition  d’Egyple.  Les  ac- 
tions étaient  de  raille  francs.  La  liste  originale 
de  ta  souscription  que  je  possède,  commence  par 
Bonaparte  qui  signe  pour  viugt-ciuq  actions,  et 
finit  par  Ouvrard  qui  s’inscrit  pour  dix  actions. 
Le  fut  pour  ce  dernier  nombre  que  signèrent 
Barras,  La  Réveillère-I,épaux,  Merlin,  Rewbelf  et 
François  de  N e.ul château,  directeurs.  11  y eut , 
parmi  les  banquiers,  des  souscriptions  plus  for- 
tes. Les  généraux,  les  ministres,  les  agents  do 
change,  les  deux  conseils  des  anciens  et  des 
cinq-cents,  le  poète  Nogarct,  Pnnckoucke , li- 
braire, et  beaucoup  d’autres  citoyens  signèrent 
Cette  liste  comme  preneurs  d’actions.  V— -va. 
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mais  sans  plus  de  succès  que  la  pre- 
mière fois.  On  sait  que  l'indemnité , 
basée  sur  des  documents  plus  authen- 
tiques que  ceux  de  Baroud,  a été  ré- 
glée à cinquante  millions  par  la  loi 
du  28  avril  1825.  Baroud  était  mort 
l’année  précédente,  au  mois  de  mai , 
âgé  d’environ  ôpans,  d'une  fluxion  de 
poitrine  causée  par  l’extrême  chaleur 
qu’il  mit  a plaider  sa  propre  cause 
acwnt  un  tribunal.  W — s. 

BARRABAND  ( Piebre- 
Paül)(i)  , l’un  des  peintres  d’oiseaux 
les  plus  distingués  que  la  France  ait 
produits,  était  fils  d’un  ouvrier  de  la 
manufacture  de  tapis  d’Aubusson. 
Né  dans  cette  ville,  en  1767,  il  an- 
nonça de  bonne  heure  des  disposi- 
tions remarquables  pour  le  dessin. 
A seize  ans,  il  vint  a Paris,  où  il  en- 
tra dans  l’atelier  de  Malaine,  peintre- 
dessinateur  desGobelins;  mais  bien- 
tôt il  fut  en  état  de  se  passer  de 
maître,  et  n’étudia  plus  que  la  na- 
ture. 11  s’était  déjà  fait  une  réputation 
par  quelques  petits  tableaux  de  fleurs 
qui  promettaient  un  rival  h Vaii- 
Huysurn,  lorsque  le  célèbre  voyageur 
Le  Vaillant  le  chargea  de  dessiner 
et  dé  peindre  les  oiseaux  de  sa  col- 
lection. On  n’avait  pas  encore  l’idée 
de  la  perfection  a laquelle  Barraband 
atteignit  dans  les  planches  qu’il  exé- 
cuta pour  l’ Histoire  des  oiseaux  d’A- 
frique, des  perroquets,  et  surtout  des 
oiseaux  de  paradis  ( V oy.  Le  V.aic- 
laht,  XLVII,  264).  11  se  vit  dès- 
lors  accablé  de  demandes;  mais,  la- 
borieux, et  travaillant  avec  une  faci- 
lité rare,  il  put  fournir  des  planches 


(1)  Quelques  biographes  lui  dounent  le  nota 
d i Jacquet  , et  le  font  nailre  en  177s;  mais, 
daus  sou  Histoire  de  La  Marche,  11,  1 1 3.  M.  Jou- 
Mette,  que  nous  avons  du  croire  mieux  instruit 
des  particularités  qui  concernent  un  de  ses  cou:* 
patriotes,  rectifie  la  date  de  sa  naissance,  et  lui 
attribue  les  prénoms  qu’on  lit  o«  tête  de  cet 
article. 


an  Buffon  publié  par  Sonnini,  à 
Y Histoire  des  insectes  de  Latreille, 
et  an  magnifique  ouvrage  sur  l’E- 
ypte,  que  préparait  une  commission 
e savants  et  d’artistes^.  Foubier, 
au  Supp.)  Dans  le  même  temps,  il 
trouvait  encore  le  loisir  d’exécuter  de 
nombreux  dessins  pour  la  manufac- 
ture de  Sèvres  , dont  il  contribua 
beaucoup  h étendre  la  réputation. 
En  :8o4,  Barraband  peignit  d’après 
les  dessins  de  M.  Percier,  le  pla- 
fond d’un  cabinet  portatif,  destiné 
h Joseph  Bonaparte;  et  dans  cet 
ouvrage  il  se  montra  l’égal  des  an  • 
ciens  maîtres  flamands  et  hollan- 
dais, si  fameux  par  leur  belle  cou- 
leur. 11  fut  ensuite  chargé  de  dé- 
corer la  salle  à manger  de  St-C.loud. 
En  1808,  il  obtint  une  médailled’or 

Îiour  deux  oiseaux  qu’il  avait  mis  à 
'exposition,  et  qui  furent  acquis  par 
l’impératrice  Joséphine,  pour  les  pla- 
cer a Malmaison.  L’année  précéden- 
te. par  un  décret  daté  de  Varsovie, 
le  2 5 janvier,  Barraband  avait  été 
nommé  professeur  de  l’école  des  arts 
h Lyun.  Il  tomba  malade  peu  de 
temps  après  son  arrivée  daus  celte 
ville,  et  il  y mourut  le  1"  octobre 
1809,  âgé  seulement  de  42  ans.  Un 
monument  à la  mémoire  de  ce  grand 
artiste,  construit  aux  fraisde  ses  élè- 
ves. décore  le  principal  cimetière  de 
Lyon.  W — s. 

BARRAIRON  (Frahçois-Ma- 
p.ie- Louis),  directeur -général  de 
l'enregistrement  et  des  domaines  de 
France,  offre  un  des  exemples  les  plus 
remarquables  des  avantages  que  pro- 
curent , dans  les  révolutions  politi- 
ques, une  grande  flexibilité  et  une 
absence  de  toute  opinion  réelle.  Né  le 
10  juin  1 7 46  , à Gourdon  en  Gasco- 
gne, il  entra  de  bonne  heure  daus  la 
carrière  où  i!  a obtenu  de  si  grands 
succès,  et  dans  laquelle  son  père  avait 
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été  receveur  et  inspecteur.  Liant 
venu  dans  la  capitale , il  y obtint  fort 
jeuue,  dans  les  bureaux  de  celle  ad- 
ministration, nu  emploi  de  directeur 
de  correspondance  , puis  de  chef  de 
division.  Il  était  directeur  des  do- 
maines lorsque  la  révolution  com- 
mença, et  par  le  crédit  du  minis- 
tre de  Lcssart,  il  fut  nommé  admi- 
nistrateur en  1790.  Chargé  ainsi 
de  diriger  et  d’organiser  celle  partie 
du  revenu  public  dans  les  temps  les 
plus  orageux  , il  obéit  sans  scrupule 
et  sans  murmure  à tous  les  pouvoirs 
ui  se  succédèrent;  il  les  seconda 
ans  tous  leurs  systèmes,  fit  exécuter 
toutes  les  lois  de  confiscation  . de  sé- 
questre ; et  s’il  n’en  augmenta  pas 
la  rigueur , il  est  an  moins  sûr 
qu’il  ne  fit  rien  pour  les  adoucir. 
Après  avoir  su,  par  son  impassible 
soumission  , conserver  sou  emploi 
pendant  tout  le  règne  de  la  ter- 
reur, il  le  conserva  encore  sous  le 
directoire  et  sous  le  gouvernement 
impérial.  Sa  faveur  parut  augmenter 
à celle  époque,  et  il  fut  nommé  ba- 
ron. Cependant  Napoléon  ne  voulut 
pas  qu’il  fùtmembre  du  corps  législa- 
tif ni  du  sénat-conservateur,  bien  que 
plusieurs  fois  it  lui  eut  été  présenté 
comme  candidat.  Sous  le  règne  de 
Louis  XVIII  il  n’en  lut  pas  ainsi  ; dès 
le  mois  de  juillet  i8i5,  ce  prince 
le  nomma  directeur-général , et  lui 
donna  six  mois  après  le  titre  de 
conseiller  d’état.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  introuvable  , 
en  sept.  1816  , Barrairon  , qu’ap- 
puvait  le  ministère,  fut  envoyé  par 
le  département  du  Lot  h la  chambre 
des  députés,  où  il  ne  sc  montra  jamais 
comme  orateur,  mais  où  il  siégea  con- 
stamment au  centre  , 11e  manquant 
pas  une  occasion  de  faire  prévaloir 
les  projets  du  gouvernement.  Le 
ministère  , reconnaissant  , le  fit 


comte  et  officier  de  la  Légion-d’IIon- 

neur.  Soigneux  de  conserver  un  pa- 
reil député,  il  l’avait  .nommé  eu 
1820  président  du.  collège  électo- 
ral du  déparlemrut  du  Lot,  où  son 
élection  était  assurc’e  , lorsqu’il 
mourut  dans  sa  terre  de  Château- 
Regnault  qu’il  avait  eue  de  sa  secon- 
de femme.  Le  curé  de  cette  petite 
ville  hésita  d’abord  a.  lui  accorder  la 
sépulture,  à cause  de  son  divorce  ef- 
fectué sur  sa  demande  en  1 7 9 3 j mais 
il  y consentit  enfin  par  l'intervention 
de  l’autorité.  M — d j. 

BAIIRAL  (Vincent),  né  à 
Nice,  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l’abbaye  de  Lerins,  et  y fil  profession 
le  12  mars  Il  reçut  le  bonnet 

de  docteur  en  théologie,  fut  fait 
abbé  titulaire,  et  mourut  a Palerme, 
en  Sicile,  au  monastère  de  Si-Benoît. 
O11  a peu  de  documents  sur  la  vie 
du  ce  religieux  ; mais  la  compila- 
tion dont  il  est  l’auteur  doit  sau- 
ver son  nom  d’uu  injuste  oubli.  Cette 
compilation  a pour  litre  : Chronolo- 
gia  snnetorum  et  aliorum  virorurn 
illuslrium  ac  abbalum  sacra;  in- 
sulte Leriaensis , etc.  , suniptibus 
P.  Uigaud , Lyon.  i6i3,in-4u. 
Située  sur  la  côte  de  Provence  , 
au  midi  de  Fréjus  et  d’Antibes,  l’île 
de  Lerius  occupe  une  grande  et  belle 
place  dans  nos  fastes  ecclésiastiques; 
elle  fut,  au  V'  siècle  , la  retraite  où 
se  formèrent  les  saints , le  séminaire 
d’où  orlaienl  les  grands  évêques  des 
Gaules,  et  l’académie  où  s'élevaient 
les  savants.  Saint  Honorât , qui  plus 
lard  occnpa  le  siège  d’Arles,  avait 
fondé  un  monastère  K Lerins  vers  l’an 
410;  là  venaient  sc  réfugier,  comme 
dans  un  port  assuré  et  propice  à tout 
le  monde  ( 1 ) , les  hommes  qui  por- 
taient dans  le  cœur  quelque  triste 

(1)  |n  potiuin  religion!*  ettnclis  $cmj»cr  (idis* 
situutu.  Vincent*  Loriu-,  CommonUoriu*,  1. 
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plaie , ceux  qui  avaient  senti  ce  creur 
misé  par  quelqu’une  des  peines  de  la 
vie , ceux  qui  sc  trouvaient  agités 
de  celte  inquiétude  sans  Lut  qui 
souvent  précède  de  grands  maux. 
Bientôt  avec  l’immense  concours  des 
solitaires  que  recevait  cette  paisible 
retraite,  l’occident  put  se  vanter  aussi 
de  sa  Tbébaïde  qui , dans  ses  sages 
institutions  , rappelait  quelque  peu 
les  règles  et  les  statuts  des  Pères  de 
l’Egypte,  t.  Quelleassemblée  de  saints, 
dit  Eucber,  quelle  famille  de  pieux 
personnages  n’ai-je  point  vue  la  (s)  ! » 
Le  même  auteur  fait  un  magnifique 
éloge  tant  de  Lerins  que  des  céno- 
bites qui  la  peuplaient.  Césaire  d’Ar- 
les , Homélie,  XXV  (3) , Hilaire , 
Oraison  funèbre  de  saint  Honorât; 
Sidoine  Apollinaire,  lettre  a Faus- 
tus  (4),  et  d'autres  écrivains  qui 
avaient  passé  par  cette  solitude,  épui- 
sent pour  elle  toutes  les  formes  oela 
louange.  Or,  Barrai , dans  sa  Chro- 
nologie, s’est  proposé  de  réunir, 
comme  en  un  seul  faisceau,  toutes  les 
richesses  littéraires  qui  se  rattachent 
à Lerins.  Son  livre  nous  offre  donc 
la  vie  de  saint  Honorât , les  Œuvres 
de  Salvien,  le  Cornmoniloire  de  Vin- 
cent , etc.,  quelques  pièces  de  vers, 
des  hymnes,  et  des  notices  intéres- 
santes. Tout  cela , s’il  faut  le  dire, 
n’est  pas  très-bien  réparti;  il  y a 
confusion  , embarras  des  matières  ; 
les  textes,  pour  l’ordinaire,  manquent 
de  pureté;  mais,  en  somme,  la  Chro- 
nologie de  Barrai  peut  être  fort 
utile  à ceux  qui  s’occupent  d'antiqui- 
tés ecclésiastiques  ; et  l’on  y trouve 
des  documents  que  l’on  chercherait 


(»1  Quoi  ego  illic  sanctorum  cætus  conven* 
tusque  vidi ! De  1 siude  eremi. 

(3)  Beau  et  Félix  insula  Lerinensis  quac  cmn 
parvula  et  plana  esse  vi  Jcatur , iimuincrabile* 
tainen  montes  ad  ctelum  luisisse  cognoscitur. 

(4)  Fratribus  iusinuansquantosilla  insula  plana 
Misent  in  cœluui  montes,  etc. 


vainement  ailleurs.  Un  article  assex 
étendu  sur  Barrai  est  inséré  dans  la 
Bibliotheca  benedictino-casinen- 
sis,  d’Armellini , lom.  II , p.  1 6 , et 
dans  Ziegelbauer,  Hislor.  rei  litte - 
rariœ  ordin.  S.  Benedict. , lom. 
IV,  p.  132.  Z.  C. 

BAIllt AL  (Joseph-Marie  de)  , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  marquis 
de  Montferrat , était  issu  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille  du  Dau- 
phiné qui  a fourni  plusieurs  magistrats 
distingués  ali  parlement  de  Grenoble. 
Né  dans  cette  ville  en  1742,  il  y Gt 
d’excellentes  éludes,  et  montra  da 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la 
littérature  latine.  Ayant  obtenu  les 
dispenses  nécessaires,  il  fut,  à vingt- 
deux  ans,  reçu  conseiller  au  parle- 
ment; et  plus  lard  (1767)  il  acquit 
une  charge  de  président  h mortier, 
qu’il  remplit  avec  autant  de  xèle  que 
de  délicatesse.  Les  devoirs  de  cette 
place  ne  l’empêchèrent  pas  de  culti- 
ver les  lettres;  et  dans  ses  loisirs  il 
composa  plusieurs  morceaux  que  sa 
modestie  ne  lui  a pas  permis  ae  pu- 
blier, où  l’on  trouve  ce  goût  pur  et 
cette  facilité  qu’il  avait  puisés  dans 
le  commerce  assidu  des  bons  auteurs 
de  l’antiquité.  Il  fut  l’un  des  fonda- 
teurs de  la  bibliothèque  publique  de 
Grenoble,  créée  en  1772,  et  l’un  des 
premiers  membres  de  l’académie  de 
cette  ville,  où  il  lut  plusieurs  discours 
intéressants.  Député  par  sa  compa- 
gnie en  1787,  a Versailles,  pour  se 
concerter  avec  le  ministère  , sur  les 
moyens  de  combler  le  déficit  des  fi- 
nances, il  en  revint  convaincu  de  la 
nécessité  de  faire  concourir,  dans  une 
égale  proportion,  tous  les  ordres  de 
l’état  au  paiement  de  l’impôt;  et  en 
défendant,  soit  au  sein  du  parlement, 
soit  dans  les  assemblées  bailliagères, 
ce  principe  d’égalité  qui  trouvait  alors 
beaucoup  de  contradicteurs,  il  acquit 
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une  grande  popularité  dans  sa  pro- 
vince. Elu  maire  de  Grenoble  en 
1789,  il  se  servit  autant  qu’il  put  de 
son  influence  pour  modérer  les  pre- 
miers élans  d’une  révolution  dont  le 
signal  avait  été  donné  par  les  Dauphi- 
nois. A l’organisation  des  adminis- 
trations départementales,  en  1790  , 
il  fut  fait  président  du  département 
de  l’Isère,  et  l’aunée  suivante,  juge 
au  tribunal  de  cassation.  Ennemi  de 
tous  les  excès,  il  ne  tarda  pas  à être 
suspect  aux  chefs  de  la  faction  san- 
guinaire qui  s’était  emparée  du  pou- 
voir; son  nom  fulinscrit  sur  les  tables 
des  proscripteurs,  et  sans  le  9 ther- 
midor il  aurait  augmenté  le  nombre 
des  victimes.  A peinede  retourkGre- 
noble,  il  reçut  de  ses  concitoyens  une 
nouvelle  marque  de  confiance  h la- 
quelle il  dut  être  très-seusible.  Nom- 
mé commandant  de  la  garde  nationale 
en  1795,  il  employa  son  autorité  k 
maintenir  l’ordre.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  honoré  pour  la  seconde 
fois  du  litre  de  maire  de  Crenoble  ; 
et  il  ne  quitta  celte  place  qu’à  la 
réorganisation  de  l’ordre  judiciai- 
re , pour  remplir  celle  de  pré- 
sident du  tribunal  d’appel.  En  >8o5, 
il  fut  élu  membre  du  corps  légis- 
latif pour  le  département  de  l’Isère. 
Il  en  sortit  en  1808,  et  peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  premier 
président  de  la  cour  impériale  de 
Grenoble,  place  qu’il  occupait  encore 
k la  restauration.  Ayant  eu,  pendant 
les  cent  jours,  la  faiblesse  de  partici- 
per k l’organisation  des  corps  de  fé- 
dérés , il  fut,  au  second  retour  des 
Bourbons,  mis  k la  retraite  sans  trai- 
tement. 11  supporta  cette  disgrâce 
avec  courage,  se  consolant  par  l’é- 
tude des  rigueurs  du  pouvoir.  Bar- 
rai mourut  le  1 4 juin  1828  , k 86 
aus.  Sous  l’empire,  il  avait  été  créé 
baronet  officier  de  la  Légion-d’Hon- 


nenr.  Outre  quelques  discours  insé- 
rés dans  les  recueils  des  sociétés  lit- 
téraires et  agricoles  dont  il  était 
membre,  on  lui  doit  une  Description 
du  département  de  l’Isère , Gre- 
noble, 1800,  in-8"  de  4o  p.  Celte 
description,  beaucoup  trop  succincte, 
fut  imprimée  par  ordre  de  l’admi- 
nistration centrale.  W — s. 

BARIIAL  ( Ancré -Horace- 
Frakçois  , vicomte  de) , frère  cadet 
du  précédent,  naquit  k Grenoble  le 
1er  août  174a.  11  embrassa  jeune  la 
carrière  des  armes  , obtint  une  sous- 
lieutenance  dans  le  régiment  de  La 
Ferronaye  , et  fit  les  dernières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans. 
Attaché  depuis  k l’état-major  du  gé- 
néral Bourcet(/^. ce  nom,  V,  353), 
il  parcourut  les  Alpes  depuis  le  cul 
de  Tende  jusqu’au  Saint-Golhard  , et 
rédigea  sur  cette  chaîne  des  Mémoires 
qui  lui  firent  beaucoup  d’honneur. 
Nommé  major  dans  les  dragons  do 
Noailles,  il  fit,  en  1782  , partie  de 
l’armée  qui  s’assemblait  k Cadix.  Au 
mois  de  décembre  1791,  il  fut  créé 
maréchal-de-camp,  et,  l’année  sui- 
vante, employé  k l’armée  des  Alpes, 
sous  les  ordres  de  Kellermaun.  Ayant 
été  désigné  par  le  Comité  de  salut 
public  pour  servir  dans  la  Vendée,  il 
ne  crut  pas  devoir  accepter  un  poste 
qui  l’aurait  forcé  de  combattre  des 
Français,  et  il  profita  du  voisiuage 
de  la  frontière  pour  passer  en  Italie. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  rétabli 
dans  son  grade  de  général , faveur 
qu’il  dut  k la  protectiou  de  Mmc  Bo- 
naparte, dont  il  était  l’allié  par  sou 
mariage  avec  la  fille  de  la  comtesse 
Fauny  de  Beauharnais  {V.  ce  nom, 
ci-après).  Nommé  préfet  du  Cher  en 
i8o5,  il  conserva  celte  place  jusqu’en 
1812  , époque  où  il  demanda  lui- 
même  sa  retraite.  Il  habitait  sa  terre, 
près  de  Voiron,  lorsque  l’invasion  des 
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armées  alliées,  en  i8i3,  vint  l’arra- 
cher au  repos  dont  il  jouissait  depuis 
quelques  mois.  A l’approche  des 
Autrichiens,  il  se  mit  h la  tête  d’une 
poiguée  de  soldats  et  défendit  vail- 
lamment le  poste  important  de» 
Echelles;  mais,  obligé  de  céder  au 
nombre , il  se  replia  sur  Grenoble. 
Aux  talents  du  général  et  de  l'admi- 
nistrateur , Barrai  joignait  des  con- 
naissances très-étendues  en  histoire. 
Pendant  son  séjour  à Bourges  , il 
avait  profité  de  scs  loisirs  pour  faire 
des  recherches  sur  les  antiquités  du 
Berry,  et  il  s’occupait  de  les  mettre 
en  ordre,  lorsqu’il  mourut,  le  1 5 
août  1829,  h 86  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Mémoire  sur  les  usines  em- 
ployées à la  fabrication  du  fer 
dans  le  département  du  Cher.  Ce 
travail  important,  inséré  d’abord  dans 
le  Journal  des  mines,  tom.  XXVI,  a 
été  publié  séparément,  Paris,  i8o5, 
iu-8".  L’auteur  y promet  un  Mémoire 
sur  lesforéls du  même  département; 
mais  il  n’a  point  paru.  II.  Lettre  à 
M.  Eloi  Johanneaa  en  réponse  à 
un  mémoire  de  M.  Monge  sur  les 
signaux  chez  les  Gaulois , Méin. 
de  l’académie  celtique , loin.  II. 
Barralélail  meinbrede  celte  académie 
depuis  sa  fondation.  W — s. 

BA11RAL  ( Louis  - Mathias 
de),  archevêque  du  Tours,  frère 
des  précédents  , naquit  à Grenoble  , 
le  26  avril  1746.  Destiné  h l’é- 
tat ecclésiastique  , il  vint  achever 
ses  éludes  au  séminaire  de  Sl-Sul- 
pice  à Paris,  et  fit  sa  licence  dans 
la  maison  de  Navarre.  De  l’esprit, 
de  la  finesse , de  la  facilité  pour 
le  travail,  lui  concilièrent  l’affection 
du  cardinal  de  Luynes,  archevêque 
de  Sens,  qui  l'emmena  à Rome, et  le 
fit  son  conclavisle,  lorsqu’il  s’agit  de 
donner  un  successeur  h Clément  XIII. 
Depuis  le  cardinal  le  nomma  grand- 


vicaire  et  archidiacre  de  son  égli- 
se. En  1785  , l’abbé  de  Barrai  fut 
nommé  agent-général  du  clergé,  place 
alors  importante  par  les  fonctions  et 
les  prérogatives  qui  y étaient  atta- 
chées. L’évêque  de  Troyes,  son  oncle 
l’obtint  pour  coadjuteur  ; et  le  nou- 
veau prélat  fut  sacré  le  5 oct.  1788, 
sous  le  titre  d’évêque  d’Isaurc.  En 
1790  il  succéda  h son  oncle  qni  donna 
sa  démission.  Il  élait  à peine  entré  en 
fonctions,  qu’on  lui  demanda  le  ser- 
ment prescrit  par  les  décrets  de  l’as- 
semblée nationale.  11  adressa  des  let- 
tres aux  électeurs  du  département  et 
h l’évêque  élu  de  l’Aube  ; mais  peu 
après  les  progrès  de  la  révolution  le 
forcèrent  de  quitter  le  royaume. 
L’Allemagne  fut  son  premier  asile  ; 
de  là  il  passa  en  Angleterre , où  il 
resta  jusqu’en  1802.  Dans  cet  inter- 
valle il  publia  quelques  écrits  sur 
les  serments  et  soumissions  exigés 
des  prêtres  en  France  pendant  le 
cours  de  la  révolution.  31.  de  Bar- 
rai était  d’avis  qu’on  pouvait  les  faire, 
et  il  développa  son  opinion  dans  une 
lettre  à L.-M.-C.  Butler,  et  dans  la 
Réponse  au  véritable  étal  de  la 
question.  Eu  1801,  les  évêques  fran- 
çais qni  se  trouvaient  à Londres  dé- 
libérèrent entre  eux  sur  les  demandes 
de  démission  que  leur  faisait  Pie  VII. 
L’évêque  de  Troyes  fut  du  nombre 
des  cinq  qni  jugèrent  qu’ils  devaient 
se  démettre.  En  conséquence  les  por- 
tes de  la  France  lui  furent  ouvertes , 
et  on  le  nomma  a l’évêché  de  Meaux. 
Il  porta  dans  l’administration  de  son 
diocèse  l’esprit  de  conciliation  qui 
l’avait  toujours  animé,  et  fut  trans- 
féré en  i 8o5  à l’archevêché  de  Tours, 
line  lettre  d'e  lui , insérée  vers  cotte 
époque  dans  le  Moniteur,  lui  fait 
honneur;  elle  avait  pour  objet  de 
venger  le  cardinal  de  Boisgelin,  son 
prédécesseur,  des  imputations  de  La- 
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lande  dans  son  deuxième  Supplément 
au  dictionnaire  des  athées  (i). 
Il  eut  dans  le  même  temps,  avec 
le  préfet  Pommereul , quelques  dé- 
mêlés où  le  gouvernement  l’appuya, 
et  même  le  vengea  des  sottises  de  cet 
homme  bizarre.  En  180G  , ce  prélat 
fut  fait  sénateur  et  premier  aumô- 
nier de  M“e  Murat,  puis  de  l’impéra- 
trice Joséphine  dont  il  se  disait  pa- 
rent et  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d’estime.  Napoléon  se  servit  de  M. 
de  Barrai  dans  ses  différends  avec 
Pie  VII.  Ce  fut  sans  doute  à son  in- 
stigation que  l’archevêque  écrivit  au 
pape,  !e4août  1809,  pour  solliciter 
les  bulles  des  évêques  nommés;  le 
moment  n’était  pas  bien  choisi; 
Pie  VII , enleve  de  Rome , é- 
lait  traîné  captif  dans  le  midi  de 
la  France.  Le  prélat  fut  membre 
des  deux  commissions  formées  à 
Paris  sur  les  affaires  de  l’église  a 
la  lin  de  1809  et  au  commence- 
ment de  18  tr.  Les  réponses  de  ces 
commissions  appartiennent  h l’his- 
toire ecclésiastique  de  ce  temps.  O11 
dit  que  M.  de  Barrai  eut  beau- 
coup de  part  h la  rédaction  des 
réponses , où  l’on  voit  une  extrême 
complaisance  pour  celui  qui  était  évi- 
demment l’auteur  de  tous  les  trou- 
bles. En  avril  1811  , il  fut  envoyé  a 
Savone  où  était  le  pape  ; les  évêques 
de  Nantes  et  de  Trêves  l’accompa- 
gnaient. Ils  devaient  tâcher  d’obte- 
nir du  pontife  prisonnier  quelques 
concessions.  Ils  rapportèrent  en  effet 
lin  bref  qui  faisait  espérer  l’institu- 
tion canonique  pour  les  évêques  nom- 
més ; mais  ce  bref,  qui  n’élait  pas 
signé,  ne  parut  point  assez  authenti- 
cité au  concile  qui  s’ouvrit  peu  après 

(1)  Traducteur  en  vers  des  //croules  umou- 
tenseur Ovitle , il  est  certain  que  le  cardinal  s’é- 
tait fait  dans  le  monde  une  réputation  assez 
équivoque , *uus  le  rapport  de  «a  croyance. 

V— TB. 


il  Paris , et  les  députés  de  Savouc 
furent  vus  d’assez  mauvais  œil  par 
leurs  collègues.  L’archevêque  de 
Tours  fit  encore  partie  d’une  seconde 
députation  envoyée  a Savone  a la  fin 
d’août  181 1 , et  qui  11e  fut  pas  plus 
heureuse.  En  1812  et  i8iô  on  l’en- 
voya plusieurs  fois  a Fontainebleau, 
auprès  du  pape  qui  y avait  été  trans- 
féré, et  on  l’employa  dans  différentes 
négociations  qui  n’eurent  aucun  ré- 
sultat. En  1 8 1 4,  il  fut,  en  sa  qua- 
lité de  sénateur,  conservé  par  le 
roi  dans  la  chambre  des  pairs.  Il  pu- 
blia alors  des  Fragments  relatifs 
à l'histoire  ecclésiastique  des  pre- 
mières années  du  XIX 0 siècle , 
in-8".  Cet  écrit,  auquel  il  ne  mit  pas 
son  nom  , ne  parut  pas  le  justifier 
pleinement,  et  ou  lui  a même  repro- 
ché quelques  altérations  dans  les  piè- 
ces qu’il  y avait  insérées.  A la  même 
époque,  il  prononça,  dans  l’église 
de  Ruel  , une  oraison  funèbre  de 
1 impératrice  Joséphine  , qu’il  fit 
imprimer.  Choisi  dans  les  cent  jours 
pour  dire  la  messe  au  champ  de  mai, 
il  tomba  dans  une  nouvelle  disgrâce 
au  second  retour  de  Louis  XVIII,  et 
fut  rayé  de  la  chambre  des  pairs  par 
l’ordonnance  du  14  juillet  181 5. 
Sensible  a cet  affront , il  adressa  au 
roi  un  mémoire  pour  sa  justification, 
et  envoya  en  même  temps  sa  démis- 
sion a laquelle  il  devait  peu  survivre. 
Une  attaque  d’apoplexie  l’enleva  su- 
bitement le  6 juin  1816.  L’année 
suivante,  l'abbé  de  Barrai,  son  frère, 
publia  un  ouvrage  posthume  du  pré- 
lat , sous  le  titre  de  JHéfenses  des 
libertés  gallicanes,  in-4°  de  44  p. 
C’est  la  réfutation  des  quelques  écrits 
qui  avaient  paru  en  Angleterre  ; elle 
n’est  point  achevée.  L’abbé  de  bar- 
rai y joignit  une  Notice  sur  la  vie 
prdi tique  et  les  écrits  du  prélat. 
Cette  notice,  en  02  pages,  contient 
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très-peu  défaits,  et  n’a  pas  une  date,  cinq  premiers  directeurs  de  la  rcpu- 

Ou  n’y  dit  rien  du  rôle  que  l’arche-  blique  française,  naquit  le  20  juin 

vèque  avait  joué  dans  les  affaires  de  1 7 5 5 , à F os-Emphoux,  village  de  la 
l’église.  Ce  prélat  avait  annoncé  une  Provence.  Il  était  l aine  de  trois  frè- 
suite  à ses  Fragments  pour  ce  qui  res  de  la  branche  cadette  d’une  an- 
concernait  l’histoire  de  l'église;  on  cienue  famille  originaire  de  Digne, 

croit  que  celte  suite  existe,  mais  elle  et  si  ancienne  qu’on  disait  prover- 

n’a  pas  vu  le  jour.  P-c-t.  bialement:  «Noble  comme  les  Bar- 
BARRAL1ER  (Hokoré-Fbak-  « ras,  aussi  anciens  queles  rochers  de 
çois-NoïL-Do.MisiyUE),  jeune  litté-  « Provence.  » Ce  fut  chez  son  oncle, 
râleur  h qui  Baillet  n’aurait  pas  man-  chef  d’escadre  , qu’alla  descendre, 
qué  de  donner  une  place  dans  son  li-  dans  son  voyage  en  Provence  , Mok- 
vre  des  Enfants  célèbres,  mais  qu’on  sieub,  depuis  Louis  XVIII.  Le  jeune 
nous  reprochera  peut-être  d’avoir  ad-  Barras  fut  élevé  avec  peu  de  soin 
mis  dans  la  Biographie,  naquit  a Mar-  dans  son  pays  natal.  Né  avec  des 
seilleen  i8o5.  Doué  des  dispositions  passions  vives  et  un  goût  effréné  pour 
les  plus  heureuses,  il  montra  de  bonne  les  plaisirs  , il  commença  de  bonne 
heure  un  penchant  pour  les  lettres  que  heure  sa  carrière  militaire,  en  qua- 
sou  père,  avocat  distingué  du  barreau  lilé  de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
de  Marseille,  encouragea  par  tous  les  ment  de  Languedoc;  mais  ses  fre- 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  daines  l’en  firent  sortir  en  1775. 
Après  avoir  fait  ses  premières  éludes  On  l’envoya  alors  h l’Ile-de-France  , 
sous  la  direction  d’un  habile  précep-  dont  un  de  ses  parents  était  gouver- 
leur,  il  suivit,  au  petit  séminaire,  les  ncur  , et  il  y entra  dans  le  régi- 
conrs  d’humanités  et  de  rhétorique,  ment  de  Pondichéry.  Se  rendant  à la 
A quinze  ans,  il  commença  son  cours  côte  de  Coromandel , il  faillit  périr, 
de  philosophie;  et  il  se  proposait  en  Le  vaisseau  qui  le  portait,  assailli  par 
le  terminant  d’aller  h Paris  ponr  s’y  la  tempête,  donna  contre  des  écueils 
livrer  à l’étude  des  langues  orienta-  qui  bordent  les  Maldives.  Tout  Té- 
lés. Mais,  ayant  pris  un  bain  en  sor-  qoipage  s’abandonnait  au  désespoir, 
tant  de  table,  il  mourut,  victime  de  lorsque,  tirant  les  matelots  de  leur 
cette  imprudence,  le  24  juillet  1821,  stupeur,  Barrasleur  fit  construire  un 
h 16  ans  et  quatre  mois.  Daus  un  radeau,  monta  dessus  avec  eux,  et 
âge  si  tendre,  il  avait  déjà  composé  réussit  à gagner  une  île  habitée  par 
plusieurs  ouvrages  dont  le  sujet  an-  des  sauvages.  Un  mois  après,  il  fut 
nonce  une  maturité  remarquable,  secouru  et  transporté  avec  ses  com- 
Le  seul  que  Ton  connaisse  est  un  pagnons  à Pondichéry.  Son  aventure 
Discours  sur  l'immortalité  de  l’d-  eut  un  certain  éclat,  et  lui  valut 
me,  ouvrage  posthume,  Marseille  , quelque  renommée.  Un  peu  plus 
1823,  in-8°.  On  cite  encore  de  lui,  tar  d,  il  concourut,  sous  les  ordres  du 
outre  des  poésies  couronnées  par  une  général  Belle-Combe,  à la  défense  de 
société  littéraire,  un  Tableau  des  Pondichéry,  investi  par  les  Anglais. 
mœurs  des  anciens  comparées  d Après  la  reddition  de  la  ville,  il  as- 
cel/es  des  modernes,  dont  son  père  sista  , sur  l’escadre  de  Suffren  , au 
promettait  la  publication.  W — s.  combat  de  la  Progua.  Ayant  ensuite 

BARRAS  ( Paul-Fbancois-  pris  parti  dans  l’Inde  pour  son  parent 
Jean-Nicolas,  comte  de),  l’un  des  le  gouverneur,  contre  le  ministère, 
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il  en  éprouva  du  désagrément  et 
donna  sa  démission.  De  retour  en 
France  arec  le  grade  de  capitaine, 
il  vint  à Paris  , et  s’y  livra  à son 
goût  pour  le  jeu  et  les  femmes,  ce  qui 
dérangea  sa  fortune , d’ailleurs  mé- 
diocre. On  le  confondit  souvent  avec 
son  frère  le  chevalier,  donlla  passion 
pour  le  jeu  était  encore  plus  violente , 
et  qui  a fini  par  en  être  la  victime. 
Barras  rétablit  un  peu  ses  affaires 
par  son  mariage  avec  M1 11'  Templier, 
fille  d’un  négociant  de  Cotignac. 
Mais  , préférant  le  séjour  de  Paris , 
il  continua  d’y  habiter  tandis  que  sa 
femme  restait  en  Provence.  Ainsi  il 
se  trouvait  dans  cette-ville  au  mois  de 
juillet  1789,  et  il  fut  présent  a la 
prise  de  la  Bastille.  11  est  faux  que  dès- 
lors  il  ait  manifesté  des  opinions  ré- 
volutionnaires : bien  qu’on  ne  le 
rangeât  point  de  même  que  son  frère, 
parmi  les  adversaires  de  la  révolu- 
tion, qu’on  désignait  sous  le  nom  d’a- 
ristocrates, il  penchait  ouvertement 
pour  le  parti  de  la  cour.  Appelé 
comme  témoin  devant  le  Châtelet, 
dans  la  procédure  sur  les  attentats 
des  S et  6 octobre  , il  déposa  : 
a qu’ayant  entendu  trois  individus 
« dire  des  choses  affreuses  contre  le 
« roi  et  la  reine,  il  avait  voulu  leur 
« représenter  l’innocence  du  roi} 
a mais  qu’ayaut  été  mal  reçu,  il  s’é- 
« tait  éloigné  en  frémissant  d’hor- 
« reur.  » Les  évènements  qui  suivi- 
rent amenèrent  degrandschaugements 
dans  ses  opiuions,  et  il  paraît  évident 
que  voyant  la  révolution  devenir  la 
route  du  pouvoir  et  de  la  fortune,  ce 
fut  par  calcul  qu’il  s’en  fit  partisan. 
C'était  d’ailleurs  un  de  ces  hommes 
qui,  par  leur  immoralité  et  le  désordre 
de  leurs  affaires , appartiennent  né- 
cessairement à toute  espèce  de  ré- 
volution. S’étant  rendu  en  Pro- 
vence , vers  le  commencement  de 
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1790,  il  y obtintpar  de  violentes  dé- 
clamations , quelque  ascendant  sur 
la  multitude  (1).  On  le  nomma 
administrateur  du  département  du 
Var,  puis  juré  à la  haute-cour  d’Or- 
léans, et  enfin,  au  mois  de  septembre 
1792,  député  â la  convention  natio- 
nale, où  il  siégea  dès  le  commence- 
ment sur  la  crête  de  la  Montagne , et 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Envoyé  en  sept. 
1793  , dans  le  Midi  avec  Fréron,  il 
se  porta  vers  Toulon,  an  moment  où 
celte  ville  s’était  livrée  aux  Anglais, 
pour  se  soustraire  au  joug  delà  con- 
vention. 11  courulalorsles  plus  grands 
dangers  : après  avoir  échappé  en 
combattant,  à des  gens  apostés  qui 
attaquèrent  sa  voiture  h Pignans,  il 
s’embarqua  à Saint-Tropez , arriva 
de  nuit  à Nice,  et  arrêta  au  milieu  de 
son  armée,  le  général  Brunet  , qu’il 
accusa  d’avoir  été  avec  le  contre- 
amiral  Trogoff,  l’auteur  secret  de  la 
reddition  de  Toulon.  Il  mit  ensuite 
en  état  de  siège  Marseille,  où  il  se 
montra  néanmoins  un  peu  moins 
cruel  que  son  collègue  Fréron.  S’é- 
tant porté  immédiatement  sur  Tou- 
lon , il  suivit  lui-même  toutes  les 
opérations  du  siège  de  cette  place. 
Son  premier  soin  fut  d’éloigner  de 


(1)  Délégué  par  le  club  des  Jacobins  de  Mar- 
seille, Barras  vint  ù Avignon  en  1791,  pour  y 
opérer  upe  réconciliation  entre  les  deux  partis 
qui  avaient  fait  la  révolution.  Mais  tout  rap- 
prochement était  impossible  entre  des  hommes 
désintéressés  qui  n’avaient  voulu  que  rendre  le 
pays  français,  et  une  faction  anarchique  dont 
Duprat,  Mainviclle,  Rovérr,  etc.,  étaient  les  chefs, 
et  qui  ne  respirait  que  le  meurtre  et  le-  pillage. 
Barras  ne  pouvait  réussir  dans  uue  négocia* 

t ion  où  le  maire  d’Arles,  avec  plus  de  talent,  avait 
échoué  (fVp.  Aktosbllb  , LVl  , 368).  Dépour- 
vu de  toute  instruction , parlant  peu  et  parlant 
mal,  Barras  paraissait  alors  doux,  froid,  timide, 
apathique,  irrésolu,  et  il  était  loin  de  faire  en- 
trevoir cette  ambition,  ce  caractère  dominateur 
qu’il  déploya  deux  ans  après.  Il  séjourna  envi- 
ron deux  mois  à Avignon,  et  y reita  neutre,  dî- 
nant chez  Maiuviellc  nu  chez  Duprat,  et  soupant 
chez  le  père  de  l’auteur  de  cetfc  note  , lequel 
était  alors  commandant  de  la  garde  nationale, 
ou  chez  son  associé  qui  «tait  maire.  A— t. 
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l’ armée  assiégeante  le  général  en 
chef  Cartcaux,  dans  la  seule  vue  de 
s’altribiier  les  honneurs  du  succès, 
filais  ce  succès  se  fit  long-temps  at- 
tmdrc  : l’armée  de  la  république 
échoua  dans  plusieurs  attaques  ; elle 
était  dans  l’état  le  plus  déplorable  ; 
et  les  représentants  commissaires, 
désespérant  de  réussir,  avaient  écrit 
à la  convention  qu’il  fallait  se  retirer 
derrière  la  Durance,  lorsque  le  gé- 
néral Dugommier,  secondé  par  l’acti- 
vité et  l'intelligence  d’un  jeune  offi- 
cier d'artillerie,  Bonaparte,  réussit  «à 
slemparer  des  forts  des  Anglais,  et 
les  força  de  rentrer  dans  la  place. 
Fréron  et  Barras  désavouèrent  alors 
la  dépêche  alarmante  qu’ils  avaient 
adressée  a la  convention  ; et  peu  de 
jours  après,  ils  entrèrent  dans  ïou- 
'lon.  C’était  Barras  qui  avait  distin- 
gué le  jeune  capitaine  d’artillerie,  et 
qui  lui  avait  fait  couder  la  direction  des 
principales  attaques  ( 2 ) , malgré 
l’opinion  de  son  collègue  Salicelti  , 
compatriote  de  Bonaparte  , qui  en 
faisait  peu  de  cas.  a 11  est  faux  comme 
un  jeton  » , dit-il  h Barras.  — « Cela 
est  possible,  répondit  celui-ci,  mais 
il  est  habile  ; j’ai  été  frappé  de  l'in- 
telligence qu’il  a montrée  pour  éle- 
ver la  première  batterie.  » Ce  fut 
par  l’effet  des  batteries  , que  les  An- 
glais se  virent  contraints  d’évacuer  la 
place.  Los  commissaires  représen- 
tants y exercèrent  alors  d'horribles 
massacres  ( ï oy.  Far  box  , XVI, 


(?)  Dans  les  compilations »lo  Soinic-liélènc  on 
fait  dire  h Hnnnparlc  que  ce  Tut  un  autre  repré- 
sentant, nomme  Gnsp.irin,  qui  eut  alors  le  me- 
rite  de  le  distinguer  et  de  l'apprécier  ; lisais  il 
«st  de  toute  notoriété  que  ce  fui  Barras.  lias? 
partit  était  sans  cri-dit  et  abus  influence;  c’est 
cc  qu’  -tî estent  tous  les  témoignages,  tuas  les 
écrits  du  temps  ; Hueras  était  au  contraire,  sur- 
tout pour  tes  aifiiiru  militaires,  rijom.no  in- 
flue»!, le  directeur  principal  d-  la  commission. 
Un  v.rr»  plus  lard  quels  motifs  .Napoléon 
avait  pour  nier  qu’il  lui  eût  tant  d'obligation. 


44  ) (3).  Solon  l’usage  de  cc  lemps- 
lh  , ils  rendirent  en  même  - temps 
compte  de  leurs  opérations  à la  con- 
vention nationale  et  h la  société  dos 
Jacobins,  et  par  une  cruelle  dérision, 
ils  annoncèrent  a que  les  seuls  bon- 
a nètes  gens  qu’ils  eussent  trouvés 
a dans  la  ville  , étaient  les  galé- 
« riens.»  Oo  conçoit  que  celle  société, 
où  ils  siégeaient  parmi  les  membres 
les  plus  exaltés,  ne  leur  épargna 
pas  les  éloges.  Seul  avec  Fréron, 
Barras  y fut  nominativement  ex- 
cepté des  plaintes  portées  par  4oo 
sociétés  populaires  de  ces  contrées , 
contre  tous  les  représentants  qui  y 
avaient  été  en  mission.  Cependant,  il 
eut  le  malheur  de  déplaire  a Robes- 
pierre par  l’excès  même  de  son  effer- 
vescence, et  le  redoutable  dictateur 
avait  résolu  de  l’envelopper  dans  la 
grande  proscription  méditée  con- 
tre ceux  de  ses  collègues  qu’il  ap- 
pelait les  brigands  de  la  Monta- 
gne. Retranché  dans  son  appartement 
au  Palais-Iloyal , où  il  avait  formé 
sous  sa  main  une  espèce  d’arsenal  , 
Barras  était  lésolu  de  repousser  la 
force  par  la  force,  et  de  mourir  les 
armes  à la  main  , plutôt  que  de  se 
laisser  traîner  à l’échafaud.  Dès  qu’il 
sut  qu’une  conspiration  se  formait 
contre  Robespierre,  il  se  joignit  aux 
membres  des  comités  , qui  , prés 
comme  lui  de  péiir,  tentèrent  un  effort 
pour  renverser  leur  oppresseur.  C’est 
ainsi  qu’il  devint  un  des  principaux 
ailleurs  de  la  révolution  du  9 thermi- 
dor au  2 (27  juillet  1794)-  Nommé 


(3)  C’est  par  erreur  que  noire  collabora- 
teur Beaulieu  a dit,  à l’article  Faiîftoif,  que 
le  jeune  Bonaparte  avait  commande  l'artille- 
rie qui  fut  chargée  des  massacres  après  la 
prise  de  Toulon.  Tous  h-s  témoignages  et  tous 
les  renseignements  nous  ont  offert  la  preuve 
que  et;  massacres  furent  exécutes  par  f'es  fusil- 
lades; qu’il  u'y  fut  pas  employé  uue  seule  pièce 
de  canon  , etqu’uiusi  ils  ne  pai  ent  pas  être  di- 
rigés par  un  o licier  d’artillerie. 
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par  ses  collègues  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  secondé 
par  sept,  autres  représentants,  il  dis- 
persa les  troupes  d’Hcuriot  et  s’em- 
para de  Robespierre;  puis  après 
avoir  rendu  compte  à la  convention 
des  mesures  prises  et  du  dévoue- 
ment général  qui  s'était  manifesté 
pour  l’execution  de  scs  decrets,  s c- 
tant  démis  du  commandement,  il  ac- 
quit par  là  de  la  pupillarité  et  beau- 
coup d’influence.  Le  2Ô  septem- 
bre , il  dénonça  Moïse  Bayle  et 
Granel  comme  fauteurs  des  derniers 
troubles  du  midi,  et  comme  ayant  été 
les  ennemis  de  Marat:  c’était  encore 
alors  un  crime  que  Barras  lui-mème 
ne  devait  pas  larder  à partager. 
Inculpé  a son  tour  par  Granet  et  par 
Escuuier  comme  dilapidateur,  il  fut 
justifié  par  un  décret.  En  novembre, 
nommé  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  il  se  déclara  lout-’a-fail  con- 
tre lesMoutagnards,  etse  jeladans  le 
parti  de  la  réaction,  désigné  sous  le 
nom  de  Thermidorien,  parce  qu’il 
avait  renversé  Robespierre  le  9 ther- 
midor. Pour  ne  pas  perdre  sa  popu- 
larité, il  se  prononça, en  janvier  1 795, 
contre  les  émigrés  du  Haut  et  du  Bas- 
Rhin  ; peu  de  jours  après,  il  provoqua 
la  célébration  de  l’auuiversaire  du  sup- 
plice de  Louis  XVI,  et  voulant  in- 
téresser le  peuple  à cette  commé- 
moration , il  lit  décréter  la  remise 
anx  imitgenls  des  effets  engagés  au 
Monl-de-Piété.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  élu  président.  Lorsque  le  Ier 
avril,  laconvention  futassiégée  par  le 
peuple  des  faubourgs,  qui  venait  lui 
demander  du  pain  et  la  constitution 
de  1793  , Barras  raoutra  encore 
beaucoup  d’éuergic  ; il  fit  déclarer 
Paris  en  état  de  siège,  et  donner  le 
commandement  des  troupes  à Pichc- 
gru,  auquel  ou  l’adjoignit  pendant  le 
péril.  Le  20  mai  suivant,  il  fut 
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chargé  de  la  direction  do  la  force 
armée,  et  il  acheva  la  défaite  du  parti 
terroriste.  On  lui  confia  ensuite  diffé- 
rentes missions  pour  l’approvision- 
nement de  Paris  , et  il  dirigea  la 
force  armée  qui  protégea  ' les  arri- 
vages. A Saint-Omer  il  étonffa  les 
troubles  occasionnés  par  le  pillage 
d’un  convoi  de  grains  , et  fit  traduire 
les  séditieux  au  tribunal  criminel.  A sa 
rentrée  dans  la  convention  il  fui  nommé 
de  nouveau  l’un  des  membres  du  comité 
desûreté  générale.  C’était  l’époque 
où  la  réélection  forcée  des  deux  tiers 
des  convenliouuels  excitait  des  trou- 
bles, et  où  le  parti  royaliste  commen- 
çait à se  montrer.  Barras  en  prit  oc- 
casion de  présenter  à l’assemblée 
des  réflexions  sur  la  situation  de  la 
république  : il  jura  qu’elle  triomphe- 
rait des  royalistes  et  des  anarchistes, 
et  quelques  jours  après,  il  proposa 
des  mesures  contre  les  séditieux , et 
surtout  contre  les  journalistes.  Les 
sections  de  Paris  se  déclarèrent  con- 
tre la  convention  ; et,  la  crise  étant 
imminente,  Barras  parla  avec  force 
contre  les  factieux , cl  demanda  la 
permanence.  Les  colonnes  section- 
nâmes ayant  marché  le  1 3 vendé- 
miaire ( 5 oct.  1795  ) contre  la 
convention,  Barras,  qui  avait  signalé 
ci;  mouvement  comme  dirigé  par  le 
parti  royaliste,  fut  encore  chargé  du 
commandement  général  de  la  force 
armée.  Ce  fut  dans  cette  circon- 
stance qu’il  employa  sous  ses  or- 
dres Bonaparte  qui  depuis  long- 
temps sollicitait  en  vain,  auprès  du 
comité  de  salut  public,  sa  réintégra- 
tion dans  le  grade  de  général  de  bri- 
gade (T'  oy.  Napolkov  , au  Supp.), 
Barras  l’employa  de  la  manière  la 
plus  utile  , et  ce  fut  réellement  Bo- 
naparte qui  fit  toutes  les  dispositions 
de  défense.  La  convention  triompha, 
et  l’on  vil  Barras  attribuer  franche- 
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ment  au  jeune  général  tous  les  hou-1 
ueurs  de  la  victoire.  Il  louahautemc  nt, 
en  présence  de  l’assemblée, les  dispo- 
sitions qu’il  avait  Faites  ; sa  nomi- 
nation au  grade  de  général  de  divi- 
sion fut  votée  par  acclamation,  et  aus- 
sitôt après  on  lui  donna  le  commande- 
ment de  Paris.  Son  protecteur  Bar- 
ras fut  un  des  cinq  directeurs  créés 
par  la  constitution  de  l’an  III,  et 
il  alla  avec  ses  collègues  s’établir 
dans  le  palais  du  Luxembourg.  Ce 
fut  ainsi  que  commença,  après  la  plus 
sanglante  révolution,  le  retour  gra- 
duel des  Français  au  gouvernement 
monarchique. On  a blâmé  avec  raisou, 
sous  beaucoup  de  rapports, le  système 
qui  fut  adopté  par  ce  nouveau  gou- 
vernement. Cependant  il  est  juste  de 
dire  que  d’abord  il  comprit,  mieux 
que  la  convention,  les  moyens  de  ter- 
miner a-la-fui8  les  guerres  du  dehors 
et  les  dissensions  de  l’intérieur.  Quant 
à Barras , il  s’occupa  toujours  beau- 
coup moins  des  affaires  que  de  ses 
plaisirs:  il  eut  des  chevaux,  une 
meute,  des  équipages,  table  ouverte, 
enfin  une  cour , de  beaux  aidcs-de- 
camp  et  de  jolies  maîtresses  : mes- 
dames de  Château-Regnault,  Tallinn 
et  Beauharn  ais  é laien  l en  quel  que  sorte 
ses  sultanes  favorites.  Toutefois  Bar- 
ras, par  la  violence  de  sun  caractère, 
conserva  un  grand  ascendant  ÿir  ses 
collègues  ; et,  si.ce  ne  fut  par  l’élo- 
quence, ce  fut  par  son  énergie  et  son 
audace  qu’il  domina  souvent  les  déli- 
bérations. Ne  se  montrant  pas  d’a- 
bord d’une  cupidité  criante  , il  ne 
prenait  rien,  mais  il  se  laissait  donner 
cinquante , cent  mille  francs  par  les 
fournisseurs  et  les  hommes  à grandes 
affaires  qu’il  favorisait.  Ce  fut  alors 

Sue  M“  ' Tallien  lui  présentale  fameux 
'uvrard  qui , pour  première  af- 
faire , obtint  une  fourniture  de  la 
marine.  Quanta  Hamel,  son  ancien 


BAR 

collègue  h là  convention,  il  le  fît 
nommer  ministre  des  finances,  et  re- 
çut, pour  prix  de  ce  service,  quelques 
poignées  d’assignats  ou  de  mandats 
sans  valeur;  mais  il  se  fit  adjuger 
plusieurs  propriétés  nationales,  entre 
antres  un  hôtel  dans  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois  , un  autre  dans  la  rue  de 
Babylone,  puis  le  château  de  Ruel.  Il 
fit  aussi  dans  le  même  temps  l’acqui- 
sition de  la  terre  de  Gros-Bois  qui 
devint  k-Ja-fois  son  quartier-général 
et  son  rendet-vous  de  chasse  ; fournis- 
seurs, solliciteurs , chiens , chevaux  , 
aventuriers  de  toute  espèce,  telle  fut 
partout  la  suite  de  Barras.  Pendant 
tout  le  ministère  de  Ramel  il  roula  sur 
l’or  et  l’argent.  Du  reste,  on  sait 
qu’en  France , et  surtout  depuis  la, 
révolution , de  pareils  travers  n’ont 
jamais  fait  beaucoup  de  tort  au  pou- 
voir; ils  n’ôtèrent  donc  rien  an  crédit 
de  Barras  , et  il  est  même  sûr  qu’il 
fut  alors  le  plus  populaire  des  cinq 
directeurs  ; ce  qui  est  plus  remarqua- 
ble, c’est  qu’il  était  dans  ce  gouver- 
nerneut  le  protecteur  connu  des  an- 
ciens nobles.  Sa  cour  offrait  un  sin- 
gulier mélange  des  plus  grands  noms 
de  l’ancienne  France  et  des  hommes 
les  plus  fameux  de  la  révolution. 
Qu’on  ne  perde  pas  de  vue  que  lui  et 
ses  quatre  collègues  étaieut  investis 
d’un  pouvoir  absolu  yir  l’armée , et 
qu’ils  étaient  portés  Naturellement  k 
marcher  sur  les  traces  du  comité  de 
salut  public.  Quoi  qu’on  en  ait  dit, 
il  n’est  pas  douteux  que  Bonaparte 
n’ait  mis  tous  ses  soius  k obtenir  la 
faveur  de  Barras,  et  que  dans  cette 
vue  il  n’ait  pas  hésité  k lui  épargner 
l’ennui  d’une  passion  usée,  en  rece- 
vant de  sa  main  , pour  femme  , la 
veuve  du  général  Beauharnais,  si  cé- 
lèbre depuis  sous  le  nom  de  l’impéra- 
trice Joséphine.  S’étant  aiusi  assuré 
de  la  protection  de  Barras,  Bona- 
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f arte  lui  présenta  comme  infaillible 
a conquête  de  l’Italie  qu’il  proposa 
de  diriger  lui-même.  Carnot , dont  il 
avait  su  aussi  gagner  la  confiance,  fut 
l’examinateur  et  le  juge  du  plan  d’a- 
bord remis  à Barras.  Les  services 
qu’il  avait  rendus  à la  convention 
le  i3  vendémiaire  (5  oct.  1795)  et 
la  faveur  résultant  de  cet  exploit 
lui  firent  également  obtenir  sans 
peine  les  suffrages  des  trois  autres 
directeurs.  Ayant  pris  le  comman- 
dement de  l’armée  d'Italie,  qu’il  me- 
na si  rapidement  il  la  victoire , il 
ouvrit  une  correspondance  confiden- 
tielle , soit  avec  Carnot , soit  avec 
Barras,  auquel  il  adressait  plus  par- 
ticulièrement ses  aides-de-camp  char- 
gés de  missions  secrètes.  Quand,  après 
le  traité  avec  le  roi  de  Sardaigne,  il 
eut  fait  son  enlrc'e  à Milan,  tant  de 
pouvoir  réuni  dans  ses  mains  offusqua 
les  directeurs,  et  ils  voulurent  qu’il 
partageât  le  commandement  avec  Kel- 
lermann.  Voyanttoutsonavenir  com- 
promis par  cette  résolution,  Bona- 
parte envoya  des  instructions  à son 
aide-de-camp  Murat  qui  était  alors  à 
Paris,  et  déjà  très-avant  dans  la  con- 
fiance de  Barras.  Il  le  chargea  de 
s’assurer  entièrement  le  palrouagc  de 
Ce  directeur,  en  faisant  mettre  à sa 
disposition  un  million  qui  était  eu 
dépôt  à Gênes  5 et,  tandis  que  Murat 

firessait  Barras  de  détourner  ses  col- 
ègues  de  disloquer  l’armée  d’Italie, 
Joséphine  circonvenait  Carnot  pour 
le  même  objet.  Sur  les  observations 
de  celui-ci,  le  directoire  remit  en 
délibération  la  séparation  des  deux 
armées,  et  il  fu t décidé  queBonaparte 
resterait  le  maître  absolu  de  l’Italie. 
Que  ne  lui  fallut-il  pas  alors  d’adresse 
et  de  ménagements  pour  se  maintenir 
en  même  temps  dans  la  faveur  de 
Barras  et  de  Carnot  déjà  en  pleine 
rivalité!  Barras  était  fort  mécontent 
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de  son  collègue  qui  aurait  voulu  con- 
duire à son  gré  toutes  les  opérations 
de  la  guerre  j et  le  rigide  Carnot  s’in- 
dignait de  ce  que  Barras,  protecteur 
éhonté'  de  tous  les  traitants , de  tous 
les  fournisseurs,  s’enrichissait  de  leurs 
pots  de  vin,  et  par  ce  funeste  exem- 
ple répandait  dans  toutes  les  parties 
de  la  république  une  contagion  de 
rapine  et  de  concussions.  Et  ce  fléau 
ne  s’arrêtait  point  aux  affaires  de 
l’intérieur  ; à Couverture  de  la  cam- 
pagne de  1797,  l’antique  républi- 
que de  Venise  craignant  pour  son 
existence , l’ambassadeur  Quirini  vint 
implorer  contre  les  projets  de  Bo- 
naparte l’appui  du  directoire.  Sai- 
sissant avec  empressement  une  pa- 
reille occasion  , Barras  lui  dépêcha 
un  aide-de-camp  pour  le  sonder  , et 
mettre  à prix  la  protection  qu’il  lui 
offrait.  Le  puissant  directeur,  voulait 
bien  consentir  à préserver  les  Véni- 
tiens de  leur  ruine , si  de  leur  côté  ils 
mettaient  à sa  disposition  une  somme 
de  deux  cent  mille  ducats.  Quirini 
ayant  consulté  son  gouvernement  fut 
autorisé  à suivre  cette  négociation , 
mais  avec  la  recommandation  de 
prendre  des  sûretés.  En  faisant  in- 
tercepter un  courrier  du  gouverne- 
ment de  Venise,  Bonaparte  découvrit 
cette  intrigue  ; et  comme  elle  contra- 
riait ses  projets , il  la  signala  au 
directoire , sans  toutefois  compro- 
mettre le  nom  de  Barras  (4).  Le 
traité  préliminaire  de  Léoben,  en 
donnant  plus  d’activité  aux  négocia- 
tions diplomatiques,  donna  aussi  plus 
d’intensité  aux  passions  politiques  du 
dedans  et  du  dehors.  Le  directoire 


(4)  Quirini  s'était  déjà  fort  avancé,  et  il  avait 
signé  des  lettres  de  change  pour  sept  cent  mille 
francs.  Lorsque  ia  république  de  Venise  tomba 
définitivement,  il  lui  fut  impossible  de  les  payer. 
On  l’arrêta  le  3 déc.  1797  , et  il  fut  conduit  au 
château  de  Milan,  d’où  il  s'évada  quelques  mois 
•près. 
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d’a  Heurs  était  divisé.  La  mésintelli- 
gence entre  Barras  et  Carnot  prenait 
un  tel  caractère  de  violence  et  d’ai- 
greur, qu’un  déchirement  dans  l’état 
était  inévitable  par  la  raison  que  les 
partis  se  groupaient  autour  de  ces 
deux  directeurs,  qui  formaient  comme 
deux  sommités  opposées  dans  le  gou- 
vernement. Le  parti  de  Barras,  en 
minorité  dans  les  deux  conseils,  l’em- 
portait au  directoire  sur  le  parti  de 
Carnot  qui , aux  yeux  des  révolu- 
tionnaires, penchait  trop  décidément 
vers  la  paix  au  dehors  et  vers  un 
système  de  modération  dans  l’inté- 
rieur. La  réunion  de  Clichy , où 
n’entraient  que  des  membres  du  corps 
législatif,  voulait  donner  la  prépon- 
dérance h Carnot  et  h Barthélemy. 
Barras,  en  butte  aux  attaques  de  ce 
parti , fit  tomber  un  accès  de  sa  co- 
lère sur  Poncclin , rédacteur  d’un 
journal  qui  l’avait  fort  mal  traité, 
et  qui , enlevé  par  des  sbires,  fut  in- 
dignement flagellé  dans  une  des  cham- 
bres 'du  palais  directorial  ( Voy. 
Poncelin*,  au  Supp.  ).  Cet  étrange 
abus  de  pouvoir  redoubla  les  cla- 
meurs, et  le  nom  de  Barras  retentit 
dans  tous  les  journaux  en  même  temps 
qu’il  figurait  sur  les  placards  dont 
chaque  jourles  murs  de  Paris  étaient 
couverts.  C’était  le  prélude  d’évè- 
nements plus  importants , et  aux- 
quels chaque  parti  se  préparait.  La 
majorité  du  directoire,  conduite  par 
Barras,  ne  négligeait  rien  pour  met- 
tre l’armée  dans  ses  iutérêts.  Ce  fut 
à cette  époque  qu’il  envoya  Du- 
bois de  Crancé  a Bonaparte  pour 
l’obliger  à se  prononcer.  Déjà  blessé 
par  les  discours  et  les  écrits  des 
orateurs  et  des  journalistes  du  parti 
clichien,  le  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Italie  envoya  son  aide  de- 
ca  m p La  Vale  l te  à Barras,  avec  une  le  t- 
tre  où  il  offrait  à la  majorité  du  direc- 
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de  vingt-cinq  mille  hommes,  si  les 
affaires  prenaient  une  tournure 
défavorable  à la  république.  Bar- 
ras fit  signer  a ses  deux  collègues 
une  réponse  secrète  d’approbation 
et  d’acceptation.  Mais  , pour  l’exé- 
cution du  coup  d’état  qu’on  médi- 
tait coulre  les  conseils,  et  dont  le 
plau  fut  d’abord  arrêté  chez  Barras, 
les  amis  de  ce  directeur  jetèrent  les 
eux  sur  Hoche  dont  l’armée  d’ail- 
eurs  était  plus  rapprochée  de  Paris 
que  celle  d Italie.  Mmc  Tallicn  ayant 
contribué  a ce  choix  par  l’ascendant 
qu’elle  exerçait  sur  Barras  , ou  vit 
M1*'  de  Staël  et  sa  coterie,  fortifiées 
par  le  parti  qui  prônait  et  exaltait 
Bonaparte  , faire  concevoir  des  crain- 
tes sur  les  suites  de  l’intervention  de 
Iloche, en  représentant  ce  général  com- 
me très-entreprenant  et  d’une  ambi- 
tion dangereuse.  Ainsi  futécartéllo- 
ch  c,au  moment  où  il  allait  entrer  dans 
la  carrière  du  pouvoir.  La  marche  des. 
troupes  fut  suspendue  par  suite  de 
1 éveil  que  cet  incident  donna  aux 
deux  conseils;  et  le  triumvirat  direc- 
torial, voulant  s’assurer  désormais 
l’action  entière  du  gouvernement , 
pour  frapper  le  coup  d’état  qui  n’était 
qu’ajourné,  écarta  les  ministres  qui 
n’étaient  pas  exclusivement  h sa  dis- 
position. Barras  se  promettait  sur- 
tout par  ce  changement  d’ôter  le 
portefeuille  de  la  guerre  a Carnot , 
et , eu  renversant  Péliet , sa  créa- 
ture, de  faire  donner  celui  des  affaires 
étrangères  a Talleyrand  qui  y était 
porté  par  la  coterie  de  M“,e  de  Staël. 
Mais  Ilewbell , qui  volait  avec  Baj- 
ras,  repoussait  Talleyrand  qu’il  qua- 
lifiait, dans  sa  grossièreté  révolution- 
naire, d’intrigant,  d’émigré  ayant 
joué  tous  les  partis  : a Cela  est  pos- 
te sible  , dit  Barras , mais  trouvez-en 
« un  qui  connaisse  mieux  tous  les  ca- 
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« bincts,  qui  ait  autant  de  talent,  et 
k qui  puisse  servir  aussi  utilement  un 
« gouvernement  qui  ne  doit  plus  être 
« celui  des  sans-culottes! ...  » A 
force  d’entendre  vanter  Talleyrand , 
Rcwbell  renonça  a son  opposition  , 
et  Barras  annonça  le  changement  des 
ministres  k Bonaparte , changement 

ui  irrita  au  dernier  point  le  parti 

e Clichy  et  les  amis  de  Carnot. 
Willot,  arguant  de  la  déclaration  de 
Barras  au  Châtelet  en  1790,  où  il 
s’était  dit  lui-même  âgé  de  33  ans, 
prétendit  qu’il  n’avait  pas  l’âge  de 
4o  ans  exigé  par  la  constitution  pour 
être  directeur,  et  fil  passer  la  propo- 
sition d’un  message  au  directoire  pour 
savoir  quel  était  l’âge  de  Barras  lors 
de  sou  entrée  en  fonctions.  Par  la  on 
espérait  l’expulser  du  gouverne- 
ment. Le  directoire  écrivit  au  con- 
seil que  Barras  était  né  le  3o  juin 
1755,  qu’ainsi,  a l’époque  de  son 
entrée  en  fonctions,  il  avait  40  ans 
plus  trois  mois,  et  par  conséquent 
l’âge  voulu  parla  loi.  Barras  publia 
même  à l’appui  de  cette  assertion  un 
acte  de  naissance  que  l’on  crut  être 
celui  de  son  frère  (5).  Au  reste,  cette 
attaque,  d’un  caractère  trop  vague 
pour  les  circonstances  , ne  pouvait 
pas  avoir  d’autre  résultat  que  de 
donner  l’éveil  à celui  contre  lequel 
on  la  dirigeait , et  de  le  décider  k 
surprendre  ses  ennemis  avant  qu’ils 
eussent  rassemblé  des  moyens  suffi- 
sants pour  le  renverser  (6).  On  pourra 
juger  dans  quelle  disposition  d’esprit 

(5)  On  a accusé  dans  le  temps  Barras  d'avoir 

fait  arracher,  du  registre  des  baptêmes  de  sa 
commune  le  fvaillet  sur  lequel  était  iuscrit 
l'acte  véritable  de  sa  naissance.  A — T. 

(6)  Peu  de  temps  après,  parut  un  painpblat 
qne  Birras  fit  faire,  et  qui  a pour  titre:  Les 
crimes  de  Marras , pour  servir  de  base  à son  acte 
d’ accusation.  On  se  doute  bien  que  ces  crimes , 
au  nombre  de  neuf , sont  autant  de  vertus  civi- 
ques. Et  après  ce  début  : h' il  avorton  de  l* honneur 
français,  vieut  l'apologie  de  ses  rares  et  sublimes 
vertus,  qu’on  dit  être  son  plus  fjrand  crime. 
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était  Barras  par  la  lettre  confiden- 
tielle qu’a  cette  même  époque  l’aide- 
dc-camp  La  Valette  écrivit  a Bonapar- 
te. « Ce  malin  j’ai  vu  Barras;  il  m’a 
« paru  bien  affecté  de  tout  ce  qui  se 
«passe.  Il  ne  m’a  pas  caché  que  la 
« division  est  très-prononcée  entre 
« les  membres  du  directoire. — Nous 
« nous  tiendrons  fermes,  m’a-t-il  dit, 
« et  si  nous  sommes  décrétés  d’accu- 
« sation,  nous  monterons  k cheval  et 
« nousles  écraserons.- — Il  m’a  répété 
« que,  dans  la  crise  où  ils  se  trouvaient, 
« de  l’argent  les  aiderait  puissam- 
«ment.  Je  lui  ai  fait  votre  propo- 
« sition  ; il  l’a  acceptée  avec  Iraus- 
« port , et  vous  écrit  k ce  sujet.  » 
Cette  proposition  u’élait  rien  moins 
que  l’offre  de  trois  millions  pour  ai- 
der le  directoire  dans  son  coup  d’é- 
tat. Barras  ne  tarda  pas  en  effet  k 
demander  k grands  cris  de  l’argent  k 
Bonaparte  lui-même.  « Point  de 
« retard , lui  disait-  il,  songe  ùt'enque 
« c’est  avec  de  l’argent  seulement  que 
« je  peux  remplir  les  honorables  et 
« généreuses  intentions.  » En  atten- 
dant les  trois  millions  promis,  Bona- 
parte envoyait  k Paris  son  lieutenant 
Augcrcau , pour  diriger  la  journée 
qui  se  préparait  contre  les  conseils  et 
la  minorité  du  directoire.  Le  3 août, 
La  Valette  mandait  encore  k Bona- 
parte: «Barras  dit  k qui  veull’enten- 
« dre  : J’attends  le  décret  d’accuça- 
« lion  pour  montera  cheval  et  marcher 
« contre  les  conspirateurs  des  con- 
« seils  , et  bientôt  leurs  têtes  roule- 
« ront  dans  les  égoùls.  » Ces  menaces 
faites  par  un  homme  d’exécution  ne 
laissaient  pas  d’intimider  les  conseils. 
Toutefois,  La  Réveillère  et  Rewhell 
ne  partageaient  pas  d’abord  les 
passions  fougueuses  de  Barras,  ni  la 
violence  de  ses  projets:  aussi  était-ce 
sur  lui  que  se  portait  plus  particuliè- 
rement l’animadversion  publique  ; 
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celait  h scs  liaisons  avec  Bonapar- 
1e  , avec  Hoche  el  avec  d’autres  gé- 
néraux, qu’on  attribuait  l’esprit  dont 
les  troupes, élaient  animées.  Dans  le 
triumvirat  il  y avait  donc  hésitation, 
lorsque  Barras  pressait  le  coup  d’é- 
tal. La  situation,  d’ailleurs,  se  com 
pliquait  parleslcnteursquel’Aulriche 
incitait  h conclure  la  paix,  espérant 
trouver,  dans  les  troubles  qui  agitaient 
la  France  , des  chances  d’arrange- 
ment plus  favorables.  Barras  ayant 
poussé  Rcwbell  elLaRéveillère-Lé- 

Jieaux  a la  rupture  de  l’armistice  , 
'ordre  de  reprendre  les  hostilités 
allait  être  expédié,  lorsque  Carnot  et 
Barthélemy  demandèrent  que  leur 
opinion  motivée,  pour  s’opposer  a une 
mesure  si  désastreuse  , fût  inscrite 
sur  le  registre  des  délibérations. 
Celte  demande  ayant  effrayé  Barras, 
la  question  futajournée.  Mais  sur  une 
nouvelle  dépêche  peu  paciGque  de 
Bonaparte , le  triumvirat  posa  de 
nouveau  la  question  déjà  débattue. 
Une  explication  avec  les  deux  direc- 
teurs dissidents  eut  lieu  dans  la  nuit 
du  i4  au  i5  août,  et  se  renouvela 
dans  la  matinée;  elle  fut  des  plus  vi- 
ves : il  y eut  même  des  provocations 
entre  Barras  et  Carnot.  Toutefois  , 
les  deux  directeurs  du  parti  de  la 
paix  parvinrent  k faire  ajourner  de 
nouveau  tout  projet  de  recommencer 
la  guerre.  La  Valette  fil  ainsi  part  à 
Bonaparte  de  ces  déchirements  du 
directoire,  a Voici  mot  pour  mol  ce 
« que  m’a  dit  Barras  avant-hier  : 
a Enfin , j’ai  déchire  le  voile  ce 
« matin  au  directoire.  Ilélait  ques- 
« lion  des  négociations  d’Italie.  Car- 
« not  prétendait  que  Bonaparte  était 
« dans  une  situation  assez  avanla- 
« geuse,  quand  il  signa  les  prélimi- 
« naires  , pour  ne  souscrire  qu’a  des 
« conditions  qu’il  pût  tenir  par  la 
« suite.  J’ai  défendu  Bonaparte;  j’ai 


a dit  à Carnot  : tu  n’es  qu’un  vil  scé- 
« lérat  ; tu  as  vendu  la  république,  et 
« tu  veux  égorger  ceux  qui  la  défen- 
« dent  : infâme  brigand  1 II  n’y  a 
« pas  un  pou  de  ton  corps  qui  rte 
« soit  en  droit  de  te  cracher  au 
a visage.  Carnot  me  répondit  d’un 
a air  embarrassé  : Je  méprise  vos  pro- 
« vocations,  mais  nn  jour  j’y  répon- 
« drai.  » A l’arrivée  d’Augereau  à 
Paris,  Barras  avaitannoncé  cette  nou- 
velle a La  Valette  en  lui  disant.  *Sa 
b présence  en fera  pâlir  plus  d’un , 
a surtout  quand  nons  lui  aurons  con- 
b féré  un  titre  qni  donnera  plus  de 
a poids  a ses  actes.  » En  «ffet,  Au- 
gereau fut  nommé  commandant  de 
Paris,  et  destiné  in  petto  à se  mettre 
à la  tète  du  mouvement  contre  les 
conseils.  C’était  particulièrement  avec 
Barras  qu’il  conférait  à ce  sujet. 
Dans  une  dépêche  confidentielle  à 
Bonaparte,  il  lui  disait  : a Hâtez-vous 
a de  recueillir  et  d’envoyer,  par  nn 
b officier  de  confiance,  toutes  les  piéè- 
a ces  trouvées  à Venise,  Vérone  et 
b autres  lieux,  qui  dévoilent  le  sys- 
b tème  royal  de  Clichy  ; elles  don- 
b nerout  lieu  à démasquer  les  traîtres 
b elà  provoquer  leur  supplice  : c’est 
k au  directeur  Barras  qu'il  faut 
a les  adresser...  » Ce  fut  sur  ces 
pièces  qu’on  fonda  le  coup  d’état  pro- 
voqué par  Barras,  Augereau  el  le 
ministre  delà  police,  Sotin.  Le  prince 
de  Carency , ayant  révélé  a Barras  et 
k Sotin  le  secret  des  royalistes  qui  de- 
vaient opérer  leur  mouvement  contre 
les  triumvirs  directoriaux,  le  3 sep- 
tembre, ceux-ci  paralysèrent  le  mou- 
vement par  leurs  menées  dans  le  corps 
législatif;  et  le  lendemain,  1 8 fructi- 
dor (4.  sept.  1797),  ils  assurèrent  leur 
attaque  dirigée  par  Augereau,  qui, 
après  avoir  investi  le  lieu  des  séances 
des  deux  conseils,  en  força  l’entrée  , 
et  arracha  les  députés  qu’on  voulait 
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proscrire.  Cinquante-quatre  furent 
condamnes  à la  déportation,  ainsi  que 
les  directeurs  Carnot,  Barthélemy, 
et  plusieurs  journalistes.  Carnot  par- 
vint à se  soustraire  h la  déportation 
par  la  fuite.  Dans  la  journée  même 
du  18  fructidor,  Barras  et  La  Valette 
annoncèrent  leur  triomphe  à Bona- 
parte ; et  par  post-scriptum  le  direc- 
teur ajouta  : a La  paix,  la  paix!  mais 
« honorable  et  solide,  mais  non  pas 
«l'inlàme  proposition  de  Carnot...» 
Deux  jours  après , il  lui  écrivit  en- 
core : o Les  infâmes  journalistes  au- 
« ront  leur  tour  aujourd’hui.  La 
a résolution  des  cinq  - cents  sera 
« adoptée.  On  nous  donne  demain 
a deux  collègues , Frauçois  de  Neu- 
« château  et  Merlin  ( qui  rem- 
b placèrent  en  effet  les  deux  direc- 
« leurs  proscrits  ).  Termine  la  paix, 
e mais  une  paix  honorable  ; que  le 
a Rhin  soit  limite;  que  Mantoue  soit 
« à la  république  cisalpine  , et  que 
b / cnise  ne  soit  pas  à la  maison 
b d’ Autriche. \ o\\h.  le  vœu  du  direc- 
« toire  épuré  ; voila  celui  de  tous  les 
b républicains;  voila  ce  que  veulent 
b l’intérêt  de  la  république  et  la  gloire 
« bien  méritée  du  général  et  de  l’iin- 
« mortelle  armée  qu’il  commande.  » 
Il  lui  écrivit  encore  deux  jours  après  : 
b Ton  silence  est  bien  étrange,  mon 
b cher  général  ; les  déportés  sont 
a partis  hier;  Augereau  se  conduit 
b on  ne  peut  mieux,  il  a la  confiance 
b des  deux  partis;  elle  est  bien  mé- 
« ritée.  Les  Bourbons  partent  demain 
b pour  l’Espagne»(7).  Mais,  malgré 
toutes  ses  avances  â Bonaparte,  Bar- 
ras conservait  â son  égard  une  grande 
méfiance,  au  sujet  des  trois  millions 
que  le  conquérant  de  l’Italie  ne  lui 
avait  pas  envoyés.  Bonaparte,  de  son 


(7)  Celaient  les  Bourbons  de  b brancha  d’Or- 
léans cl  le  prince  de  Conli. 


£ 


bar  1^5 

cûlé,  n’entendait  pas  se  sonmettreau 
pouvoir  toujours  croissant  de  Barras; 
et  gêné  par  ses  instructions  relatives  Ifc 
a la  paix,  dont  la  révolution  du  18 
fructidor  pressait  le  dénouement,  il 
renouvela  le  stratagème  de  l’offre  de  $ 
sa  démission  et  de  la  menace  de  sa 
retraite.  Bien  que  son  énorme  puis- 
sance donnât  déjà  beaucoup  d’ombra- 
ge aux  directeurs , ils  ne  pouvaient 
pas,  dans  l’état  des  affaires,  se  passer 
de  ses  services.  En  conséquence  Bar- 
ras, d’accord  avec  ses  collègues , lui 
envoya  à Passeriano,  au  moment  où 
les  négociations  touchaient  h leur  ter- 
me, Bottot,  son  secrétaire  intime,  qui 
fut  chargé  de  le  sonder.  Bonaparte 
devina  facilement  la  mission  de  cet 
émissaire:  il  se  joua  de  lui,  et  fit  la 

£aix  au  mépris  de  ses  instructions. 

■e  directoire  n’osa  pas  se  plaindre;  et, 
quelques  mois  plus  tard,  lorsque  Bo- 
naparte revint  deRastadt,  où  ce  gé- 
néral avait  paru  un  instant  pour  y 
diriger  les  négociations,  on  lui  fit 
une  magnifique  réception  ( r 0 dé- 
cembre 1798  ).  C’était  Barras  qui, 
présidait  ce  jour-là  : il  adressa  à 
Bonaparte  une  réponse  emphatique, 
même  un  peu  ridicule , et  se  jeta 
dans  ses  bras,  pour  lui  donner  1 ac- 
colade fraternelle.  Ses  collègues  sui- 
virent cet  exemple,  et  ils  pressè- 
rent aussi  fort  tendrement  dans  leurs 
bras  le  héros  pacificateur.  Ce  fut  une 
Véritable  scène  de  comédie,  où  per- 
sonne ne  dit  sa  pensée.  Il  est  sûr  que 
des-lors  Bonaparte  aurait  voulu  ren- 
verser le  directoire  et  s’emparer  du 
pouvoir;  mais,  selon  son  expression, 
la  poire  n'était  pas  nuire.  Les  di- 
recteurs qui  l’avaient  pénétré,  mais 
qui  craignaient  de  se  dévoiler, 
lui  offrirent  la  perspective  d’une  in- 
vasion de  l’Angleterre.  Il  préféra 
la  conquête  aventureuse  de  l’Egyp- 
te. Barras  et  le  ministre  Talley- 
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rand  s'entendirent  pour  l’y  pous- 
ser. S’cn  «tant  ainsi  débarrassé  , le 
directoire  se  crut  plus  affermi  ; mais 
il  avait  à lutter  contre  les  efforts  sou- 
vent réunis  des  royalistes  et  des  Ja- 
cobins. Ces  derniers  inquiétaient  tel- 
lement Barras,  que,  dans  la  semaine 
même  qui  avait  suivi  la  révolution  du 
j 8 fructidor,  il  n’avait  pas  hésité  h se 
mettre  en  rapport  avec  des  agents  du 
prétendant,  cherchant  aies  rassurer, 
et  les  couvrant  de  sa  protection.  On 
sait  que  ce  fut  lui  qui  nt  alors  écarter 
la  proposition  de  bannir  tous  les 
nobles.  On  ne  peut  douter  que , 
frappé  de  l’instabilité  de  tous  les 
gouvernements  révolutionnaires  , il 
n’ait  voulu,  dans  ce  temps  là,  se  faire 
un  appui  d’un  autre  côte,  et  qu’à  la 
même  époque  il  n’ait  combattu  de 
tout  son  pouvoir  les  anarchistes 
dans  les  élections.  Au  mois  de  mai 
1798,  il  fil  tous  ses  efforts  pour  que 
celles  où  ce  parti  avait  prévalu  fus- 
sent annulées.  11  avait  à ses  ordres 
une  police  ds  sûreté,  dont  la  prin- 
cipale affaire  était  d’épier  les  démar- 
ches des  Jacobins.  Lesroyalistcs  avec 
a.  jquels  il  était  en  rapport  furent 
contraints  de  lui  faire  parvenir  des 
bull  {tins  sur  cette  même  factiou,  qui 
leur  était  encore  mieux  connue  qu’à 
lui-même.  Ces  bullctius  lui  furent 
toujours  remis  par  l’entremise  de 
Macé  de  Bagueux  , son  ami,  qui  vi- 
vait avec  lui,  occupant  une  partie 
de  son  appartement  au  Luxembourg. 
Quel  contraste  dans  cet  homme 
qui  venait  de  frapper  si  cruellement 
lui  - même  le  parti  royaliste  à la 
journée  du  1 8 fructidor  ! Sentant  cette 
contradiction,  il  disait  dans  l’intimité, 
qu’il  n’avait  agi  dans  cette  occasion 
que  pour  sa  sûreté  personnelle.  11 
convenait  aussi  qu’il  avait  échappé  à 
un  grand  danger,  ne  concevant  pas 
couynent  le  directoire  ayait  pu  triom- 


pher dans  une  lutte  où  toutes  les 
chances  étaient  pour  les  conseils, 
a 11  ne  leur  aurait  fallu , disait-il , 
a qu’assez  d’énergie  et  d’unanimité 
H pour  porter  le  décret  d’accusa- 
a tion  ! » Ces  contradictions  dans  les 
pensées  et  dans  les  actions  de  Barras, 
expliquent  assez  saconduite  ultérieure. 
Maintenant  nous  devons  le  considé- 
rer sous  l'influence  de  l’époque  si 
remarquable  où  lé  directoire,  n’étaut 
plus  retenu  par  aucun  contre-poids, 
envahit  l’Egypte  en  pleine  paix,  ren- 
versa le  pape,  révolutionna  la  Suisse, 
subjugua  le  royaume  de  Naples  et, 
faisant  crouler  le  trône deSai  daigne, 
suscita  une  nouvelle  coalition  plus 
formidable  que  la  première.  Pendit 
ces  évènements  qui  remplissent  un 
intervalle  de  quinze  mois,  Barras 
n’eut  que  les  apparences  de  la  supré- 
matie, puisque  Rewbell,  plus  maître 
que  lui  de  ses  mouvements,  l'obtenait 
presque  toujours  par  sa  fermeté  ou 
son  obstination  , sachant  gagner  et 
amener  à ses  vues , ses  trois  autres 
collègues,  que  Barras,  toujours  oc- 
cupé de  ses  plaisirs,  ne  soignait  et  ne 
ménageait  pas  assez.  Quoiqu’il  diri- 
geât exclusivement  tout  ce  qui  avait 
rapport  à la  guerre,  Rewbell  parvint 
à en  faire  donner  le  portefeuille  à 
Schérer,  son  parent  et  sa  créature,  et 
à prodiguer  les  places  les  plus  im- 
portantes à tous  ses  affidés.  L’aéca- 
parement  de  toutes  les  affaires  était 
tel  de  la  partde  ce  dur  Alsacien,  que 
Barras  n'était  pas  sur  de  la  plus  pe- 
tite faveur,  à moins  de  l’emporter  de 
vive  force  et  par  des  menaces.  Celle 
tyrannie  de  ltewbell  devint  si  insup- 
portable pour  Barras,  qu’il  l’obligea 
en  mai  1799,  de  sortir  du  directoi- 
re, en  acceptant  la  boule  noire,  que 
d’abord  il  avait  été  convenu  de  taire 
tomber  dansles  mainsde  LaRévcillère- 
Lépeanx.  Barras  préféral’autre  com- 


binaison,  bien  qu'il  prévît  que  SieyeS 
serait  le  remplaçant , et  que  celui-là 
avait  derrière  lui  un  parfi  très-puis- 
sant. Le  directoire,  plus  que  jamais  en 
butte  an  mécontentement  général,  se 
voyait  obligé , bien  que  privé  de  ses 
meilleurs  généraux,  de  résister  aux 
efforts  de  la  seconde  coalition  qui , 
sur  le  vaste  théâtre  delà  guerre,  ob- 
tenait des  succès  effrayants.  A la 
suite  d’une  révolution  appelée  la  jour- 
née du  3o  prairial  (18  juin  1799), 
trois  des  cinq  directeurs,  Treilhard, 
LaRéveillère-Lépeaux  et  Merlin  de 
Douai,  furent  éliminés  par  le  corps 
législatif.  Gobier  {V oy.  ce  nom,  au 
Supp.),  Roger-Ducos  , ex-conven- 
tionnel de  la  plus  complète  nullité, 
et  Moulin,  général  presque  ignoré, 
devinrent  les  collègues  de  Barras  , 
dont  toutes  les  vertus  et  le  talent 
puiitique  étaient  dans  l’audace  et 
l'habitude  de  tous  les  vices,  et  de 
Sieyes , doué  de  toute  l’astuce  d’un 
mauvais  prêtre.  Entre  toutes  les 
journées  de  la  révolution  , celle-là 
se  distingua  par  cette  exception  , 


Un  rapport  fut  fait  a ce  sujet,  par  les 
envoyés  de  Louis  XVIII  à l’empereur 
de  Russie,  qui  approuva  les  négocia- 
tions, et  le  prétendant  expédia  aussitôt 
à Barras  dçs  lettres-patentes  qud  le 
comte  de  Saint-Priest  remit  à Gué- 
rin de  St-Tropex,  ami  et  confident 
de  ce  directeur.  Ces  lettres-patentes 
avaient  pour  base  les  demandes  faites 
au  nom  de  Paul  Barras , qui  consen- 
tait a rétablir  la  monarchie,  dans  la 
personne  de  Louis  XVIII,  lequel,  de 
son  côté,  promettait  a Barras  sure  té, 
indemnité  : sûreté,  en  engageant  sa 
parole  royale  de  s’interposer  entre 
Paul  Barras  et  tout  tribunal  quelcon- 
que qui  voudrait  connaître  de  ses  opi- 
nions , de  ses  votes  et  de  .sa  vie  pas- 
sée, et  d’annuler  par  son  pouvoir  sou- 
verain toute  recherche  à cet  égard  ; 
indemnité,  en  lui  assurantle  paiement 
d’une  somme  au  moins  équivalente  a 
celle  que  pourraient  lui  valoir  deux 
annéesd’ exercice  encore  au  directoire. 
Cette  somme  était  évaluée  largement  a 
douze  millions  de  livres  tournois  , y 
compris  les  deux  millions  qui  devaient 
qu’elle  s’opéra  sans  émeute  comme  , être  distribués  entre  ses  coopérateurs, 
sans  baïonnettes,  par  la  seule  force  sans  compter  la  somme  nécessaire  aux 


des  actes  législatifs.  Il  était  aisé* 
de  voir  que  Barras  ayant  résisté 
à ce  mouvement,  mais  ne  Payant  pas 
fait,  avait  beaucoup  perdu  de  son  in- 
fluence. Il  lui  en  resta  néanmoins 
assez  pour  faire  appeler  Fouché  de 
Nantes  au  ministère  de  la  police. 
Toutes  les  factions  s’agitaient,  et  la 
France  était  sur  un  volcan.  C’est 
ici  qu’il  faut  placer  le  récit  des  re- 
lations de  Barras  avec  les  agents  de 
Louis  XVIII , que  voulait  rétablir 
l’empereur  de  Russie,  Paul  1",  chef 
de  la  nouvelle  coalition.  Le  Neucha- 
telois  Fauche-Borel  (Pr oy.  Ce  nom, 
au  Supp.),  qui  déjà  avait  gagné  Pi- 
chegru  à la  cause  royale,  fut  chargé 
de  ces  périlleuses  communicalious. 


frais  du  mouvement  U effectuer  dans 
Paris.  Telle  fut  la  substance  des  let- 
tres-patentes, datées  du  8 mai  1799, 
revêtues  de  la  signature  du  roi,  con- 
tre-signées  par  le  comte  de  Saint- 
Priest  et  scellées  du  sceau  de  l’état. 
Voici  maintenant  le  récit  que  Fàuche- 
Borel  a publié  : s Je  me  suis  bien  gardé 
a de  représenter  M.  de  Barras , régi— 
« eide,  comme  revenu  franchement 
a.  aux  Bourbons  et  comme  accueil- 
li lant  avec  transport  le  projet  qui 
e tendait  à rétablir  Louis  XVIII. 
« J’ai  dit  et  j’ai  prouvé  que  Barras 
« avait  ouvert  une  négociation  se- 
a crête  avecles  agentsduroi, et  que 
« le  roi  s’était  assuré  de  l’assenti- 
« ment  de  l’empereur  Paul  Ier , qui 
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« était  alors  le  cïief  de  la  coalition 
« armée  contre  la  France.  El  dans 
« quelle  circonstance  eut  lieu  cette 
« négociation?  Au  moment  ou  la 
« république  était  dans  le  plus  grand 
« péril , déchirée  par  les  factions 
« dans  l’intérieur,  et  au  dehors  alta- 
« nuée  sur  ses  frontières  mêmes  par 
« des  années  victorieuses.  La  des- 
a tinée  de  la  Frauce,  ou  plutôt  celle 
« du  gouvernement  directorial , al- 
* lait  dépendre  d’une  seule  bataille. 
« Or , j’ai  dit  que , dans  un  avenir 
« si  menaçant , M.  de  Barras  né- 
a gociasccrètement  pour  sa  sécurité, 
a pour  s’assurer  au  besoin  uu  asile, 
a de  l’argent  et  du  repos.  Tel  on  a 
« vu  Fouché,  régicide,  négocier  à 
« Gaud  avec  Louis  XVIII , d’abord 
« dans  la  vue  de  sa  sécurité  future 
à %t  de  la  conservation  de  ses  ri- 
o chesses;  puis,  par  uu  délire  d'am- 
« bition , changer  de  vue  et  former 
« un  plan  plus  vaste.  » Barras  vi- 
vait encore  lorsque  cet  écrit  a paru , 
et  il  ne  la  pas  dénié.  Du  reste , 
comme  dans  toutes  les  intrigues  poli- 
tiques essentiellement  cachées , il  y 
eut  la  négociation  confidentielle,  dont 
Guérin  de  St-Tropez , ancien  officier 
de  marine,  fut  l’intermédiaire,  et 
la  négociation  , en  quelque  sorte 
ostensible  , que  Fauchc-Borel  exé- 
cuta. D’autres  agents  encore  y furent 
employés,  et  nous  savons  que  l’abbé 
de  Ciangeac,  neveu  de  Précy,  eut, 
jjour  Je  même  objet , plusieurs  con- 
iérences  secrètes  au  Luxembourg. 
Pour  plus  de  sûreté,  Barras  lit  à 
ses  collègues  quelques  ouvertures  ; 
mais  il  estcerlaiu  qu’il  ne  donna  aucun 
renseignement  , et  que  surtout  il  ne 
compromit  pas  les  agents  royalistes 
avec  qui  il  continua  d’avoir  des  rap- 
ports. Pendant  les  deux  mois  de 
crise,  qui  précédèrent  l’invasion  du 
pouvoir  par  Bonaparte,  Barras  se- 
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conda  Sieyes  dans  son  opposition  aux 
Jacobins  exagérés,  qui  voulaient  faire 
déclarer  la  patrie  en  danger,  afin  de 
s’emparer  du  gouvernement.  Ils  n’a- 
vaient pour  eux  que  deux  des  direc- 
teurs nouvellement  élus , Gohier  et 
Moulin.  Barras,  blasé  par  la  posses- 
sion du  pouvoir,  par l'babituae  de  la 
dissolution,  et  d’ailleurs  en  proie  aux 
anxiétés  d’une  négociation  épineuse , 
semblait  disposé  à se  neutraliser. 
Sieyes  conspirai  t avec  son  h omble  col- 
lègue, Roger-Ducos,  pourrenverserla 
constitution  qu’il  n’avait  pas  faite,  et 
y substituer  son  sénat  absorbant  et 
son  grand-électeur  dont  il  eût  été  le 
grand-chancelier.  Ce  grand-élec- 
teur était  le  duc  de  Brunswick,  ap- 
puyé par  des  armées , par  sa  haute 
réputation  et  par  des  alliances.  Mais 
il  fallait  à Sieyes  un  chef  d’exécu- 
tion , un  moteur  visible.  Moreau  seul  , 
parmi  tous  les  généraux,  depuis  la 
mort  de  Joubert,  avait  assez  de  ré- 
putation , de  crédit  pour  se  charger 
d’un  tel  rôle  ; mais  il  n’avait  pas  assez 
de  caractère  : sans  en  rejeter  le  pro- 
jet, il  en  déclina  l'exécution.  Alors 
Sieyes  se  crut  obligé  de  mettre  dans 
ses  intérêts  son  collègue  Barras  ; 
comme  il  n’avait  pas  avec  lui  de  liai- 
sons d’intimité , il  lui  adressa  son 
confident  Chazal , après  l’avoir  averti 
de  mettre  beaucoup  de  prudence  dans 
ses  discours.  Chazal  arriva  chez  Bar- 
ras, lui  débita  d’abord  des  lieux 
communs , en  parlant  des  dangers 
que  présentaient  d’un  côté  les  roya- 
listes et  de  l’autre  les  Jacobins;  il 
passa  ensuite  à la  situation  de  la  ré- 
publique , h celle  des  membres  du 
directoire , enfin , à la  nécessité  d’un 
autre  ordre  de  choses.  Barras  ré- 
pondit avec  humeur  : « Tous  ces 
a maux  sont  dus  à ton  grand-prêtre  ; 
u il  entrave  toutes  nos  délibérations," 
« il  conspire;  sa  tête  très-snrement 
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« et  peut-être  les  nôtres  rouleront 
« dans  les  rues  de  Paris  qu’il  agite 
« et  qu’il  trompe.  » Celte  répon- 
se portée  a Sieyes , le  détermina 
à ne  plus  différer  le  renverse- 
ment du  directoire , pour  établir 
son  gouvernement  projeté.  Mais  son 
embarras  était  grand  sous  le  rapport 
de  l'eiécution.  Moreau  persistait  dans 
son  refus , quand  on  apprit  que  Bo- 
naparte venait  de  débarquer  à Fré- 
jus (9  octobre  1799).  La  patrie  est 
sauvée!  s’écria  Sieyes  avec  nn  trans- 
port involontaire;  et  Bonaparte  était 
a peine  entré  dans  Paris,  qu’il  lui  en- 
voya des  émissaires.  Bientôt  fut  éta- 
bli chez  ce  général  un  comité  qu’il 
présidait  lui  même,  et  auquel  Sieyes 
et  ses  adhérents  ne  manquaient  pas 
d’assister.  Barras  eut  aussi  des 
conférences  avec  Bonaparte,  mais 
sans  confiance  ni  intimité.  Il  y fut 
pourtant  question  , une  fois,  des 
moyensde  sauver  l’état:  Talleyrand, 
Fouché,  Réal  étaient  présents;  cha- 
cun redoutait  le  retour  de  l’anarchie  ; 
Bonaparte  dit  : a Si  Barras  n’était 
« pas  membre  du  gouvernement , je 
« ne  verrais  aucune  garantie,  et  je 
« m’en  irais  : c’est  lui  qui  doit  se 
« mettre  seul  h la  tête  des  affaires,  n 
Barras  répondit  : a Je  m’occupe  de 
« garantir  la  France  des  entreprises 
a des  me’chants.  J’irai  au  corps  légis- 
« latif  lui  exprimer  ce  qu’il  convient 
« de  faire,  et  je  donnerai  ma  dérais- 
« sion...»  Tous  alors  feignirent  de 
l’en  dissuader.  Barras  ajouta  : « Le 
« changement  dont  vous  sentez  la 
a nécessité  est  prévu  partout , il  est 
« urgent  ; le  corps  législatif  dési- 
« gnera  un  chef  provisoire  pris  hors 
« de  l’armée,  en  attendant  la  rou- 
ie nion  d’une  assemblée  constituante 
a et  l’organisation  définitive  de  la 
« France.. .Quant  h moi,  jen’accep- 
« lerai  rien  ; je  veux  me  retirer  des 
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« affaires.  » Cette  opinion  fut  com- 
battue; on  aperçut  au  dépit,  et  l’on 
vit  bien  qu’il  y avait  de  la  froideur 
entre  Barras  et  Bonaparte.  Sieyes 
n’avait  pas  manqué  de  mettre  celui-ci 
en  garde  contre  les  projets  de  son 
collègue  ; il  lui  avait  même  révélé 
des  détails  qu’il  tenait  du  ministre 
prussien  Haugwilz,  sur  la  négocia- 
tion secrète  avec  les  Bourbons,  quo 
Faucbe-Borel  avait  communiquée  a 
la  cour  de  Berlin  , et  il  avait  repré- 
senté Barras  comme  un  lâche  par- 
jure qui , voyant  la  république  en 
danger,  voulait  transiger  avec  ses  en- 
roemis.  Fort  de  celte  révélation  et 
de  quelques  autres  confidences  de 
Sieyes,  Bonaparte  se  promit  d’en  pro- 
filer autant  que  les  circonstances  le 
permettraient.  Ainsi  tout  marchait  à 
une  révolution , et  chacun  se  prépa- 
rait k en  tirer  parti,  quand  Dubois  de 
Craneé,  ministre  de  la  guerre,  et  l’un 
des  jacobins  les  plus  prononcés  de  ce 
temps-la,  se  fit  fort  d’arrêter  Bona- 
parte. Il  en  demanda  l’ordre  k Bar- 
ras, et  lui  dit  du  ton  le  plus  résolu  : 

« Signez  l’ordre  d’arrêter  le  des- 
u pote  qui  veut  monter  sur  le  trône  ; 
a je  le  lue.  » — «Je  me  f...  de 
« tout  ce  qui  arrivera  : je  vais  me 
« mettre  au  baiu  ; qu’on  ne  me  tra- 
« casse  pas  davantage.  » Ce  fut 
toute  la  réponse  de  Barras.  11  ne  sa- 
vait rien  de  ce  qui  se  passait  aux 
Tuileries  , lorsque  mesdames  Tallien 
et  de  Carvoisin  vinrent  lui  apprendre 
que  Bonaparte , a la  tête  de  la  force 
armée , s’emparait  définitivement  du 
pouvoir.  Il  en  parut  confondu  et  s’é- 
cria douloureusement  : « Ce  petif 

a b de  gueux  nous  a tous  trom- 

« pés!  » Quoique  maître  de  la  force 
armée,  Bonaparte  craignait  cepen- 
dant encore  Barras;  et , voulant  le 
dépopulariser,  il  dit  alors  hautement 
qu’il  lui  avait  proposé  de  se  mettre 
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au-dessus  des  lois,  et  le  menaça, 
s’il  osait  faire  la  moindre  tentative 
pour  s’opposer  K son  entreprise , de 
révéler  tout  ce  qu’il  lui  avait  proposé 
en  faveur  des  royalistes.  C’était  la 
démission  du  directeur  que  .Bonaparte 
voulait  ainsi  arracher;  et,  en  effet, 
Barras  l’envoya  a Saint-Cloud,  par 
une  lettre  entortillée  dans  laquelle 
on  parut  entrevoir  quelques  re- 
grets a travers  les  assurances  d’ad- 
hésion h des  évènements  auxquels 
il  ne  pouvait  plus  s’opposer.  Dès 
que  Bonaparte  eut  celte  démis- 
sion , il  voulut  rattacher  au  nouvel 
ordre  de  choses  son  ancien  pro- 
tecteur, mais  Barras  refusa  les  am- 
bassades et  les  commandements  qui 
lui  furent  offerts.  Le  lendemain 
Botot  s’étant  présenté  de  sa  part 
à Bonaparte,  le  nouveau  consul 
l’apostropha  ainsi , frémissant  de 
colère:  «Que  venez-vous  faire? 
« m espionner  pour  votre  Barras  ! il 
« sait  que  je  n’aime  pas  le  sang  ; di- 
« tes-lui  qu’il  se  rende  sur-le-champ 
« a Bruxelles,  car  si  j’eusse  connu 
« huit  jours  plus  tôt  l’affaire  des  let— 
« tres-patenles,  je  les  lui  aurais  fait 
« placer  sur  la  poitrine,  et  je  l'aurais 
« fait  fusiller  ainsi  quevous...  m Bar- 
ras, qui  s’était  retiré  dans  sa  terre  de 
Gros-Bois,  fut  obligé  de  la  vendre 
et  de  se  rendre  a Bruxelles  , avec 
défense  de  revenir  sans  une  permis- 
sion (8).  Ainsi  exilé,  le  malheureux 
directeur  parut  vivre  daus  un  complet 
éloignement  de  toute  affaire  politi- 
que. Cependant  on  ne  peut  douter 
qu  il  ne  nourrît  secrètement  daus  sou 
â-.nc  un  grand  désir  de  vengeance. 
Lie  depuis  long-temps  avec  Moreau , 
il  connut  en  i8o3  les  projets  de  ce 


(8)  0*1  fit  alors  une  caricature  dégoûtante  aur 
la  manière  dont  il  rendait  cette  terre  qoi,  oche* 
tee  depuis  par  le  génrrul  Moreau,  porta  toujours 
malheur  à son  propriétaire.  A— i. 


général,  et  fut  alors  relégué  à Tou- 
lon. Plus  tard,  impliqué  dans  la  cons- 
piration dite  de  Charles  IV,  en  fa- 
veur des  Bourbons  de  France  et 
d’Espagne,  il  fut  soupçonné,  mais 
sans  motifs,  d’avoir  communiqué  avec 
l‘amiralanglaisExmouth,par  l’entre- 
mise de  Constant,  son  maître-d’hô- 
tel  ; car  il  tenait  encore  un  grand  état 
de  maison , étant  sorti  du  directoire 
avec  plus  de  deux  millions  de  for- 
tune. A la  suite  de  cette  affaire  où 
il  y eut  quelques  victimes  , Barras , 
relégué  h Rome,  y resta  près  de  deux 
ani.  Là  il  renoua  ses  anciennes  rela- 
tions avec  Murat  qui  lui  était  encore 
attaché,  et  qui  le  couvrit  tant  qu’il 

fuit  de  sa  protection  pendant  tout 
e temps  de  défaveur  et  d’exil. 
Enfin  la  restauration  offrit  de 
nouveau  à Barras  l’accès  de  Paris , 
dont  si  long-temps  il  avait  regretté 
le  séjour.  11  vint,  en  1 8 1 4,  occuper, 
rue  desFrancs-Bourgeois,  l’hôtel  qu’il 
avait  donné  à M.  Victor  Grand,  ancien 
intendant  de  sa  maison.  C'est  là  que 
Fauche-Borel , qui  n’avait  jamais  eu 
avec  lui  de  relations  que  par  écrit , 
fil  sa  connaissance  personnelle.  « Je 
« compris  en  le  voyant,  dit -il 
« dans  ses  mémoires,  qu’il  n’avait 
« pas  dévié  des  sentiments  qu’il 
« m’avait  paru  avoir  adoptés  avant 
« et  depuis  l’avènement  de  Bonaparte 
« au  pouvoir.  Il  cherchait  depuis  à. 

« se  réhabiliter  dans  l’opinion  publi- 
« que,  contre  laquelle  il  avait  sans 
« doute  beaucoup  à lutter,  parce 
« qu’elle  juge  toujours  trop  les  nom- 
« mes  d’état  comme  des  citoyens  or- 
« dinaires.  Barras  paraissait  inlime- 
« ment  convaincu  de  la  nécessité 
« d’une  réunion  franche  de  tous  les 
« partis  autour  du  roi,  qui  seul  pou- 
« vait  assurer  le  repos  et  la  (ranquil- 
« lité  dont  la  France  éprouvait  un 
« si  grand  besoin.  Ces  dispositions 
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« me  semblaient  d’autant  plus  heu- 
“ reuses,  que  je  n’ignorais  pas  qu’il 
“ exerçait  déjà  dans  Paris , sur  les 
“ débris  du  parti  républicain  , une 
« influence  qui  ne  resta  pas  inaper- 
« eue....  » C’était  au  moment  où  l’on 
commençait  a tramer  le  retour  de 
Bonaparte  relégué  à l’ile  d’Elbe. 
L un  des  hommes  les  plus  fameux  de 
1 époque,  Fouché , disgracié  et  relé- 
gué lui-même  en  Italie  par  Bona- 
parte, inconsolable  d’avoir  été  étran- 
ger aux  derniers  évènements,  et  réuni 
déjà  au  parti  qui  se  reformait  contre 
les  Bourbons,  fit  épier  Barras.  Sa- 
chant qu  il  voyait  F auche  et  Guérin  de 
S.  Tropez;  soupçonnant  qu’il  agissait 
dans  les  intérêts  du  roi,  et  craignant 
qu’il  ne  parvînt  à faire  échouer  la 
conspiration  qui  tendait  au  retour  de 
Napoléon,  il  lui  détacha  Lombard- 
Taradeau  pour  le  sonder  et  le  rame- 
ner à ses  idées.  Tallien , qui  avait 
marche  dans  la  Convention  avec  Bar- 
ras , entrait  aussi  dans  les  vues  de 
Fouché.  Quant  à Lombard-Taradeau, 
compatriote  de  Barras , et  dès  long- 
temps undesesprotégés,  mais  devenu 
la  créature  et  le  commensal  de  Fou- 
ché, il  inspira  de  la  défiance  h l’an- 
cien directeur  qui  repoussa  durement 
ses  insinuations  ; mais  Lombard  ne  se 
tint  pas  pour  battu;  il  revint  h la 
charge,  et  le  pressa  de  voir  au  moins 
son  ancien  collègue,  a Je  ne  veux 
« pas  voir  louché,  dit  Barras,  parce 
“ qu  il  a porté  la  livrée  du  tyran,  et 
« moi  je  n’ai  pas  porté  celte  li- 
«yree. » Toutefois,  Barras  ayant 
fait  part  de  ces  menées  à Guérin 
deS.  Tropez qui  avait  toujours  sacon- 
fiance,  celui-ci  lui  dit  qu’il  ne  fallait 
pas  repousser  l’émissaire  de  Fou- 
ché , et  il  lui  représenta  que  , dans  la 
situation  des  choses,  il  devait  tout 
entendre  et  tout  savoir.  Barras  insis- 
tant pour  ne  pas  recevoir  chez  lui 
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Fouché,  on  convint  d’un  rendez-vous 
sur  la  boulevarl  St-Antoinc;  et  le 
rendez-vous  eut  lieu  daus  le  mois 
d’août  x 8 r 4 . L’ancien  ministre  de  la 
police  indiqua  les  bases  de  son  plan 
à Barras , et  lui  dit  : a Nous  savons 
» que  vous  agissez  contre  nous,  et  que 
« vous  voulez  conserver  les  Bour- 
« bons  ; nous  n’en  voulons  point , et 
« vous  ne  devez  pas  plus  en  vouloir 
« que  nous.  Que  pouvez-vous  en  at- 
« tendre?....  » Barras  furieux  lui 
répondit  : « Vous  êtes  des  coquins, 
« des  misérables , vous  avez  servi  le 
« tyran;  mais  moi  je  ne  me  suis  pas 
« vautré,  et  je  ne  donnerai  jamais  b s 
« mains  a ce  qu’il  ressaisisse  le  poti- 
« voir. — Vous  avez  tort,  reprit  Fou- 
« ché , de  vous  laisser  emporter  par 
« le  ressentiment;  il  s’agit  ici  de 
a bien  autre  chose  que  de  petits 
b souvenirs  et  de  petites  passions; 
« il  s’agit  des  plus  grands  intérêts 
a de  la  terre.  Avec  nous,  je  vous  le 
a promets,  vous  serez  influent;  cet 
« homme  d’ailleurs  est  usé,  et  n’est 
« plus  h craindre.  Nous  ne  voulons 
b le  faire  rentrer  que  pour  rallier 
b l’armée  et  lui  redonner  toute  sa 
o force;  ensuite  nous  le..  ..  »,  et  il 
fit  le  signe  qu’on  le  poignarderait. — 
b Vous  le  tuerez,  répondit  Barras, 
b mais  qui  mettrez-vous  h sa  place  ? 
* cette  vermine  de  famille,  ce  bam- 
a bin  ! — Nous  trouverons  le  moyen 
« aussi  de  les  annuler.  » Ici  Fouché 
et  Barras  se  séparèrent.  Quelques 
jours  plus  tard  ce  dernier  sollicita 
une  audience  du  roi  pour  lui  dire 
tout.  Le  premier  mouvement  de 
Louis  XVIII  fut  d’accorder  cette 
audience  ; mais  des  intrigues  de  cour 
l’y  firent  rcsoncer,  et  tous  les  aver- 
tissements, tous  les  conseils  que 
Barras  pouvait  donner  se  bornèreutà 
une  conversation  qu’il  eut  chez  le 
duc  d’Havré  avec  M.  de  Blacas.  Il 
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fit  d’inutiles  efforts  pour  faire  com- 
prendre a ce  minisire  qu’on  était  sur 
un  volcan  ; qu’on  ne  devait  pas  igno- 
rer les  intelligences  qui  existaient 
entre  l’ilc  d’Elbe,  Murat,  Joseph 
Bonaparte  en  Suisse , l’armée , les 
généraux  et  même  les  Tuileries,  et 
qu’il  était  urgent  de  prendre  une 
autre  marche.  M.  de  Blacas  fit  en- 
tendre a Barras  que  des  intérêts  per- 
sonnels excitaient  souvent  de  fausses 
craintes;  qu’il  ne  fallait  pas  s’en  rap- 
porter aux  alarmistes  qui  ne  cher- 
chaient qu’a  grossir  le  danger.  — • 

« Je  savais  bien , répliqua  Barras , 

« que  vous  ne  me  comprendriez  pas. 

* Vous  êtes  mon  parent.  A vingt- 
« cinq  ans  vous  avez  émigré , vous 
a avez  vingt  ans  d’émigration,  etvous 
a n’avez  rien  appris  ni  rien  oublié. 

« Vous  ne  comprenez  pas  le  danger 
« que  court  le  roi.  V ous  êtes  sur  un 
u volcan , vousne  vous  en  doutez  même 
a pas.  Du  reste , soyez  tranquille  , je 
« ne  veux  pas  me  placer  entre  le  roi 
b et  vous.  Je  voudrais  seulement 
b contribuer  au  repos  de  la  France 
b par  la  stabilité  des  Bourbons;  mais 
b il  y a des  choses  que  je  ne  veux  ré- 
a vêler  qu’au  roi.  Tout  ce  que  je  puis 
b vous  dire,  pour  que  vous  en  fassiez 
b le  rapporlaS. M.,c’estque lacon- 
b juralion  est  flagrante...  » La  confé- 
rence finie,  M.  de  Blacas  se  plaignit  a 
Guérin  desréticences  de  Barras.  Gué- 
rin en  justifia  le  motif,  et  il  insista 
fortement  pour  que  Barras  fut  admis 
auprès  du  roi,  ajoutant  qu’il  y allait 
peut-être  du  salut  de  la  monarchie. 
— a Quoi  ! répond  M.  de  Blacas , 
b voudriez-vous  exposer  madame  la 
b duchesse  d’Angoulêmc  à tomber 
a évanouie  à la  vue  d’un  homme  qui 
b a voté  la  mort  de  son  père?  » 
Voyant  M.  de  Blacas  intraitable,  il 
lui  insinua  que  peut-être  Barras  s’ou- 
vrirait lout-à-lait  s’il  recevait  de  la 


main  du  roi  une  lettre  qui  pût  le 
porter  à ne  rien  cacher  a son  minis- 
tre. Cet  expédient  fut  agréé,  et  le  roi 
écrivit  de  sa  main  la  lettre  suivante  : 

« Les  circonstances  ne  me  perrnet- 
a tant  pas  de  voir  en  ce  moment 
a M.  le  général  comte  de  Barras,  et 
a connaissant  les  services  qu'il  a cher- 
ci  ché  à me  rendre  dans  le  temps 
a qu’il  était  membre  du  directoire 
b exécutif,  ainsi  que  ceux  qu'il  peut 
a me  rendre  encore  en  ce  moment,  je 
a l’engage  a communiquer  avec  MM. 
a les  duc  d’Havré  et  comte  de  Blacas, 
a auxquels  il  doit  avoir  une  pleine 
b ctentièreconfiance.  Signé  Loris. 
b Aux  Tuileries,  le  5o  août  i8i4-» 
Barras  reçut  avec  joie  la  lettre  de 
Louis  XVIII , qui  lui  offrait  une  ga- 
rantie dans  l’avenir;  mais,  n’ayant 
aucune  confiance  en  M.  de  Blacas, 
et  ne  pouvant  plus  se  dissimuler  qu’il 
venait  de  se  compromettre  en  pure 
perte  pour  lui  et  pour  l’état  vis-à-vis 
de  son  propre  parti,  il  persista  dans 
sa  résolution  de  ne  révéler  qu’au  roi 
lui-même  les  secrets  de  la  conjura- 
tion. Il  annonça  au  duc  d Havré  que, 
ne  pouvant  plus  être  utile  à S.  M.  , 
il  allait  se  rendre  dans  le  midi  de  la 
France  pour  éviter  les  confidences 
d’un  parti  qu’il  n’avait  plus  l’espoir 
de  rattacher  aux  iutérêlsdu  monarque; 
et  il  se  rendit  dans  sa  terre  des  Aigala- 
des  près  de  Marseille.  La  catastrophe 
du  2 o mars  et  la  seconde  invasion  de 
la  France  justifièrent  les  avertisse- 
ments de  Barras,  et  attestèrent  sa  bon- 
ne foi  dans  les  révélations  qu’il  avait 
offertes.  Rentré  à Paris  peu  de  temps 
après  le  second  retour  du  roi , il  se 
mit  de  nouveau  en  rapport  avec  le 
duc  d’Havre.  On  ne  peut  douter  que 
la  haine  profonde  dont  il  était  animé 
contre  INapoléon  et  les  siens  ne  fût 
alors  le  véritable  motif  de  son  zèle 
pour  les  Bourbons.  Avant  même  la 
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seconde  entrée  de  Louis  XYIII  dans 
Paris,  il  avait  fait  passer  ace  prince, 
plusieurs  mémoires  et  avertissements 
qui  furent  mis  sous  les  yeux  du  roi. 
Quand  Fauche  résolut  au  commen- 
cement de  1816  de  faire  impri- 
mer et  de  publier  le  Précis  histori- 
que des  différentes  missions  dans 
lesquelles  il  avait  été  employé 
pour  la  cause  de  la  monarchie , 
Barras  sachant  qu’il  devait  y figurer, 
et  craignant  d’être  compromis  auprès 
de  son  parti , fit  tout  pour  dissua- 
der Fauche  de  ce  projet.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  un  tel  sacrifi- 
ce, il  agit  sourdement  pour  mettre 
obstacle  à la  publication;  et  il  obtint 
du  ministre  de  la  police  un  ordre  en 
vertu  duquel  la  première  édition  fut 
saisie.  Vingt- huit  exemplaires  seule- 
ment furent  sauvés  et  répandus.  Bar- 
ras , très-contrarié  de  celte  publicité 
partielle , dit  un  jour  h Fauche  : 
« Voyez  dans  quelle  fausse  position 
k vous  me  mettez.  Je  suis  forcé  de 
« répondre  aux  persouues  qui  me  dc- 
a mandent  si  ce  que  vous  dites  est 
« vrai  relativement  aux  lettres-pa- 
a tentes.  Ke  pouvant  vous  désavouer 
a entièrement,  que  puis-je  dire?  Que 
a c’est  Botot  et  Mounier  qui  ont  con- 
a duit  cette  affaire  dans  laquelle 
« vous  n’auriez  pas  dû  me  faire  figu- 
u rer.  Vous  me  rendrez  suspect  à 
a mes  amis  et  à mes  connaissances, 
a et  je  n’apprendrai  plus  rien,  si  vous 
a ne  faites  pas  un  correctif  que  vous 
a ajouterez  comme  note  addition- 
a nelle  a votre  Précis  historique , 
a et  que  vous  refondrez  ensuite  daus 
a votre  récit,  lors  d’une  seconde  édi- 
a lion.  Là,  vous  expliquerez  que  c’est 
a avec  Botot  et  Mounier  que  vous 
a avez  traité  directement  ; et  comme 
a je  communiquai  dans  le  temps  vo- 
a tre  première  lettre  au  directoire, 
a je  puis  avouer  sans  inconvénient 
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a que  j’ai  reçu  des  propositions  do 
a l’étranger.  » Fauche  consentit  à, 
ces  modifications  ; et  il  continua  d’en- 
tretenir avec  Barras  les  mêmes  rap- 
ports, au  grand  mécontentement  des 
vieux  républicains  qui  circonvenaient 
celui-ci,  et  qui  disaient  entre  eux  : 
a 11  est  bien  étonnant  que,  lorsque 
a nous  parlons  à Barras  des  lettres- 
a patentes,  il  les  désavoue , et  qu’en 
a même  temps  il  reçoive  aussi  bien 
a Fauche-Bore)  qui  les  a mises  au 
a jour.  » En  effet  Fauche  était  reçu 
chez  Barras  sur  un  pied  très-ami- 
cal (9).  Au  mois  de  juin  1819  parut 
une  déclaration  intitulée  : Le  général 
Barras  à.  ses  concitoyens.  Loin 
d’avoir  aucun  rapport  direct  avec  les 
écrits  de  Fauche,  cette  espèce  de  dés- 
aveu regardait  spécialement  les  Sou- 
venirs et  anecdotes  secrètes , pu- 
bliées par  Lombard  de  Langres,  qui 
y avait  inséré  diverses  anecdotes  très- 
piquautes  sur  les  dernières  années  du 
règne  de  Bonaparte,  et  qu’il  annonçait 
avoir  puisées  dans  des  conversations 

(9)  Barras  demeurait  alors  rue  Bleue,  n.  ao. 
L’aiilcur  do  cette  note  qui  depuis  1791 , l'avant 
perdu  de  vue  , et  ne  l’ayant  aperçu  que  dans 
quelques  ceremonies  publiques,  n'avait  jamais 
été  l'enccnscr  dans  son  palais  du  Luxembourg, 
ni  se  vautrer,  comme  disait  Barras  lui-même,  alla 
le  visiter  dans  son  domicile  bourgeois,  où  il  eut 
peine  à le  reconnaître.  L'ancien  directeur  n'avait 
alors  que  63  ans;  mais  les  regrets  sur  sa  gran- 
deur passée,  des  ennuis  de  sa  position  actuelle 
semblaient  l'avoir  vieilli  plus  que  lésons,  l'abus 
des  plaisirs  et  les  infirmités.  C'était  toujours  le 
même  homme  qui,  en  179».  froid  , taciturne, 
embarrassé,  hésitait  sur  la  bannière  qu’il  avait  à 
suivre.  Mais  il  était  de  plus  catarrheux,  cacochy- 
me, morose,  rappetisso  tant  au  moral  qu’au  phy- 
sique, et  semblait  encore  ilotter  entre  la  répu- 
blique et  la  monarchie.  Sa  conversation  n'of- 
frait  rien  de  positif  ni  d'intéressant.  11  se  plai- 
gnait vaguement  de  tout  le  monde , et  parais- 
sait regretter  surtout  d'avoir  quitté  le  certain 
pour  l'incertain.  Celte  irrésolution  explique  as- 
sez la  conduite  anterieure  et  subséquente  de 
Barras,  et  dcmonlrc  bien  évidemment  qu’il  n’a- 
vait jamais  eu  qnc  l'audace  et  l'activité  du  mo- 
ment , quand  il  était  stimulé  par  l’intérêt  ou 
l'ambition,  et  qu’il  tenait  en  main  tous  les 
moyens  de  satisfaire  ses  goûts  ou  da  se  mainte- 
nir au  pouvoir  ; mais  que,  dans  toutes  les  autres 
circonstances,  il  ne  fui  réellement  qu'un  homme  jv 
fort  ordinaire.  A— r. 
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Îue  le  général  Lefebvre,  duc  de 
lanlzick  , avait  eues  chez  Barras  et 
souvent  même  a sa  table.  Ces 
anecdotes  étaient  vraies;  mais  leur 
divulgation  parut  alors  prématurée. 
Le  duc  de  Dantzick  se  voyant  com- 
promis dépêcha  ses  aides-de-camp 
pour  faire  supprimer  l’édition.  Il  y 
avait  une  page  qui  révélait'également 
les  rapports  qu’avait  eus  Barras  avec 
Louis  XY1II  avant  et  pendant  l’année 
i8i4-  Voila  ce  qui  donna  lieu  au 
désaveu  qui  fut  d’ailleurs  suggéré  a 
Barras  par  ceux  qui  l’entouraient.  11 
contribua  aussi  beaucoup  a faire  sup- 
primer l’édition  des  Souvenirs  et 
anecdotes  secrètes , parce  que  cer- 
tains faits  qui  y étaient  consignésl’au- 
raient  compromis  avec  le  parti  qui 
déjà  maîtrisait  l’opinion  publique.  Ce 
fut  dans  ce  sens  qu’il  publia  la  déclara- 
tion dont  il  s’agit  : celait  moins  encore 
une  réfutation  captieuse  de  faits 
avérés  qu'une  profession  de  foi  de 
républicanisme  pour  satisfaire  l’opi- 
nion de  l’époque.  Ainsi  il  est  évident 
que  sur  son  déclin  l’ex-dirccleur  fut 
circonvenu  par  une  coterie  qui  vou- 
lait le  faire  mourir  républicain,  et 
sans  aucune  tache  de  royalisme.  Ces 
contrariétés  empoisonnèrent  les  der- 
niers jours  de  Barras,  infirme  et  ne 
quittant  plus  son  fauteuil.  11  ne  vou- 
lut cependant  pas  désavouer  les  pu- 
blications de  Fauchc-Borel,  où  tout 
sc  trouvait  dévoilé,  et  qui  parurent 
avant  sa  mort,  bien  qu’on  l’ait  obsédé 
pour  tirer  de  lui  un  désaveu.  Barras 
mourut  le  29  janvier  1829,  âgé  do 
74  ans,  à Cliaillol.  Une  tentative 
d’enlèvement  de  ses  papiers  politiques 
eut  lieu  aussitôt  par  l’ordre  du  mi- 
nistre de  la  justice  Peyronnet;  mais 
déjà  ces  papfers  avaient  été  sous- 
traits. Le  i'r  février,  Barras  fut  in- 
humé au  cimetière  de  l’Est.  M.  Pierre 
Grand,  et  M.  Hortensias  de  Saint- 


Albin,  tous  les  deux  avocats  h la  dont 
royale,  prononcèrent  chacun  un  dis- 
cours funèbre  sur  sa  tombe  ; et  ils  le 
louèrent  sans  restriction  de  ses  ver- 
tus républicaines . On  annonça  bien- 
tôt après  la  publication  des  Mémoires 
de  Barras;  mais  cette  publication  n’a 
pas  eu  lieu  : on  sait  que  sa  veuve  y 
inet  obstacle.  — Barras  élaitgrand  et 
assez  bel  homme.  Sans  esprit  ni  cul- . 
turc,  il  avait  cette  sorte  d’intelligence 
prompte  qui  lient  au  caractère.  Ses 
manières  étaient  prévenantes  ; il  était 
actif,  brave,  généreux,  rendait  volon- 
tiers service;  mais  ces  qualités  furent 
obscurcies  par  la  dissolution  de  ses 
mœurs.  Dans  tout  ce  qui  a été  publié 
au  nom  de  Napoléon , on  voit  sans 
cesse  celui-ci  occupé  de  repousser  et 
de  dénier  ses  rapports  avec  Barras 
et  surtout  les  services  qu’il  en  avait 
reçus.  Cependant  il  est  incontestable 
que  ce  fut  cet  ancien  représentant 
qui  le  premier  sut  le  distinguer,  l’ap- 
précier et  l’employer  utilement  au 
siège  de  Toulon  ; et  il  n’est  pas  moins 
notoire  que  ce  fut  encore  lui  qui , au 
i3  vendémiaire,  le  produisit,  et  fut 
la  première  cause  de  sa  haute  fortuite. 
Après  tant  de  persécutions  et  d'ingra- 
titude , on  comprend  aisément  les 
motifs  de  pareilles  dénégations.  Bar- 
ras n’a  pas  eu  d’enfants.  — 11  avait 
deux  frères  : l’un  était  chanoine  de  St- 
Victor,  à Marseille;  l’autre, qui  avait 
émigré  (le  chevalier),  était  un  joueur 
effréné  ; il  s’est  noyé  par  désespoir. 

B— p. 

BARRAUD  (Jacques),  juris- 
consulte, naquit  à Poitiers  , vers  le 
milieu  du  seizième  siècle  , fut  reçu 
docteur  en  droit  a Toulouse,  et  vint 
exercer  la  profession  d’avocat  dans  sa 
ville  natale.  Lorsque  l’âge  l’eut  for- 
cé d’y  renoncer,  il  publia  un  com- 
mentaire sur  la  coutume  du  Poitou. 
Les  avocats  de  cette  province,  $i  re- 
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nommés  par  leur  science,  ont  toujours 
fait  le  plus  grand  cas  de  ce  travail. 
Jean  Faulcon  qui  commenta  lui- 
roeme  la  coutume,  met  Jacques  lîar- 
raud,  pour  le  droit  nouveau,  presque 
sur  la  même  ligne  que  Jacques 
Cujas  ÿ pour  le  droit  romain.  Dreux 
du  Radier,  deux  siècles  après  , 
compare  l’ouvrage  de  Barraud  à ce- 
lui de  Domat  sur  le  droit  romain  (i). 
R y avait  peut-être  un  peu  d’exa- 
gération patriotique  dans  cet  éloge. 
La  Bibliothèque  de  drGit  de  Ca- 
mus { 3'  édition  , in-8°,  loin.  2 , 
p.  247)1  rapporte  d’une  manière  va- 
gue le  litre  du  commentaire  de  Bar- 
raud. Il  aurait  dû  être  indiqué 
ainsi  : Çouslumes  du  comté  et  pays 
de  Poictou,  etc.  , avec  les  anno- 
tations sommaires  de  M°  Jacques 
Barraud,  Poitiers,  1625,  in-4°. 
O11  trouve  dans  la  préface  un  abrégé 
de  l’histoire  du  Poitou.  Les  annota- 
tions de  Barraud  ont  été  reprodui- 
tes dans  le  Coutumier  général, 
ou  corps  et  compilation  de  tous  les 
commentateurs  sur  la  coutume  de 
Poitou,  publié  en  1727,  par  Jos. 
Bouclieul,  2 vol.  iu-fol.  Barraud 

laissa  une  nombreuse  postérité.  

Barraud  {Jacques),  son  fils,  se 
fit  connaître  comme  poète  latin  et 
comme  jurisconsulte.  On  a de  lui  : 
Recilatio  solenuiis  de  sponsalibus 
et  matrimonio,  i63z,  in-8°.  C’est 
une  thèse  pour  le  concours  d’une 
chaire  de  droit  h Poitiers.  Barraud 
père  et  fils  11e  figurent  ni  dans  les  Vies 
dés  jurisconsultes  deTaisand,  ni  dans 
la  Bibliothèque  des  auteurs  de  droit 
de  Simon.  Il  y a lieu  de  croire  qu’ils 
descendaient  de  François  Barraud, 
commissaire  enquêteur  à Poitiers. 
Duverdier  qui  eu  a faij  mention  dans 
stt  Bibliothèque  française,  toin.  z, 

(;)  tt'hlnlhigm  kiuoriq.  et  criil'O.  du  Vodou. 

«.  III,  >7». 
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pag.  607,  édition  de  Rigoley  de  Ju- 
viguy , le  cite  comme  auteur  d’une 
traduction  du  discours  de  la  jeunesse 
de  Fox  Morzillo  [V.  ce  nom,  XV 
4n),  Paris,  1579,  in-8».  L-m-x’ 
BARRE  (Antoine  Le  Fevre  de 
la),  lieutenant-général , était  l’aïeul 
du  malheureux  chevalier  de  la  Barre 
{ V°y.  ce  nom,  III,  4*4)  , qui  pé- 
rit  sur  u 11  échafaud,  pour  quelques 
impiétés  que  son  extrême  jeunesse 
rendait  peut-être  excusables.  Il  en- 
tra d abord  dans  la  magistrature,  ob- 
tint une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement, et  remplit  successivement  les 

fondions  de  maître  des  requêtes, 
d intendant  du  Bourbonnais  et  de 
l’Auvergne,  et  enfin  de  Paris.  Bien- 
tôt après  il  quitta  la  magistrature 
pour  l’état  militaire,  fut  admis  dans 
le  corps  de  la  marine,  et  ayant  trou- 
vé l’occasion  de  signaler  son  courage 
fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  (V.  Chronologie  historié. 
de  Pinard,  IV,  247).  Nommé  gou- 
verneur de  la  Guianc  en  16 63,  il  re- 
prit Cayenne  sur  les  Hollandais  qui 
s en  étaient  emparés,  et  fit  de  cette 
île  le  centre  d’une  colonie  qui  pou- 
vait  devenir  très-florissante.  Il  encou- 
ragea la  chasse  aux  tigres  ; et , s’il 
ne  parvint  pas  h les  détruira  entière- 
ment dans  celle  partie  de  l’Améri- 
que, il  en  réduisit  au  moins, beaucoup 
le  nombre,  en  accordant  à tout  chas- 
seur le  fusil  avec  lequel  il  aurait  tué 
un  tigre,  et  la  peau  de  l’animal,  dont 
les  marchands  de  pelleterie  donnaient 
un  prix  assez  considérable.  La  Barre 
dressa  le  plan  des  fortifications  né- 
cessaires pour  mettre  Cayenne  à l'a- 
bri d’une  nouvelle  invasion  ; il  examina 
les  produits  naturels  de  File  , el  fit 
divers  essais  pour  s’assurer  de’s  cul- 
tures qu’on  pourrait  y introduire  avec 
le  plus  de  succès , mais  ou  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d’acbever  les  améliora- 
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tions  qu’il  avait  entreprises  dans  l’in-  mettre  ea  état  d’entreprendre  nne 
térêt  de  la  colonie  naissante.  Toutes  guerre  que  les  Anglais  auraient  bien 

les  îles  que  la  France  possédait  en  pu  ne  pas  voir  s’acbever  Iran cjuille— 
Amérique  ayant  été  cédées  a la  com-  ment.  Il  fut  donc  encore  forcé  tle 
pagnie  des  Indes,  La  Barre  revint  en  recourir  a la  voie  des  négocia- 
Europe  avec  la  réputation  d’un  ba-  tions  ; mais  pendant  qu’il  cbercbait 
bile  administrateur.  Il  fut  créé  lieu-  h ménager  les  Iroquois,.  il  traitait 
tenant-général  eu  1667  ; et , envoyé  secrètement  avec  leurs  ennemis,  et  il 
dans  les  Antilles,  il  y battit  les  An-  en  obtint  la  promesse  de  secours  dans 
glais  qu’il  força  de  lever  le  blocus  le  cas  où  la  guerre  viendrait  à écla- 
de  Saint-Christophe.  En  1682  il  rem-  ter.  Les  Iroquois,  non  moins  rusés, 
plaça  le  comte  de  Frontenac  dans  le  lui  envoyèrent  des  députés  à Mont- 
gouvernement  du  Canada  ; mais,  déjà  réal , pour  l’assurer  de  leur  attache- 
sur  le  retour  de  l’âge,  il  n était  plus  ment  sincère  a la  France.  N’imagi- 
guère  propre  h remplir  un  poste  qui  nant  pas  que  des  sauvages  pussent 
exigeait  une  grande  activité.  En  arri-  porter  aussi  loin  la  dissimulation,  La 
vaut  a Québec,  il  se  laissa  prévenir  Barre  leur  fit  mille  caresses,  et  les 
contre  La  Salle  ( V oy . ce  nom,  XL,  renvoya  comblés  de  présents  ; mais 
177),  h qui  la  France  devait  la  décou-  h peine  étaient-ils  partis,  qu’on  reçut 
verte  récente  de  la  Louisiane;  et,  sans  la  nouvelle  que  les  Iroquois  devaient, 
attendred’aulrestémoignages,ilman-  avantla  fin  de  l’année,  pénétrer  dans 
da  que  ce  voyageur  était  l’unique  les  possessions  françaises  pour  les 
cause  des  actes  d'hostilité  que  les  ravager.  La  Barre  résolut  de  les  pré- 
Iroquois  venaient  d’exercer  sur  des  venir;  et,  ayaut  réuni  toutes  les  trou-  * 
marchands  français.  Avec  un  peu  pes  dont  il  pouvait  disposer  (1)  à 
de  réflexion,  il  aurait  vu  que  ces  Montréal,  il  s’embarqua  sur  le  fleuve 
hostilités  avaient  été  suscitées  par  Saint-Laurent,  le  x*r  août  1684.  La  r 
les  Anglais,  qui,  désirant  s’attribuer  flottille,  retardée  par  différentes  cir- 
exclusivemcnt  le  commerce  du  Cana-  constances,  employa  pour  descendre 
da,  cherchaient  par  tous  les  moyens  le  fleuve  plus  de  temps  qu’il  n'aurait 
h éloigner  les  concurrents.  La  Barre  fallu.  Mal  pourvue  de  vivres,  elle  en 
n’ayant  pas  des  forcessuffisantes  pour  manqua  bientôt,  et  la  petite  armée  , 
commencer  la  guerre  avec  quelque  es-  encore  affaiblie  par  la  disette  et  par 
pérance  de  succès,  demanda  des  se-  les  maladies,  se  trouvait  dans  l’état  le 
cours,  et,  en  attendant  leur  arrivée , plus  déplorable , lorsque  La  Barre  , 
il  prit  le  parti  de  continuer  avec  les  campé  sur  les  bords  du  lac  Ontario, 
Iroquois  les  négociations  entamées  dans  une  anse  qui  depuis  a reçu  le 

Î>ar  son  prédécesseur.  Sur  la  fin  de  nom  de  l’anse  de  la  Famine,  vit,  avec 
'année  1 685  , il  reçut  deux  cents  autant  de  plaisir  que  de  surprise,  ar- 
hommes  de  renfort;  mais  en  même  river  trois  députés  iroquois.  Ils  ve- 
teràps  le  ministre  le  chargeait  d’em-  naienl  lui  proposer  la  paix,  sous  la 
pécher  les  Anglais  de  former  aucun  condition  d’abandonner  à leur  ven- 
établissement  dans  la  baie  de  Hudson,  geancc  les  Illinois,  ces  fidèles  alliés 
attendu  que,  dès  i656,laFranceen  des  Français,  depuis  leur  établisse- 

avait  pris  possession  par  la  cérémo- 

nie  usitée  en  pareil  cas.  Ce  secours  (O  uBtisima  se  composait  de  miUe  hom- 

/.  •.  1 . r *i  1 1 mes,  dont  sept  cents  Canadiens,  deux  cents 

étâlt  beaucoup  trop  faible  pour  le  sauvages  et  cent  Ireuie  soldais  français. 
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ment  dans  l’Amérique  septentrionale. 
La  Barre,  forcé  d’y  souscrire,  revint 
à Québec,  où , peu  de  temps  après  , 
arrivèrent  les  troupes  qu’il  avait  de- 
mandées, et  qui  lui  auraient  permis 
de  dicter  les  conditions  a ceux  dont 
il  venaitdeles recevoir  (Voy.  1 ’Hist 
de  la  Nouvelle-France,  par  le  P. 
Charlevoix  , liv.  X et  XI  ).  Accusé 
d’avoir  fait  manquer  cette  expédition 
par  sa  faiblesse  et  ses  mauvaises  me- 
sures, il  fut  remplacé  l’auuéc  sui- 
vante dans  le  gouvernement  du  Ca- 
nada par  le  marquis  de  Jennonville. 
La  Barre  resta  depuis  sans  emploi , 
et  mourut  le  4 niai  1688.  On  a de 
ce  général  : I.  Description  de  la 
France  équinoxiale  , ci-devant 
appelée  la  Guyanne , et  par  les 
Espagnols,  elDorado,  nouvelle- 
ment remise  sous  l’obéissance  du  roi  ; 
Paris,  1666,  in-4°.  Ce  volume  cu- 
rieux est  devenu  très-rare.  II.  Jour- 
nal d'un  voyage  H Cayenne.  On 
le  trouve  a la  suite  de  la  Relation  de 
ce  qui  s’ est  passé  aux  Terres-Fer- 
mes, pendant  la  dernière  guerre 
avec  C Angleterre , en  1666-67; 
Paris,  1671,  2 vol.  in- 12 (2).  «C’est, 
« dit  le  P.  Labat,  moins  une  relation 
« qu’un  factum  contre  M.deClodo- 
« ré,  gouverneur  de  la  Martinique.  » 
Il  ajoute  qu’il  a vudesnotesécriles  par 
M.  de  Clodoré,  sur  les  marges  du  4e 
volume  de  Y Histoire  des  Antilles, 
parle  P.  Duterlre,  a par  lesquelles 
« il  répond  très-bien  et  très-vivement 
« a ce  que  M.  de  La  Barre  avait 
a avancé  contre  lui  dans  son  jour- 
« nal  » ( Voy.  la  préface  du  Nou- 
veau voyage  aux  îles  de  V Amé- 
rique, par  Labat  ).  W — s. 

BARRE  (César-Alexis  Cm- 


Cette  Relation  est  attribuée  à Clodoré  , 
secrétaire  de  vaisseau  Clodoak,  IX.  119), 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gouverneur 
cU  U Martinique. 
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CBEnEAU,  chevalier  de  la  ),  littéra- 
teur, était  né  vers  i63oà  Langeais, 
dans  la  Touraine.  Après  avoir  servi 
quelque-temps  comme  volontaire  , il 
obtint  une  compagnie,  ou  du  moins 
le  rang  de  capitaine  dans  le  régiment 
royal.  La  vie  des  camps  n’avait  point 
affaibli  son  goût  pour  les  lettres.  Il 
cultivait  la  poésie,  et  quelques  pièces 
recueillies  dans  le  Mercure  galant 
lui  firent  une  réputation  qui  ne  s’ob- 
tient plus  % si  bon  marché,  depuis  que 
les  versificateurs  se  sont  si  fort  multi- 
pliés. A soixante  ans,  il  faisait  encore 
des  vers  uaturels  et  faciles,  mais  né- 
gligés. Retiré  du  service,  il  partagea 
son  temps  entre  Paris  et  la  province 
où  il  avait  conservé  des  relations  avec 
les  amis  de  sa  jeunesse,  et  il  mourut 
plus  que  septuagénaire,  dans  les  pre- 
mières aimées  du  18'  siècle.  On  a de 
lui:  1”  des  Fables,  Cologne,  1687, 
in-8°.  Il  en  a puisé  les  sujets  de 
quelques-unes  dans  nos  anciens  poè- 
tes et  dans  les  conteurs  italiens; 
mais  il  en  reste  un  assez  grand 
nombre  dont  l’invention  lui  appar- 
tient. 2°  Conseils  à une  jeune 
dame  qui  entre  dans  le  monde. 
Tours  (vers  1690),  in- 4°  de  5o 
pag.  C’est  une  épitre  en  vers  libres. 
Dans  la  préface  de  son  recueil  de 
fables,  il  annonçait  «qu’après  avoir 
« fait  parler  les  héros  d’Esope,  sa 
« muse  allait  prendre  un  vol  plus 
a élevé.  » Mais  on  ne  connaît  de  La 
Barre  que  les  deux  ouvrages  qu’on 
vient  de  citer.  Chalmel  ( Voy.  ce 
nom  , au  Supp.  ) , lui  a consacré 
une  courte  notice  dans  la  Biogra- 
phie des  Tourangeaux.  W — s. 

BARRE  (Jean  se  la),  littéra- 
teur, né,  vers  i65o,  à Paris,  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement,  et  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  de 
sa  profession  et  la  culture  des  lettres. 
11  jouissait  d’uue  assez  graude  répu- 
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t atiou  au  barreau  {V.  le  Journal  des 
savants , 1703-1 5).  On  lui  doit  une 
continuation  du  discours  de  Bos- 
suet sur  f histoire  universelle  ( V. 
Bossuet,  V,  238).  Dans  sa  préface, 
l’auteur  avoue  « qu’il  ne  s’est  engagé 
« dans  ce  dessein  que  par  une  espèce 
«de  désespoir  de  ce  que  nous  ne  pou- 
« rions  pas  avoir  la  suite  que  cet  îllus- 
c<  Ire  prélat  avait  promise.  » Mais  le 
nom  seul  d’un  concurrent  aussi  re- 
doutable aurait  dû  lui  faire  tomber  la 
plume  des  mains.  Cette  prétendue 
continuation,  imprimée  d’abord  k 
Paris  en  1 7 o3  , in  - 1 2 , a été  repro- 
duite un  grand  nombre  de  fois  en 
Hollande  à la  suite  du  chef-d'œuvre 
de  Bossuet.  La  Barre  a traduit  le 
• livre  de  Sénèque  de  la  brièveté  de 
la  vie,  i7o3,'in-is.  Son  nom  ne  se 
trouve  plus  sur  le  tableau  des  avocats 
pour  1 7 1 2 ; on  peut  en  conclure  qu’il 
était  mort  l’annéeprécédente.  Drouet, 
dans  les  tables  de  la  Méthode  pour 
étudier  l’histoire,  a confondu  le 
.continuateur  de  Bossuet  avec  La  Barre 
éditeur  ded’Achéry,  et  l’un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux  de  l’académie 
des  inscriptions  ( V . Barre  {Louis- 
Franc. -Joseph  de  la),  III,  412). 

W— s. 

BARRÉ  (Yves),  né  à Paris  le  17 
avril  1749,  fut  d’abord  avocat  et  en 
1775  greffier-commis  au  parlement 
deiParis;  mais,  neveu  du  chansonnier 
Laujou,  il  ne  tarda  pas  k préférer  à ces 
graves  occupationsles  jeux  de  la  scène. 
I!  se  réunit  k Piis  pour  donner,  au 
théâtre  qui  n’avait  plus  &' italien  que 


le  nain,  des  pièçès  en  vaudeville,  tes 
{Confions  du  Wtre  de  la  Foii*e 
avaient  vieilli;  les  pièces  .de  Piron  et 
de  pannard  s’étalent  effacées.  Piis  et 
Barréÿbéritiers  de  la  société  du  Ca- 
veau, crurent  que  le  vaudeville  pour- 
rait lutter  coutrel’opéra-cennqoequi 
Payait  écarté , et  firent  représenter 
* * 


quatre  pièces  tout  en  couplets,  inti- 
tulées : Les  Vendangeurs , la  Ma- 
tinée et  la  Veillée  villageoise , 
le  Printemps,  et  les  Amours  d’été. 
Ces  quatre  petites  pièces,  roulant  sur 
les  quatre  saisons,  eurent,  excepté  la 
troisième,  un  succès  fort  marqué,  et 
qui  rétablit  pour  un  tempsle  genre  du 
vaudeville  (1).  Ce  n’est  pas  que  ce9 
pièces  ne  fussent  toutes  plus  ou  moins 
remplies  de  choses  de  très-mauvais 
goût.  De  plus,  la  nécessité  que  s’étaient 
imposée  les  auteurs  de  faire,  comme 
k l’opéra,  chanter  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin,  inspirait  aussi , 
comme  a l’opéra,  un  peu  de  fatigue 
et  d’ennui,  et  d’ailleurs,  parmi  tant 
de  couplets , forçait  k en  laisser  de 
très-mediocres,  et  d’autres  pis  encore 
par  les  mauvais  calembourgs  dont 
ils  étaient  remplis  ; mais  ces  dé- 
fauts furent  couverts  par  beaucoup 
de  choses  spirituelles  et  par  des  ta- 
bleaux souvent  gais  , naïfs  et  même 
gracieux.  Les  auteurs  voulurent  con- 
tinuer et  soutenir  ce  genre  par  d’au- 
tres pièces  qui  furent  moins  heureu- 
ses ; et,  après  quelques  années,  le  vau- 
deville disparut  encore  devant  l’opé- 

(1)  Pii#  et  encore  moins  Barré  n’ont  été 
les  régénérateur*  du  vaudevilla  en  Frafcce,  que 
sous  Je  rapport  du  succès  d'un  grand  nombre 
de  leurs  pièces,  parmi  lesquelles  il  ne  faut  pps 
oublier  Cassandre  oculiste , joué  en  1780.  Outre 
que  ce  genre,  éclipsé  au  Théâtre*  Italien , 
par  l'opéra  - comique  ou  comédie  à ariettes, 
n'en  avait  pas  été  entièrement  exclu,  et  qu’on 
y voyait  reparaître  do  temps  sn  temps  des 
opéras-vaudevilles  de  Favart  et  de  quelques 
autres  vieux  auteurs  vivants,  nsuf  pièces  en 
vaudevilles  furent  jouées  depuis  177S  jusqu'à 
la  fin  de  1779.  La  plus  ancienne  fut  une  parodie 
d'Orphée,  intitulée  Roger- Bontemps  et  J avale,  par 
Moliue  et  Dorvigny,  l'auteur  des  Jeannots.  Eu 

76,  parut  le  Mai,  par  Desfonlnines  qui,  plus 
tard,  fut  le  collaborateur  de  Piis,  de  Radel  et  de 
Barré  ; deux  mois  après,  Piis  donna,  avec  Des- 
prés et  Regnier,  la  bonne  Femme  ou  le  Phénix , 
parodie  d’Alceste,  et  Panait  «vivante,  avec  les 
nn-mes,  Y Opéra  de  provid fllpa  radie  d 'Armide. 
Les  autres  pièces  furent  Gabriel  le  de  Passjr,  par 
linbert,  la  Rage  d’amour,  par  Dor.yigny,  les  Ré • 
veries,  renouvelées  des  Grecs,  par  Favart,  parodies 
de  Gabrielle  de  V ergj,  de  Roland  et  d 'Iphigénie 
en  Taunde,  etc.,  etc.  Barré  n’s  jamais  donné  seul 
un  ouvrage  au  théâtre.  A— ». 
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ra-comique , ou  du  moins  le  peu  de 
pièces  qui  furent  données  en  ce  genre 
n’eurent  point  de  vogue.  Bientôt 
après,  la  multiplicité  des  spectacles 
que  la  révolution  de  1789  avait  fait 
surgir  dans  Paris,  inspira  a Barré,  à 
Piis  et  à Rosière,  auteur  de  la  comé- 
die italienne,  l’idée  de  fonder  un  théâ- 
tre spécialement  consacré  au  vaude- 
ville. Ils  se  concertèrent  avec  des 
actionnaires,  et  Barrédevintdirecteur 
de  ce  théâtre  qui  ouvrit  le  1 2 janvier 
1792.  Il  obtint  un  succès  très-grand, 
parce  qu’en  effet  le  vaudeville  est  un 
genre  fait  pour  plaire  aux  Français, 
par  l’esprit  des  couplets  et  par  la 
grâce  et  la  simplicité  des  airs , qui 
contiennent  souvent  plus  de  véritable 
chant  que  de  plus  grands  morceaux. 
Barré  avait  ménagé  h son  théâtre  le 
talent  de  son  ancien  associé  Piis,  qui 
fit  seul  la  pièce  d’inauguration  , et 
qui  avait  même  eu  une  pension  pour 
ces  motifs.  Mais  il  paraît  que  la  con- 
dition de  celte  pension  était  que  Piis 
ne  donnerait  de  vaudevilles  à aucun 
autre  théâtre.  Cet  auteur  ayant  oublié 
cette  condition  en  fondant  le  théâtre 
des  Troubadours,  en  1799,  sa  pen- 
sion fut  supprimée  et  tous  scs  rap- 
ports avec  son  ancien  collabora- 
teur entièrement  rompus.  Barré,  qui 
avait  déjà  composé  avec  Radet  l’a- 
gréable opéra-comique  de  Renaud 
d'Ast,  s’associa  avec  lui  et  avec 
Desfontaines,  et  ils  firent  ensemble 
lieaucoup  de  pièces  dont  la  plupart 
réussirent.  Les  plus  connues,  outre 
les  parodies  souvent  plaisantes,  sont  : 
Arlequin  afficheur,  folie  qui,  depuis 
1792,  a été  jouée  peut-être  sept  ou 
huit  cents  fois  , parce  que  pendant 
plus  de  vingt  ans  elle  précéda  pres- 
que tous  les  vaudevilles  nouveaux  j 
Colombine  mannequin;  le  Ma- 
riage de  Scarron  ; Monsieur 
Guillaume , excellente  petite  comé- 
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die  ; René  Lesage;  Gaspard  l’a- 
visé; le  Fandango , les  deux  Ed- 
mon,  etc.  Il  paraît  que  le  plus  habile 
des  trois  collaborateurs  était  Radet. 
Barré  qui  avait  peu  de  temps  à lui, 
et  qui  n’eut  jamais  de  style  (2),  avait 
en  revauche  une  assez  grande  connais- 
sance du  théâtre.  I!  donnait  de  bons 
conseils  aux  jeunes  auteurs,  s’associait 
rarement  h eux,  et  abusait  beaucoup 
moins  à cet  égard  de  sa  qualité  de  di- 
recteur qu’on  ne  l’a  fait,  dit-on,  quel- 
quefois depuis.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
dans  les  pièces  auxquelles  il  travailla, 
celle  qn’il  a faite  avec  M.  Ourry , le 
vaudeville  de  la  Danse  interrom- 
pue , qui  contient  la  scène  la  plus 
folle  et  peut-être  la  plus  gaie  qui  ait 
été  offerte  au  public.  La  direction 
d’un  théâtre , si  mince  qu’il  soit , est 
un  petit  empire.  11  est  difficile  de  me- 
ner tant  d’actrices  et  d’acteurs  sou- 
vent spirituels,  plus  difficile  quelque- 
fois de  mener  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; 
par  exemple,  que  dire  à un  acteur 
(Chapelle)  plus  Cassandre  que  tous 
ceux  qu’il  représentait,  et  qui,  ayant 
voulu  cumuler  les  fonctions  d’acteur 
et  d’épicier,  fit  de  mauvaises  affaires, 
elrépondait  a un  créancier  importun: 
« Monami,  foi d'honnéte-bomrae  j’ai 
fait  banqueroute.  » Barré  se  tira 
très-bien  de  ces  difficultés  et  de  beau- 
coup d’autres.  Quoique  naturellement 
vif  et  brusque,  il  franchit  avec  adres- 
se et  mesure  des  temps  orageux  et 
des  circonstances  épineuses.  Je  lui 
ai  entendu  raconter  que  peu  de 
temps  après  le  i3  vendémiaire  le 
éneral  Bonaparte  le  fil  venir  et  lui 
it  : a Citoyen  Barré,  je  suis  fort  mé- 
content de  votre  parterre.  — Pour- 
quoi, général?  — A cause  des  allu- 


(a)  Barré  fut  de  la  société  des  dîners  du  vau- 
deville, dans  la  recueil  de  laquelle  on  trouve 
quelques  chansons  de  loi,  qui  ue  sont  pas  lu 
meilleures.  A — t. 
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gions  anti-républicaines  qu’il  fait  tous 
les  soirs. — Général,  j’cu  suis  désolé  ; 
mais  je  ne  sais  aucun  moyen  de  les 
empêcher. — J’en  sais  un,  moi. — Le- 
quel, général,  s’il  vous  plaît?  — Je 
ferai  mitraillervotre  parterre.  » C’é- 
tait au  milieu  des  victoires  de  l’armée 
d’Italie  que , tout  en  les  admirant, 
Barré  répétait  ce  propos  qu’il  trouvait 
un  peu  vif,  et  qui  m’a  fait  plus  d’une 
fois  penser  aux  républicains  qui  van- 
tent et  même  regrettent  Bonapar- 
te.— Barré,  très-bon  pour  sa  fa- 
mille, ne  le  fut  pas  moins  pour  ses 
acteurs  qu’il  ne  cessa  de  protéger. 
Cet  homme  si  brusque  leur  ren- 
dait beaucoup  de  services  : un  jour, 
il  en  rencontra  un  qui  sortait  de 
l’administration  en  pleurant  parce 
que  l’on  venait  de  réduire  son  trai- 
tement; il  le  consola  en  s’engageant 
personnellement  à lui  payer  ce  qu’on 
lui  était.  Après  avoir  pendant  vingt- 
trois  ans  dirigé  le  théâtre  du  Vaude- 
ville , il  desira  prendre  du  repos  et 
fut  remplacé  en  i8i5  par  Desau- 
giers.  Le  genre  qu’il  avait  rétabli 
n’avait  eu  que  trop  de  succès;  car 
cinq  ou  six  tbéâtres  l’imitaient  et 
rivalisaient  avec  le  sien  en  donnant 
aussi  des  vaudevilles.  Il  faut  dire 
que  chez  lui  et  partout  on  avait 
senti  la  nécessité  d’entremêler  les 
couplets  de  prose  et  de  beaucoup  de 
prose.  Ce  genre  ainsi  constitué  pas- 
sera difficilement  de  mode  en  Fran- 
ce; il  v a même  nui  a \’ opéra-comi- 
que proprement  dit,  qui,  au  moment 
où  j’écris,  obtient  moins  de  faveur  et 
de  succès.  Mais  c’est  que  l’opéra-co- 
mique, forcé  de  se  charger  de  musi- 
que et  de  finales,  a presque  cessé  d’ê- 
tre l’opéra-comique;  et  au  contraire 
le  vaudeville  aujourd’hui  mêlé  de 
jolis  airs  et  même  de  jolis  duos,  trios 
et  quatuors  empruntés  à l'opéra-co- 
mique lui-même,  est  au  fona  le  véri- 


table opéra-comique.  C’est  ainsi  que 
les  choses  changent  de  nom  ; mais  les 
noms  ne  peuvent  changer  les  choses. 
Le  vaudeville  , ainsi  modifié , plaît 
généralement  en  France  et  même 
ailleurs;  car  ce  genre,  traité,  il  faut 
le  dire , avec  encore  plus  d’élégance 
et  d’esprit  par  un  auteur  remarquable 
fM.  Scribe),  se  joue  non-seulement 
en  langue  française  sur  des  théâtres 
de  société  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope, mais  nous  pourrions  citer  des  vil- 
les étrangères,  Munich,  par  exemple, 
où  l’on  commence  à jouer  dans  la 
langue  du  pays  nos  vaudevilles  tra- 
duits , en  les  chantant  sur  nos  airs 
souvent  très-agréables.  Ce  que  je  dis 
des  vaudevilles  actuels  ne  doit  pas 
empêcher  d’apprécier  ceux  de  Barre  et 
de  ses  collaborateurs,  dont  plusieurs 
mériteraient  d’être  goûtés  dans  tons  les 
temps.  Mais , de  même  qu’en  Italie 
il  se  perd  une  quantité  incroyable 
de  bonne  musique,  on  n’a  pas  d’idée 
de  tout  l’esprit  qui  se  perd  en  France, 
également  par  la  multiplicité  de  la 
production.  Barré , retiré  avec  une 
pensiou  bien  méritée  et  une  for- 
tune assez  médiocre,  passa  le  reste 
de  sa  vie  â la  campagne.  Il  n’avait 
pas  oublié  pour  cela  le  théâtre , et 
plus  qu’octogénaire  , il  ÿ paraissait 
souvent.  Jamais  il  ne  s’était  rappro- 
ché de  son  premier  collaborateur 
Piis;  mais  la  fortune  leur  avait  ré- 
servé une  triste  et  dernière  associa- 
tion. Barré  mourut  le  3 mai  i83z, 
du  choléra;  et  la  même  maladie  en- 
leva Piis  peu  de  jours  après  (3). 

C.  d.  L. 

BARRÉ  (Guiilaume),  né  en 
Allemagne,  vers  1760,  d’une  famille 
de  protestants  français  réfugiés,  ser- 


(3)  Barré  avait  institué  sa  légataire  univer- 
selle Mlle  Bctzi,  ancienne  actrice  du  Vaudeville, 
qui  depuis  long  temps  lui  prodiguait  les  soins 
les  plus  affectueux.  V— v*. 
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vît  d’abord  dans  la  marine  russe,  et 
vint  en  France  au  commencement  de 
la  révolution  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup,  d’ardeur.  Il  fit 
les  premières  campagnesd’Ilalie  dans 
l’armée  française  et  y devint  capi- 
taine. Parlant  et  écrivant  toutes  les 
langues  de  l’Europe,  il  fut  distingué 
par  le  général  Bonaparte,  et  devint 
son  interprète  avec  douze  mille  francs 
de  traitement.  Mais  ayant  composé 
contre  lui  des  couplets  satiriques,  il 
fut  obligé  de  fuir  ; ce  qui  était  assez 
difficile  en  France  K celte  époque. 
Ne  pouvant  voyager  par  terre  , il 
détacha  pendant  la  nuit , du  rivage 
une  petite  barque,  et  descendit  ainsi 
sur  la  Seine  jusqu’au  Hâvrc;  d’où  il 
gagna  l’Angleterre  sur  un  bâtiment 
américain.  Arrivé  à Londres,  il  se 
moqua  de  la  police  de  Paris , dont 
il  avait  trompé  la  surveillance  ; 
et  se  vengea  de  Napoléon  en  pu- 
bliant en  prose  , dans  la  langue  du 
pays,  des  écrits  qui  ne  sont  pas  au- 
jourd’hui moins  oubliés  que  ses  chan- 
sons : I.  Histoire  du  consulatfran- 
çais  sous  Bonaparte  , Londres  , 
1807.  U • L’origine , les  progrès, 
la  décadence  et  la  chute  de  Bona- 
parte en  France,  Londres,  i8i5, 
in-8®.  Ce  dernier  ouvrage  devait 
être  composé  de  deux  volumes,  mais 
le  second  11’a  point  paru.  Barré  a tra- 
duit en  français  l’ouvrage  de  Sidney- 
Smilh  sur  l’expédition  d’Egypte.  Cet 
auteur  s’est  donné  lui-même  la  mort 
k Dublin,  en  1829.  Z. 

BARRÉ  DE  SAINT -VE- 
NANT (Jean)  , agronome,  né,  en 
1737  , a Niort , entra  jeune  comme 
officier  dans  un  régiment  de  cavale- 
rie , et  fut  envoyé  a Saint-Domingue. 
Ayant  observé  les  différents  modes 
de  culture  employés  dans  la  colonie  , 
il  en  reconnut  les  vices , trouva  les 
moyens  de  les  corriger , et  forma , 


d’après  ses  principes,  un  des  plus 
grands  et  des  plus  riches  établisse- 
ments de  llle.  Le  gouvernement,  in- 
formé des  succès  qu’avait  obtenus 
Barré,  le  nomma  membre  de  la  cham- 
bre d’agriculture  et  de  commerce 
des  colonies;  et,  pendant  dix  ans 
u’il  remplit  ces  fonctions,  il  11e  cessa 
'entretenir  une  correspondance  très- 
active  avec  le  ministère  sur  les  inté- 
rêts de  Saint-Domingue.  II  eut  beau- 
coup de  part  a la  création  au  Cap  d’une 
académie  connue  sous  le  nom  de  Cer- 
cle des  Philadelphes,  et  qui  rendit 
de  grands  services,  en  répandant 
parmi  les  colons  la  connaissance  de 
pratiques  utiles  et  le  goût  des  scien- 
ces naturelles.  De  retour  en  France, 
en  1788,  Barré  tenta  de  s’opposerh 
l’adoption  de  mesures  qui  devaient 
entraîner  la  ruine  des  colonies;  mais 
tous  ses  efforts  furent  inutiles  , et  il 
eut  la  douleur  de  voir  toutes  ses  pré- 
dictions réalisées.  Avec  les  débris  de 
son  immense  fortune,  ilacquilaux  en- 
virons de  Paris  un  domaine  d’une 
assez  grande  étendue,  mais  d’un  rap- 
port médiocre  , et  il  en  dirigea  lui- 
même  l’exploitation  avec  tant  d’ha- 
bileté, qu’en  peu  d’années  il  en  dou- 
bla les  revenus.  Admis  en  i8o3  h. 
la  société  d’agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine,  il  lui  communi- 
qua plusieurs  mémoires  sur  le  code 
rural,  sur  la  possibilité  et  sur  les 
moyens  d’introduire  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe  la  cul- 
ture du  coton,  du  café,  de  l’indigo 
et  surtout  de  la  canne  à sucre.  Mal- 
gré son  âge  avancé , Barré  devait  al- 
ler dans  le  royaume  de  Naples  diri- 
ger une  plantation  de  cannes  à sucre, 
et  les  préparatifs  de  son  départ  étaient 
ter  Binés  lorsqu’il  mourut  au  mois  de 
février  1810,  h 73  ans.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  intéressant . Des  co- 
lonies modernes  sous  la  zéne  tor - 


«4- 


ai» 


BAR 


BAR 


ride , et.  particulièrement  de  celle  mircnl  eu  positiou  d’en  obtenir  de 
de  Saint-Domingue,  Paris,  1802,  nouveaux.  Le  10  juin  1800,  une com- 
in-8p  avec  cartes.  W — s.  mission  composée  de  Monge,  Cbar- 

BARREAU  (Frakcois),  célè-  lesetPcrrier,  fit  ala  première  classe 
bre  tourneur,  naquit  a Toulouse  le  de  l’Institut  le  rapport  le  plus  ho- 
26  sept.  1731,  cl  vint,  jeune,  s’éla-  norablesur  ses  travaux  , sur  leur  va- 
blir  a Avignon,  où  l’honnêteté  de  riété  ; sur  le  bon  goût,  l’élégance  et 
ses  mœurs  et  l’urbanité  de  son  les  belles  proportions  de  leurs  for- 
caractère  , non  moins  que  son  talent  mes  , la  précision  et  la  délicatesse 
dans  uu  art  qu’il  cultivait  déjà  avec  de  leur  exécution.  Elle  donnait  en 
distinction,  le  firent  accueillir  dans  les  même  temps  de  justes  éloges  à 
meilleures  maisons.  Estimé  et  consi-  l’intelligence  et  a l’adresse  de  J’ar- 
déré,  jouissant  d’une  honnête  aisan-  liste  j a sa  patience,  à son  enthou- 
ce,  et  n’avant  d’autre  ambition  que  de  siasme  , qui  lui  avaient  fait  vain- 
s’élever  de  la  classe  des  artisans  au  cre  des  difficultés  jusqu’alors  insur- 
rang des  artistes , il  s’occupait  sans  monlables,  et  reculer  les  bornes  de 
relâche  à perfectionner,  à inventer,  son  art^enfink  l’extrême  simplicité, 
soit  dans  ses  instruments  et  dans  scs  à la  justesse  et  ala  solidité  des  outils 
procédés , soit  dans  les  ouvrages  qui  qu’il  avait  exécutés  et  perfectionnés 
sortaient  de  ses  mains.  La  révolution  lui-même , et  surtout  de  son  tour  en 
de  1789  arriva,  et  Barreau  était  plus  l’air  et  de  son  tour  à pointes  , bien 
que  sexagénaire,  lorsque  le  choix  de  préférables  aux  tours  plus  compliqués, 
ses  concitoyens  le  porta  à des  fonc-  L’envie  et  la  malveillance  avaient  ac- 
tions municipales,  qu’il  eut  le  cou-  crédité  le  fauxjbruit  que  Barreau n’é- 
rage  ou  la  faiblesse  d’accepter.  Mais  tait  point  l’auteur  des  merveilles  qu'il 
bientôt  une  de  ces  réactions  politi-  présentait  j son  extrême  modestie  ne 
ques,  si  fréquentes  dans  Avignon,  le  se  serait  point  offensée  qu’on  eût 
contraignit  d’abandonner  celle  ville,  trouvé  ses  ouvrages  imparfaits,  a Je 
vers  1797  , et  lui  fil  perdre  une  par-  tâcherai  de  faire  mieux , » aurait-il 
lie  de  sa  fortune.  Réduit  à chercher  dit.  Mais  il  fut  sensible  à l’injustice 
une  nouvelle  patrie , il  se  décida  sa-  qui  osait  lui  en  disputer  la  paternité, 
gemenl  pour  Paris , suivant  le  conseil  Malgré  son  âge  avancé,  il  ne  craignit 
de  M.  de  Forlia  d’Urban , dont  les  pas  d’entrer  dans  l’arène  et  de  défier 
recommandations  lui  furent  fort  uti—  ses  adversaires.  Un  rapport  lu  à l’a- 
ies. 11  y apporta  ses  outils  , son  in-  thénéc  des  arts,  le  6 sept.  1807  , 
duslrie  et  ses  ouvrages,  en  fit  de  constata  qu’on  l’avait  vu  exécuter  un 
nouveaux  , et  y fut  si  promptement  et  ouvrage  demandé  au  hasard,  et  le 
si  avantageusement  connu,  que  dès  le  conduire  jusqu’à  la  fin,  avec  cette  cé- 
3o  mai  1799,  sur  le  rapport  d’une  lérité  résultant  d’une  main  exercée  et 
commission  nommée  par  le  ministre  de  lasimplicilédesmoyensj  enfin  que 
de  l’intérieur,  plusieurs  de  ses  chefs-  Barreau  était  sans  égal , comme  il 
d'œuvre  furent  jugés  dignes  d’être  avait  été  sans  maître.  A la  suite  de  ce 
placés  au  conservatoire  des  arts  et  rapport , le  président  lui  remit  la  mé- 
méliers.  Bientôt  un  logement  lui  fut  daille  et  la  couronne,  en  disant  : 
accordé  dans  les  bâtiments  de  l’an-  « Soixante-seize  ans  de  travail  n’ont 
cien  collège  de  Navarre.  Ces  encou-  fait  qu’épurer  votre  goût,  sans  alté- 
ragements  stimulèrent  Barreau,  et  le  rçr  la  fermeté  de  cette  main  habituée 
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a produire  chaque  jour  de  nouveaux 
prodiges.  Pour  elle  le  simple  ciseau 
est  le  sceptre  du  tour  $ au  nom  de 
l'athénée  des  arts,  j’en  pose  sur  vo- 
tre tète  la  couronne.  » Peu  de  temps 
après , Barreau  fut  reçu  membre  de 
l’atbénée  et  ensuite  de  la  société  des 
inventions,  découvertes  et  perfection- 
nements. Il  l’était  déjà  de  l’athénée  de 
Vaucluse.  De  nouveaux  rapports  des 
deux  sociétés  parisiennes  , en  fa- 
veur d’ouvrages  plus  récents  de  cet 
homme  habile,  achevèrent  d’établir 
sa  réputation  et  de  prouver  qu’il 
avait  porté  l’art  du  tour  h un  point 
de  perfection  jusqu’alors  inconnu.  On 
n’attend  pas  que  nous  fassions  ici  l’é- 
numération et  encore  moinsla  descrip- 
tion de  tous  les  chefs-d’œuvre  sortis 
des  mains  de  Barreau.  Il  suffira  de 
donner  an  lecteur  une  ide'e  de  la  pièce 
qui  est  devenue  pour  lui  le  type  d’ou- 
vrages plus  délicats,  plus  élégants  et 
plus  perfectionnés.  C est  une  sphère 
en  ivoire  de  4 pouces  de  diamètre, 
portée  sur  un  piédestal  en  ébène,  et 
percée  à jour  de  5o  ouvertures  au 
moyen  desquelles  l’artiste  a travaillé 
dans  le  même  bloc  une  urne  dont 
le  pied  tient  a la  sphère  par  un  pi- 
vot a vis  , et  dont  le  couvercle  se  dé- 
visse a volonté.  Dans  cette  urne  se 
trouve  une  autre  boule  également 
percée  h jour , et  qui  contient  une 
étoile  a douze  rayons.  Celte  pièce  fut 
faite  à Avignon , il  y a près  de  5o  ans 
pour  la  famille  de  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle , qui  la  possède  encore.  Barreau 
en  fit  depuis  quelques  autres  a peu 
près  semblables  pour  l’invention  , la 
forme  et  les  dimensions.  Mais  à Paris 
il  exécuta  ces  sphères  avec  plus  de 
hardiesse  et  de  perfection  , soit  de 
même  grandeur  , et  contenant  9 a 1 0 
pièces  différentes, lesunesdansles  au- 
tres ; soit  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  petites , puisqu’il  y en 


a qui  n’ont  pas  plus  de  1 5 lignes 
de  diamètre,  et  qui  sont  percées  et 
compliquées  h l’extrémité  du  même 
bloc,  dont  il  faisait  une  colonne,  un 
obélisque , une  aiguille , auxquels  la 
boule  semblait  ne  tenir  que  par  un 
fil.  Barreau  adapta  dépareilles  sphè- 
res a une  pièce  composée  de  douze  co- 
lonnes, circulairement  placées , et  de 
même  hauteur,  mais  différentes  par 
les  ornements  qu’elles  supportent , et  ’ 
entre  lesquelles  sont  des  candélabres 
qui  tiennent  à-la-fois  du  goût  antique, 
moderne,  arabesque  et  chinois.  Nous 
supprimons  les  autres  détails  de  celte 
pièce  admirable,  connue  sous  le  nom 
de  Kiosk , qui  a vingt-six  pouces  de 
haut  sur  seize  de  large,  à sa  base 
Barreau  l’offrit  à Napoléon  qui  lui  fit 
compter  2000  francs  , et  la  plaça  a 
Trianon.  D’autres  rapports  lus  aux 
deux  sociétés  dont  Barreau  était  mem- 
bre, avaient  mentionné  honorablement 
les  nouveaux  ouvrages  dont  s’occu- 

Ïiait  sans  relâche  l’infatigable  vieil- 
ard.Tousy  manifestaient  ledésir  que 
cet  artiste  publiât  un  ouvrage  élémen- 
taire où  il  expliquerait  ses  procédés  ; 
mais  soit  paresse , soit  modestie , soit 
inhabileté  h rédiger  la  théorie  d’un 
art  qu’il  pratiquait  avec  une  supério- 
rité si  marquée  , Barreau  , h l’excep- 
tion de  quelques  notes  pour  son  usage, 
n’a  rien  écrit,  quoiqu’il  n’ait  pas  cessé 
de  travailler  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  2 août  i8i4,à  85  ans.  N’ayant 
1 jamais  été  marié,  il  n’a  point  laissé 
d’héritiers  de  son  secret.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  , admirés  a diverses  cx- 

Îiositions  de  l’industrie,  et  achetés  par 
e gouvernement,  figurent  encore  au 
conservatoire  des  arts  et  métiers. 

A T. 

BARRETT  (John),  savant 
anglais,  né  en  1755,  fils  d’un  ec- 
clésiastique , entra  lui-même  dans  l’é- 
glise , devint  membre  du  collège 
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de  la  Trinité,  a Dublin  , bibliothé- 
caire et  professeur  tle  langues  orien- 
tales. Il  était  doué  d’une  mémoire 
prodigieuse;  et,  donnant  presque  tou- 
tes ses  heures  a l’étude,  il  acquit  une 
érudition  étendue  et  profonde.  La 
société  n’avait  aucun  attrait  pour 
lui,  et  il  ne  lui  faisait  aucun  sacri- 
fice. Ses  babils  étaient  sales  et  hors 
de  mode , et  ses  manières  étranges. 
On  ne  le  voyait  guère  sortir  de 
l’enceinte  du  collège , que  lorsqu’il 
était  chargé  de  prêcher  le  carême, 
lorsqu’il  allait  loucher  ses  revenus 
à la  Banque;  et  s’il  consentait  à vi- 
siter un  ami,  c’était  à condition 
qu’il  n’y  aurait  pas  de  femmes.  Le 
peu  de  dépense  qu’il  faisait  lui  avait 
permis  d’amasser  une  fortune  con- 
sidérable, et  la  connaissance  que 
l’on  avait  de  son  trésor  faillit  lui 
couler  la  vie.  Le  concierge , qui  le 
sauva  dans  cette  occasion , fut  dès- 
lors  son  confident,  et  il  ne  l’ou- 
blia pas  dans  l’acte  de  ses  volontés 
dernières.  John  Barrelt  mourut  a 
69  ans  , le  i5  novembre  1807  , 
laissant  par  son  testament , près  de 
cent  mille  livres  sterling  destinées. 
Suivant  ses  expressions,  « à nourrir 
a ceux  quiont  faim,  ctàvêlirceux  qui 
k sont  nus.  » On  lui  a reproché  toute- 
fois de  n'avoir  assigné  que  peu  de  chose 
h ses  quatre  nièces,  qui  étaient  dans  une 
situation  peu  aisée.  On  a de  lui  ; I.  Re- 
cherches sur  l'origine  des  constel- 
lations qui  composent  le  zodiaque,, 
et  sur  les  usages  auxquels  elles 
J'urenl  destinées , 1800.  II.  Essai 
sur  la  première  partie  de  la  vie  de 
Swift,  1808  , in-8u  de  282  pages; 
intéressant  morceau  de  biographie, 
qui  a été  inséré  dans  les  dernières 
éditions  des  œuvres  de  cet  homme  cé- 
lèbre. III.  Evangelium  secundum 
Matthœum  , ex  codice  rescriplo 
in  bibliotheca  collegii  SS.  Trini- 


tatis  juxta  Dublin.  — Barrett 
( Eaton-Stannard ),  né  en  Irlande, 
suivit  quelque  temps  la  carrière  dn 
barreau  et  cultiva  la  littérature.  Il 
mourut  des  suites  de  la  rupture  d’uu 
vaisseau  sanguin,  et  n’ayant  encore 
que  35  ans,  le  20  mars  1820.  On 
cite  de  lui:  I.  La  comète  , œuvre 
burlesque,  1 8o3  ,. in-8°.  II.  Tous 
les  talents,  poème  satirique,  1807, 
in-8°.  III.  La  femme , ou  aven- 
tures de  Chérubin , poème  1810, 
in-8".  IV.  L'héroïne,  3 volumes 
in-12,  seconde  édition  , i8i4;  ro- 
man plein  d’esprit  et  de  naturel , et 
qui  a eu  un  grand  succès.  L. 

BARRIÈRE  ( Dominique). 
Voy.  Dominique,  XI,  521-22. 

BARRIXGTON  (Shutx),  h> 
sixième  des  fils  du  lord  de  ce  nom 
( V . t.  III,  p.  42t)>  naquit  à Becket 
dans  le  Berkshire,  en  1734,  et  sept 
mois  après  perdit  son  père  des  suites 
d une  chute.  Il  fit  ses  études  a l’école 
d’Éton,  et  au  collège  de  Merton  de 
l’université  d’Oxford,  dont  il  devint 
un  des  associés.  Ordonné  en  1756 
par  l’évêque  d’Oxford , il  fut  suc- 
cessivement chapelain  ordinaire  du 
roi , chanoine  de  Chrisl-Chuich  en 
1761,  de  St-Paul  en  1768,  et  sa- 
cré évêque  de  LaudafI  l’année  sui- 
vante. L’appui  qu’il  donna  dans  la 
chambre  des  lords  pour  faire  maintenir 
l’obligalioii  de  souscrire  aux  trente- 
neuf  arlicjes  lui  suscita  des  ennemis 
parmi  les  dissenters  qui,  considérant 
les  sentiments  religieux  que  sa  famille 
avait  professés,  semblaient  lui  repro- 
cher une  sorte  de  désertion.  En  1779, 
il  proposa  un  bill  tendant  à prévenir 
plus  efficacement  le  crime  d’adultère  ; 
mais  ce  bill,  après  une  deuxième  lec- 
ture dans  la  chambre  des  communes, 
fut  écarté  par  l’influence  de  Fox. 
Le  roi  Georges  III , qui  avait  pour 
lui  la  plus  haute  estime  , et  qui  l’ap- 
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pelait  son  évêque , l’éleva  de  son 
propre  mouvement  au  siège  épisco- 
pal de  Salisbury.  Comme  la  cathé- 
drale et  le  palais  tombaient  en  ruines, 
une  souscription  fut  ouverte  pour 
les  réparer.  Un  jour  un  homme  sim- 
plement vêtu , après  avoir  visité  l’é- 
glise , demanda  le  registre  de  la 
souscription  , et  mit  dans  les  mains 
du  commis  un  billet  de  banque  de 
mille  livres  sterling  au  nom,  dit-il, 
d’un  gentleman  du  Berkshire.  On 
sut  plus  tard  que  ce  gentleman  si 
généreux  était  le  roi  lui-mème.  Tho- 
mas Thurlow , évêque  de  Dnrbara, 
étant  décédé  en  1791,  Barrington, 
toujours  favorisé  par  le  monarque, 
obtint  cet  évêché  si  ambitionné.  11  pu- 
blia plusieurs  mandements  : dans  l’un 
d’eux,  en  1801,  il  attribuait  la  pre- 
mière cause  de  la  révolution  fran- 
çaise à ce  qu’il  appelait  les  corrup- 
tions de  l’église  de  Rome.  En  1806, 
il  revint  sur  ce  sujet,  et  imprima  ses 
idées  sous  ce  titre  : Motifs  pour  les- 
quels l’église  d’Angleterre  s’est 
séparée  de  l’église  de  Rome.  Aus- 
sitôt un  prêtre  catholique  de  New- 
castle prit  la  plume  pour  accuser  sa 
Seigneurie  «d’avoir  prêché  d’un  bout 
h l’autre  de  son  diocèse  une  sainte 
croisade  contre  les  opinions  et  les 
personnes  des  catholiques.  » Quant 
aux  personnes , l’imputation  était 
injuste , car  dans  le  même  temps  où 
le  prélat  signalait  son  zèle  contre  les 
progrès  du  catholicisme,  il  employait 
une  partie  de  son  revenu  à secourir, 
par  l’entremise  de  l’avocat  Butler , 
les  prêtres  français  réfugiés  dans  la 
Grande  - Bretagne.  La  controverse 
fut  continuée  néanmoins  pendant 
quelque  temps.  En  1 8 1 1 , l’évê- 
que de  Durham  recueillit  en  un 
volume  les  sermons  , mandements  et 
autres  écrits  qu’il  avait  publiés  à di- 
verses reprises.  En  1816,  il  termina 


sa  carrière  littéraire  par  une  Es- 
quisse de  la  vie  politique  de  son 
frère  William,  deuxième  vicomte 
Barrington.  Dans  la  rédaction  decct 
ouvrage  il  fut  aidé  par  son  cousin  sir 
Thomas  Bernard  {r  oy.  ce  nom,  au 
Supp.) , qui  le  seconda  également 
pour  satisfaire  sou  penchant  h la 
bienfaisance , en  fondant  des  sociétés 
charitables  et  des  écoles,  et  en  sou- 
tenant des  hôpitaux.  Des  hommes 
distingués  et  utiles  trouvèrent  en  lui 
un  protecteur  actif,  entre  autres 
William  Paley,  auteur  de  la  Théolo- 
gie naturelle,  Carlyle,  connu  par  ses 
voyages  en  Orient  , Andrew  Bell 
qui  a introduit  en  Angleterre  et  per- 
fectionné une  méthode  d’enseigne- 
ment ( V.  Bell,  dans  ce  volume), 
Faber,  auteur  d’ouvrages  sur  les 
prophéties , le  docteur  Gray  , à qui 
l’on  doit  une  clé  de  l’ancien  Testa- 
ment. Il  n’y  avait  peut-être  pas  dans 
Londres  une  institution  charitable 
pour  laquelle  l’évêque  de  Durham  ne 
fût  un  généreux  bienfaiteur;  et  par 
son  testament  les  effets  de  sa  bienfai- 
sance se  sont  étendus  au-dela  dn 
tombeau.  On  voyait  réunis  à sa  table 
des  ministres  non-conformistes  , des 
catholiques  romains,  des  quakers, 
d’illustres  étrangers.  L’un  des  der- 
niers, Mirza  Abou-Taleb , quia  écrit 
une  curieuse  relation  de  ses  voyages , 
dont  une  traduction  anglaise  acté  pu- 
bliée à Calcutta , s’est  plu  a rendre 
hommage  a ses  vertus  {y  oy.  Abob- 
Taleb,LVI,  43).  La  figure  dece pré- 
lat était  noble  et  sa  taille  élevée.  Daus 
sa  première  jeunesse  il  paraissait 
menacé  de  consomption  ; mais  par 
la  tempérance  et  par  l’exercice  il  par- 
vint , exempt  de  maladies  graves , 
’a  l’âge  de  92  ans.  Mort  le  27  mars 
1826,  il  fut  inhumé  6ans  pompe, 
conformément  h ses  dernières  volon- 
tés. L. 
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BARRIS  (Pierre- Je  ah-Paul)  , 
président  a la  conr  de  cassation,  na- 
quit à Montesqniou,  en  Gascogne,  le 
5 o juin  1759,  d'une  famille  de  bour- 
geoisie considérée,  et  fit  ses  études  à 
Toulouse.  Se  sentant  un  goût  très- 
vif  pour  les  voyages,  il  parcou- 
rut pendant  plusieurs  années  toutes 
les  parties  de  l’Europe , et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qu’après  avoir  recueilli 
un  grand  nombre  d’observations  sur 
les  mœurs  et  la  législation  de  ces  diffé- 
rentes contrées.  Il  eierça  depuis  avec 
beaucoup  d’éclat  la  profession  d’avo- 
cat. Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, il  s’en  montra  partisan,  mais 
avec  beaucoup  de  modération,  et  fut 
nommé  en  1790  commissaire  du  roi 
près  le  tribunal  de  Mirande,  puis 
député  à l’assemblée  législative,  où 
il  ne  parut  point  à la  tribune,  mais 
se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  opinions  et  par  son  zèle  à.  prépa- 
rer dans  les  comités  tout  ce  qui  tenait 
a la  jurisprudence  et  au  droit  civil. 
Revenu  dans  son  pays  après  la  révo- 
lution du  1 0 août  1792,  il  fut  obligé 
de  se  tenir  caché  pendant  tout  le  rè- 
gne de  la  terreur,  et  n’échappa  que 
par  la  fuite.  Le  collège  électoral 
du  Gers  le  nomma  en  1796  juge  h la 
cour  de  cassation  ; et,  quand  le  terme 
de  ses  fondions  fut  arrivé , le  direc- 
toire l’envoya  dans  les  départements 
du  Rhin  pour  y présider  les  tribunaux 
de  révision.  Lorsque  Bonaparte,  de- 
vint premier  consul,  Barris  fut  nommé 
un  des  conseillers  à la  cour  de  cassa- 
tion; et  le  17  avril  1806  il  y devint 
président  de  la  section  criminelle. C’est 
dans  l’eiercice  de  ces  importantes 
fonctions  qu’il  a passé  les  dernières 
années  de  sa  vie  ; et  il  s’y  est  fait  re- 
marquer dans  toutes  les  occasions  par 
seslumières  et  par  sa  probité.  Ce  digue 
magistrat  est  mort  h Paris  le  27  juil- 
let 1824.  La  plupart  des  journaux 


de  Paris  publièrent  alors  son  éloge 
sans  restriction  ; le  Courrier  Fran- 
çais fut  le  seul  qui  l’accusa  de  fai- 
blesse et  de  complaisance  pour  le 
ouvoir.  MM.  de  Laplagne  , neveux 
e Barris , prirent  sa  défense  avec 
beaucoup  de  chaleur  dans  le  Moni- 
teur Au  10  août  1824;  et  ils  pré- 
sentèrent , comme  un  témoignage  in- 
contestable de  sa  fermeté,  la  con- 
duite qu’il  avait  tenue  dans  l’affaire 
du  jury  d’Anvers , où  sa  résistance 
aux  volontés  du  despotisme  impérial 
fut  généralement  admirée.  M-d  j. 

B ARROW  (Jea»),  compilateur 
anglais  s’était  fait  connaître  avanta- 
geusement, comme  auteur  d’un  Dic- 
tionnaire géographique , lorsqu’il 
publia,  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
un  Abrégé  chronologique  ou  his- 
toire des  découvertes , faites  par 
les  Européens , dans  les  différentes 
parties  du  Monde , Londres , 1756. 
Il  donna,  en  1765,  sous  son  nom, 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
et  il  y ajouta  plusieurs  découvertes 
importantes.  Le  succès  que  cette  his- 
toire obtint  en  Angleterre,  engagea 
Targe  h en  publier  une  traduction 
française , qui  parut  sous  le  même 
titre,  Paris,  176 6,  12  vol.  in-12. 
Le  tomepremier  et  le  second  contien- 
nent les  voyages  de  Christophe  Co- 
lomb, de  Vasco  de  Gama,  d’Alva- 
rez  Cabrai  et  de  Fernand  Corlez, 
de  149a  à 1 5a3  , et  les  deux  der- 
niers les  voyages  d’Ulloa,  d’Anson , 
d’Ellis,  et  le  naufrage  du  vaisseau 
le  Dodington , de  i 7 3 5 à 1755. 
Les  autres  volumes  sont  consacrés 
aux  voyages  de  Pizarre,  Solo,  Magel- 
lan, Raleigh,  Thomas  Rowe,  Piieu- 
hoff,  Baldæus,  Dampier,  Wafer,  Ro- 
gers, et  une  dixaine  d’autres  aux- 
uels  l’auteur  a donné  moins  d’éten- 
ue,  mais  on  n’y  trouve  aucun  de* 
nombreux  voyages  au  Levant,  en 
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Perse,  en  Egypte,  en  Barbarie,  etc., 
à l’exception  de  ceux  de  GernelliCar- 
reri,  qui  y tiennent  deux  volumes.  Le 
traducteur  se  proposait  de  donner 
une  suite'a  cet  ouvrage , en  y joignant 
un  extrait  des  voyages  modernes  par 
terre  ; mais  il  fut  arrêté  par  la  pu- 
blication du  prospectus  de  X Histoire 
des  voyages , de  l’abbé  Prévost , 
entreprise  littéraire  qui , exécutée  sur 
un  plan  plus  vaste  , bien  qu’imparfait, 
fit  oublier  en  France  l’ouvrage  de 
Barrow  et  sa  traduction.  Barrow  est 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle. — Il 
nefaut  pas  le  confondre  avec  son  dou- 
ble homonyme,  M.  Jean  Barrow,  qui 
est  vivant  et  connu  par  les  relations 
des  voyages  qu’il  a faits  personnelle- 
ment, depuis  179a,  en  Chine,  en  Co- 
chincbine  et  dans  l’Afrique  méridio- 
nale , et  qui  ont  été  traduits  par  Cas- 
sera, Malte-Brun  et  M.  Walcke- 
nae'r.  A — t. 

• BARRUEL  (l’abbé  Augustin), 
l’un  des  plus  zélés  adversaires  de  la 
philosophie  du  XVIIIe  siècle,  naquit, 
en  1741,3  Yilleneuve-de-Berg,  dans 
le  Vivarais,  d’une  famille  honorable. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  chez  les  jésuites,  et  fut  envoyé 

Îiar  ses  supérieurs  au  collège  de  Tou- 
ouse  pour  y professer  la  grammaire 
latine.  A la  suppression  de  la  société, 
il  partagea  l’exil  de  ses  confrères  qui 
refusèrent  de  se  soumettre  à l’édit  du 
roi,  ne  lui  reconnaissant  pas  le  pou- 
voir de  prononcer  la  dissolution  de 
leur  institut  sans  le  concours  de  l’au- 
torité ecclésiastique.  Accueilli  dans 
les  états  de  la  maison  d’Autriche, 
il  régenta  quelque  temps  dans  la  Mo- 
ravie et  la  Bohème,  et  fut  enfin  nom- 
mé professeur  de  rhétorique  au 
collège  Thérésien  à Vienne.  Barruel 
se  démit  bientôt  de  cette  chaire  pour 
se  charger  de  l’éducation  d’un  jeune 
6cigneur  qu’il  accompagna  en  Italie , 
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voyage  qui  ne  lui  fut'  pas  moins  utile 
qu  à son  élève.  De  retour  en  France 
en  1774,  il  fut  fait  aumônier  de  la 
princesse  de  Conli  (1),  et  devint  l’un 
des  collaborateurs  de  l 'Année  litté- 
raire. Ce  fut  dans  les  loisirs  que  ce 
travail  pouvait  lui  laisser  qu’il  entre- 
prit de  réfuter  les  divers  systèmes 
des  philosophes  antichrétiens.  Son 
ouvrage , écrit  en  forme  de  lettres 
qu’il  intitula  les  Helviennes , de 
l’ancien  nom  des  habitants  du  Viva- 
rais ( Helvii ),  est  resté  le  premier 
titre  de  Barruel  a la  célébrité.  Sans 
doute  on  doit  lui  reprocher  de  n’a- 
voir pas  assez  épargné  les  personnes 
dont  il  combattait  les  faux  systèmes, 
et  d’avoir  fait  un  emploi  trop  fréquent 
de  l’ironie  ; mais  on  ne  peut  lui  refu- 
ser de  l’esprit,  de  la  malice  et  le  mé- 
rite si  rare  d’être  toujours  intéressant 
et  clair  en  discutant  les  questions  les 
plus  obscures.  Son  compatriote , 
Soulavic,  qu’il  n’avait  pas  plus  mé- 
nagé que  les  autres,  ayant  essayé  de 
défendre  son  sentiment  sur  la  forma- 
tion de  la  terre,  il  lui  répondit  par  un 
écrit  intitulé  : La  Genèse  selon  M. 
Soulavic  (î).  Celui-ci , sentant  bien 
le  tort  que  ne  pouvait  manquer  de 
lui  faire  un  pareil  éclat,  rendit 
plainte  contre  Barruel  au  Châtelet  ; 
mais  l’archevêque  de  Paris  étouffa 
l’affaire  en  l’évoquant  à l’ofücialilé  ; 
et  dans  la  suite  tes  deux  adversaires 
se  donnèrent  des  témoignages  réci- 
proques d’estime  et  de  confiance 
\V.  Soulavie,  XLIII,  177).  Après 
lamortde  Dinouart  {V . ce  nom,  XI, 
376),  Barruel  concourut  à la  rédac- 
tion du  Journal  ecclésiastique  ; et 
depuis  1788  il  le  soutint  seul  jus- 
qu en  juillet  1792,  avec  un  succès 

M C’était  an  titre  purement  honorifique. 

(a)  Voy.  les  Mémoires  tecrctt  de  liachaumont, 
XXVII,  79.  Le  pamphlet  de  Barruel  fut  supprimé 
par  le  gardc-dcs-sceaux  axec  une  telle  exacti* 
tude  qu’on  n’en  connaît  aucun  exemplaire. 
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toujours  croissant  et  un  courage  qu’il 
semblait  puiser  dans  les  périls  mêmes 
dont  il  était  entouré  ; mais , après  le 
massacre  des  prêtres  dans  les  jour- 
nées de  septembre,  il  dut  céder  aux 
conseils  de  ses  amis  qui  l’engageaient 
à fuir,  et  s’embarqua  pour  l’Angle- 
terre. A Londres,  il  fut  accueilli  par 
le  célèbre  Burke,  dont  il  nous  apprend 
u’il  eut  beaucoup  à se  louer  (3). 
on  éloignement  ne  ralentit  pas  son 
zèle  pour  la  cause  qu’il  avait  embras- 
se'e , et  de  nouveaux  écrits  signalè- 
rent bientôt  son  exil.  Le  plus  connu 
de  tous  est  l 'Histoire  du  jacobinis- 
me ,'  ouvrage  dans  lequel  il  attribue 
la  re'volution  française  aux  philoso- 
phes, aux  francs-maçons  et  aux  illumi- 
nés réunis  pour  renverser  la  religion 
et  toutes  les  institutions  sociales.  Cet 
ouvrage,  auquel  la  réputation  de  l’au- 
teur, et  peut-être  aussi  la  difficulté  de 
se  le  procurer,  adonné  quelque  temps 
une  assez  grande  vogue , est  h peu 
près  oublié  maintenant.  Toutefois, 
il  mérite  d’être  conservé  dans  la 
classe  trop  nombreuse  des  livres  sin- 
guliers qui  montrent  jusqu’où  l’on 
peut  être  égaré  par  l’esprit  de 
système  (4).  Il  a été  réfuté  par 
Mounier  ( V . ce  nom,  XXX,  3z4); 
et  Dussault  l’a  assez  bien  caracté- 
risé par  ce  mot  spirituel  : c’est 
moins  l 'histoire  que  le  roman  du 
jacobinisme.  Après  1’élablisseinent  du 
consulat,  Barruel  fit  paraître  nue 
brochure  qui  étonna  beaucoup  de 
monde,  et  qui  parut  n’ètre  que  le 
prélude  de  son  retour  en  France; 
elle  est  intitulée  : JJ évangile  et  le 
clergé  sur  la  soumission  dans  les 
révolutions,  Londres,  1800.  L’au- 


(3)  Mcm.  sur  le  jacobinisme,  V,  268. 

Barruel  trouve  une  preuve  delà  conju- 
ration de»  encyclopédistes  et  des  économisies 
contre  le  trône  et  l'autel  dans  le  voeu  qu’ils  for- 
maient de  voir  le»; habitants  des  campagnes  plus 
éclairés  sur  leurs  intérêt». 


leur  y établit  en  principe  que  les  pas- 
teurs admis  a continuer  ou  a reprendre 
leurs  fonctions  au  prix  d’une  simple 
soumission  aux  loisexistantespeuvent 
et  doivent  même,  pour  tout  ce  qui  ne 
contrarie  ni  les  mœurs  ni  la  religion, 
faire  cette  soumission  plutôt  que 
d’abandonner  les  fidèles  au  schisme , 
a i’intrusion  ou  a l’impiété.  En  con- 
séquence de  cette  doctrine , Barruel 
adressa  au  nouveau  gouvernement  une 
promesse  de  fidélité;  et  il  obtint  en 
1802  la  permission  de  rentrer  en 
France.  Lors  de  la  réorganisation 
du  chapitre  de  Notre-Dame,  il  en 
fut  nommé  chanoine  honoraire.  Con- 
vaincu de  la  nécessité  de  faire  cesser 
le  schisme  qui  désolait  l’église  de 
France,  il  écrivit,  en  faveur  du  con- 
cordat , un  ouvrage  intitulé  : De 
l’autorité  du  pape,  qui  fut  réfuté 
vivement  par  l’abbé  Blanchard  ( V. 
ce  nom,  ci-après)  et  quelques  autres 
opposants;  mais  c’est  à tort  qu’ils 
essayèrent  de  flétrir  sa  réputation,  en 
l’accusant  de  s’être  vendu  a Bona- 
parte. Placé  comme  émigré  sous  la 
surveillance  de  la  police , il  y resta 
dix  ans,  et  fut  même  en  1 8 1 r arrêté 
sur  le  soupcou  qu’il  avait  eu  connais- 
sance du  breflancé  contre  le  cardinal 
Maury  .Enfin  il  estcerlainqu’iln’aja- 
mais  reçu  de  l’empereur  aucun  traite- 
ment. Vivant  au  milieu  de  ses  livres 
et  des  amis  qui  lui  étaient  restés, 
Barruel  passa  ses  dernières  années 
dans  la  retraite,  et  mourut  à Paris, 
le  5 octobre  1820,  à 79  ans.  Outre 
une  traduction  des  Eclipses,  poème 
latin  du  P.  Boscovicb  ( V.  ce  nom  , 
V , 216),  cl  quelques  écrits  contre 
la  constitution  civile  du  clergé  , le 
serment  des  prêtres,  le  divorce,  etc., 
on  a de  lui  : I.  Les  Helviennes,  ou 
Lettres  provinciales  philosophi- 
ques, Paris,  1788,  5 vol.  in-xz; 
6e  édit.,  ibid.,  1823,4  vol.  in-12. 
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précédée  d’une  notice  sur  l’auteur 

et  d’un  jugement  sur  ses  divers  ou- 
vrages par  Dussault  (F.  ce  nom,  au 
Stipp.).  Toutes  les  éditions  antérieu- 
res sont  incomplètes.  II.  Collection 
ecclésiastique , ou  Recueil  des  ou- 
vrages faits  depuis  l’ouverture  des 
états-généraux  relativement  au  cler- 
gé, Paris,  1791-93,  12  vol.  in-8°. 
Dans  un  avertissement  mis  en  tète  du 
premier  volume,  Barruel  prévient 
qu’il  s’est  donné  pour  associé  a ce  tra- 
vail M.  l’abbé  Guillon.  III.  Histoire 
du  clergé  de  France  pendant  la 
révolution,  Londres,  1794»  in-8°j 
et  avec  des  additions,  Paris,  1804, 
2 vol.  in-8°  ; Venise,  1799;  t8o5, 
2 vol.  in-8°j  ouvrage  plein  d’er- 
reurs et  de  faits  controuvés.  IV.  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  du 
jacobinisme,  Londres,  1797e!  ann. 
suiv. , 5 vol.  in-8°  j réimprimés  en 
Allemagne  et  à Lyon  sous  la  rubri- 
que de  Hambourg.  Barruel  en  a 
donné  lui- même  un  abrégé,  Augs- 
bourg,  1800,  iu-8°.  lien  existe  un 
autre  abrégé  par  l’abbé  Jacquin, 
Hambourg , 1 8 1 1 j Paris , 1817,  2 
vol.  in-12.  La  partie  qui  traite  de 
l'illuminisme  a été  traduite  en  anglais 
et  vivement  critiquée  dans  le  Month- 
ly-Review.  On  a déjà  dit  que  Bar- 
ruel a composé  cet  ouvrage  pour 
prouver  que  la  révolution  est  duc 
aux  efforts  criminels  des  templiers, 
des  rose-croix,  des  illuminés  et  des 
francs-maçons  ; mais  un  de  ses  con- 
frères, l’abbé  Fiard  (F.  ce  nom,  au 
Supp.),  ne  fait  nul  doute  qu’elle  ne 
soit  l’œuvre  des  sorciers  et  des  démo- 
nolàlres  j et  cette  opioion,  qui  paraî- 
tra pour  le  moins  aussi  singulière  que 
celle  de  Barruel,  a trouvé  dans  l’abbé 
Wurlz  [V.  ce  nom,  LI,  285)  un  prô- 
neur  qui,  pour  la  mieux  répandre, 
a reproduit  sous  son  nom  l’ouvrage 
de  Fiard.  Y.  Du  pape  et  de  ses 
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droits  religieux  à l’occasion  du 
concordat,  Paris,  i8o3,  2 vol.  in- 
8";  Gènes,  1808,  2 vol.  iu-8°.  VT. 
Du  principe  et  de  l'obstination 
des  jacobins , en  réponse  au  séna- 
teur Grégoire,  Paris,  x 8 1 4-  Cette 
brochure , qui  parut  au  moment 
de  la  restauration  des  Bourbons, 
contenait  de  violentes  invectives 
contre  le  parti  révolutionnaire , et 
des  vues  qui  ont  été  bien  loin  de  se 
réaliser  sur  le  système  de  gouverne- 
ment qui  devait  être  adopté  ; il  en 
parut  une  réfutation  anonyme,  sous 
ce  titre  : Réfutation  de  C écrit  de 
M.  l’ahbé  Barruel  contre  le  séna- 
teur Grégoire.  Barruel  promettait 
l’ Histoire  des  sociétés  secrètes  au 
moyen  âge,  et  une  Dissertation  sur 
la  croisade  contre  les  Albigeois , 
dans  laquelle,  en  vengeant  l’église  et 
les  conciles  du  reproche  d’avoir  pré- 
tendu déposer  les  souverains  et  dé- 
gager les  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité } il  se  proposait  de  faire  voir 
combien  on  s’est  étrangement  trom- 

Fé  sur  ces  décrets , faute  de  connaître 
histoire  des  temps  où  ils  furent  ren- 
dus (V.  Mcm.  sur  le  jacobinisme , 
II,  4n).  W — s. 

BARRUEL - BEAUVERT 
(Antoike-Joseph,  comte  de),  auteur 
d’écrits  nombreux  et  très-médio- 
cres (1),  naquit,  le  17  janvier  1756, 
au  château  de  Beauvcrt  près  de  Ba- 
guols  en  Languedoc,  d’une  famille 


fi)  «J'ai,  dit  M.  Nodier,  rencontré  pou  do 
causeurs  plu»  spirituels,  et  je  n'ai  jamais  lu 
d'auteur  plus  commun.  Placé  nu  hasard  et  par* 
tout,  un  tact  exquis  l'associait  sur-lr-ctmmp  h 
l’esprit  do  srs  auditeurs,  et  il  enchantait  tout  la 
momie.  Assis  au  bureau  do  l'homme  de  lettres  , 
il  rappelait,  désla  première  ligne,  ce  joli  mot 
qu'il  avait  inspiré  h Rivarol  : Quand  tl  écrit , 
il  ne  sait  plus  c*  tju’il  dit.  Naturellement  aimable 
et  conci'tiaut,  comme  il  était  ingénieux  et  pi- 
quant sans  amertume,  il  puisait  dans  son  écri- 
toire  de  la  morgue  et  du  mauvais  ton.  Persoono 
n’a  plus  perdu  que  Barruel-Bcauvcrt  à l’inven- 
tion de  l'imprimerie.  » Œuvres  ( souvenirs  et 
portraits),  Vlll,  169. 
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originaire  d’Ecosse,  dont  il  vante, 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages , 
l’antique  noblesse  et  l’illustration. 
Entré  de  bonne  heure  au  service, 
il  obtint  d’abord  une  compagnie  de 
réforme  dans  le  régiment  de  Bcl- 
sunce,  dragons,  et  ensuite  le  bre- 
vet de  capitaine  dans  les  milices 
de  Bretagne.  Jouissant,  à ce  qu’il 
paraît,  d'une  fortune  assez  considéra- 
ble , il  vint  habiter  Paris  , où  il  vé- 
cut dans  l’intimité  des  littérateurs, 
entre  autres  de  Rivarol,  son  compa- 
triote (2).  Quoiqu’il  n’eût  fait,  de  son 

nre  aveu  , que  d’assez  mauvaises 
es,  il  ambitionna  bientôt  la  répu- 
tation de  bel-esprit , et  publia  divers 
opuscules  empreints  des  opinions  du 
temps,  mais  surtout  d’une  incroyable 
vanité  (3).  Passionné  pour  J. -J.  Rous- 
seau dont  il  relisait  sans  cesse  les  ou- 
vrages, il  fit  les  fonds  d’un  prix  qui 
devait  être  décerné  à l’auteur  du 
meilleur  éloge  du  citoyen  de  Ge- 
nève, au  jugement  de  l’académie 
française  (4).  Comme  tant  d’autres , 
le  comte  de  Barrucl  avait  appelé  de 
ses  vœux  une  révolution  ; mais  quand 
il  vit  les  privilèges  de  la  noblesse 


(a)  On  imprima  en  178a,  sons  le  nom  do 
Barrucl  tin  écrit  satirique  de  Rivarol  contre 
Dclille  , intitulé  : lettre  critique  sur  le  poème 
des  Jardins  , suivie  du  Chou  et  du  Navet  ( dialo- 
gue en  vrr*  ).  C’est  à l'occasion  de  cette 
publication  qne  M.  de  Doitjolin  lança  contre 
Barrucl  l'épigramme suivante: 

Débonnaire  en  cbamp  clos,  brave  sur  l'Hélicon, 
Quand  Virgile  est  abbé,  Mœvius  est  dragon. 

(S)  C'est  A sa  vanité  connue  qne  Rivarol  fait  al- 
lusion dans  cette  phrase  piquante,  où  il  feint  de 
•e  justifier  de  ne  pas  lui  avoir  donné  place  dans  son 
Tctit  Almanach  des  grands  hommes:  « Nous  refu. 
serons  très-fièrement  le  portefeuille  de  M.  lo 
comte  de  Barrucl -Bcauvert.  Qu'a-tilà  faire  de 
nos  éloges?  n 

(4)  V 9jr.  la  préface  de  la  Vie  de  Rousseau. 
Dans  son  enthousiasme,  il  ne  se  bornait  pas  à 
proposer  l’éloge  de  l’auteur  il’ Emile,  il  voulait 
qn’ou  lui  élevât  un  monument  public.  Il  en 
avait  marqué  la  place  et  donné  l’inscription  , 
dans  laquelle  se  retrouvait  le  nom  de  M.  le  comto 
de  Barruel-Beauvcrt  (ibid.,  366). 


menacés,  il  quitta  Paris,  et  revint  k 
Bagnols,  où  il  fut  élu  commandant  de 
la  garde  nationale  en  1790.  Lors 

des  troubles  d’Avignon,  dans  la  même 
année,  il  s’y  rendit  avec  un  déta- 
chement de  deux  cent  cinquante 


range  et  de  plusieurs  autres  commu- 
nes, a sauver  quelques-unes  des  per- 
sonnes arrêtées  pour  cause  d’opinion, 
en  les  faisant  conduire  sous  escorte 
dans  cette  ville.  Élu  peu  de  temps  après 
juge  de  paix  de  son  canton,  il  ne  crut 
pas  devoir  accepter  cette  marque  de 
confiance  ; et,  vers  la  fin  de  1791,  il 
revint  à Paris  avec  le  projet  de  se 
dévouer  k la  défense  de  la  monar- 
chie. Il  regretta  vivement  alors  de 
n’avoir  pas  fait  des  études  qui  lui  per- 
missent de  prendre  rang  parmi  les 
écrivains  politiques.  Cependant  il  en- 
treprit la  publication  d’un  journal 
intitulé  Le  Royaliste;  mais , les 
circonstances  devenant  de  plus  en 
plus  graves , il  fut  contraint  de  le 
discontinuer.  Le  20  juin  1792  , sur 
l’avis  des  dangers  que  le  roi  courait, 
Barrucl  se  rendit  aux  Tuileries  vêtu 
de  son  ancien  uniforme  de  capitaine 
des  milices  bretonnes.  Cette  im- 
prudence faillit  k lui  devenir  fu- 
neste ; mais  le  roi , que  le  bruit  avait 
attiré  dans  le  salon  où  il  se  trouvait 
témoigna  par  un  regard  qu’il  était 
satisfait  de  sa  conduite.  Le  lendemain 
il  recul  la  croix  de  Saint-Louis  sans 
l’intervention  du  ministre  (5).  Elle 
devait  être  accompagnée  d’un  brevet; 
mais,  outre  le  dégoût  qu’il  éprouvait 
d’entrer  en  relation  avec  des  minis- 

(5)  « Ottc  décoration,  dit-il,  revenait  A peu 
k près  à mes  services  passés,  à mon  grade,  et  jo 
m l'obtins  des  bontés  de  mon  souveraiu.  Ainsi 
« ma  ddicatesse  allait  trop  loin  lorsque  je  vou- 
« lus  solliciter  la  confirmation  d’une  faveur  et 
« d’une  justice  accordées  par  le  roi  captif, 
u mais  accordées  sans  intermédiaire  jacobin,  is 
Lettres  sur  quelques  particular.  secrètes , I,  i5o. 
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très  imposés  au  roi , il  était  choqué 
de  ce  que  les  brevets  expédiés  alors 
portaient  cette  formule  bizarre  et  ri- 
dicule : On  vous  salue , on  vous  dé- 
livre telle  grâce,  etc.  Il  prit  donc  le 
parti  de  s’en  passer  jusqu’à  ce  que  des 
circonstances  plus  favorables  lui  per- 
missent de  le  demander  au  roi  lui- 
même;  mais  cette  excessive  sus- 
ceptibilité lui  causa  dans  la  suite  la 
plus  grande  mortification  qu’il  ait 
essuyée  de  sa  vie.  Le  10  août,  Bar- 
ruel  ne  manqua  pas  de  revenir  au 
château  ; mais , le  roi  ayant  été  forcé 
de  chercher  un  asile  dans  le  sein  de 
l’assemblée,  tous  ses  défenseurs  se 
dispersèrent.  Barruel  sortit,  l’épée  à 
la  main,  par  la  galerie  des  tableaux; 
et , ayant  pris  un  fiacre  sur  la  place 
du  carrousel , se  fit  conduire  chez  le 
fameux-  chevalier  de  Cubicres  [V . ce 
nom , au  Supp.) , alors  président  de 
lasection  de  l’ Unité.  Dans  laretraite 
que  son  ami  s’empressa  de  lui  pro- 
curer, son  premier  soin  fut  de  se  faire 
apporter  par  un  valet  de  chambre 
des  bardes  et  ses  papiers  de  fa- 
mille (6).  Aussitôt  que  les  barrières 
furent  ouvertes,  et  qu’il  crut  pouvoir 
sortir  de  Paris  sans  courir  le  risque 
d’être  arrêté,  Barruel  se  réfugia  dans 
un  village  où  il  avait  fait  louer  une 
maison  qu’il  quitta  quelques  semai- 
nes après,  pour  s’établir  a Villeneuve- 
Saiut-Georges  sous  un  nom  supposé, 
tremblant  toujours  d’être  reconnu. 
Cependant  il  assure  qu’au  mois  de 
décembre,  informé  que  la  convention 
s’était  déclarée  compétente  pour  ju- 
ger Louis  XVI,  il  s’empressa  d’écrire 
au  président  qu’il  s’offrait  pour  défen- 
dre le  malheureux  monarque.  Mais 
le  président  n’ayant  pas  communiqué 


(6)  Dès -lors  il  les  porta  constamment  avec 
lui.  On  les  lui  rendit  à sa  sortie  du  Temple,  et 
il  en  parle  h ses  enfants  comme  de  la  plus  belle 
partie  de  Tbéritage  qu’il  doit  leur  transmettre . 


cette  lettre  k l’assemblée,  et  Barruel 
ayant  négligé  d’en  adresser  la  copie 
aux  journaux , ce  n’est  que  sur  son 
propre  témoignage  que  les  biogra- 
phies modernes  lui  ont  fait  honneur 
de  cet  acte  de  dévouement.  Inquiet 
des  fréquentes  visites  domiciliaires 
qu’il  était  obligé  de  subir , et  crai- 
gnant de  tomber  k chaque  instant 
dans  les  mains  des  agents  de  la  ter- 
reur, Barruel,  après  avoir  mis  en  sû- 
reté ses  papiers  de  famille , quitta 
Villeneuve  pour  venir  s’établir  k Vin- 
cennes;  et,  sur  la  fin  de  la  terrible 
année  1793,  il  rentra  dans  Paris,  où, 
logé  dans  un  quartier  éloigné  de  tou- 
tes les  affaires,  et  ne  sortant  que 
très  rarement,  il  passa  quelques  mois 
assez  tranquille.  Le  supplice  de  Ro- 
bespierre lui  rendit  un  peu  de  cou- 
rage. Il  revit  d’anciens  amis  qui 
partageaient  ses  opinions,  et  fit  tous 
ses  efforts  pourrauimerleurs  espéran- 
ces. Mais,  après  le  i3  vendémiaire 
(oct.  1795),  inscrit  sur  la  liste  des 
personnes  suspectées  de  royalisme,  il 
jugea  prudent  de  se  tenir  k l’écart. 
Il  reprit  cependant  bientôt  la  plume, 
et  publia  plusieurs  brochures,  entre 
autres  des  lettres  à un  rentier,  où  il 
fait  une  peiuture  affreuse,  mais  trop 
vraie,  de  la  misère  de  cette  classe. 
Il  devint  dans  le  même  temps  le  prin- 
cipal rédacteur  des  Actes  des  apô- 
tres, journal  qui  n’a  de  commun  que 
le  titre  avec  celui  de  Pellier  ( V.  ce 
nom , au  Supp.) , et  qui  cessa  de  pa- 
raître le  18  fructidor(4sept.  1797). 
Condamné  par  suite  de  cette  journée 
k la  déportation  avec  beaucoup  d'au- 
tres écrivains  royalistes,  il  eut  le 
bonheur  d’échapper  aux  premières 
recherches  de  la  police,  et  se  réfugia 
chez  Bonneville  ( Uoy.  ce  nom , au 
Supp.).  Il  y soupa  le  jourmême  avec 
Thomas  Payne  qui  rédigeait , avec 
Bonneville, \cEicn-Infurmé;e\ ayant 
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de  se  mettre  a table  il  corrigea  l’é- 
preuve de  cette  feuille  où  il  lut  : « que 
a touslesproscritsdui  8 fructidormé- 
« ritaient  le  dernier  supplice.  » Le 
souper  n’en  fut  pas  moins  très-gai,  et 
se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit. 
Dès  le  lendemain,  malgré  les  instan- 
ces de  son  hôte  pour  le  retenir,  Bar- 
ruel  crut  devoir  chercher  un  autre 
asile;  et,  changeant  souvent  de  nom 
et  de  demeure,  il  parvint  à se  sous- 
traire a toutes  les  poursuites.  De 
tous  les  journalistes  que  la  loi  de 
fructidor  avait  frappés , il  fut  le  seul 
que  Bonaparte  excepta  de  son  amnis- 
tie, après  le  1 8 brumaire.  La  po- 
lice redoubla  dès-lors  d’activité  pour 
le  saisir.  On  savait  qu’il  n’était 
pas  sorti  de  Paris;  et  Fouché  s’irri- 
tait de  voir  qu’il  échappait  à tou- 
tes les  recherches.  Enfin  , trahi  par 
son  propre  domestique , Barruel  fut 
arrêté  le  io  février  1800,  et  en- 
fermé dans  la  prison  du  Temple 
comme  prévenu  de  conspiration  et  de 
correspondance  avec  les  chouans. 
Après  avoir  subi  plusieurs  interro- 
gatoires qui  démontrèrent  que  les 
reproches  qu’on  lui  faisait  étaient 
injustes,  il  s’attendait  tous  les  jours 
a recouvrer  la  liberté;  mais  sa  dé- 
tention se  prolongea  jusqu’au  io 
juillet  1802.  En  sortant  de  pri- 
son Barruel  devait  être  conduit  à 
l’îlc  d’Elbe;  mais  cet  ordre  fut  ré- 
voqué sur  la  demande  de  M“®  Bona- 
parte qu’on  avait  intéressée  à son 
sort.  Etant  allé  présenter  ses  hom- 
mages à sa  généreuse  protectrice, 
elle  lui  dit:  «Yoil'a  treize  ans  que 
a vous  êtes  malheureux  pour  une 
o cause  honnête  , mais  désespé- 
« rée. . . V ous  ne  sauriez  pas  seul 
a recommencer  la  guerre  contre  le 
o gouvernement  établi  en  France! 
« vous  êtes  mari  et  père  ! songez  à 
« ce  que  vous  devez  h votre  femme , 


« h vos  enfants,  h votre  propre  tran- 

« quillité.  Je  veux  que  vous  soyiea 
a nommé  à une  préfecture  et  à une 
« bonne.  » Eu  attendant  l’accom- 
plissement de  celle  promesse,  Barruel 
consentit  a recevoir  de  M""*  Bona- 
parte une  gratification  de  cinq  cents 
francs  par  mois  qui  lui  fut  très-exac- 
tement payée.  Enfin,  comme  la  pré- 
fecture n’arrivait  pas , il  se  laissa 
nommer,  en  i8o4,  inspecteur  divi- 
sionnaire du  système  métrique , dans 
les  départements  du  Léman,  du  Jura, 
de  l’Ain,  du  Mont-Blanc  et  du  Doubs, 
et  vint  demeurer  il  Genève,  ville  qui 
lui  déplut  beaucoup,  a parce  que  tous 
« les  habitants  s’y  louent  récipro- 
k quement  jusqu’à  satiété.»  Dans  l’ati 
XIII,  il  écrivit  à Napoléon:  a Sire, 
« quand  le  destin  vous  a donné  la 
a roue  de  fortune  et  que  vous  en  fai- 
ts tes  sortir  une  multitude  de  lots  ,... 
« je  sollicite  la  place  d’administra- 
« leur  de  la  loterie,  etc.  » Quoique 
employé  du  gouvernement  dans  des 
fonctions  qu’il  trouvait,  il  est  vrai, 
très-inférieures  à son  mérite,  Bar- 
ruel n’en  restait  pas  moins  attaché 
dans  le  fond  du  cœur  aux  princes  de 
la  maison  de  Bourbon.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  que  dans  les  diver- 
ses villes  où  les  devoirs  de  sa  place 
l’obligeaient  à résider  successivement, 
son  premier  soin  était  de  rechercher 
les  personnes  qui  passaient  pour  avoir 
les  mêmes  opinions  que  lui  sur  la 
révolution,  a Qu’un  Bourbon  , s’é- 
« criait-il  quelquefois,  reparaisse  sur 
« le  sol  français,  et  je  ne  resterai  plus 
« sous  le  boisseau.»  Lors  de  l’invasion 
des  alliés  en  i8i4,  Barruel  enfermé 
dans  Besançon,  que  bloquait  une  di- 
vision aulrichienuc,  eut  le  regret  de 
ne  pouvoir,  un  des  premiers, aller  offrir 
ses  hommages  à Monsieur  pendant 
son  séjour  à Yesoul , c’est-à-dire  lui 
demander  la  récompense  de  ses  ser- 
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vices.  «Mais,  dit-il,  si  je  ne  suis  pas 
« foudroyé  ou  rais  en  pièces  par  les 
« boulets  ou  les  obus  des  puissances 
« alliées;  enfin  si  la  cause  de  noire 
« souverain  légitime  l’emporte  sur 
« celle  de  l’usurpateur , je  ne  man- 
« querai  pas , ce  semble  , de  titres 
« pour  être  nommé  maréchal  des 
« camps  et  armées  deLonis  X\TIII(7): 
« les  honnêtes  gens  s’accordent  mê- 
« me  à dire  que  je  puis  y prétendre 
« sans  le  solliciter  (8).  » Dès  que  les 
portes  de  Besançon  furent  ouvertes  , 
il  conrutk  Paris,  persuadé,  comme 
on  voit , qu’il  n’aurait  pas  même  la 
peine  de  demander  les  récompenses 
qui  lui  étaient  dues , tant  on  se- 
rait empressé  de  les  lui  offrir.  Le 
retour  imprévu  de  l’empereur , au 
mois  de  mars  1 8 1 5 , ajourna  ses 
espérances.  A la  nouvelle  de  sou  dé- 
barquement a Cannes,  Barruel  vou- 
lut aller  dans  le  Midi  ou  dans  la  Ven- 
dée rallier  les  royalistes  et  combattre 
avec  eus  pour  la  cause  des  Bourbons. 
Toutes  les  dispositions  étaient  faites 

riour  son  départ  ; mais,  quelques  amis 
ui  ayant  représenté  qu’il  courait  le 
risque  d’être  assassiné  sur  la  roule, 
il  prit  le  parti  de  rester  k Paris  pour 
y faire  k Bonaparte  une  guerre  de 
plume.  Après  les  cent  jours,  Barruel 
fut  rétabli , non  sans  difficulté , dans 
sa  place  d’inspecteur  des  poids  et 
mesures  ; mais  ce  n’était  pas  celle-lk 

3u’il  voulait.  Il  écrivit  pour  deman- 
er  la  bonne  préfecture  que  José- 


(7)  Quelques  années  auparavant  il  avait  dit  du 
frère  de  Louis  XVI,  dans  la  Réfutation  de»  innnoi* * 
rcs  de  la  soi-disant  princesse  do  Conti  (p.  180)  : 
m I.a  romancière  devait-elle  aussi  présenter  Mox- 
« sied  a comme  bienfaiteur  de  quelqu’un,  et  sur- 
« tout  d'elle,  idfionuue  .•*  Ce  prince  a toujours  été 
« l’homme  N-  plus  orgueilleux  , le  plus  froid,  le 

* égoïste  qui  ail  jamais  existé;  et  par  cela 
« même  , le  moins  digne  d’occuper  le  rang  et 
« la  charge  d’uu  descendant  de  trente-deux  uio- 
« n arques,  w 

(&)  Lettres  sur  quelques  particularités  secrètes , 
//»  *6o. 
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pliine  lui  avait  promise,  ou  tout  an 
moins  la  charge  de  gouverneur  des 
pages.  L’inutilité  de  ses  démarches 
acheva  de  l’exaspérer.  Dans  des  let- 
tres dont  on  parlera  tout  k l’heure, 
il  n’épargna  ni  les  sarcasmes , ni  les 
injures  aux  ministres,  qu’il  accusa 
d’avoir  favorisé  le  retour  de  Bonaparte 
par  leur  impéritie,  sinon  par  leur  dé- 
loyauté. Le  sieur  Biennais,  rôtisseur, 
qu’il  avait  signalé  dans  les  mêmes 
lettres  comme  un  des  assassins  de  la 
princesse  de  Lamballe,  l’ayant  pour- 
suivi devant  les  tribunaux  pour  ob- 
tenir une  réparation  de  l’atteinte 
portée  k son  honneur  , ce  procès 
donna  lieu  d’examiner  ces  lettres , 
contre  lesquelles  s’élevaient  de  toutes 
parts  des  réclamations.  Enfin,  par 
jugement  du  tribunal  de  première 
instance,  k la  date  du  : 3 août  1816, 
Barrnel-Bcanvert  n’ayant  pu  fournir 
la  preuve  légale  du  fait  qu’il  avait 
avancé  contre  Biennais,  fut  condamné, 
vu  les  circonstances  atténuantes,  k 
cinq  francs  d’amende  et  aux  dépens; 
mais,  sur  la  demande  du  procureur 
du  roi,  l’ouvrage  fut  supprimé  comme 
injurieux  k Iapersoune  du  monarque, 
et  l’auteur  coudamné  k trois  cents 
francs  d’amende.  Quelques  mois 
après,  Barruel,  qui  continuait,  mal- 
gré l’avis  qu’on  lui  avait  déjà  donné, 
de  porter  la  croix  de  Saint-Louis  sans 
en  avoir  obtenu  l’autorisation  (9), 
.reçut  l’ordre  de  sortir  de  Paris. 
Plein  de  courroux,  il  partit  pour  l’I- 
talie, et  mourut  k Turin,  au  mois  de 
janvier  1 8 1 7 , a 6 1 ans  ( 1 0).  Jamais  on 
n’a  poussé  plus  loin  que  Barruel  les 

(g)  Barruel  qui  refuiait  de  demander  l'auto- 
riaation  de  porter  la  croix  de  Saint-Louis,  avait 
conseiUé  de  condamner  à dix  années  de  travaux 
forces, et  à une  amende  équivalente  à dix  annéea 
de  leurs  revenus,  tous  ceux  qui  porteraient  une 
décoration  quelconque  saus  y cire  autorises. 
Lettres  , III,  irjo. 

(to)  On  «dit  qu’il  s'y  était  brûlé  la  cervelle. 
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Ï rétentions  et  la  vanité.  C’était  de 
a meilleure  foi  du  monde  qu’il  croyait 
avoir  contribué  plus  que  personne  au 
rétablissement  des  Bourbons.  Depuis 
qu’il  avait  été  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Bagnols,  il  n’a- 
vait pas  cessé  de  prendre  le  titre  de 
colonel , persuadé  qu’il  ne  faisait 
qu’user  de  son  droit.  Se  jugeant 
propre  a tous  les  emplois,  ii  aurait 
également  accepté  le  commandement 
d’une  armée,  une  ambassade  ou  un  mi- 
nistère. Il  écrivait  très-sérieusement 
en  1788:  «Si  j’étais  ministre  j’aurais 
bientôt  réglé  toutes  les  affaires.  » 
Malgré  les  aveux  échappés  de  temps 
en  temps  à sa  conscience  (1 1),  il  ne 
s’en  croyait  pas  moins  un  écrivain 
très-distingué.  Il  avait  plus  de  cin- 
quante ans  quand  il  composa  une  tra- 
gédie : Le  dernier  des  Carvajals. 
Cette  pièce , louée  dans  quelques 
journaux,  n’a  point  été  imprimée  ; et 
les  acteurs,  en  refusant  de  la  jouer, 
lui  ont  certainement  épargné  le  cha- 
grin de  l’entendre  siffler.  11  serait 
assez  inutile  d’alonger  cet  article 
d’une  liste  de  tous  les  écrits  de 
Barruel 5 nous  nous  boruerons  à ci- 
ter les  plus  importants  : I.  Vie  de 
J.- J.  Rousseau , précédée  de  quel- 
ques lettres  relatives  au  même  sujet, 
Londres  ctParis,  1 789,  in-8°. C’est 
un  panégyrique  écrit  au  courant  de 
la  plume  sans  ordre  et  sans  suite , 
comme  l’auteur  en  convient  lui-mê- 
me. En  faisant  l’éloge  d’un  des  plus 
grands  apôtres  de  l’égalité,  Barruel 
a trouvé  le  moyen  de  parler  de  sa 
noblesse,  de  ses  alliances  et  de  ses 
privilèges  dont  il  est  bien  décidé  à 
ne  jamais  rien  sacrifier.  11  se  repen- 
tit dans  la  suite  d’avoir  tant  loué 
Rousseau  , et  fit  l’aveu  « qu’il  avait 

(ïi)  •*  Presque  tout  ce  que  j’ai  écrit  jusqu'à  ce 
m moments  «lisait-il  en  1789,  n’a  pas  le  sent 
m commun.  Vie  de  J. -J.  Rousseau , p.  *9.  » 


« été  dupe  des  pièges  qne  cephiloso- 
« pbe  tend  avec  adresse  à la  sensi- 
« bililé;  pièges  que  la  candeur,  ayant 
« une  vie  et  des  sentiments  expan- 
« sifs,  n’aperçoit  pas  dans  les  écrits 
« de  tout  personnage  qui  affecte  de 
« pleurer  avec  abondance  sur  les 
« bords  d’une  écritoire  magique.  » 
II.  Actes  des  philosophes  et  des 
républicains,  Paris,  1807,  in-8®. 
C’est  une  compilation  de  traits  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne,  en- 
treprise dans  le  but  de  prouver  que 
les  philosophes  ont  été  dans  tous  les 
temps  les  principaux  artisans  des 
troubles  et  des  révolutions.  L’auteur 
a dédié  cet  ouvrage  à ses  enfants 
qu’il  avertit  de  ne  pas  confondre  leur 
lignée  ascendante  avec  des  person- 
nages du  meme  nom,  quoiqu’il  en  ait 
connu  de  bonne  maison,  les  uns  cha- 
noines, grands-vicaires  et  aumôniers 
de  priucesses  du  sang  ; d’autres  gar- 
des-du-corps , capitaines  de  cavale- 
rie, etc.  (L  . p.  7).  Suivant  Barruel, 
l’histoire  en  général  est  à rej’aire  ; 
et  ce  n'est  qu’en  attendant  qu’il  en 
dunne  des  esquisses  en  miniature 
(p.  127).  Plus  loin  il  dit  que  Judas 
Machabée  est  un  brigand  et  ses 
frères  des  séditieux  (p.  169).  On 

feut  juger  par  la  de  ce  que  serait 
histoire  refaite  par  Barruel  ! Mal- 
gré scs  efforts  pour  plaire  au  héros 
qui  nous  a seuldélivrés  de  la  lyranuie 
populaire  ( ép . déd.,  p.  9),  son  ou- 
vrage encourut  la  disgrâce  du  chef 
du  gouvernement,  parce  que  certains 
fonctionnaires  n’y  étaient  pas  assez 
ménagés.  Il  reçut  donc  l’ordre  de  re- 
tirer les  exemplaires  en  circulation  ; 
et  il  s’y  soumit  avecuu  empressement 
dont  il  voulut,  mais  en  vain , se  faire 
un  titre  â de  nouvelles  faveurs.  III. 
Histoire  tragi ■ comique  de  la  soi- 
disant  ci-devant  princesse  Stépha- 
nie-Louise de  Bourbon- Conti, 
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Besançon,  i8io,in-8°.  C’csf  une 
réfutation  trop  minutieuse  des  mé- 
moires d’une  dame  Billet,  femme 
d’un  procureur  de  Lons-Ic-Saulnier, 
<]ui  voulait  se  faire  passer  pour  la  fille 
naturelle  du  prince  de  Conti.  On  y 
trouve  quelques  détails  assez  curieux 
sur  1 étiquette  de  la  cour  de  France 
avant  la  révolution,  et  de  nombreux 
témoignages  de  la  reconnaissance  de 

l’auteur  pour  l’impératrice  Joséphine, 

sa  divinité  tutélaire , et  pour  le 
grand  Napoléon,  l 'organe  de  la  pro- 
vidence; mais  l’ouvrage  u’en  fut  pas 
moins  supprimé  par  la  police.  11  est 
très-rare  ainsi  que  le  précédent.  IV. 
Lettres  sur  quelques  particularités 
secrètes  de  l’histoire  pendant  l’in- 
terrègne des  Bourbons,  Paris, 
i8i5,  5 vol.  in-8°.  L’atifeury  donne 
ses  propres  mémoires.  C’est  presque 
uniquement  de  lui  qu’il  est  question 
dans  cet  ouvrage  , où  les  évènements 
les  plus  importants  de  la  révolution 
ne  sont  envisagés  qnc  relativement  au 
rôle  qu’y  joua  le  comte  de  Barrucl- 
Beauvert.  Il  y rabaisse  Bonaparte  au- 
tant qu’il  l’avait  exalté  dans  scs  autres 
écrits,  et  se  déchaîne  avec  une  inconce- 
vable fureur  contre  tous  ceux  qui  de- 
puis 1789  n’avaient  pas  comme  lui 
suivi  la  ligne  de  l'honneur  et  delà  fi- 
délité. Son  zèle  l’emporte  si  loin  qu’il 
accuse  de  régicide  François  de  Neuf- 
château  qui  u’élait  point  convention- 
nel, et  qu’il  ne  pardonne  pas  a Fon- 
tanes  d’avoir  fléchi  le  genou  devant 
l’idole.  C’est  daus  ces  lettres  qu’on 
a puisé  la  plupart  des  faits  rapportés 
dans  cet  article.  Ainsi  c’est  d'après 
ses  propres  paroles  que  Barrucl  se 
trouve  apprécié.  V.  Adresse  aux 
immédiats  représentants  et  organes 
du  peuple,  membres  du  premier 
corps  législatif  en  France,  qui  ait 
en  se  réunissant  l’intention  et  le 
pouvoir  de  protéger  la  religion , de 
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consolider  sur  le  trône  l’antique  et 
respectable  famille  des  Bourbons,  de 
fermer  et  cicatriser  les  plaies  pro- 
fondes que  les  jacobins  ont  faites  à 
létal,  etc.,  l^aris,  septembre  18 1 5 , 
in-8°.  Il  attaque  dans  cet  écrit,  avec 
beaucoup  de  violence , le  ministre 
Fouché  qui  fut  destitué  peu  de  temps 
après j demande  le  renvoi  des  em- 
ployés de  tous  les  ministères,  l’éloi- 
gnement de  Paris  de  dix  h douze 
mille  officiers  parjures,  etc.  VI. 
Dix-huit  gentilshommes  purs , au 
nom  de  tous  les  royalistes,  solli- 
citant eu  faveur  de  M.  le  comte  de 
Barruel-Beauvcrt,  leur  digne  client, 
frère  d armes  et  compagnon  d’infor- 
tunes , les  justes  récompenses  de  S. 
M.  Louis-le-Désiré  et  l’Oblenu,  mai 
1816,  in- 8°.  Le  litre  seul  de  cette 
brochure  suffit  pour  en  faire  connaî- 
tre et  l’esprit  et  le  but.  Elle  donna 
lieu  dans  le  temps  a beaucoup  d’alla- 
cjues  et  de  traits  satiriques  contre 
1 auteur  et  sa  phalange  d’hom/nes 
purs  (12).  \V — s. 

BÀllRY  (Edward),  théolo- 


(;•)  •-«  comte  de  Barrncl  a retrace  toute  >a  vie 
politique  dan»  une  lettre  qu'il  ndrc.ee  le  q oct. 
i8»5  a Med.  In  doclicsac  d’Angoulùuie : après 
avoir  parle  des  longs  services  de  scs  aïeux,  il  dit 
qu  il  u a échappé  a aucune  de, proscriptions  cric . 
""f  depuis  le  commencement  de  la  , solution  ■ 
qu  il  s'est  inscrit  comme  otage  de  Louis  XVI* 
qu'il  s'est  trouve  le  ao  juin  et  le  re  août  pour  te’ 
détendre  au  château  dm  Tuilerie»!  qu'il  fut 
tut.  crit  en  vendémiaire  eu  111,  pour  avoir  sol- 
icite, eu  qualité  d'électeur  de  Seine-ct-Oiae,  la 
liberté  de  Madame  royale , détenue  à la  tour  du 
Temple  -,  qu'il  a rédigé  seul  le  Journal  roralistc 
et  coutume  seul  également  les  Actes  des  j pitre,  ■ 
que,  condamne  à la  déportation  le  iS  fructidor* 
este  lendemain  i être  fusillé,  il  a fini  par  accompli', 
rinfua.ilc-aeuj  mai,  de  captivité  dan,  ta  tour  du 
temple:  qu’il  fut  destiné  ensuite  à périr  daus  les 
casemate,  de  f ,1e  d’Elbe,  mai,  qu'enfui  C usurpa- 
teur se  contenta  de  l'exiler;  qu'à  la  restauration 
monseigneur  le  duc  d'Aiigoulémc,  ce  prince  suhli- 
me,  ce  ver, table  héros,  avait  appuyé  sa  demande  de 
gouverneur  des  pages  on  de  conter ller-d’ état  d’épée 
ou  de  ministre  d,  tu  police  ; que  les  ami,  I, eue  elles 
intrigant,  l'ont  écarté  i et  il  finit  par  demander  la 
direction  d un  de,  Upitnux  militaires,  rt  s’il  ue 
peut  l'obtenir,  il  lui  faudra  demander,  dit-il  en 
terminant,  une  place  de  malade  dans  un  de  ce, 
hupitauc,  y 
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gien  anglican,  né  en  1759,  élail  fils 
d’un  médecin  de  Bristol.  Destiné  à 
suivre  la  même  carrière , il  prit  ses 
degrés  à l’université  de  St-André; 
mais  sa  vocation  était  pour  l’église. 
Après  de  profondes  études,  il  entra 
dans  les  ordres;  fut  successivement,  a 
Londres,  curé  de  Marj-le-Bonnc  et 
de  St- Léonard  dans  Wallinglord; 
s’y  distingua  par  son  zèle , sa  charité 
sans  bornes,  et  par  un  rare  talent 
comme  prédicateur.  Il  est  mort  très- 
regretlé,  le  16  janvier  1822.  On 
cite  de  lui  les  écrits  suivants  : I.  Ap- 
pel amical  à une  nouvelle  espèce 
de  Dissenters , imprimé  plusieurs 
fois.  Ces  nouveaux  dissidents  étaient 
des  chrétiens  qui,  tout  en  professant 
les  principes  et  conservant  le  culte  de 
l’église  établie,  avaient  cru  pouvoir 
admettre  dans  leurs  chaires  des  pré- 
dicateurs non-conformistes.  II.  Let- 
tre à M.  Cumberland,  à l’occa- 
sion de  sa  Lettre  à V évêque  de 
Landaff,  1783,  in  8”.  III.  Sermon 
prêché  le  i4  août  1786,  devant 
la  compagnie  d' assurance  britan- 
nique, in-4“.  IV.  Sermon  prêché 
aux  criminels  condamnés  d mort , 
à Newgate,  le  20  avril  1788,  in- 
4".  V.  Douze  sermons  prêché  s en 
diverses  circonstances,  1789,  in- 
8°.  VI.  Lettre  sur  Cusage  de  bo- 
xer, adressée  au  roi,  aux  lords  et 
aux  communes,  1789.  L. 

BARRY-CERËS  (le  comte 
Jean  nu),  dit  le  Roué , fils  d’un 
homme  obscur,  sans  fortune,  et  beau- 
frère  de  la  fameuse  comtesse  du 
lîarry  ( V.  ce  nom,  III,  43i)5  se 
disait  allié  aux  Lamoignon  par  les 
Doujat,  et  portait  pour  devise,  dans 
ses  armes  : Boutez  en  avant.  Né  à 
Lévignac  près  de  Toulouse,  en  1722, 
il  habita  celle  ville  jusqu’à  1 âge  de 
vingt-huit  ans.  Alorsungoût  vif  pour 
l'intrigue  et  l’attrait  du  plaisir  l’at- 


tirèrent a Paris  comme  sur  un  théâ- 
tre plus  digne  de  son  industrie.  Il 
s’y  fit  d’abord  connaître  sous  le  nom 
de  comte  de  Cères;  Mme  de  Malause 
le  répandit  dans  ce  qu’on  appelait  la 
bonne  compagnie.  Quelques  années 
après,  le  désir  de  se  procurer  un  état 
le  fit  entrer  dans  les  affaires  étran- 
gères. Le  ministre  Rouillé,  à qui  il  fut 
recommandé  parle  duede  Duras,  l’en- 
gagea à voyager  dans  diverses  cours 
de  l’Europe.  C’est  du  moins  ce  que 
rapporte  le  comte  du  Barry  lui- même, 
daus  un  précis  de  sa  vie  , écrit  de  sa 
main,  que  possèdcl’auteurde  cet  arti- 
cle. Mais  il  est  vraisemblable  que  le 
dérangcmentdesesaffaires  et  lespour- 
suites  de  scs  créanciers  influèrent 
beaucoup  sur  sa  détermination.  Il 
prétend  qu’à  son  retour  il  allait  être 
employé  dans  le  cercle  de  Franconie, 
lorsque  Rouillé  fut  remplacé  aux 
affaires  étrangères  par  le  cardi- 
nal de  Bernis,  qui  promit  beaucoup, 
mais  ne  réalisa  rien.  Le  duc  da 
Chuiseul  , qui  succéda  au  cardi- 
nal , éconduisit  du  Barry , en  lui 
déclarant  nettement  qu’il  avait  plu- 
sieurs personnes  à placer  avant  lui. 
Forcé  de  chercher  d’aulrea  moyens 
,de  fortune  , il  obtint  du  ministre 
de  la  marine  , Berryer,  la  permis- 
sion de. jouir,  sous  un  autre  nom  que 
le  sien,  du  bénéfice  que  pourraient 
donner  plusieurs  fournitures;  et  le 
maréchal  de  Belle-Isle  trouva  bon 
qu  il  cherchât  le  même  avantage  dans 
celles  de  son  département.  Par  ce 
double  moyen,  à la  paix  de  1763, 
la  fortune  du  comte  se  trouva  faite; 
elle  fut  augmentée  encore  par  l’in- 
térêt qu’il  eut  daus  les  vivres  de 
la  Corse.  Son  fils  était  page  du  roi. 
Depuis  plusieurs  années  il  avait 
chargé  Mme  Rançon  et  MUe  Yauber- 
nier  , sa  fille  , de  tenir  sa  maison , 
et  d'en  faire  les  honneurs  à des  fem- 
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mes  d’une  vertu  équivoque,  à de  jeu- 
nes seigneurs  joueurs  et  débauchés. 
Il  avait  cédé,  dit-il,  à la  mère  et  à la 
fille  son  intérêt  dans  les  vivres  de  la 
Corse.  Elles  en  jouissaient  depuis 
quelques  mois , lorsqu’elles  s’en  vi- 
rent privées  par  les  nouvelles  dispo- 
sitions du  duc  de  Clioiseul.  Ces  da- 
mes firent,  à cette  époque,  divers 
voyages  à Versailles,  pour  solliciter 
la  maintenue  de  leur  intérêt  dans 
les  vivres;  et  c’est  alors  que  M2 * * * * * * * * 11* 
Vanbernier  (i)  fixa  les  regards  de 
Louis  XV  : «Lebel,  dit  le  comte, 
lut  chargé  des  ordres  du  roi;  et  Le- 
bel, avec  qui  elle  ni  moi  n’avions  de 
liaison,  en  poursuivit  l’exécution  au- 
près d'elle  seule.  Néanmoins,  avant 
de  la  conduire  à Coinpiègne  , il 
voulut  qu  elle  n’y  parût  que  comme 
1 épouse  de  mon  frère , ce  à quoi  je 
me  prêtai,  ainsi  que  lui,  sans  autre 
motif  certainement  alors  que  ce- 
lui d’une  aveugle  et  respectueuse 
obéissance.  » Mais,  suivant  les  mé- 
moires du  temps,  ce  fut  le  comte 
jui-méme  oui  chercha  et  réussit  à 
inspirer  à 1 agent  secret  des  plaisirs 
du  monarque  le  désir  de  présenter 

(i)  Les  discussions  d’un  proccsqaia  été  jugé 
pnr  les  tribunaux  de  Paris  eu  1829,  ont  fait 
connaître  que  le  nom  de  Vaubernior  n'avait  ja- 
inais  trie  véritablement  celui  do  la  comtesse 
du  Barry,  mais  qu'elle  était  nce,  le  19  août  1746. 
d’un  frère  Picpus,  nommé  le  père  Gomart,  dont 
elle  reçut  d’abord  le  nom,  et  d’une  couturière 
appelée  Anne  Bécu,  dite  C.inligny  , laquelle 
épousa  par  la  suite  un  commis  aux  barrière* 
nommé  Rançon  de  Vaubcruièr,  à la  charge  par 
celui-ci  de  reconnaître  pour  sa  fille  la  petito 
Gotnart.  Rançon  mourut  au  bout  de  quelques 
années,  et  sa  veuve  vint  a Paris  où  elle  mit  à 
profit  les  charmes  de  sa  fille.  Lorsque  celle-ci 
fut  arrivée  au  faite  de  la  fortune  , cite  n'aban- 
donna point  sa  mère , et  madame  Rançon  est 
morte  en  1780  dans  une  maison  qui  appartenait 
à la  comtr5-.edu  Barry.  Depuis  que  nous  avons 
imprimé  l’article  de  cette  defnièrt,  on  a publié 
sous  son  nom  , en  1829  et  *83o,  6 vol.  in  8°  , 
des  Mémoires  apocryphes,  et  dont  les  fahrica- 
teurs  sont  aujourd'hui  connus.  Ceux  que  ma- 
dame Guenard»  baronne  d<’  Mère,  avait  publiés 
en  4 voL  in- 12,  Paris  i8o3,  ne  méritent  pas 
plus  de  confiance,  quoiqu’ils  soient  écrits  d ms 
uu  autre  esprit. 
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M"«  Vaubernier.  Bientôt  Mm*  du 
barry  fut  elevee  au  degré  de  faveur 
où  toute  la  France  l’a  vue.  Le  comte 
ne  mit  plus  de  bornes  a sou  insolen- 
ce, à son  faste  et  à ses  prodigalités. 
«Pour  soutenir,  dit-il , Je  nouvel 
étal  de  ina  sœur  pendant  les  quinze 
premiers  mois,  où  elle  ne  reçut  au- 
cune grâce  pécuniaire,  je  fondis  mon 
portefeuille , et  engageai  le  reste  de 
ma  fortune.  Mes  avances  me  furent 
remboursées  à titre  de  don  sous  le 
ministère  de  M.  l’abbé  Terray.  C’est 
à celle  époque  que  Mme  du  Barry, 
se  croyant  quitte  envers  moi  par  les 
rentes  viagères  et  les  contrats  échan- 
gés ensuite  contre  le  comté  de  Lille, 
que  j’avais  reçu  en  paiement , tou- 
jours sous  le  litre  de  don;  c’est  à 
celte  époque,  dis  je,  qu’elle  se  crut 
libérée  envers  moi  de  toutaulre  genre 
de  reconnaissance,  et  qu’elle  cessa, 
pendant  ses  voyages  à Paris,  de  ve- 
nir chez  moi,  et  se  dispensa  de  me 
recevoir  chez  elle,  quand  mes  affaires 
m’appelaient  à Versailles.  » Celte 
situation  dura  deux  ans.  Le  comte 
Jean  rapporte  qu’il  ne  revit  sa  belle- 
sœur  que  le  second  jour  de  la  mala- 
die du  roi,  et  qutl  s’élait  retiré  dans 
une  maison  de  campagne,  à six  lieues 
de  Paris.  Lorsqu’il  sut  qu  on  avait 
envoyé  M""’  du  -Barry  dans  un  cou- 
vent, et  que  toute  sa  famille  était 
exilée  de  la  cour,  saisi  de  crainte 
il  se  hata  de  sortir  du  royaume  (2). 
Depuis  dix-huit  mois  il  errait  dans 
diverses  contrées,  achevant  de  dé- 
vorer sa  fortune  et  de  ruiner  sa 
santé , lorsqu’il  écrivit  de  Bruxelles 

(2)  On  dit  qu’il  emporta  des  sommes  consi- 

dérables et  l'écrin  de  la  comtesse  sa  sœur  dont 

il  était  dépositaire.— Avant  sa  disgrâce,  il  avait 

eu  l’ambitieosf  fantaisie  de  marier  son  fils  «Vec 

une  demoiselle  de  Rethune,  et  ensoite  avec  d’au- 

tres héritières  de  grandes  maisons;  il  essuya,  & 

ect  égard,  de  vives  mortifications,  et  il  écrivait 
2k  la  comtesse  du  Barry,  qu’il  était  plougé  dons 

des  nuages  de  honte. 
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pour  demander  la  permission  de  ve- 
nir passer  quelques  jours  a Paris, 
promettant  de  n’y  voir  que  ses  créan- 
ciers, des  oculistes  et  des  médecins. 
M.  de  Maurepas , k qui  cette  de- 
mande fut  communiquée,  répondit  k 
M.  de  Malesherbes  « qu’il  avait  pris 
o le  parti  le  plus  convenable  h tous 
a égards,  en  renvoyant  ce  personnage 
cc  h la  police  dont  il  était  le  gibier.  » 
Il  fut  d’avis  cependant  qu’on  lui  per- 
mît de  faire  a Paris  un  séjour  limité, 
et  de  se  retirer  ensuite  en  province, 
a Cela  vaudra  encore  mieux,  écrivait 
« Malsberbes,  que  le  spectacle  indé- 
a cent  qu’il  donne  en  parcouraut  les 
k pays  étrangers,  tantôt  sous  un  nom, 
« tantôt  sous  un  autre,  jouant  gros  jeu 
e et  menant  sa  vie  ordinaire.  » Le 
comte  se  retira  a Toulouse , où  il 
vécut  grandement , et  fit  bâtir  un 
hôtel  magnifique.  Le  désordre  le 
plus  grand  régna  toujours  dans  ses 
affaires.  Il  écrivait  à sa  belle-sœur 
qu’il  avait  insultée  et  chansonnée  (3), 
et  qui  cependant  lui  envoyait  encore 
des  secours.  Lors  de  la  réforme  par- 
lementaire, en  1787,  il  embrassa 
avec  tant  de  chaleur  la  cause  des 
magistrats,  qu’on  l’obligea  d’aller 
rendre  compte  de  saconduiteà  Paris 
avec  MM.  Jarnme  et  Lafage,  avo- 
cats célèbres;  et,  lorsque  les  cours 
furent  rappelées  l’année  suivante,  ces 
trois  messieurs  firent  une  entrée 
triomphante  dans  Toulouse.  On  leur 
donua  des  couronnes,  et  leur  éloge, 
en  prose  comme  en  vers,  fut  dans 
toutes  les  bouches.  Le  comte  du  Barry 
jouit  de  cette  faveur  populaire  jus- 
qu’à l’époque  de  la  révolution.  Se 
montrant  alors  partisan  des  innova- 
tions , il  fut  nommé  colonel  d’une 
légion  de  la  garde  nationale,  qu’il 

(3)  Princesse, 

D’où  te  vient  tant  de  fierté  F 
Drôltssc  , etc. 


arma  et  babilla  presque  tout  entière 
k ses  frais.  Mais,  dès  qu’il  vit  les  pre- 
miers excès  de  celte  époque  , il  les 
désapprouva  hautement , et  fut  dès- 
lors  en  bulle  aux  attaques  des  mê- 
mes hommes  qui  naguère  vantaient 
son  patriotisme  et  sa  libéralité.  Aus- 
sitôt après  la  révolution  du  10  août 
1792  il  fut  arrêté  ; et,  dès  qu’un  tri- 
bunal révolutionnaire  eut  été  établi  à 
Toulouse,  on  le  désigna  pour  une  de 
ses  premières  victimes.  Conduit  de- 
vant ces  terribles  juges,  le  17  janvier 
1794,  on  ne  put  lui  trouver  d’autres 
torts  que  sa  conduite  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  Ne  daignant  pas  ré- 
pondre aux  questions  qui  lui  étaient 
adressées  , il  se  contenta  de  dire  : A 
quoi  me  servirait  de  vous  disputer 
le  peu  de  jours  qui  me  restent  à 
vivre!  il  éprouva  d'abord  un  moment 
de  faiblesse  en  marchant  au  supplice; 
mais  , reprenant  ses  forces,  il  salua 
la  foule  qui  se  pressait  sur  son  pas- 
sage , et  mourut  avec  courage,  envi- 
ron trois  mois  après  que  sa  belle-sœur 
eut  péri  de  la  même  manière. — Son 
fils,  Adolphe  du liarry,  qui  avait  été 
page  de  Louis  XV , fut  tué  en  dnel 
d’un  coup  de  pistolet,  a la  suite  d’une 
querelle  de  jeu. — Le  comte  Guil- 
laume, époux  de  la  maîtresse  de 
Louis  XVj  fut  aussi  arrêté  en  1793, 
et  il  aurait  subi  le  sort  de  son  frère 
le  Roué , s’il  n’eût  pas  été  notoire 
qu’il  avait  été  constamment  son  man- 
nequin et  sont  jouet.  Il  est  mort  en 
1 8 1 1 . — Un  troisième  frère,  connu 
sonslenomde  çomLe  d’Hargicourt , 
était  capitaine  des  Suisses  de  Mon- 
sieur et  marécbal-dc-camp;  il  est  mort 
en  1820,  à l’âge  de  79  ans.  Y — ve. 

BART  (Jean  ).  V ojr.  Barth, 
III,  456. 

BARTHÉLEMY  (N.colas), 

poète  latin,  presque  inconnu,  était  né 
en  1/178,  à Loches,  petite  ville  de 
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la  Touraine.  Ayant  embrassé  la  rè- 
gle de  Saint-Benoît,  il  fut  élu  prieur 
de  Fretleval,  près  de  Vendôme  et 
Chàteaudun,  et  ensuite  de  Notrc- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle  a Orléans. 
H profita  de  son  séjour  en  cette  ville 
pour  suivre  les  leçons  de  runiversilé, 
qui  jouissait  alors  d’une  assez  grande 
réputation,  et  s’y  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  Il  était  l’ami  du  savant 
Guill.  Budé  , comme  on  le  voit  par 
une  longue  lettre  badine  qu’il  lui 
adressa  sur  l’inutilité  de  l’étude 
(non  esse  sludendum).  Barthélemy 
n’en  continua  pas  moins  de  cultiver 
avec  ardeur  les  différentes  branches 
de  la  littérature.  Il  mourut  après 
l’année  1 5 3 1 . On  cite  de  lui  : I. 
Epigranunata,  Momiœ,  Edyllia , 
etc.,  Paris,  i5i4,  in-8°;  deux  par- 
ties, la  première  de  48  p- , et  la  se- 
conde de  in,  non  chiffrées.  Les 
épigrammes  out  été  réimprimées  en 
i53a,  in-8°.  Suivant  La  Monnoyc  , 
c’est  d’un  hcudecasyllabc  de  Barthé- 
lemy que  Rabelais  a tiré  le  conte  de 
Dodin  et  du  Cordelier,  qu’on  lit  dans 
le  Pantagruel,  liv.  III,  cliap.  23 
(Voy.  le  Menagiana , I,  36y,  éd. 
de  1715).  II.  De  vita  activa  et 
conlemplaliva , liber  unus,  ibid., 
i5a3,  in-80.  III.  Ennœæ , ibid., 
i53i,  in-8”.  IV.  Christus  xiloni- 
cus,  ibid. , i53i,  in-8°.  C’est  une 
tragédie  en  quatre  actes.  Elle  a été 
réimprimée,  Anvers,  1 5 3 7 , in-8°. 
Panser  en  cite  une  édition  de  Paris , 
1529  (Voy.  Annal,  lypograph., 
tom.  XI).  Suivant  quelques  autres 
bibliographes , il  en  existe  une  qua- 
trième, Cologne,  1 54i.  in- 8°. Cette 
pièce  n’en  est  pas  moins  très-rare. 
Barthélemy  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges inédits,  entre  autres  : I.  Une  Vie 
du  roi  Louis  XII, qui  était  conservée 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Colbert  et  qui  avait  appartenu  a An- 


dré Dnchesne.  Théod.  Godefroy  en 

a inséré  un  fragment  dans  la  Vie  de 
Charles  VIII,  Paris,  1627,  in-4”, 
et  Denis  Godefroy  l’a  reproduit  dans 
un  recueil  sur  le  règne  de  ceprince,  p. 
253.11. Une  Viede  Charles  d'Or- 
léans, dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, parmi  les  manuscrits  de  la  reine 
de  Suède,  11°  868.  La  notice  que 
Niccron  a publiée  sur  Barthélemy, 
dans  le  tom.  XXXVIII  de  scs  Mé- 
moires, 279-82,  quoique  diffuse, 
est  incomplète.  On  peut  encore  con- 
sulter sur  ce  poète  la  Bibliolh.  cu- 
rieuse de  David  Clément,  II,  454. 
— BabtiiÉlemy  (Nicolas),  avocat  à 
Sentis,  et  officier  du  comte  d’IIar- 
court , est  auteur  de  \’ Apologie  du 
banquet  sanctifié  de  la  veille  des 
Rois , Paris,  1664,  in-12  de  i36 
p.  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  éditions 
qui  sont  également  recherchées.  Le 
but  de  l’auteur  est  de  prouver  que  les 
amusements  qui  ont  lieu  h cette  épo- 
que de  l’année,  ne  sont  condamna- 
bles que  par  l’abus  qu’on  eu  jieut 
faire.  Il  proteste  que  son  livre  était 
terminé  avant  la  publication  des  dis- 
cours ecclésiastiques  de  Deslyons, 
théologal  de  Sentis,  sur  le  même  su- 
jet, et  qu’ainsi  son  intention  n’a 
point  été  d’en  faire  la  critique.  « Ce 
« serait,  dit-il,  jeter  des  pierres  con- 
« tre  le  soleil , parce  qu’il  est  trop 
« éclatant,  et  combattre  le  tonnerre, 
a parce  qu’il  fait  tropdebruit.  D’ail- 
« leurs,  je  révère  trop  la  main  qui  a 
«conduit la  plume  de  cet  œuvre,  et 
« ai  trop  de  respect  pour  la  vertu  et 
« la  doctrine  éminente  de  l’auteur.» 
Toutes  les  protestations  de  Barthé- 
lemy ne  purent  faire  prendre  le 
change  a Deslyons,  qui  le  réfuta  so- 
lidement dans  la  prélace  des  Traités 
singuliers  et  nouveaux  contre  le 
paganisme  du  Roi  boit  ( / oy. 
Desiyoks,  XI,  198  ).  W — s. 
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BARTHÉLEMY  (Recis- 

Fbançois),  historien,  naquit  on  1739 
à Grenoble  , où  son  père  , avocat 
distingué,  jouissait  d’une  juste  con- 
sidération. Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  obtint  un  canonicat 
de  la  cathédrale,  et  consacra  dès-lors 
tous  ses  loisirs  h l'élude.  En  17^4» 
choisi  par  ses  confrères  pour  pronon- 
cer l’oraison  funèbre  de  Louis  XV  , 
il  s’acquitta  de  cette  tâche  honora- 
ble avec  succès.  Nommé  svndic  de 
sou  chapitre,  il  voulut  prendre  con- 
naissance des  archives,  en  dressa  les 
inventaires,  et  dans  les  nombreuses 
pièces  mises  à sa  disposition,  décou- 
vrit de  précieux  documents  pour 
l’histoire  du  Dauphiné.  Ce  premier 
succès  l’ayant  encouragé  dans  ses  re- 
cherches, il  les  étendit  aux  archives 
des  monastères  et  de  la  chambre  des 
comptes;  et,  devenu  possesseur  d’im- 
menses matériaux,  il  résolut  d’écrire 
une  nouvelle  histoire  de  sa  province. 
Admis,  lors  de  sa  formation  (1785), 
à la  société  littéraire  de  Grenoble  , 
il  y lut  quelques  dissertations,  qui 
confirmèrent  l’idée  avantageuse  qu’il 
avait  déjà  donnée  de  ses  talents. 
L’abbé  Barthélemy  s’occupait  depuis 
plusieurs  années  de  la  rédactiou  de 
l’histoire  dauphinoise  , lorsque  la 
révolution  , après  l’avoir  privé  de 
son  bénéfice;  l’obligea  de  songer  à sa 
sûreté  personnelle.  Retiré  à Saint- 
Martin-de-Clelle  ( dans  le  Triève), 
dont  sa  famille  est  originaire  , il  y 
passa  les  temps  les  plus  orageux  , 
cherchant  à se  distraire  par  l’étude 
des  idées  sombres  qui  l’assiégeaient. 
De  retour  à Grenoble,  il  mit  la  der- 
nière main  K son  grand  travail,  et  mou- 
rut le  14  nov.  18 iî.  Par  son  testa- 
ment, il  légua  son  Histoire  de  Gre- 
noble et  des  Dauphins  , a M.  Al- 
bert Duboys,  avocat,  son  héritier,  qui 
possède  le  manuscrit  en  s Vol.  in- 


fol. Cet  ouvrage  s’arrête  à la  réunion 
du  Dauphiné  à la  France;  il  estéent 
d’un  style  simple,  facile  et  assez  pur, 
mais  on  y retrouve  des  traces  de 
l’esprit  philosophique  du  18'  siècle, 
et  la  critique,  y est  poussée  quelque- 
fois jusqu’au  paradoxe.  Outre  son 
Oraison  Junèbre  de  Louis  XH, 
Grenoble,  in-8°  de5sp.,  on  ne  con- 
naît de  Barthélemy  que  l’Eloge  his- 
torique de  Marguerite  de  Bour- 
gogne , épouse  du  dauphin  Gui- 
gues  IV.  Il  est  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  la  société  littéraire 
de  Grenoble,  lom.  1",  1787,  in- 
8°.  Deux  fragments  de  son  His- 
toire de  Grenoble  ont  paru  dans 
l’ Annuaire  de  l’Isère  de  l’an  IX. 

W— s. 

BARTHÉLEMY  (l’abbé 
Louis),  auteur  de  la  Grammairedes 
dames , ouvrage  dont  les  nombreuses 
éditions  attestent  le  succès,  était  né 
vers  1 75  0,  à Grenoble,  mais  d’une  au- 
tre famille  que  le  précédent.  Malgré  la 
précaution  qu’il  a prise  de  joindre  à 
son  nom  celui  de  sa  ville  natale,  sans 
doute  pour  n’être  pas  confondu  par 
les  bibliographes  avec  l’auteur  du 
Voyage  d’Anacharsis,  Ersch  n’avait 
point  évitécelle  erreur;  maisil  l’a  cor- 
rigée dans  le  premier  supplément  de 
sa  France  littéraire  {V.  Ersch,  au 
Supp.).  Barbier  en  a commis  une 
autre  dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, en  faisant  naître  l’abbé  Bar- 
thélemy k Lyon,  cl  cette  faute,  qui 
mérite  d’autant  plus  d’être  relevée, 
que  ce  bibliographe  a plus  de  répu- 
tation, se  retrouve  dans  la  édit, 
de  son  Dictionnaire.  L’Abbé  Barthé- 
lemy quitta  de  bonne  heure  sa  patrie, 
et  comme  il  n’y  conserva  de  relations 
ni  de  parenté  ni  d’amitié,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  qu’il  y soit  presque 
inconnu.  Lesoiu  particulier  avec  le- 
quel il  indique  dans  sa  Grammaire 


les  défauts  delà  prononciation  gene- 
voise , fait  conjecturer  qu’il  habita 
quelque  temps  Genève  ou  le  pays  de 
Vanu.  On  ne  se  tromperait  peut-être 
pas  en  assurant  qu’il  commença  par 
remplir  les  fondions  de  précepteur. 

Il  était  a Paris  en  17  85,  et  les  liai- 
sons intimes  qu’il  avait  déjà  formées 
avec  plusieurs  gens  de  lettres,  fout 
présumer  qu’il  y résidait  depuis  plu- 
sieurs années.  Ce  fut  en  1785  qu’il 
publia  sa  Grammaire  des  dames  avec 
une  dédicace  K Mmc  de  Geulis,  qui 
u’a  cependant  fait  aucune  mention  de 
l’auteur  ni  de  son  livre  dans  ses  vo- 
lumineux Mémoires.  Encouragé  par 
l’accueil  qu’avait  reçu  sou  premier  ou- 
vrage, l’abbé  Barthélemy  donna  la 
Cantatrice  grammairienne  qui  fut 
loin  d’obtenir  le  même  succès.  S’élant 
déclaré  partisan  de  la  révolution,  il  en 
défendit  les  principes  dans  quelques 
brochures,  dont  une,  intitulée  le  Des- 
tin de  la  France , passa  quelque 
temps  pour  un  écrit  posthume  de 
l’abbé  de  Mably.  Mais  d’après  la 
marche  des  évènements,  prévoyant 
sans  doute  que  son  patriotisme  ne  le 
garantirait  pas  des  vexations  que  le 
parti  triomphant  prodiguait  aux  mi- 
nistres de  la  religion,  l’abbé  Bar- 
thélemy quitta  Paris,  vers  la  fin  de 
1791,  pour  se  retirer  a Beaujeu  , 
eu  Beaujolais.  Cherchant  avec  rai- 
son à se  faire  oublier,  il  De  reprit 
la  plume  qu’en  1798,  et  ce  fut  pour 
justifier  le  citoyen  Tournus  qui, 
pendant  la  révolution,  avait  divorcé. 
Cet  écrit,  dont,  au  reste,  on  ne  con- 
naît que  le  litre,  prouve,  ce  semble, 
que  si,  comme  tant  d’autres  de  ses 
confrères,  l’abbé  /Barthélémy  n’avait 
pas  abjuré  son  ministère,  il  avait  du 
moî’fts  adopté  des  principes  bien  re- 
lâchés. Cet  écrivain  vivait  encore  en 
1812  ; mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Gram- 


maire des  dames,  ou  nouveau  traité 
d’orthographe  française  , 6e  édit., 
Lyon,  1806,  in-8°.  II  La  Canta- 
trice grammairienne,  ou  l’art  d’ap- 
prendre l’orlhograplie  française  sans 
le  secours  d’aucun  maître,  par  le 
moyen  de  chansons,  etc.,  Genève  et 
Lyon,  1 787,  in-8”.  III.  T'ableaude 
l’histoire  de  France,  Paris,  1788,  a 
vol.  in-i  2.  Cette  édition  est  indiquée 
comme  la  5e.  IV.  Mémoires  secrets 
de  3im°  de  Tencin  , ses  tendres 
liaisons  avec  G anganelli,  ou  l’heu- 
reuse découverte  relativement  à 
d’Alembert  , Grenoble  (Paris)  , 
1790,  2 part.  in-8°.  C’est  une  es- 
pèce de  roman  composé  pour  prou- 
ver que  d’Alemberl  est  né  dans  le 
Dauphiné.  C’esl-l’a  ce  que  l’auteur 
nomme  une  heureuse  découverte.  V. 
Le  Destin  de  la  France , Paris , 
1790,  in-8°  et  in-T2.  VI.  Fie 
privée  de  Mably,  précédée  du  Des- 
tin de  la  France,  ibid.,  1791,  in— 
8°.  VII.  Tableau  de  la  cour  de 
Rome,  ibid.,  1791  , iu-8°.  VIII. 
Accord  de  la  religion  et  de  la  li- 
berté, ibid.,  1791,  in-8”.  IX.  L’A- 
mi des  peuples  et  des  rois,  précédé 
d’une  nouvelle  édit,  du  Destin  de  la 
France,  augmenté  de  plus  de  5 00  p., 
enrichi  d’autant  de  notes  et  de  la  Vie 
privée  de  Mably,,  Lyon,  1809,  in- 
8°,  2 vol.  X.  Nouvel  abrégé  des 
sciences  et  des  arts,  précédé  d un 
discours  sur  la  religion,  ibid.,  1808, 
in-12.  On  lui  attribue  encote  ■.Fé- 
tide, ou  la  jeune  Française  à 
Madrid,  pièce  héroïque  en  3 actes. 
Il  a laissé  manuscrits  : Phocion,  ou 
les  Français  à toutes  les  puissan- 
ces de  l’Europe  ; et  les  Siècles 
politiques  et  littéraires  du  Dau- 
phiné. \\ — s. 

BARTHÉLEMY  (le  marquis 
FnAscois)  naquit  à Aubagne  , en 
içSo.  Son  oncle, l’abbé  Barthélemy, 
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auteur  du  Voyage  d’ Attachants , 
le  fit  éleveravec  soin,  et , par  la  Faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  duc  de 
Choiseul,  obtint  pour  lui  une  place 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangè- 
res. Le  caraclèreplein  de  modération 
et  de  mesure  du  jeune  Barthélemy  le 
rendait  singulièrement  propre  à cette 
carrière,  et  son  genre  d’espi  it  y conve- 
nait également.  Il  ne  ressembla  donc 
point  h ces  hommes  dont  le  mérite 
disparaît  avec  le  crédit  de  leur  protec- 
teur. Attaché  au  baron  de  Bieleuil , 
d’abord  en  Suisse  et  plus  lard  en 
Suède , il  accompagna  M.  d’Adhe- 
mar  a Londres  en  qualité  de  secré- 
taire d’ambassade  : il  y était  même 
comme  chargé  d’affaires  de  France, 

f ar  la  révocation  de  son  ambassadeur, 
orsqu’il  eut  a notifier  a la  cour  de 
Saint-James  l’acceptation  de  la  cons- 
titution de  1791  par  Louis  XVI. 
Plus  tard,  nomme  ministre  de  Fran- 
ce en  Suisse , il  y fut  laissé , ou- 
blié peut-être,  dans  les  temps  les 
plus  calamiteux.  Sans  doute  il  obéit 
au  gouvernement  qu’il  représentait , 
mais  tous  les  partis  ont  reconnu 
que  l’homme  adoucissait  toujours 
autant  qu’il  était  en  lui  les  me- 
sures que  le  ministre  était  obligé 
de  provoquer;  et  plus  d’un  émigré, 
plus  d’un  proscrit  se  félicitèrent 
qu’il  n’cùt  point  cédé  scs  fonctions 
à des  mams  moins  généreuses. 
Enfin , aux  orages  d’une  guerre  uni- 
verselle commencèrent  à succéder 
des  temps  un  peu  plus  calmes.  Mais, 
dans  cette  lutte  de  la  France  contre 
l’Europe,  après  tant  de  fureurs  et 
d’excès  de  tonte  sorte,  la  paix  sem- 
blait une  espèce  d’utopie  désormais 
impraticable,  et  les  Français  étaient 
regardés  comme  une  nation  tumul- 
tueuse, incompatible  avec  la  société 
européenne.  Ce  fut  Barthélemy  qui 
opéra  la  réconciliation.  Il  se  trou- 


vait en  pays  neutre  le  digne  repré- 
sentant de  la  raison  et  de  la  mo- 
dération françaises;  et  devant  sa  sa- 
gesse, appuyée  il  est  vrai  sur  les 
conquêtes  de  Pichegru,  on  se  con- 
fiade  nouveau  hla  France.  Du  moins 
l’Europe  se  divisa  : la  Prusse  se  lassa 
d’une  lutte  ruineuse , où  toutes  les 
puissances  n’avaient  pas  imité  son  dé- 
sintéressement, et  Barthélemy  eut 
l’honneur  de  signer  à Bâle , avec  le 
plénipotentiaire  prussien , le  pre- 
mier des  traités  de  la  république 
française.  Ce  traité  de  Bâle  fut  un 
évènement  immense  qni , non-seu- 
lement détacha  la  Prusse  de  la  coa- 
lition, mais  brisa  toul-k-fait  le 
nœud  de  l’unité  germanique,  en  tra- 
çant une  ligne  de  démarcation  à la- 
quelle accédèrent  avec  empressement 
toutes  les  puissances  de  1 Allemagne 
septentrionale,  qui  y étaient  com- 
prises, même  leHanovre.  LaPrusse 
ayant  le  commandement  supérieur 
des  troupes,  qni  gardaient  celte  ligne 
de  démarcation , en  acquit  d’autant 
plus  d’influence,  et  dès  ce  jour  il 
y eut  en  Allemagne  deux  empereurs. 
Quelque  jugement  que  l'histoire  doive 
porter  de  ce  traité  de  Bâle,  il  est 
incontestable  qu’il  fut  très-avantageux 
à la  France,  et  qu’il  fit  le  plus  grand 
honneur  au  négociateur  Barthélemy. 
Bientôt  après , le  traité  conclu  aussi 
à Bâle  avec  l’Espagne  mil  le  comble 
h sa  gloire  diplomatique.  Le  nom  de 
Barthélemy  devint  très-populaire  en 
France  et  très-honoré  en  Europe.  Ce 
négociateur  , par  sa  modération  , par 
une  conduite  franche  et  locale,  qui 
est  presque  toujours  ce  qu  il  y a de 
mieux,  surtout  en  diplomatie,  s’était 
tellement  fait  aimer  et  considérer 
eu  Suisse,  que,  lorsqu’il  la  quitta 
emportant  des  regrets  universels, 
les  autorités  civiles  et  militaires  de 
Bâle  l’accompagnèrent  à quelque 
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distance  de  la  ville,  et  lui  rendi. 
rent  les  plus  grands  honneurs.  Ce 
fut  cette  haute  estime  qui,  plus  sen- 
tie encore  en  France,  le  porta,  en 
juin  1796,  a une  des  places  de  ces 
cinq  directeurs  qui,  comme  on  sait, 
étaient  momentanément  les  cinq  rois 
de  la  république  française.  Les  deux 
Conseils  qui  avaient  le  droit  d'élire 
les  directeurs,  et  l’usage  de  les  choisir 
dans  leur  sciu , renoncèrent  pour 
Barthélemy  h cet  usage.  Sa  nomi- 
nation, faite  en  grande  partie  par 
Pinlluence  de  la  société  royaliste  de 
Clicby,  n’eut  pourtant  pas  l’approba- 
tion des  royalistes  les  plus  prononcés: 
on  se  défiait  du  caractère  trop  doux  , 
trop  modéré  de  Barthélemy  ; et,  dans 
la  prévoyance  des  luttes  et  des  ora- 
ges qui  ne  pouvaient  que  survenir, 
beaucoup  d’opinions  penchèrent  pour 
le  général  Bcurnonvilte,  illustré  par  sa 
longue  captivité,  par  quelques  succès 
militaires,  et  connu  par  un  caractère 
énergique.  Il  est  impossible  de  se 
dissimuler  que  le  caractère  honorable 
et  vertueux  de  Barthélemy  était 
plus  faible  que  les  circonstances  qui 
se  préparaient,  et  que  si,  au  jour  du 
18  fructidor,  Beurnonville  ou  surtout 
Pichegru  eut  été  directeur,  au  lieu  de 
Barthélemy,  les  choses  auraient  pu 
tourner  fort  différemment.  Il  y a des 
jours  et  des  temps  qui  appartiennent 
visiblement  aux  hommes  d’épée.  Au 
reste,  on  assure  que  la  nomination  de 
Barthélemy  eutl’approbationde  Louis 
XVIII,  qui  savait  combien  le  parti  de 
la  modération  est  toujours  puissant 
ou  du  moins  nombreux  en  France. 
Quoi  qu’il  en  soit , Barthélemy  s’ho- 
nora dans  cette  haute  fonction  et  il 
empêcha  beaucoup  de  mal.  Il  fut 
constamment  de  la  minorité  opposée 
aux  trois  directeurs  révolutionnaires; 
et,  singulier  jeu  des  révolutions,  son 
associé,  dans  cettcmioorité  anti-révo- 


lutionnaire, était  Carnot,  l’ex-membro 
ducoraitéde  salut  public.  Barthélemy 
protesta  au  procès-verbal  des  séauces 
du  directoire  contre  la  modification 
du  ministère  qui  fut  effectuée  par  la 
majorité , peu  de  temps  avant  le 
18  fructidor,  et  afin  de  préparer  le 
succès  de  ce  coup  d’état.  Cependant 
la  veille  même  de  cette  journée  , son 
collègue  Barras , touché  de  sa  vertu 
et  de  son  noble  caractère,  lui  avait 
fait  pressentir  les  dangers  qui  le 
menaçaient,  etl’avaitengagé  a donner' 
sa  démission.  Il  se  refusa  à cette  lâ- 
che abdication , fut  enlevé  au  point  du 
jour  parle  ministre  de  la  police  Sotin 
et  emmené  sans  se  plaindre , en  di- 
sant seulement  : a O ma  patrie  ! » Ce 
ministre  en  menant  lui-même  à la 
prison  du  Temple , son  directeur  de 
la  veille,  lui  disait:  a Voila  ce  que 
c’est  qu’une  révolution  , nous  triom- 
phons aujourd’hui;  demain  peut-être 
ce  sera  votre  tour.  » — a Au  moins , 
dit  Barthélemy , n’est-il  arrivé  aucun 
malheur?la  tranquillité  publique  n’a- 
t-elle  point  été  troublée  1 » — «Nulle- 
ment, répondit  le  ministre;  la  dose 
étailcependantforte;  mais  elleabien 
pris,  et  le  peuple  a avalé  la  pil- 
lule.  » Le  peuple  en  a avalé  bien 
d’autres  depuis  ce  temps-la , et  ces 
paroles  sont  curieuses  k retenir. 
Barthélemy,  enfermé  au  Temple  avec 
Pichegru  , Willot , Aubry , Larue , 
Lafond  - Ladébat , Barbé-Marbois  , 
Murinais,  Tronson  du  Coudray,  Ra- 
mel  et  plusieurs  autres,  s’attendait 
comme  eux  a être  fusillé.  On  crut  leur 
faire  grâce  en  11e  les  condamnant  qu’a 
la  déportation  a Cayenne.  On  sait 
combien  cette  grâce  fut  cruelle,  même 
pour  ceux  qui  survécurent.  Des  évè- 
nements tels  que  le  traité  de  Bâle 
appartiennent  a l'histoire  générale  et 
s’y  retrouveront  toujours  ; mais  les 
petits  détails  d'une  déportation  nous 
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semblent  appartenir  davantage  à nne 
biographie  : et  à ce  titre  nous  croyons 
devoir  citer  les  plus  curieux  de  celle- 
ci,  d’autant  que  cet  article  formera 
une  espece  de  supplément  à celui 
de  Pichegru  qui  fut  un  des  asso- 
ciés , dans  la  déportation  , aux  mal- 
heurs et  h l’évasion  de  Barthé- 
lemy. Ces  détails , appliqués  d’ail- 
leurs à des  hommes  si  illustres , 
sont  un  éternel  sujet  d’intérêt 
qui  sans  doute  les  fera  excuser. 
En  parlant  de  la  proscription  de 
Barthélemy , il  est  impossible  de  ne 
pas  parler  de  l’héroïque  dévouement 
de  son  valet  de  chambre  Letellier, 
qui  demanda  et  obtint  du  directoire 
la  permission  de  suivre  son  maître  , 
et  vint  avec  joie  présenter  cet  ordre 
au  moment  où  les  prisonniers  mon- 
taient dans  les  charriots  grillés  qui 
allaient  les  conduire  à Rochefort. 
Traité  de  fanatique  par  Augereau  , 
il  se  précipita  aux  pieds  de  son  maître 
qui  le  pressa  contre  son  cœur  ; et,  dès 
ce  jour,  il  ne  fut  plus  regardé  par  lui 
ne  comme  un  ami  et  par  les  antres 
éporlés  que  comme  leur  égal.  Celte 
déportation  qu’on  osa  alors  appeler  un 
acte  de  clémence  , n’était  qu’un  autre 
arrêt  de  mort.  On  ne  peut  détailler  ici 
les  rigueurs  que,  dès  le  premier  jour, 
on  exerça  contre  les  déportés , à la 
tête  desquels  on  pouvait  mettre  Bar- 
thélemy arraché  violemment  a la  nre- 
mière  fonction  de  la  république , et  en 
effet  directeur  de  droit.  A côté  de  loi 
brillait  d'un  autre  éclat  Pichegru,  avec 
sa  couronne  de  victoires , et,  parmi 
leurs  collègues  de  malheur , on  comp- 
tait le  vieux  général  Murinais , La- 
fond-Ladébat , président  du  conseil 
des  anciens,  Barbé-Marbois,  Tronson 
du  Coudray,  Willot , Delarue,  plu- 
sieurs autres  députés  etl’ex-comman- 
dant  de  la  garde  du  directoire  Ramel 
qui ,‘  comme  Pichegru , devait  avoir 


le  malheur  d’échapper  h cette  pro- 
scription, et  comme  lui  était  réservé  à 
de  plus  sinistres  destinées.  En  lisant 
tous  ces  noms , croirait-on  qu’à  Tours 
ou  osa  confondre  de  tels  prisonniers, 
avec  la  chaîne  des  galériens , et  les 
mêler  avec  eux  dans  la  même  cour  , 
qu’cntouraientles  cachots  destinés  aux 
uns  et  aux  autres.  Dès  que  les  conduc- 
teurs se  furent  retirés  , les  galériens , 
plus  délicats  que  les  proscripteurs,se 
tinrenlàl’écart  et  i’und’cux  dit  aux  dé- 
portés ces  mots  remarquables.  « Mes- 
« sieurs , nous  sommes  bien  fâchés  de 
u vous  voir  ici  ; nous  ne  summes  pat 
a dignes  de  voùs  approcher.  Mais  si- 
« dans  le  malheureux  état  où  nouà 
« sommes  réduits , il  y a quelques 
« services  que  nous  puissions  vous 
«rendre,  daignez  les  accepter.  Le 
« cachot  que  l’on  vous  a préparé  est 
« le  plus  froid  et  le  plus  étroit  de 
« tous;  nous  vous  prions  de  prendre 
« le  nôtre , il  est  plus  grand  et  moins 
«humide.»  Cctteélrange  hospitalité 
fut  acceptée.  11  y avait  plüs  de 
trente  heures  que  les  déportés  n’a- 
vaient rien  pris,  et  une  livre  de 
pain,  une  aemi  - bouteille  de  viû 
furent  la  ration  qu’on  leur  accorda. 
II  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
dans  ce  voyage  , que  les  déportés  fi- 
rent sur  des  charriots  grillés  commo 

Ïiour  des  bêtes  féroces,  les  injures  et 
es  menaces  d e la  populace  furent  pres- 
que partout  leur  odieux  cortège  (i). 
Ce  fut  au  milieu  d’insultes  et  de  souf- 
frances de  toute  espèce  que  Barthélemy 
et  ses  compagnons  arrivèrent  à Ro- 
chefort. Là,  de  pins  vives  impréca- 

fi)  Le  directoire  avait  charge  de  conduire  le* 
déportés  jusqu’à  Rochefort  un  nommé  Dutertre, 
aucicu  m'irchand  de  volailles  à Mayenne,  devenu 
général.  C'était  an  des  homme*  les  plus  féroce* 
de  cette  époque.  Jamais  les  révolutions  n’ont 
fait  tomber  1«  pouvoir  dans  de*  mains  plu* 
abjectes.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  d’une 
manière  *i  brutale , il  y commit  de  telles  exac- 
tions , que  le*  directeurs  eux-uidraes  ne  purent 
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lions  s’élevèrent  contre  enx;  étant 

traitements  qu’ils  éprouvaient  et  aut 
privations  dont  ou  les  accablait,  plu- 
sieurs d’entre  eux,  quand  pendant  la 
niiit  on  les  fit  voguer  sur  la  Charente, 
pensèrent  a Carrier  et  aux  horreurs  de 
la  Loire.  L’embarquement  sur  la  cor- 
vette la  Vaillante  fut  sinistre  et  af- 
fligeant; mais  la  sévérité  du  premier 
accueil  s’adoucit,  dès  qu’on  eut  per- 
du de  vue  les  côtes  de  France; 
et  l’équipage , à qui  l’on  avait  in- 
spiré les  plus  odieuses  préventions 
contre  les  prisonniers  , ne  tarda 
pas  à reconnaître  et  à respecter 
eu  eux  des  hommes  vertueux  et  doux. 
Il  était  impossible  par  exemple  de 
ressembler  moins  à un  brigand  que 
Barthélemy.  Les  proscrits  furent 
moins  heureux  a Cayenne  : sans  dou- 
te , là  , comme  dans  leur  navire  , 
comme  en  France,  ils  rencontrè- 
rent quelques  âmes  généreuses  ; mais 
ils  trouvèrent  pour  agent  supé- 
rieur de  la  colonie  un  neveu  de 
Danton,  Jeaunet,  immortalisé  par 
leurs  malheurs.  11  serait  a désirer 
que  l’horrible  renommée  de  cet  hom- 
me décourageât  les  persécuteurs  â 
venir , forcés  tôt  ou  tard  de  compa- 
raître au  tribunal  de  l’histoire.  Jean- 
ne! , mécontent  des  égards  , des 
respects  même  que  les  habitants  de 
Cayenne  témoignaient  aux  dépor- 
tés , imagina  de  les  transférer  à 
trente  lieues  de  la  , a Sinnamary. 
C’était  non  loin  de  ce  désert  que, 
sous  le  ministère  de  Cboiseul,  une 
colonie  nombreuse  , importée  do 


let  tolérer.  Dutertre  fut  arrêté  avant  d’être  ar- 
rivé à Rochefort , et  envoyé  à Paris.  L’auteur 
de  celte  note  l’a  vu  venir  h l'abbaye  au  mi- 
lien  d’un  grand  nombre  de  gens  de  bien  i|ui 
gémissaient  alors  dans  cette  prison.  Les  traits 
ignobles,  le  langage  stupide  de  cette  espèce  de 
caricature  furent  pour  eux  une  sorte  de  specta- 
cle ; s’ils  pouvaient  être  reproduits,  rien  ne  se- 
rait plus  propre  à donner  nue  idée  vraie  de 
ces  temps  déplorables.  M— d j. 


France , avait  péri  tout  entière  par 

l’influence  du  climat.  Jeannet  n’en 
soutmi  pas  moins  aux  déportés,  et 
plus  tard  au  gouvernement  français, 
que  le  canton  de  Sinnamary  était  le 
plus  sain  de  la  colonie.  Mais  quand 
Barthélemy  et  ses  compagnons  y 
arrivèrent,  un  homme  de  35  ans, 
plus  cassé  que  les  sexagénaires  de 
l’Europe,  sortit  d’une  baraque  iso- 
lée , et  leur  dit  : « AL  ! messieurs 
vous  descendez  dans  un  tombeau.  » 
On  les  logea  dans  des  cases  qui  se 
touchaient,  et  dont  une  était  occupée 
par  Billaud -Yarennes,  ce  tigre  mu- 
selé qui  aurait  voulu  les  dévorer 
tous.  Les  déportés  furent  partagés 
dans  les  antres  cases  ; on  leur  donna 
un  hamac,  mais  pas  une  chaise,  ni  une 
table,  ni  un  meu  1)1  e , ni  le  moindre  us- 
tensile. C’est  là,  ce  fut  sous  le  pouvoir 
dictatorial  d’un  ancien  laquais,  pro- 
consul de  Jeannet  à Sinnamary,  que 
s’aggravèrent  tous  les  jours  les  souf- 
frances des  déportés.  Le  plus  vieux , 
un  des  hommesles  plus  respectables  de 
nos  temps,  Murinais,  succomba  le  pre- 
mier pendant  qu’on  sollicitait  encore 
à Cayenne  la  permission  de  l’y  trans- 
porter. L’éloquent  Tronson  du  Cou- 
drày,  marqué  déjà  lui-même  pour 
la  mort , prononça  l’oraison  funèbre 
de  son  compagnon  en  présence  de 
tous  les  autres,  qui  pouvaient  dire 
an  cercueil  : Morituri  te  salutant. 
Tronson  du  Coudray  avait  pris  pour 
texte  : Super  Jlumina  Babylonis  , 
illic  sedimus  et  Jlevimus  cum  re- 
cordarcmur  S ion.  Paroles  touchantes 
partout1,  mais  plus  encore  prononcées 
par  un  déporté  français  sur  les  sa- 
vanes pestilentielles  de  Sinnamary. 
Ce  discours  fut  digne  du  texte , et 
les  soldats  et  les  nègres  delà  colonie, 
qui  étaient  accourus  pour  l’entendre, 
éclatèrent  eux-mêmes  en  gémisse- 
ments. Jeannet , instruit  de  cette  cir- 
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constance , fit  publier  que  quiconque 
chercherait,  par  ses  discours,  à appi- 
toyer  les  soldats  ou  les  nègres  sur 
le  sort  des  déportés,  serait  fusillé  sur- 
le-champ.  Barthélemy  était  déjà  très- 
faible  et  ne  croyait  pas  pouvoir  long- 
temps survivre  a ses  souffrances.  Dans 
la  répartition  des  travaux  que  s’é- 
taient faite  les  proscrits , l’ancien 
directeur  s’était  chargé  du  soin 
de  faire  la  chasse  aux  scorpions  et 
autres  insectes  venimeux  qui  infes- 
taient les  cases.  Bientôt  il  tomba 
gravement  malade  , et  celte  fois 
Jearinet,  effrayé  pourtant  de  tou- 
tes ces  pertes,  le  laissa  transférer 
à l'hôpital  de  Cayenne , où,  par  des 
soins  prodigieux  et  louchants,  les 
anges  de  saint  V incent  de  Paul 
le  sauvèrent.  Son  fidèle  Letellier  l’a- 
vait suivi,  et,  lorsqu'il  fut  convales- 
cent, voulait  toujours  le  servir  et  se 
tenir  debout  derrière  lui.  Il  fallut 
que  Barthélemy  , presque  fâché  , 
le  contraignît  à s’asseoir  et  à pren- 
dre place  h la  même  table , en 
l’appelant  son  ami.  11  n’était  pas 
encore  rétabli  tout -h -fait,  quand 
Jeannet  le  força  de  retournera  Sin- 
namary  ; il  s’embarqua  sur  la  même 
goélette  , avec  le  commandant  de 
Sinnamary,  qui  était  venu  lui-même 
se  rétablir  a Cayenne.  Ce  com- 
mandant nommé  Freylag,  alors  sim- 
ple capitaine  et  depuis  général,  a 
écrit  des  mémoires  intéressants  , 
et  il  raconte  ainsi  son  voyage  avec 
Barthélemy.  tt  Nous  sortîmes  de  la 
a rivière  de  Cayenne  par  un  temps 
a assez  calme;  mais  quand  nous  cu- 
ti mes  gagné  le  large,  nous  trouvâmes 
a lejj;venl  contraire  et  la  mer  très- 
« agitée.  M.  Barthélemy,  n’ayant 
et  pas  le  pied  marin,  et  accablé  du 
« mal  de  mer,  s’était  couché  sur  le 
tt  pont  et  paraissait  presque  inanimé. 
« Je  veillais  auprès  de  lui , et  voyais 


« avec  douleur  que  les  matelots , 
« malgrémes représentations,  et  sans 
«le  vouloir,  le  foulaient  aux  pieds. 
« Obligé  pour  louvoyer  de  revirer  de 
« bord  K chaque  iustant , le  roulis 
« jetait  sur  ce  corps  immobile  et 
« les  hommes  et  les  agrès.  Je  souf— 
a frais  trop  de  le  voir  dans  celte  si- 
« tuation,  et  je  résolus  de  le  trans- 
it porter  comme  je  le  pourrais  dans 
o la  chambre  du  capitaine,  où  était 
a resté  Letellier , atteint  lui-même 
tt  du  mal  de  mer,  et  hors  d’état  de 
« me  prêter  aucun  secours.  Mais  un 
a homme  de  la  taille  de  M.  Barlhé- 
« leray  (il  était  très-grand),  qui  ne 
tt  peut  faire  aucun  mouvement , est 
« très-difficile  a porter,  surtout  au 
tt  milieu  des  violentes  secousses  d’un 
« navire.  Je  parvins  enfin  à le  Iraî- 
« ner  jusqu’à  l’escalier  de  la  chambre; 
« mais  ce  poste  n’était  pas  plus  te- 
tt  nable  que  l’autre.  Les  matelots  lui 
« marchaient  sur  la  tête  et  sur  le 
o corps  ; personne  ne  pouvait  s’en  oc- 
« cuper , l’équipage  trop  faible  luf- 
« fiiait  à peine  à la  manœuvre.  Je  le 
tt  saisis  par  les  pieds , et  le  faisant 
tt  descendre  le  plus  doucement  que 
tt  j e pus  , je  parvins  à le  déposer  dans 
« la  chambre  où  il  souffrit  beaucoup 
« de  la  privation  d’air , mais  ne  fut 
tt  plus  exposé,  du  moins,  à être 
«meurtri.  Voilà  donc,  me  disais- je, 
« celui  que  la  France  et  la  Suisse  ont 
tt  salué  comme  pacificateur,  l’un  de 
« ceux  à qui  les  rênes  du  gouverne- 
« ment  d’un  grand  empire  ont  été 
« remises  ! llest  proscrit  par  les  puis- 
« sanlsdujour,  et  foulé  aux  pieds  par 
« les  hommes  les  plus  grossiers.»  Ce 
commandant  Freylag,  avec  ses  senti- 
ments humains,  ne  pouvait  convenir 
à Jeannet.  Dailleurs  il  avait  connu 
en  Alsace  Pichegru  , et  adoucissait 
autant  tpi’il  le  pouvait  sa  positiqn;  il 
fut  uu  jour  enlevé,  et,  par  ordre  de 
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Jeannct,  jeté  sur  une  côte  déserte. 
Sou  successeur  aSiunamary,  nommé' 
Aymé,  se  montra  tou  l-a-fai  t digne  de 
Jcannet,  et  comblâtes  souffiauces 
des  détenus.  Et  comme  si  le  séjour  de 
Sinnamary  n'eût  pas  été  assez  borri  • 
Lie,  on  s’occupait  a marquer  et  acon- 
strnire  des  cases  pour  3,ooo  dépor- 
tés dans  le  quartier  de  Conanama  plus 
malsain  encore  ; et  l’on  sait  en  effet 
quelle  nombreuse  population  d’infor- 
tunés et  de  gens  de  bien  fut  en- 
gloutie plus  tard  dans  ce  cimetière. 
Avant  qu’il  put  être  peuplé,  les  pre- 
miers déportés  se  décidèrent  à tout 
risquer  pour  échapper  au  supplice  de 
Sinnamary  et  a la  mort  prochaine  qui 
les  attendait.  Mais  tous  ne  purent 
prendre  part  a cette  entreprise  déses- 
)érée.  Plusieurs  étaient  déjà  tropma- 
ades,  Brolier,  la  Villeurnoy  trou- 
vèrent ce  projet  impraticable;  Barbc- 
Marbois  le  jugea  encore  plus  impos- 
sible; Lafond- Ladébat , Tronson 
du  Coudray,  s’obstinaient  à croire 
encore  à la  justice  d’alors , craignaient 
de  faire  dépouiller  leurs  familles  de 
leurs  fortunes  trop  en  évidence,  et 
voulaient  attendre,  a Sinnamary, 
le  jugement  qu’on  leur  avait  refusé 
en  France.  Bientôt  du  Coudray  tom- 
ba malade;  on  sollicita  vainement 
pour  lui  la  permission  d’être  transféré 
a Cayenne  ; et  ce  fut  alors  que  Jean- 
«ct  écrivit  ces  paroles  décisives  : 
« Je  ne  sais  pourquoi  ces  messieurs 
ne  cessent  de  m’importuner;  ils 
doivent  savoir  qu’ils  n’ont  pas  été 
envoyés  à Sinnamary  pour  y vivre 
éternellement.  » Il  faut  un  tel  pays 
et  un  tel  état  de  choses,  pour  faire 
concevoir  que  huit  hommes  aient  con- 
senti il  risquer  de  faire  cent  lieues  de 
navigation  sur  une  pirogue  que  la 
moindre  vague  pouvait  engloutir.  Ils 
songèrent  d’abord  à gagner  par  terre 
les  établissements  portugais;  mais 
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ils  manquaient  de  guide  et  d’interprè- 
te, et  n’ignoraient  pas  que  la  nation 
indienne  des  Galibis,  la  plus  voisine 
de  ce  côté,  avait  rompu  toute  commu- 
nication avec  les  Français,  et,  chose 
singulière,  les  avait  pris  en  horreur, 
depuis  qu’elle  savait  qu’ils  avaient 
tué  leur  chef  (le  roi  Louis  XVI). 
On  renonça  donc  à ce  projet , impra- 
ticable d’ailleurs  par  les  forêts  immen- 
ses qu’il  fallait  traverser.  Il  fut  arrêté 
qu’on  chercherait  a gagner  par  mer 
Surinam , où  les  déportés  avaient 
lieu  d’espérer  de  l’intérêt-  Mais  ils 
n’avaient  pas  même  un  pilote  pour 
naviguer  sur  celle  mer  difficile,  lors- 
qu'il leur  eu  arriva  un  qu’ils  étaient 
loin  d’attendre.  Le  malheur,  et  sur- 
tout le  malheur  illustre  et  innocent, 
est  une  espèce  de  langue  universelle 
qui  touche  toutes  les  nations.  Un  gé- 
néreux Américain, nommé  Tilly,  avait 
chargé  un  vaisseau  de  commerce  a 
lui  appartenant,  cl  s’était  exprès 
laissé  affaler  sous  le  vent  de  Cayenne, 
pour  avoir  un  prétexte  de  mouiller 
dans  la  rade  de  Sinnamary,  et  offrir 
aux  déportés  une  occasion  de  s’échap- 
per. Mais  il  fut  pris  par  un  corsaire 
de  Cayenne,  et  amené  comme  pri- 
sonnier là  où  il  voulait  se  présenter 
comme  libérateur.  Du  moins  il  vit 
les  déportés,  s’ouvrit  a eux;  et,  sur 
l’aveu  de  leur  projet  d’évasion,  il 
les  blâma  de  se  confier  à une  frêle 
pirogue;  mais,  les  voyant  décidés, 
a Demain, leurdit-il,  oum’emtriènera 
à Cayenne,  par  terre  et  sous  escorte, 
et  mon  abseuée  serait  trop  remarquée, 
mais  je  vous  laisserai  mon  maître  d’é- 
quipage Barrick,  et  peut-être  le  ciel 
vous  protégera.  » Il  faut  lire  les  dé- 
tails de  celte  évasion  dans  l’ou- 
vrage de  Delarue,  intitulé:  His- 
toire du  tS  fructidor;  car  l’ou- 
vrage de  Ramel,  sur  le  même  sujet , 
est  empreint  d’une  exagération  quel- 
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quefois  sans  Bornes.  Les  fugitifs  vo- 
guèrent toute  la  nuit  ; mais  au  malin 
ils  avaient  perdu  de  vue  la  terre.  Ils 
s’en  rapprochèrent  avec  peine,  tou- 
jours au  moment  de  péril',  et  vidant 
presque  sans  cesse , avec  leurs  cale- 
basses et  même  avec  leurs  chapeaux 
l’eau  qui  pénétrait  dans  la  pirogue. 
Ils  passèrent  la  nuit  très-près  encore 
de  la  côte  française,  et  au  matin 
ils  furent  surpris  par  un  calme  de 
vingt-quatre  heures  qui  pouvait  les 
perdre.  Enfin  le  troisième  jour 
le  vent  étant  devenu  favorable,  ils 
franchirent  sans  danger  la  rivière 
du  Maroni  qui  sépare  les  Guianes 
française  et  hollandaise.  Mais  leurs 
périls,  qui  semblaient  fiuis,  s’accru- 
rent encore.  En  passant  près  du fort 
d’Orange,  il  furent  salués  par  trois 
boulets  de  canon  , qui  les  forcèrentà 

firendre  le  large;  il  surent  depuis  que 
es  Hollandais  voulaient  qu’ils  arbo- 
rassent pavillon , ce  qui  leur  était 
impossible  puisqu’ils  n’en  avaient  au- 
cun. Repoussés  du  fort  d’Orange , 
ils  résolurent  de  gagner  le  fort  plus 
lointain  de  Monte-Krick.  Mais  lèvent 
devenant  orageux  , ils  ne  purent  aller 
jusquc-la.  Vers  la  nuit,  leur  pirogue 
chavira  sur  une  terre  molle  où  ils  pas- 
sèrent deux  heures  a la  disputer  aux 
vagues,  et  ils  furent  obligés  enfin  de 
la  leur  abandonner  cl  avec  elle  leurs 
armes  et  le  reste  de  leurs  provisions» 
Ce  fut  dans  cette  position  qu’il  fallut 
penser  à se  défendre  des  tigres,  dont 
les  hurlements  retentissaient  dans  les 
bois  voisins.  Uubriquelque  Pichegru 
avait  sauvé  du  naufrage,  permit  aux 
déportés  d’allumer  des  feux.  Mais 
ces  feux  qui  écartaient  les  tigres  at- 
tirèrent des  myriades  de  moustiques 
dont  ils  furent  dévorés  toutela  nuit. 
Le  pauvre  Barrick  fut  le  plus  mal- 
traité et  pensa  périr.  Le  jour  reparut 
plus  terrible  encore  que  la  nuit , et 


cur  montra  une  plage  marécageuse 
et  stérile,  bordée  de  bois  inaccessi- 
bles, fermée  par  des  rivières  ou  par 
des  ruisseaux  vaseux,  plus  diffi- 
ciles h franchir.  Une  seconde  nuit 
sur  ces  parages  fut  encore  plus  cruel- 
le ; car  a peine  eurent- ils  allumé  ces 
feux  contre  les  tigres,  qu’une  pluie 
diluvienne,  qui  dura  jusqu'au  jour, 
vint  les  accabler.  Le  matin,  huitième 
jour  de  ce  cruel  voyage,  leur  offrit  un 
ciel  serein  ; mais  l’espérance  com- 
mençait a les  fuir,  et  ils  se  regar- 
daient comme  ensevelis  dans  ce  dé- 
sert , quand  la  fortune  y amena  deux 
soldats  envoyés  en  ordonnance  du 
fort  Monte-Krick  au  fort  d’Orange. 
C’était  par  le  plus  grand  hasard 
qu’ils  avaient  pris  cette  route  à peine 
frayée.  Les  proscrits  instruits  par 
eux  qu’ils  n’étaient  qu’a  deux  lieues 
du  fort  Monte-Krick , se  décidè- 
rent a y envoyer  ceux  d’entre  eux 
qui  se  trouvaient  le  plus  en  état  de 
supporter  celle  fatigue.  Le  choix 
tomba  sur  Barthélemy  et  sur  Dela- 
rue ; ils  partirent  sur-le-champ  par 
le  chemin  que  leur  indiquèrent  les 
soldats,  arrivèrent  enfin  , se  donnè- 
rent pour  des  colons  français  naufra- 
gés, et  oblinrent  qu’on  envoyât  des 
hommes  pour  relever  leur  pirogue, 
et  des  vivres  pour  les  ranimer.  Eux- 
mèmes,  après  un  repas  qui  leur  était 
bien  nécessaire,  voulurent  aller  por- 
ter ces  bonnes  nouvelles  à leurs 
compagnons.  La  pirogue  fut  relevée; 
et  le  lendemain,  pallie  à pied,  partie 
par  mer,  cette  colonie  fugitive  se 
trouva  recueillie  au  fort  hospitalier 
de  Monte-Krick.  Mais  dans  quel  état 
se  présentaient  ces  hommes,  qui  pres- 
que tous  avaient  un  rang  illustre  dans 
la  société  ! Brûlés  parle  soleil,  dévo- 
rés parles  insectes,  la  fange  et  les 
haillons  dont  ils  étaient  couverts 
contrastaient  avec  leurs  passe-ports 
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de  négociants.  Le  commandant  ne 

Îiouvait  non  plus  concevoir  qu’ils  se 
ussent  hasardés  en  pleine  mer  sur 
une  coquille  de  noix.  Il  leur  de- 
manda s'ils  avaient  touché  h Siuuama- 
ry  : sur  leur  réponse  négative,  a J’en 
suis  fâché,  dit-il,  j’aurais  bien  voulu 
savoir  des  nouvelles  de  ces  intéres- 
santes victimes}  les  braves  Pichegru 
et  Wdlot  , ce  digne  M.  Barthélemy 
doivent  être  biep  malheureux.  » Pi- 
chegru,  Willot,  Barthélemy  répon- 
dirent que  leur  sort  paraissait  s'a- 
méliorer. Les  déportés  demandèrent 
à écrire  au  gouverneur  de  Su- 
rinam} ils  l’obtinrent  , et  en  atten- 
dant la  réponse,  ils  prodiguèrent 
leurs  soins  a leur  pilote  Barrick , qu’ils 
sauvèrent  aussi  a leur  tour.  Le 
troisième  jour  , ils  aperçoivent  un 
cavalier  qui  arrivait  ; Pichegru,  re- 
connaît un  officier  supérieur  hollan- 
dais : celui-ci  vient  droit  a eux,  met 
ied  a terre,  et  demande  vivement 
IM.  Picard  et  Gallois;  c'étaient  les 
noms  fictifs  de  Pichegru  et  Bar- 
thélemy. Ils  se  présentent  : l’officier 
recule  un  moment  devant  la  misère 
de  tant  de  gloire  et  Jetant  devenus. 
Ah  ! les  scélérats,  s’écrie-t-il,  à quel 
état  ils  vous  ont  réduits!  » El  les  yeux 
chargés  de  ces  nobles  larmes  qui  ho- 
norent les  braves,  il  se  précipite  dans 
leurs  bras  : il  embrasse  aussi  les  au- 
tres déportés.  Il  les  remercie  tous 
au  nom  du  gouverneur  d’avoir  ren- 
du justice  k ses  sentiments,  et  se  fé- 
licite d’en  être  l’interprète.  Cet  of- 
ficier était  un  descendant  du  célèbre 
Cohorn,  V comme  on  voit,  très-di- 
gne de  ce  nom.  Une  grande  gondole 
pourvue  de  vêlements  et  de  rafraî- 
chissements attendait  les  déportés. 
Ils  s’y  embarquèrent,  mais  après 
avoir  demandé  et  obtenu  d’être 
suivis  par  leur  pirogue  conser- 
vatrice, Ilecus  dans  une  babi- 
* 


Bar  a 39 

tation  dont  le  propriétaire  était 
absent,  ils  y trouvèrent  par  son 
ordre  l’accueil  le  plus  recherché  ; et 
une  fêle,  qui  termina  la  journée, 
acheva  de  contraster,  pour  eux, 
avec  les  souvenirs  de  Sinnamary.  Le 
lendemain  ils  arrivèrent  k Parama- 
ribo , capitale  de  la  colonie,  et  y 
furent  reçus,  non  pas  avec  éclat  et 
arec  transport,  comme  le  dit  Ramcl, 
mais  avec  les  soins  les  plus  affec- 
tueux. La  Hollaude,  après  avoir  été 
conquise  par  la  France,  était  alors 
son  alliée,  et,  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  que  Pichegru  en  avait  été  le 
conquérant.  Il  était  donc  impossible 
que  le  gouverneur  hollaudais  laissât 
trop  voir  son  intérêt  envers  des 
proscrits  échappés  d’une  colonie  fran- 
çaise; mais  il  était  plus  impossi- 
ble que  lui  et  tous  les  cœurs  hol- 
landais ne  se  souvinssent  pas  de 
1 humanité,  de  la  justice  et  du  désin- 
téressement de  Pichegru;  désinté- 
ressement tel  que  . lorsqu’il  fut  pros- 
crit au  18  fructidor,  il  avait  fallu 
pour  lui  procurer  quelques  ressources 
vendre  son  habit  de  général  et  sa 
glorieuse  épée.  Du  moins  il  retrouva 
sur  cette  autre  terre  hollandaise  une 
juste  récompense  de  sa  conduite. 
Hélas  ! ce  fut  son  dernier  beau  jour. 
Dans  la  colonie  de  Paramaribo,  il 
fut,  ainsi  que  Barthélemy  et  les  au- 
tres déportés,  comblé  d’égards  in- 
dividuels, et  leç  plus  riches  colons 
se  disputèrent  celte  généreuse  hospi- 
talité. Le  proscripteur  Jeannet  ne 
tarda  pas  a réclamer  les  proscrits.  Le 
commandant  hollandais  répondit 
d’une  manière  évasive,  et  comme  s’il 
lesavait  méconnus.  Mais , pour  éviter 
des  demandes  plus  vives,  ceux-ci 
sentirent  eux-mêmes  qu’ils  devaient 
s’éloigner  de  Suriuam.  A peine  remis 
de  leurs  fatigues,  ils  s’embarquèrent 
pénétrés  de  reconnaissance  pour  ces 
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généreux  Hollandais,  à qui  ils  durent 
encore  les  moyens  de  récompenser 
noblement  le  dévouement  de  Barrick. 
Pour  le  généreux  Till^ , qui  avait 
échappé  aux  dangers  résultant  pour 
lui  de  leur  évasion,  plusieurs  le  re- 
virent a Londres,  et  tous,  jusqu’au 
dernier  jour,  ont  conservé  le  souvenir 
d’un  trait  si  magnanime , que  1 his- 
toire n’oubliera  pas.  Un  autre  être 
non  moins  généreux , le  fidèle  Le- 
tellier,  péril  dans  la  traversée  de 
la  Martinique,  et  l’un  des  plus  grands 
malheurs  qu'ait  éprouvés  Barthélemy, 
fut  la  perte  d’un  tel  ami.  Rétabli  non 
sans  peine  de  tant  de  secousses,  il 
passa  en  Angleterre  et  de  la  sur  le 
continent.  La  révolution  du  1 8 bru- 
maire ayant  aboli  les  proscriptions 
du  18  fructidor,  Barthélemy  fut  des 
premiers  rappelé  en  France.  Présenté 
par  le  premier  consul , il  fut,  le  24 
pluviôse  an  8,  élu  sénateur  a la  place 
de  Ducis  qui  refusa  cette  dignité.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  différence  entre 
la  célébrité  et  le  bonheur  que  celte 
époque  de  la  vie  de  Barthélemy.  La 
proscription  odieuse  de  cet  homme 
de  talent  et  de  vertu  l’avait  en  quel- 
que sorte  couvert  de  gloire , et  lui 
avait  attiré,  comme  on  vient  de  le 
voir,  l’hommage  même  des  peuples 
étrangers.  Rendu  à la  France  , à la 
société  , a une  existence  tranquille  et 
honorée,  Barthélemy  cessa  d’occuper 
les  voix  de  la  renommée.  Il  est  vrai 
qu’il  s’était  élevé  alors  en  France  un 
homme  qui  les  occupait  toutes,  et  qui 
aimait  assez  qu’elfes  ne  parlassent 
que  pour  lui.  Barthélemy,  devenu  sé- 
nateur et  bientôt  comte  de  l’empire 
et  membre  de  l’institut,  jouit  au  sénat, 
comme  partout , d’une  véritable  con- 
sidération, mais  il  y fut y comme  on 
disait  alors,  absorbé,  et  disparut 
presque  entièrement  de  la  scène  poli- 
tique. Cependant  Bonaparte  ne  pou- 
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vail  choisir  un  plus  habile  , ni  un  plus 
honorable  négociateur.  Mais  sa  di-* 
plomalie  presque  militaire  ne  pou- 
vait s’accommoder  du  caractère  si  mo- 
déré de  l’ex-directeur  qui,  il  faut  en 
convenir,  était  peu  propreà  exprimer 
les  violences  et  les  menaces  d’un  con- 
quérant. Anssi,  quoique  Barthélemy, 
en  août  1802,  eût  purlé  la  parole  au 
nom  de  la  députation  du  séuat  qui  ve- 
nait offrir  à Bonaparte  le  consulat  à 
vie , aucune  fonction  publique  active 
ne  lui  fut  confiée  par  le  nouvel  em- 
pereur. Il  y a lieu  de  croire  aussi 
que  Barthélemy  n’en  désira  jamais,  et 
même  plus  tard  il  se  félicita  de  n’en 
avoir  pas  reçu.  En  considérant  ces 
deux  hommes,  il  est  évident  que 
Barthélemy  ne  pouvait  pas  plus  ap- 
prouver Bonaparte  que  Bonaparte 
employer  Barthélemy.  Cependant 
l'opposition  de  celui-ci  fut  toujours 
très-discrète.  Quand  le  géant  tomba 
sous  la  haine  de  l’Europe  et  sous 
la  lassitude  de  la  France  , a cette 
époque  de  1814,  où  ceux  qui  a- 
vaient  le  plus  admiré  ses  victoires, 
en  voyaient  l’issue  et  en  déploraient 
le  résultat , Barthélemy  présida  la 
séance  du  sénat  dans  laquelle  fut 
prononcée  la  déchéance.  Le  même 
jour  , h la  tête  de  ce  corps  , il 
complimenta  l’empereur  Alexan- 
dre . sur  sa  modération  envers  la  ca- 

fiitale  , et  en  obtint  la  promesse  de 
a délivrance  de  tous  les  Français 
prisonniers  en  Russie.  Il  signa,  comme 
sénateur,  l’acte  qui  rappelait  au  trône 
les  Bourbons.  Lors  du  retour  de  Bo- 
naparte en  i8i5,  il  ne'ftt  ni  ne 
voulut  être  au  nombre  des  pairs 
nommés  par  lui,  et  se  trouva  en 
conséquence  sur  la  liste  du  roi  Louis 
XVIII , au  retour  de  Gand.  Peu 
après  il  fut  nommé  membre  de  ce 
conseil  privé,  auquel  il  est  dou- 
teux qu’on  ait  jamais  demandé  des 
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conseils . A la  chambre  despairs,  mal- 
gré la  modération  de  son  caractère,  et 
peut-être  a cause  de  celte  modéra- 
tion , il  ne  cessa  de  jouir  de  la  plus 
haute  confiance  et  fut  presque  tou- 
jours, au  renouvellemenldesbureaux, 
nommé  président  ou  vice-président. 
Ne  cherchant  jamais  l’effet  mais  tou- 
jours l’utilité,  il  présentait  sans  pré- 
tentionles  tributs  de  sa  longue  expé- 
rience et  de  ses  hautes  lumières.  En 
1 8 1 9 , il  ne  tint  pas  à lui  qu’il  ne  rendît 
a la  patrie  et  au  royaume  un  service 
de  la  plus  haute  importance.  Effrayé 
de  la  tendance  démocratique  que  pre- 
naient les  élections , cet  homme  si 
modeste,  qui  n’avait  jamais  consenti 
h l’impression  d’aucun  discours  pro- 
noncé par  lui , soit  au  sénat , soit  a la 
chambre  des  pairs , triompha  de  sa 
réserve  ordinaire  , pour  déposer  de- 
vant cette  chambre,  dans  la  séance 
du  20  février,  une  proposition  qui, 
malgré  de  vifs  débats,  fut  prise  en 
considération.  Celte  proposition  qui 
excita  tant  de  clameurs  mérite  d’être 
rapportée  tout  entière:  a Messieurs, 
« dit  l’honorable  pair,  il  y a mainte- 
« nant  deux  ans  qu’un  changement 
u important  fut  introduit  dans  nos  in- 
« slilulions naissantes  parl’établisse- 
« ment  d’un  nouveau  système  d’élec- 
u lion.  Lesavantagesannoncés  furent 
« soutenus  avec  tant  de  chaleur , les 
u inconvémentsprévusfurent  appuyés 
« par  dcsraisonucmenls  si  plausibles, 
« qu’il  fut  permis  d’être  incertain 
a dans  une  matière  aussi  grave.  La 
« marche  de  la  discussion  rendit 
« même  cette  incertitude  si  naturelle, 
« qu’elle  fut,  peu  a peu,  partagée 
« par  les  orateurs  du  gouvernement 
« même , et  qu’en  dernière  analyse , 
« ils  déclarèrent  que  ce  système  nou- 
<c  veau  était  un  essai  que  l’on  vou- 
k lait  faire  ; et  que  la  loi  d’élection 
« étant  une  loi  d’organisation , si  l’es- 
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a sai  n’en  répondait  pas  a l’espoir  que 
k donnait  le  nouveau  système , le 
« pouvoir  qui  faisait  la  loi  pourrait 
a aussi  la  modifier.  Cette  aéclara- 
« tion  , Messieurs  , fila  beaucoup 
« d’incertitudes , et  je  l’avouerai  h 
a celle  tribune , je  fus  du  nombre  de 
« ceux  qu’elle  détermina  à voter  eu 
« faveur  de  la  loi  proposée.  Deux 
a ans  se  sont  écoulés , deux  épreuves 
« ont  été  faites;  deux  fois  le  gouver- 
« nement  a témoigné  des  alarmes. 
« C’est  par  conséquent  pour  moi  un 
* devoir  de  conscience , que  de  sol- 
« liciter  aujourd’hui  l’effet  d’une  pro- 
fit messe  qui  a déterminé  inon  vote. 
a Le  sentiment  de  ce  devoir  sera 
« partagé  sans  doute  par  ceux  qui  ont 
u volé  par  le  même  motif  que  moi 
a pour  la  loi  d’élection.  Il  sera  ap- 
cc  prouvé  par  ceux  qui , n’ayant  vu 
a dans  le  premier  moment , que  les 
» avantages  du  nouveau  système , et 
a ayant  reconnu  depuis  ses  inconvé- 
« nients , doivent  souhaiter  de  le  voir 
a perfectionner.  Il  le  sera  à coup 
u sur  par  ceux  qui  ont  volé  contre 
e la  loi,  et  qui  doivent  désirer  de  la 
o voir  modifier  de  manière  à remé- 
« dieraux inconvénicntsqu’ilsavaient 
a prévus.  Enfin,  Messieurs,  il  doit 
a être  approuvé  par  le  gouvernement 
« même  , qui  sera  jaloux  sans  doute 
a de  justifier  aujourd'hui  lacouGance 
« qu’il  nous  inspira  h une  autre  épo- 
« que , et  qui  doit  sentir  en  même 
« temps  le  besoin  de  modifier  un 
a système  qui  n’a  pas  pu  du  premier 
« jet  être  porté  a sa  perfection.  Je 
a demande  donc  que  la  chambre  des 
u pairsprenneuue  résolutionen vertu 
u de  laquelle  le  roi  serait  humblement 
« supplié  de  présenter  un  projet  de 
« loi  tendant  a faire  éprouver  a l'or- 
« ganisation  des  collèges  électoraux 
« les  modifications  dont  la  nécessu 
a té  peut  paraître  indispensable.  » 
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Si  le  ministère  d’alors  avait  appuyé 
une  proposition  si  sage,  une  bonne 
loi  d’élection  aurait  assuré  la  tranquil- 
lité de  la  monarchie.  Il  la  combattit , 
et  néanmoins  elle  fut  adoptée  par  les 
pairs  h une  grande  majorité  ; ce  qui 
amena  une  nombreuse  création  de 
pairs  nouveaux , par  lesquels  on  fit, 
non  sans  efforts  , adopter  une  autre 
loi  électorale  dont  on  ne  peut  nier  au- 
jourd’hui les  conséquences , et  qui 
rendit  a peu  près  inévitables  les  se- 
cousses qu’on  a vues  depuis.  Les  es- 
prits étaient  déjà  si  hors  de  toute  me- 
sure, que  celle  proposition  si  sage  fit 
un  moment  présenter  Barthélemy,  le 
pins  modéré  des  hommes , comme  nu 
des  plus  fongueux  ennemis  du  peuple 
et  de  la  liberté.  Bien  étonné  d’ètre 
devenu  ce  que  l’on  appelait  alors 
un  ullrà , il  s’en  tint  à l’honneur 
que  lui  avaient  fait,  dans  tous  les  bons 
esprits,  cette  proposition  et  le  cou- 
rage avec  lequel  il  l’avait  soutenue, 
et  se  renferma  désormais  dans  un 
silence  quelquefois  expressif.  11  ne 
vécut  pas  toul-h-fait  assez  pour  voir 
le  résultat  définitif  de  la  proposi- 
tion qu’on  avait  préférée  h la  sienne, 
«t,  le  5 avril  i85o,  il  fut  enlevé  en 
peu  d’heures  par  une  attaque  d’apo- 
plexie foudroyante,  h l’âge  de  8o  ans. 
11  n'avait  jamais  été  marié;  mais  nu 
de  ses  neveux,  M.  Sauvaire-Barlhé- 
lemy,  avait  obtenu  du  roi  la  trans- 
mission de  son  titre  et  de  sa  pairie. 
Cet  homme  , qui  avait  été  ambassa- 
deur et  directeur,  laissa  une  fortune 
très-modeste,  qui  ne  rend  son  nom 
que  plus  honorable.  C'est  un  de  ces 
noms  qui  dans  notre  révolution  con- 
solent de  tout  d’autres!  Il  y a eu 
des  hommes  beaucoup  plus  énergi- 
ques que  Barthélemy  ; il  n’y  en  a pas 
eu  de  plus  vertueux  ni  de  plus  éclai- 
rés. C.  d.  L. 

BARTHÉLEMY  ( Antoine- 


Joskph  ) , naquit  h Bruxelles  , en 
1764,  d’un  père  , valet- de-chambre 
du  baron  de  Stassart,  alors  conseil- 
ler privé  et , depuis , président  du 
conseil  de  Namur.  11  fil  ses  humani- 
tés au  collège  de  cette  dernière  ville; 
mais  des  vers  satiriques  , dans  les- 
quels plusieurs  personnes  considé- 
rables étaient  peu  ménagées,  obli- 
gèrent son  protecteur  de  l’envoyer 
faire  sa  rhétorique  à Nivelles. Après 
avoir  achevé  son  cours  de  philo- 
sophie et  scs  études  eu  droit  a l’uni- 
versité de  Louvain  , il  fut  admis 
h plaider,  par  le  conseil  de  Brabant. 
Sa  probité  et  ses  connaissances  le  fi- 
rent bientôt  considérer  comme  un  des 
jurisconsultes  les  plus  recommanda- 
bles dn  barreau  de  Bruxelles.  Pen- 
dant la  révolution  belge  de  1790  , il 
se  prononça,  mais  avec  modération, 
en  faveur  du  parti  vonckiste  ( V oy. 
Vohch.,  XLIX,  5 1 6).  Lorsque  les  ar- 
mées françaises  eurent  conquis  la  Bel- 
gique en  1794,  Barthélemy  fit  partie 
du  conseil  provisoire  de  Bruxelles, 
et  s’honora  , dans  ces  circonstances 
difficiles  , par  un  dévouement  sans 
bornes  aux  intérêts  de  son  pays.  Le 
conventionnelHaussman, ayant  éprou- 
vé de  la  part  du  conseil  un  refus  pour 
l’exécution  d’un  arrêté  qni  ordonnait 
la  levée  d’énormes  contributions  sur 
la  ville  de  Bruxelles , s’écria  trans- 
porté de  fureur  : « Sais-tu,  citoyen 
«Barthélemy,  qu’il  y va  de  ta  tête?  » 
— « Il  en  jaillira  du  sang,  et  non  de 
« l’or,  » répondit  froidement  le  ma- 
gistrat. Ces  énergiques  paroles  im- 
posèrent au  proconsul , qui  n’osa  pas 
donner  suite  à scs  projets  d’exaction. 
Néanmoins  l’administration  munici- 
pale fut  renouvelée  , et  Barthélemy 
n’y  rentra  qu’en  1806.  Il  prit  une 
part  très-aclive  aux  embellissements 
de  Bruxelles;  c’est  a lui  qu’on  doit 
l’idée  du  canal  de  communication  en- 
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tre  celte  ville  et  Charleroy;  il  en 
développa  les  avantages  dans  une  bro- 
chure, publiée  en  1817.  Nommé 
membre  de  la  seconde  chambre  des 
états-généraux,  en  1822,  il  se  pro- 
nonça fortement  contre  la  liberté  il- 
limitée du  commerce  des  grains  , 
appuya  les  mesures  du  gouverne- 
ment relatives  au  collège  philoso- 
phique et  a la  question  de  l’ensei- 
gnement j toutefois  , il  ne  se  sépa- 
ra point  de  l’opposition  belge , en 
1828,  29  et  5o.  Au  congrès  na- 
tional , il  vota  pour  l’exclusion  de  la 
maison  de  Nassau  , mais  pour  le  prin- 
cipe monarchique  j et  toujours  il  se 
montra  zélé  défenseur  des  proposi- 
tions qui  intéressaieut  le  maintien  de 
l’ordre.  Le  régent  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  justice  qu’il  conserva 
quelques  mois.  Llu  membre  de  la 
chambre  des  représentants  ( i83i  ), 
il  en  obtint  la  vice  - présidence.  Il 
mourut  subitement  au  château  de 
Franc- Waret,  chez  le  marquis  de 
Croix,  le  10  novembre  i832.  Ce 
n’était  pas  un  homme  d’une  grande 
portée  de  vue , mais  il  avait  de  la  rec- 
titude dans  les  idées,  de  bonnes  in- 
tentions et  des  mœurs  douces.  Si  l’on 
remarquait  en  lui  quelque  suscepti- 
bilité d’amour-propre,  sa  vanité  du 
moins  n’était  jamais  hostile.  Outre 
plusieurs  mémoires  sur  d'importantes 
questions  de  droit  il  apublié  :I.  Dis- 
sertation sur  l’ancien  et  le  nou- 
veau système  hypothécaire , Bru- 
xelles , 1806,  m-8°  de  100  pages. 
II.  Exposé  succinct  de  Fêtai  des 
Pays-Bas , depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu  au  truité  de  paix  si- 
gné à Paris  le  3 0 mai  1814, 
Bruxelles,  1 8 i4,in-8°.  III.  Des  gou- 
vernements passés  et  du  gouver- 
nement à créer , faisant  suite  a l’ou- 
vrage précédent,  Bruxelles,  i8i5, 
iu-8°.  On  lui  attribue  encore  un  opus- 
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cule  intitulé  : Réflexions  fl  un  vieux 
théologien  , ancien  licencié  en 
droit  canon  à t université  de  Lou- 
vain , sur  les  discussions  de  la  se- 
conde chambre  des  états- géné- 
raux , dans  les  séances  des  i3,  14 
et  i5  décembre  1825  , Bruxelles, 

1 826, in-8"  de  27  pages. — Eni8i4 
il  s’était  associé  â MM.  Delhougne  , 
Donchcr  et  Van  Meencn , pour  la  pu- 
blication d’un  journal  d’économie  po- 
litique, [ Observateur  belge;  mais 
il  cessa  bientôt  d’y  fournir  des  arti- 
cles. Son  style  , qui  n’est  pas  dé- 
pourvu de  chaleur  , manque  trop 
souvent  de  correction  el  de  goût. 

St — t. 

BARTHÉLEMY  - IIADOT 

(M™0).  Voy.  Hadot  , au  Suppl. 

BARTHEMA.  Voyez  Var- 
TOMANUS  , XI. VII  , 537. 

BARTHEZ  de  Màrmorùres 
( Guillaume)  , père  du  célèbre  mé  - 
decin de  ce  nom  ( V . Barthez,  ni, 
446).  naquit  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  devint  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées  de  la 
province  de  Languedoc,  fut  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Montpellier, 
et  se  fit  une  grande  réputation , soit 
par  ses  écrits , soit  par  les  travaux 
qu’il  dirigea.  On  a de  lui  : I.  Essai 
sur  divers  avantages  que  l’onpour- 
rail  tirer  de  la  cote  du  Languedoc 
relativement  à la  navigation  et  à 
l’agriculture , Montpellier  ( sans 
date),  in-4°  avec  2 planches.  II.  Mé- 
moires d’agriculture  et  de  méca- 
nique , avec  les  moyens  de  re- 
médier aux  abus  du  jaugeage  des 
vaisseaux  dans  tous  les  ports  du 
roi , Paris,  1 763,  in-8".  III.  Traité 
des  moyens  de  rendre  la  cote  de 
la  province  du  Languedoc  plus 
florissante  que  jamais , Mont  pell  ier, 
1 786,  in-8»,  avec  une  carte.  IV . Deux 
Mémoires  sur  les  soufflets  à chut» 
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d’eau,  insérés  dans  le  recueil  des 
JHémoiresde  l’académie  dessciences. 
— Son  frère  , avocat  a Narbonne,  a 
publié  : I.  Callophile,  histoire  tra- 
duite, Paris,  1759,  in-12.  C’est  un 
roman  allégorique  dont  la  traduction 
est  supposée.  II.  Songe  en  vers , à 
Erasme,  et  plusieurs  autres  pièces 
de  poésie. — Barthez  de  Marmo- 
mkRES  (le  baron),  fils  de  l’ingé- 
nieur qui  précède  et  frère  cadet  du 
médecin  , naquit  à Saint-Gall  en 
Suisse,  en  1736  dans  un  voyage 
qu’y  firent  ses  parents  , et  mit 
dans  la  suite  à profit  celte  cir- 
constance, pour  se  faire  nommer 
officier  dans  un  régiment  suisse  au 
service  de  France.  Il  était  avant  la 
révolution  , colonel , secrétaire  du 
comte  d’Artois  et  gouverneur  de  ses 
pages.  Il  suivit  ce  prince  dans  l’émi- 
gration , et  passa  en  1793  , au  ser- 
vice de  Sardaigne  avec  le  colonel 
Bacbmann  son  ami , et  comme  lui 
revint  en  Suisse  après  la  conclusion 
de  la  paix  en  1796.  Il  avait  été  se- 
crétaire de  M.  de  Beateville,  en- 
voyé de  France  près  des  cantons 
Suisses,  cl  il  eut  à cette  époque  avec 
J. -J.  Rousseau  des  relations  dont 
celui-ci  parle  daus  le  dernier  li- 
vre de’  ses  Confessions  avec  cet 
accent  de  défiance  qu’il  prenait  à l’é- 
gard de  ceux  mêmes  qui  chérclftient 
à lui  rendre  service.  Il  rentra  dans 
la  diplomatie  en  1802,  et  fut  em- 
ployé dans  cette  partie  à Berne , 
pendant  quelques  mois.  Revenu  à 
Paris  dans  la  même  année  il  y publia 
une  espèce  de  roman  qu’il  supposait 
traduit  du  chaldéen , sous  le  titre 
d’ Elnathan,  ouïes  âges  de  F homme, 
3 vol,  in-8°,  1802.  On  a encore 
de  lui:  I . La  Mort  de  Louis  XVI  ) 
tragédie  en  5 actes,  avec  le  Martyre 
de  Marie- Antoinette , Neufchâtel 
Suisse),  1793,  in-i8,  rare.II.  Ob- 


servations sur  une  brochure  du  co- 
lonel ff  eiss,  par  un  officier  suisse, 
1793,  in-8°.  III.  Moïse  en  Egypte 
et  chez  les  Madianites , par  un 
solitaire  du  canton  d‘  Appenzell , 
Paris,  i8o2,in-8°.  Il  fut  l’éditeur 
du  Traité  du  beau,  ouvrage  pos- 
thume de  son  frère  , publié  en  1807, 
et  mourut  a Condé-Saint-Libiaire , 
près  de  Meaux,  le  3 août  18 11,  a 
74  ans.  Ersch  qui  confond  dans  sa 
France  littéraire  (tom.  I*r,  p.  69, 
et  tom.  IV,  p.  28)  le  père  et  le  fils, 
attribue  a ce  dernier  de  Nouveaux 
essais  sur  la  Noblesse,  Neufchâtel, 
1781 , in-4°,  dont  il  n’a  paru  que  le 
tome  Ier,  et  un  Discours  sur  la  li- 
berté helvétique  , Lucerne,  1800, 
in-8°.  L — m — x. 

BARTIIIUS  PV-Barth,HI, 

437. 

BART1IOLDY  (Jacob-Saio- 
lwoir  ) , diplomate  prussien  , naquit  à 
Berlin,  le  i3  mai  177 9 , d’une  fa- 
mille Israélite  très-riche,  qui  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  donner  une  édu- 
cation distinguée.  Sa  santé  délicate  ne 
lui  permit  de  commencer  ses  études 
que  dans  sa  quatorzième  année;  mais 
grâce  à son  intelligence  età  son  zèle, 
il  fit  des  progrès  si  rapides  qu’en 
moins  de  trois  ans,  il  avait  acquis  les 
connaissances  nécessaires  pour  fré- 
quenter avec  fruit  une  université. 
Envoyé  en  1796  à celle  de  Halle 
pour  faire  son  droit , il  suivit  d’abord 
avec  assiduité  les  cours  des  profes- 
seurs de  celte  science  ; mais  bientôt 
il  changea  de  plan,  et  se  consacra  ex- 
clusivement à la  philologie.  En  1801, 
il  obtint  le  grade  de  maî!re-ès-arts, 
et  se  rendit  a Paris  , où  il  séjourna 
plusieurs  années,  occupé  â se  familia- 
riser avec  les  langues  française  , an- 
glaise et  italienne  qu’il  parvint  â parler 
avec  facilité  et  même  avec  élégance.  De 
Paris  il  alla  en  Italie;  et,  après  avoir 
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passé  quelque  temps  à Rome  et  à Na- 
ples, il  fil  avec  son  compatriote,  le 
dessinateur  Gropius,  un  voyage  dans 
la  Grèce.  C’est  celte  excursion  qui 
donna  naissance  a son  ouvrage  inti- 
tulé : Mémoires  pour  servir  « la 
connaissance  de  la  Grèce  moderne 
et  de  la  république  ionienne , com- 
posés pendant  un  voyage  en  Grèce 
dans  les  années  i8o3  et  1804  , 
Ier  volume  avec  g planches,  Berlin  , 
i8o5,  in-4°,  en  allemand  (i).  Cette 
production  , où  l’on  trouve  quelques 
remarques  judicieuses  mêlées  a un 
grand  nombre  d’opinions  très-erro- 
nées, a pourtant  eu  l’avantage  d’ap- 
peler l’attention  de  l’Europe  sur  le 
malheureux  pays  qui  en  est  l’objet. 
De  retour  en  Italie,  Barlholdy  fit  la 
plaisanterie  d’envoyer  à l’académie 
des  Arcades,  de  Rome,  de  l’eau  de 
Trepi  et  du  miel  de  la  Sabine,  comme 
provenant  du  mont  Hymetlc  et  de  la 
fontaine  de  Castalie.  Les  bons  Arca- 
diens,  bien  loin  de  se  croire  joués , 
célébrèrent  ce  don  par  de  nombreux 
sonnets,  ce  qui  amusa  beaucoup  l’au- 
teur de  la  mystification.  En  i8o5  , 
Barlholdy  se  rendit  a Dresde,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  pasteur  F.-V. 
Reinhard  ; et,  peu  de  temps  après,  il 
se  fit  baptiser  par  cet  ecclésiastique. 
La  funeste  issue  que  la  guerre  de 
1806  eut  pour  sa  patrie,  lui  inspira 
une  haine  invincible  contre  Napoléon. 
Dès-lors  il  parcourut  l’Allemagne  en 
tous  sens , afin  d'y  susciter  des  enne- 
mis au  vainqueur  d’Iéna;  puis,  ne  se 
bornant  pas  a de  simples  exhorta- 
tions, il  prit  du  service  (1809)  dans 
un  régiment  de  milice  de  \ienne  , 
et  signala  sa  bravoure  eu  plusieurs 
occasions,  notamment  a la  bataille 


(1)  La  suite  de  cet  ouvrage  n’a  pas  paru.  Il 
existe  du  volume  publié  une  traduction  fran- 
ç aise, par  A.  du  C***,  Paris,  1807,  » vol.  in- 8®, 
avec  figures  et  cartes. 
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d’Ebersbcrg  , où  il  fut  grièvement 
blessé.  En  1 8 1 5 , il  obtint  un  emploi 
supérieur  à la  chancellerie  d’état  de 
Prusse,  alors  placée  sous  la  direction 
de  M.  de  Hardenberg.  Il  débuta 
dans  la  carrière  administrative  par  la 
rédaction  du  fameux  édit  sur  la  levée 
en  masse  des  habitants  (Landslurni) • 
édit  qui  n’a  jamais  été  exécuté  et  qui 
ne  pourrait  guère  l’ctre  , parce  qu’il 
est  conçu  dans  un  esprit  de  rigorisme 
tel  qu’on  le  croirait  plutôt  fait  pour 
des  Spartiates  que  pour  des  hommes 
de  notre  époque.  Barlholdy  suivit  en 
i8r4  les  armées  alliées  a Paris,  et, 
dans  la  même  année  il  se  rendit  à 
Londres,  chargé  d’une  mission  se- 
crète. Sur  le  paquebot  qui  l’y  trans- 
porta il  fit  la  connaissance  du  cardi- 
nal Consalvi , et  bientôt  ces  deux 
hommes  contractèrent  une  amitié  qui 
dura jusqn’ala  mort.  Après  avoir  pris 
une  part  très-active  aux  travaux  du 
congrès  deVienne  ( 1 8 1 5),  Barlholdy 
fut  envoyé  à Rome  en  qualité  de 
consul-général  de  Prusse  pour  toute 
l’Italie.  On  disait  alors  que  celte 
charge  était  la  récompense  de  ses 
services  antérieurs  : ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  qu’il  l’occupa  plu- 
tôt au  nom  de  tous  les  souverains  de 
la  Sainte-Alliance,  que  pour  le  compte 

S articulierdcla Prusse.  Il  était  chargé 
'observer  les  mouvements  qui  ré- 
sultaient des  dernières  convulsions 
politiques  de  l’Italie.  En  1818, 
Bartholdy  représenta  son  souverain 
au  congrès  d’Aix-la-Chapelle,  et  vers 
la  fin  ae  celte  année  il  fut  nommé 
conseiller  intime  de  légation  et  chargé 
d’affaires  h Florence.  Il  prit  posses- 
sion de  son  nouveau  poste  en  1819, 
et  remplit  immédiatement  après  quel- 
ques missions  particulières  a Rome  et 
à Naples.  La  révolution  napolitaine 
(1820)  étendit  le  cercle  de  ses  occu- 
pations politiques.  Il  avait  toujour. 
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été  un  des  plus  grands  ennemis  des 

sociétés  secrètes,  et  son  ouvrage  sur 
le  Carbonarisme,  qu’il  publia  a l’é- 
poque même  de  cet  évènement,  prou- 
ve qu-il  avait  le  courage  de  le  dire 
hautement.  Dès  1822,  il  reprit  scs 
anciennes  fonctions  de  consul-général 
de  Prusse  à Rome;  mais  au  commen- 
cement de  1825  celle  place  fut  sup- 
primée , et  il  obtint  une  pension  de 
retraite  d’environ  4ooo  fr.,  à la  con- 
dition de  la  dépenser  en  Prnsse.  Il 
continua  néanmpins  d’babiler  Home, 
probablement  à cause  des  grandes 
facilités  que  celte  ville  offre  pour  les 
recherches  archéologiques  , recher- 
ches auxquelles  il  consacrait  tous  ses 
loisirs  et  se  livrait  avec  un  enthou- 
siasme d’artiste.  La  mort  de  scs  amis, 
le  prince  de  Hardenberg(i822)  elle 
cardinal  Consalvi  (1824) , celle  de  sa 
mère,  qui  coïncida  avec  la  perle  de 
son  emploi,  troublèrent  le  bonheur 
dont  il  avait  joui  pendant  plusieurs 
années.  Sa  santé  s’affaiblit  peu  a peu; 
une  inflammation d’cntraillesse décla- 
ra le  19  juillet  i8a5  , et  le  26  il 
avait  cessé  d’exister.  Son  corpsfutpn- 
terré  au  cimetière  des  protestants,  si- 
tué près  de  la  pyramide  de  Cestius. 
— Bartboldy  était  d’un  extérieur  fort 
désagréable,  mais  d’une  physiono- 
mie qni  annonçait  de  la  sagacité; 
sa  mémoire  était  prodigieuse,  et  peu 
d’hommes  peuvent  sc  vanter  d’une 
plusgrande  facilité  de  travail.  Comme 
diplomate , il  montra  beaucoup  de 
savoir-faire  , particulièrement  dans 
les  négociations  secrétes.  11  connaissait 
h fond  ]es  relations  politiques  des 
différents  étals  de  l’Italie,  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  h la  réussite  des 
nombreuses  missions  qu’il  y remplit. 
La  république  de  Saint-Marin  lui 
décerna  les  tilrqs  de  citoyen  hono- 
raire et  de  patricien.  Les  diplo- 
mates les  plus  distingués  de  l'Al- 


• 

lemagne  et  de  l’Italie,  tels  que  Har- 

denberg,  Metternich,  Consalvi,  Mé- 
dicis  , etc. , entretenaient  avec  lui 
une  correspondance  très-suivie,  et  lui 
demandèrent  souvent  des  conseils. 
Il  était  franchement  royaliste  et  ab- 
horrait les' novateurs  politiques.  Il 
manifesta  son  opinion  a cet  égard  en 
disant,  avec  le  grand  Frédéric,  qu’il 
faut  bien  que  les  gouvernements  raar- 
chentavec  le  temps,  mais  qu’ils  ne  doi- 
vent jamaisse  laisser  entraîner  par  les 
masses  ou  par  l’opposition.  Bartholdy 
avait  un  goût  très-vif  ponr  les  arts 
du  dessin.  C’est  à son  intercession 
auprès  de  M.  de  Metteruich  qu’est 
due  la  conservation  du  palais  de  Ca- 
prarola,  le  chef-d’œuvre  de  Viguole 
[Voy.  ceuoin,  XLVM,  478).  C’est 
lui  qui  ressuscita  la  pcinturcà  fresque 
en  profitant  de  la  présence  à Rome 
d’une  réunion  de  jeunes  artistes 
étrangers  (MM.  Catel , Cornélius, 
OvcrheclvjSchadowetVcit),  pour  faire 
orner  son  hôtel  d’une  suitede  tableaux 
de  ce  genre,  représentant  l’histoire  de 
Joseph.  L’admirable  exécution  de 
ces  ouvrages  fonda  la  réputation  de 
leurs  auteurs;  et,  depuis  celte  époque, 
des  milliers  de  peintures  à fresque 
ont  été  faites  en  Allemagne  et  enltalie; 
ce  qui  prouve  un  progrès  immense 
chez  les  artistes,  quand  on  prend  en 
considération  que,  pour  produire  de 
l’effet  par  un  tableau  à fresque,  il  est 
indispensable  d’avoir  la  pins  rigou- 
reuse correction  dans  le  dessin,  une 
grande  hardiesse  de  pinceau  et  une 
profonde  entente  du  coloris  (2).  — 
Bar  llioldy  s’occupait  aussi  avec  activité 
à former  des  collections  d’objets 


(a)  Michel- Ange , en  apprenant  que  le  frère 
Sébastian» , peintre  de  Venise , avait  propos» 
d'exécuter  à 1 huile  les  peintures  destinées  à or- 
ner la  chapelle  Sixtinc , s’écria  : « Cela  ne  vaut 
«paslediablc.La  peinture  à l’huile  n’est  honneque 
«pour  les  femmes,  pour  les  hommes  sans  esprit  et 
« fiers  de  leur  métier,  comme  le  frère  Sebastiano.» 
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d’art,  tels  que  verres  colorés  an- 
tiques , vases  antiques  de  toutes 
matières,  vases  majolica,  tableau*, 
bromes,  sculptures  en  ivoire,  figu- 
rines en  terre  cuite  , etc.  Les  deux 
premières  de  ces  collections,  qui  sont 
très-riches  et  remarquables  par  le 
goût  qui  a présidé  à leur  composition, 
ont  été  achetées  par  le  roi  de  Prusse 
et  font  partie  du  musée  de  Berlin.  Un 
petit  nombre  d’excellents  tableaux  de 
genre,  exécutés  à Ilome  par  des  pein- 
tres français  et  allemands,  est  passe'  en 
Angleterre.  Les  autres  collections 
ont  été  mises  b l’encan  et  vendues 

pièce  à pièce Bartholdy  a publié, 

outre  les  deux  ouvrages  cités  p’us 
haut  : I.  La  guerre  des  Tyroliens 
en  1809, Berlin,  1814,  « vol.  in-6°, 

( en  allemand  ),  avec  une  carte.  Cet 
ouvrage  avait  pour  but  de  montrer 
aux  Allemands,  surloutàla  génération 
nouvelle,  que  le  chemin  du  salut  était 
dans  une  guerre  populaire.  L’ardent 
alriolisme  que  respire  ce  livre  d’un 
oui  à l’autre  et  les  impressions  sous 
lesquelles  Bartholdy  l’a  écrit  doivent 
excuser  les  formes  uu  peu  idéales  dout 
il  a revêtu  scs  héros.  II.  Truilsde  ca- 
ractère (Ziige)  du  cardinal  Hercule 
Cons  al  vi,  Stutlgard,  1826,  1 vol. 
in-8“  (en  allemand),  avec  le  portrait 
du  cardinal.  Dans  cet  écrit  Bartholdy 
retrace  avec  une  rare  impartialité  les 
principaux  évènements  de  la  vie  de 
Consalvi.  La  seule  chose  qu’oupuisse 
y trouver  à redire,  c’est  qu’il  fait  un 
peu  trop  valoir  les  services  qu’il  a eu 
l’occasion  de  lui  rendre.  III.  Une  co- 
médie en  vers,  très-médiocre,  dont  le 
titre,  qui  nous  a échappé,  ne  se  trouve 
même  pas  dans  les  bibliographies  al- 
lemandes. On  doit  aussi  a Bartholdy 
un  bon  nombre  d’excellents  articles 
politiques  insérés  dans  la  Gazelle 
universelle  d’Augsbourg.  Il  ft  Lissé 
eu  manuscrit  uu  Traité  sur  les  ver- 
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res  colorés  des  anciens  (en  fran- 
çais), avec  des  gravures  exécutées 
d’après  les  dessins  de  M.  Ruspi , par 
M.  Ruscbewcyh.  On  assure  que 
M.  Pauofka  s’est  chargé  de  la  publi- 
cation de  ce  travail.  Nous  voudrions 
qu’il  eu  fût  ainsi  ; car  cet  antiquaire 
savant  et  laborieux  ne  priverait  pas 
loug-tempsles  amateurs  d’un  ouvrage 
qui , au  dire  de  tous  ceux  qui  l’ont 
examiné,  doit  agrandir  de  beaucoup 
le  cercle  des  connaissances  archéolo- 
giques. On  a aussi  trouvé,  parmi  les 
papiers  de  Bartholdy , quelques  mé- 
moires détachés  sur  l’organisation  des 
bandes  de  brigands  en  Italie.  — On 
cite  daus  ce  pays  et  en  Allemagne  un 
grand  nombre  de  plaisanteries  qu’il 
se  serait  attirées , et  qui  roulent  en 
grande  partie  sur  son  origine  juive 
et  sur  sa  conversion  au  christianisme. 
Nous  nous  bornerons  à rapporter 
celle  qu’on  attribue  au  cardinal  Yi- 
duni,  auprès  de  qui  il  se  vantait  d’a- 
voir abandonné  la  doctrine  judaïque 
pour  celle  de  Luther.  « Eh  bien  I 
« lui  dit  le  prélat,  quel  mérite  y a- 
« l-il  donc  a cela  ? Vous  n’avez  fait 
« que  changer  d’appartement  dans  la 
a maison  du  diable.  » — 11  existe  un 
buste  très-ressemblant  de  Bartholdy 
qu’on  doit  au  sculpteur  Wolf,  de 
Berlin  , qui  avait  moulé  son  masque 
immédiatement  après  sa  mort,  ün  a 
aussi  plusieurs  portraits  de  lui , dont 
un,  qui  a été  fait  sur  sa  demande  par 
M.  Gropius,  soncompagnondevoyagc 
ea  Grèce,  le  représente  au  milieu  du 
Ghetto  d’Athènes.  M — A. 

BARTHOLI.  Voy.  Babtoh, 
III,  456,  et  ci-après. 

BAllTIIOLLY , ou  mieux  Ba»- 
fOUÜi  (Richard),  poète  latin, 
était  né , dans  le  quinzième  siècle  b 
Perouse.  Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique , il  fut  pourvu  d’uncanonicat 
du  chapitre  de  Spolette,  et  devint 
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aumônier  du  cardinal  de  Gurck , de- 
puis archevêque  de  Saltïbourg.  Il 

accompagna  ce  prélal  en  Allemagne 
el  se  montra  reconnaissant  de  sa  bien- 
veillance, en  le  soutenant  de  sa  plu- 
me dans  différentes  occasions.  Ses 
talents  lui  méritèrent  leJaurier  poé- 
tique qu’il  reçut  des  mains  de  l’em- 
pereur Maximilien.  C’était  un  bon 
versificateur;  mais  il  manquait  d’i- 
magination et  de  goût.  Dans  son 

Îioèmc  De  bello  norico,  où  il  décrit 
es  guerres  que  la  maison  d’Autriche 
eut  a soutenir  contre  les  ducs  de  Ba- 
vière et  les  comtes  Pa'alins , il  intro- 
duit toutes  les  divinités  du  paganisme, 
et  mêle  Apollon,  Diane,  Mercure, 
avec  les  pages,  les  électeurs  et  l’em- 
pereur. François  Pic  de  laMirandole 
( Voy.  ce  nom,  XXIX , 1 25),  au- 
quel il  avait  montré  son  poème , lui 
reprocha  cette  injure  au  bon  sens  en 
l’engageant  à la  réparer.  Mais  Bv- 
tholin  effrayé  de  l’idée  de  recom- 
mencer un  ouvrage  qui  lui  avait  déjà 
coûté  dix  ans  de  travail,  crut  se 
justifier  par  l’exemple  d’Hésiode, 
d’Homère  el  de  Virgile , dont  les  ver* 
sont  rempli*  des  noms -et  des  fable* 
des  dieux  (1).  La  puérile  justification 
de  Bartholin  a suggéré  des  réflexions 
très-judicieuses  au  célèbre  Arnauld 
[Logique  de  Port-Royal , 5*  par- 
tie, ch.  1 9).  Bartholin  vivait  en  1 5 1 9, 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  De  bello  norico, 
Austriados  libri  XII,  Strasbourg, 
i5i6,  in-4°,  lr<,édilion,  publiée  par 
Joachim  Vadianus  ç Voy.  ce  nom  , 
XL VII,  *5o);  réimprimé  à la  suite 
du  Ligurinus  de  Gunthcr,  avec  un 
ample  commentaire  de  Jacq.  Spiegel, 
ibid. , 1 5 3 1 ,in-fol.  el  dans  les  Veteres 
scriplor.  Germanicar  de  Jusl.  Reu- 

(1)  La  lettre  de  Pic  de  la  Mirandole  et  la  ré- 
ponse do  Bartholin,  sont  à la  tête  d«  son  poéine 
Dt  Ltllo  norico. 


ber,p.  469.  Ce  poème,  qui  fut  très- 
bien  accueilli  lors  de  sa  publication , 

n’est  plus  guère  recherché  que  des 
curieui,  qui  donnent  la  préférence  k 
l’édition  de  1 5 1 6,  parce  qu’elle  est  la 
plus  rare.  II.  Ilodœporicon,  id  est 
itinerarium  cardinalis  Gurccnsis  : 
Quteque  in  conventu  Maximiliani 
et  regum  V ladislai,  Sigismundi  et 
Ludovici  memoratu  digna  gesta 
sont,  Vienne,  i5i5,  in-4°,  très- 
rare;  inséré  dans  letom.  üdeFreher, 
Scriplor.  Rerum  germanic.  On 
y trouve  des  détails  assex  intéres- 
sants sur  la  géographie  et  sur  les 
mœurs  de  l’Allemagne  à cette  époque. 
III.  De  conventu  Augustensi  con- 
cinna  descriptio  ; rebus  etiam 
exlemarum  gentium  quæ  inté- 
rim gesta  sunt , curn  elegantia 
intersertis  (Augsbourg  , 1 5 1 8 ) , 

in- 4°.  Opuscule  très-rare.  Il  a été 
réimprimé  par  Schelhorn  en  1708  , 
dans  les  Amœnitat.  Ilist.  eccle- 
siast.,  II,  657-709.  Dans  la  préface 
dont  il  failprécéder  son  édition,  Schel- 
horn témoigne  sa  surprise  qu’aucun 
collecteur  allemand  n’eût  encore  son- 
gé à reproduire  une  pièce  d’un 
si  grand  intérêt  pour  l’histoire  de 
la  réforme.  Par  un  hasard  singulier, 
Ilenri-Chr.  Senckcuberg  en  donnait, 
dans  le  même  temps,  une  édition 
dans  les  Selecta-juriset  hislor.,  IV, 
625-80.  IV.  Oratio  ad  JWaximi- 
lianum  August.  de  expeditionc 
contra  Turcos  suscipienda,  Aug*- 
bourg , 1 5 1 8 , in-40 , et  dans  YAnli- 
turcicum  de  IN'icol.  Reusner.  V. 
Carmen  heroicum , géniale  lau- 
dabundum  et  triumphans  super 
Caroli  Romanorurn  regis  electio- 
ne,  Strasbourg,  1 5 1 9 , in-4°  ; dans 
un  recueil,  très-rare,  de  pièces  rela- 
tives k l’élection  de  Cbarles-Quint. 
On  trouve  une  lettre  de  Bartholin  à 
son  imprimeur  dans  le  Philologicar. 
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epistolar.  centuria  una,  publié  par 
Goldast,  Francfort,  1610,  in-8°. 

C’est  la  trente-troisième.  W — s. 

BARTLEMAN  est  le  nom  an- 
glais et  peut-être  le  véritable  nom  de 
BaRTHELMONT  OU  BarTHELEMON 
( Hippolyte  ) l’un  des  violonistes  les 
plus  distingués  du  18e  siècle,  né  vers 
1740.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  musiciens  (lisent  qu’il  étaitFran- 
çais  , qu’il  résida  quelque  temps  à 
Paris,  et  qu’il  y composa  en  1768  un 
opéra  ( le  Fleuve  Scaniandre  ) 
pour  le  théâtre  italien.  Ce  dernier 
fait  est  le  seul  véritable.  Bartlcman 
avait  déjà  fait  jouer  à Londres  deux 
opéras,  Pelopula,  en  1766,  et  Oi- 
thona,  en  1768,  lorsqu’il  vint  à 
Paris,  où  il  fit  représenter  le  2 8 dé- 
cembre de  la  même  année,  avec  peu 
de  succès,  la  pastorale  du  Fleuve 
Scamandre,  dont  les  paroles  étaient 
de  Renout.  Il  revint  à Londres  en 
1769  et  y fut  plus  heureux.  Deux 
autres  opéras,  le  Jugement  de  Pa- 
ris, qu’il  donna  la  même  année  ( et 
ui  ne  fut  pas  son  début,  comme  le 
it  le  Dictionnaire  des  musiciens), 
et  la  Ceinture  enchantée,  en  1770, 
furent  reçus  avec  enthousiasme  , et 
assurèrent  sa  réputation  ainsi  que  sa 
fortune.  Il  fut  nommé  directeur  de 
la  musique  du  Wauxhall  de  Londres. 
En  1777,  il  fit  un  voyage  en  Alle- 
magne et  de  la  en  Italie,  où  il  épousa 
une  cantatrice  célèbre.  La  reine  de 
Naples,  devant  laquelle  il  s’élait  fait 
entendre,  le  chargea  pour  la  reine  de 
France,  sa  sœur , d’une  lettre  qu’il 
remit  a cette  princesse.  De  retour  à 
Londres,  il  y fixa  sa  résidence,  et 
ses  qualités  personnelles  , plus  en- 
core que  ses  talents  , lui  acquirent 
l’estime  générale.  Ou  a aussi  dé  lui 
des  trio  cl  des  solo  de  violon,  des  so- 
nates de  clavecin,  etc.  Cet  artiste  est 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  — . 
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Bartleman  [Jacques) , probable- 
ment fils  du  précédent,  et  né  à 
Londres,  vers  1778,  s’est  rendu  cé- 
lèbre aussi  comme  musicien,  comme 
chanteur,  comme  compositeur,  et  ne 
s’est  pas  moins  distingué  par  son 
érudition  dans  l’art  qu’il  pratiquait. 
Sa  voix  était  une  excellente  basse- 
taille,  et  plusieurs  morceaux  ont  été 
écrits  par  d’autres  compositeurs  pour 
la  faire  briller.  Il  était  le  principal 
soutieu  de  l’un  des  trois  concerts 
de  Londres;  mais  dans  scs  derniè- 
res années,  une  indisposition  con- 
tinuelle privait  depuis  long- temps 
le  public  du  plaisir  que  faisait  éprou- 
ver sa  parfaite  exécution.  César 
Gardeton  en  fait  mention  dans  ses 
Annales  de  la  musique , année 
1820  ; mais  il  n’en  parle  plus  dans 
su  Biographie  musicale  de  1822  ; 
ce  qui  fait  supposer  qufil  était  mort 
dans  cet  intervalle.  Nous  ne  connais- 
sons de  cet  artiste  que  le  titre  d’un 
grand  air  accompagné  de  récitatifs , 
intitulé  the  Tempest.  A — t. 

BA11TOLI  (Sebastien) , mé- 
decin napolitain,  né  à Montella, 
jouissait  d’une  assez  grande  réputa- 
tion vers  la  fiu  du  dix-septième  siècle. 
11  termina  sa  carrière  en  1676  , par 
une  mort  prématurée.  C’était  un  spa- 
girique,  ou  partisan  des  applications 
de  la  chimie  a l’art  de  guérir,  que 
ses  contemporains  nous  représentent 
comme  un  beau  parleur , bien  fait 
de  sa  personne,  hardi  et  surtout  très- 
heureux  dans  la  pratique,  circon- 
stances qui  lui  concilièrent  les  bonnes 
grâces  du  vice-roi  et  de  la  noblesse  de 
Naples.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés 
sont  : I.  Examen arlis  medicœdog- 
matum  communiter  receptorum  in 
decem  exercilaliones  paradoxas 
distinctum,  Venise,  1 6 6 6 , in-4°.  II. 
Courte  notice  sur  les  eaux  miné- 
rales de  Pozzuolo  (en  italien), 
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Naples,  iC6j , in-4°.  On  a encore 
de  lui  deux  traités  latins  sur  les  bains, 
qui  n’ont  été  imprimés  qu’après  sa 
mort  (Naples,  1679,  in-4°),  par  les 
soins  de  son  neveu,  Michel  Biancardi. 
Une  lettre  intitulée  Nuncius  Par- 
nassius  , seu  epistola  ex  Parnasso 
ad  D.  Carolum  Musitanum , 
Kruswick,  J 700,  in-4° , qui  a paru 
sous  son  nom , et  qui  a pour  but  de 
tourner  en  ridicule  le  médecin  Pierre- 
Antoine  de  Marlino,  n’est  pas  de  lui, 
quoiqu’elle  porte  son  nom  5 elle  est  de 
Joseph  Prisco , autre  médecin  napo- 
litain ( Voy.  Tozzi , XLVI,  4*3  , 
note  1).  J — d — k. 

BARTOLOMEO  di  saw 
Marco.  Voy.  Baccio  della  Por- 
ta, III,  166. 

BARTOLOZZI  (François), 
l’un  des  plus  célèbres  graveurs  du  dix- 
huitième  siècle,  naquit  en  1725,  à 
Florence.  Il  y reçut  les  premières  le- 
çons de  dessin  d’UgoFerreti,  et  ce  fut 
d’après  les  conseils  de  ce  maître  qu’il 
se  rendit  à Venise,  où  il  entra  dans 
l’école  de  Joseph  Wagner  ( Voy. 
ce  nom,  au  Stipp.),  très-bon  gra- 
veur, dont  la  réputation  devait  être 
effacée  par  celle  de  son  élève.  Il 
fit  sous  cet  habile  maître  des  pro- 
grès si  rapides,  qu’avant  d’avoir  ter- 
miné son  apprentissage,  il  gravait  à 
l’eau-forte  et  au  burin  de  petites 
estampes,  recherchées  par  les  riches 
amateurs  qui  les  payaient  fort  cher. 
De  Venise  il  vint  a Milan  où  il  se  fit 
connaître  par  quelques  belles  gra- 
vures , d’après  des  tableaux  de  l’école 
lombarde.  En  1764,  il  se  rendit  en 
Angleterre;  et  s’étant  établi  près  de 
Londres,  dans  une  petite  ville  dont 
la  situation  lui  parut  agréable , il  s’y 
livra  tout  entier  a l’exercice  des  arts, 
avec  une  ardeur  et  une  assiduité  dont 
il  est  presque  impossible  de  donner 
une  idée.  Ce  grand  artiste  a travaillé 


dans  tous  les  genres , et  il  n’en  est 
pas  un  seul  qu’il  n’ait  traité  d’une 
manière  supérieure.  Il  conserva,  jus- 
que dans  l’âge  le  plus  avancé,  cette 
pureté  d’exécution,  ce  burin  franc 
et  suave  , qui  le  plaçaient  si  fort  au- 
dessus  de  la  plupart  des  graveurs 
contemporains , et  dont  il  est  au 
moins  sûr  qu’aucun  ne  l’a  égalé  pour 
le  nombre  des  productions.  Invité 
k se  rendre  en  Portugal , en  j8o5  , 
il  y soutint  sa  vieille  renommée  par 
plusieurs  morceaux  qui  firent  l'é- 
tonnement des  connaisseurs.  Le  roi 
le  traita  fort  bien  et  lui  fit  une  pen- 
sion. Bartolozzi  mourut  k Londres  en 
1819,  k 94  ans,  ayant  conservé  ses 
brillantes  (acuités  jusqu’aux  derniers 
moments  de  sa  vie.  On  a de  lui  plu- 
sieurs petits  tableaux  en  miniature 
ou  au  pastel,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  11  a gravé  d’après  Raphaël, 
leGuerchin,  Àngclica  Kaufmann,  etc. 
Parmi  ses  nombreuses  estampes  , les 
amateurs  recherchent  : La  Mort  de 
Didon,  d’après  Cipriani;  le  Silence, 
la  Naissance  de  Pyrrhus,  la 
Femme  adultère , d’après  les  Car- 
raches.  C/y  lie  changée  en  tour- 
nesol, d’après  Annibal  Carrache 
passe  pour  le  chef-d’ceuvre  de  Bar- 
tolozzi. Le  Massacre  des  inno- 
cents, d’après  le  Guide  ; la  Mort  de 
Chatam,  d’après  Copley  ; une  Cir- 
concision, d’après  le  Gucrchin;  le 
dictateur  Camille , d’après  Sébas- 
tien Ricci;  enfin  vmeSainle Famille, 
d’après  Benedetto  Luti,  sont  encore 
au  nombre  de  ses  ouvrages  les  plus 
précieux.  Son  OEuvrc  complète  a 
été  vendue  k Londres  mille  livre* 
sterling  (vingt-quatre  raille  francs). 
Cet  artiste  a formé  plusieurs  élè- 
ves. Il  a eu  beaucoup  de  part  a 
l’ouvrage  publié  par  Bracci  sous  ce 
litre  : Memorie  degli  Antichi  inci- 
sori  che  scolpirono  i loro  nomi 
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nclle  gemme  e cammei  con  molli 
monumenti  inedi  ti,  2 vol.  in-folio, 

1784.  AV — s. 

BARTOX  (Benjamin  Smith), 
naturaliste  américain , naquit  en 
1766,  a Lancaslre,  ville  de  la  Pcii- 
sylvanie,  où  son  père  était  ministre 
de  l’église  épiscopale.  Comme  on  le 
destinait  à la  profession  de  médecin , 
il  fut  envoyé  à Edimbourg  pour  faire 
ses  éludes,  et  il  y publia  en  1787, 
une  brochure  sur  les  propriétés  de  la 
jusquiame  noire,  qui  lui  valut  d’hono- 
rables encouragements.  Cependant 
il  crut  avoir  à se  plaindre  des  procé- 
dés de  quelques  professeurs  auxquels 
il  avait  été  recommandé,  et  sa  fierté 
naturelle  ne  lui  permit  pas  de  res- 
ter en  Angleterre  ; il  alla  donc  pren- 
dre le  grade  de  docteur  a l’université 
de  Gœttingue.  A son  retour  en  Amé- 
rique, il  pratiqua  l’art  de  guérir  dans 
sa  ville  natale,  et  bientôt  se  vit  com- 
blé, malgré  son  âge  çeu  avancé,  de 
tous  les  honneurs  littéraires.  Nommé 
en  1789  professeur  d’histoire  na- 
turelle et  ac  botanique,  il  fut  le  pre- 
mier qui  enseigna  publiquement  ces 
deux  sciences  â ses  compatriotes.  Six 
ans  après  , il  obtint  une  chaire  de 
matière  médicale , et,  en  1790,  il 
succéda  au  célèbre  docteur  Rush, 
en  qualité  de  professeur  des  instituts 
de  médecine,  une  hémoptysie  dout  il 
était  atteint,  lui  fit  penser  que  le 
changement  de  climat  favoriserait  le 
rétablissement  de  sa  santé.  Mais  un 
voyage  qu’il  entreprit  en  France  et 
en  Angleterre  ne  contribua  point  à 
le  soulager.  Il  retourna  en  Amé- 
rique* et  succomba  en  1816,  à 
l’àge  de  cinquante  ans.  Barton  11’a 
épargné  aucun  effort  pour  encou- 
rager l’élude  de  la  botanique  , dont 
personne  ne  s’était  encore  occupé 
aux  Etats-Unis,  oô , loin  de  là 
même  , on  ne  la  considérait  qu’avec 
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une  sorte  de  dédain.  On  lui  doit 
quelques  ouvrages,  tous  écrits  en  lan- 
gue anglaise  : I.  Mémoire  sur  la 
faculté  de  fascination  qui  a été  at- 
tribuée à divers  serpents  d’Amé- 
rique, Philadelphie,  1796,  in-8°, 
avec  un  supplément  publié  en  1800. 
Dans  cet  opuscule  , il  cherche  à prou- 
ver que  l’opinion  vulgaire,  qui  attri- 
bue aux  serpents  la  faculté  de  charmer 
les  animaux  et  même  les  hommes , 
est  illusoire;  c’est  une  question  qui 
n’a  point  encore  été  décidée , et  qui 
réclame  un  nouvel  examen.  Le  mé- 
moire de  Barton  a été  traduit  en  al- 
lemand, avec  des  notes,  par  E.-A.- 
G.  de  Zimmermann,  Leipzig,  1798, 
iu-8°.  IL  Collection  pour  un  es- 
sai sur  la  matière  médicale  des 
Etats-Unis , Philadelphie,  1798, 
in- 8°;  uue  troisième  édition  de  ce 
livre  a paru  en  1810.  III.  Nou- 
veaux aperçus  sur  l’origine  des 
tribus  et  des  nations  de  l’Amé- 
rique, Philadelphie,  i798,in-8°. 

I\ . Fragments  de  l’histoire  natu- 
relle de  la  Pensylvanie , Philadel- 
phie, 1799  , in- fol.  V.  Notes  rela- 
tives d certaines  antiquités  améri- 
caines , Philadelphie , 1796,  in- 4°, 

\TI.  Mémoire  sur  le  goitre  et  la fré-  • 

qucnce  de  celle  maladie  dans  dif- 
férentes parties  de  l’Amérique  du 
hord,  Philadelphie,  1800  , in-4°; 
traduit  en  allemand , avec  des  no- 
tes par  G.  Liehsch  , Gœttingue  , 

1802  , in-8°.  VII.  Eléments  de 
botanique,  ou  esquisse  de  l’his- 
toire naturelle  des  végétaux,  Phi- 
ladelphie, 1804,  a vol.  iu-8°  ; fig. 
coloriées  ; une  seconde  édition  a été 
publiée  en  1812  et  1814.  Barton 
a inséré  en  outre  un  grand  nombre 
de  Mémoires,  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques, notamment  dans  les  Trans- 
actions de  la  société  américaine,  et 
dans  le  Magasin  philosophique  de 
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Tilloch.  Parmi  ces  dissertations , on 
en  remarque  une  sur  les  moyens  do 
prévenir  les  funestes  effets  de  la  mor- 
sure du  serpent  a sonnettes,  et  une 
autre  concernant  la  propriété  stimu- 
lante que  le  camphre  exerce  sur  les 
végétaux.  Barton  a observé  qu’une 
plante  déjà  flétrie  se  ranime  promp- 
tement dans  de  l’eau  camphrée, 
tandis  que  le  même  phénomène  n'a 
pointlieu  dans  l’eau  ordinaire. — 11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  G.-P.-C. 
Barton,  aussi  professeur  de  botani- 
quea  Philadelphie,  auteur  d’une  Ma- 
tière médicale  des  Etats-Unis  , 
18(7,  in-4°,  et  d’une  Flore  des  en- 
virons de  Philadelphie,  1818,  2 vol. 
in-8°.  J — D — N. 

BARUFFALDI  (Jérôme),  sa- 
vant bibliographe  , était  le  neveu  dn 
célèbre  poète,  qui  porte  le  même 
nom  {Voy.  Baruffaldi,  III,  4 66). 
JNé  le  i5  janvier  1740,  a Fcrrare, 
il  y fit  ses  études  sous  les  jésuites  5 et 
ayant  embrassé  la  règle  de  saint 
Ignace, il  profcssalarhétorique,  d’une 
manière  brillante,  au  collège  des  no- 
bles de  Parme  , puis  h Brescia.  A la 
suppression,  de  la  société  le  P.  Baruf- 
faldi revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut 
nommé  vice-bibliothécaire,  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie  ctinspecleur 
des  éludes  dans  le  Ferrarois.  Les  de- 
voirs que  lui  imposèrent  ces  diffé- 
rentes places , remplirent  le  reste  de 
sa  vie.  Il  mourut  au  mois  de  février 
1817.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Saggio  délia  tipograjia  ferrar 
rese,  Ferrare,  1777,10-8°.  C’est  le 
catalogue  i^'s  ouvrages imprimésdaus 
cette  ville , de  1471  a 1 5oo.  Il  y a 
de  l’érudition  et  dvsrecherchcscurieu- 
ses.  Dominique  Barbiéri  en  a publié 
la  critique,  mais  personne  n’était  plus 
convaincu , que  l’auteur  lui-même  , 
de  l’imperfection  de  cet  essai.  O11  en 
a la  preuve  par  une  note  écrite  de  sa 


main,  sur  l’exemplaire  que  l’on  con- 
serve ii  la  Casanate , dans  laquelle  il 
annonce  le  projet  de  faire  réimprimer 
cet  ouvrage,  avec  de  nombreuses 
additions,  sous  le  titre  à’Annali  ti- 
pogrqfici  Ferrarcsi.  Il  promettait 
aussi  de  continuer  l’histoire  de  l’im- 
primerie à Ferrare,  pendant  le  16e 
siècle.  II.  Commcntario  slorica 
délia  biblioteca  Ferrarese  , ibid., 
1782  , in-8°.  Il  en  attribue  la  fon- 
dation au  duc  Borso  d’Este  ( Voy. 
ce  nom,  XIII , 372  ).  III.  Fila  di 
Claudio  Tedeschi,  ibid.,  1784, 
in-8°.  IV.  Nolizie  dalle  accadernie 
letterarie  Ferraresi  j ibid.,  1787, 
in-8u.  Cet  opuscule  est  rempli  de  re- 
cherches et  d’érudition.  V.  Catalogo 
di  tulle  tedizioni  delC  Orlando 
furioso,  ibid.,  1787,  in-8°.VI.  Vila 
di  Lodov.  Ariosto , ibid.  , 1807, 
in-4°.  C’est  la  meilleure  biogra- 
phie qu’on  ait  de  ce  grand  poète. 
Les  exemplaires  en  sont  rares  en 
France.  VII.  Continuazione  delle 
memorie  istoriche  de'  letlera- 
ti  Ferraresi,  ibid.  1811,  in-4° 

( Voyez  Barotti  , dans  ce  vo- 
lume, p.  177).  On  doit  en  outre,  à 
Baruflaldi,  quelques  dissertations  sur 
des  objets  d’antiquité,  insérées  dans 
les  Opuscoli  Ferraresi  ; et,  dans  le 
tome  VIII  du  même  recueil,  une  Vie 
de  Pellegrino  Morato  ( Voy . ce 
nom,  XXX,  74),  écrite,  suivant  Tira- 
boschi , avec  beaucoup  d’exactitude. 
Il  avait  préparé  une  nouvelle  édition 
de  la  célèbre  comédie  du  Bojardo  : 
Il  Timone  ( V oy.  Bojardo,  V,  4 >)> 
Un  des  amis  de  Baruffaldi  l’a  publiée, 
F'errare,  1 8 1 g , in-4°.  \V-*-s. 

BARUTEL  (Grégoire  de) 
poète  languedocien,  né  vers  1620  à 
Villefranche  de  Lanragais,  fut  l’un 
des  élèves  et  des  amis  du  célèbre 
Goudelin  ( Voy.  ce  nom , XVIII , 
168)  et  se  fit  connaître  dans  sa  jeu- 
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cesse  par  quelques  pièces  de  vers  , 
qui  lui  valurent  le  suffrage  des  ama- 
teurs. En  1 65  i , il  remporta  le  pre- 
mier prix  à l’académie  des  jeux  flo- 
raux , par  un  poème  sur  le  Jeu  du 
lansquenet , qu’il  fit  imprimer  avec 
ses  premiers  essais  sous  ce  titre  : le 
Triomphe  de  Véglantine  , Tou- 
louse, 1 65 1 , in-4°.  Ce  volume  est 
devenu  très-rare.  Barutel  renonça  de 
bonne  heure  a la  poésie,  et  suivant  les 
auteurs  de  la  Biographie  toulou- 
saine , ce  fut  unevérilable  perte  pour 
l’art  dans  lequel,  il  avait  débuté  de 
manière  h donner  les  plus  grandes 
espérances.  W — s. 

BARUTEL  ( le  P.  Thomas- 
Bernard)  , prédicateur,  né  à Tou- 
louse en  1720,  embrassa  la  règle  de 
Saint-Dominique  et  ne  tarda  pas  il  se 
faire  connaître  par  son  talent  pour  la 
chaire.  Comme  il  prêchait  le  plus 
souvent  d’abondance,  sur  de  simples 
notes  ou  sur  des  signes  tracés  avec  la 
pointe  d’un  canif  au  dos  de  son  cruci- 
fix, il  n’a  été  recueilli  qu’une  partie 
de  ses  œuvres.  Le  P.  Barutel  était 
au  couvent  des  Dominicains  de  Cas- 
tres (dans  l’Albigeois),  au  commen- 
cement delarévoTulion.  Il  se  faisait  ai- 
mer et  estimer  par  l’austérité  de  ses 
mœurs  et  l’urbanité  de  ses  manières. 
Ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
imposé  aux  ecclésiastiques,  il  fut  en- 
fermé dans  la  Chartreuse  de  Saix 
avec  plusieurs  religieux  de  son  ordre, 
et  y mourut  en  1792.  On  a de  lui. 
Sermons  , Panégyriques  et  Dis- 
cours, Toulouse,  1788,  3 vol.  in- 
12.  W — s. 

BARY  (Henri),  graveur  fla- 
mand fort  habile  . né  vers  162.5.  Ses 
ouvrages , plus  connus  que  les  détails 
de  sa  vie,  se  font  tous  distinguer  par 
une  grande  pureté  de  burin  et  par 
un  faire  aussi  brillant  que  facile. 
Lo  style  de  cet  artiste  approche 


beaucoup  de  celui  de  Corneille  Vis- 
cher,  surtout  dans  le  portrait.  Les 
amateurs  font  grand  cas  des  pièces 
suivantes  : I.  Une  Vieille  qui  jette 
de  l’eau  par  une  fenêtre , d'après  Fr. 
Mieris.  II.  Une  jeune  Personne 
endormie,  ayant  derrière  elle  un 
jeune  homme.  III.  Un  Mendiant  et 
un  faiseur  de  balais,  d’après  le  mê- 
me. IV.  L'Eté  et  l’ Automne,  tableau 
allégorique  copié  sur  Van-Dyck. 
V.  Un  Ménage  rustique,  d’après 
Pierre  Van-Aersen. VI.  Les  portraits 
d 'Hugues  Grotius,  de  Corneille 
Ketlel,  de  Michel  Rujrter,  de  l’a- 
miral  Vlugli,  de  Tromp,  de  Jacob 
Bâcher,  etc., d’après  différents  maî- 
tres. Bary  nes’eslpastoujoursbornéà 
imiter  les  autres;  il  est  devenu  quel- 
quefois créateur,  cl  l’onadinire,  en- 
tre autres  dessins  de  son  invention, 
celui  qui  représente  une  Mère  don- 
nant le  sein  d son  enfant , ainsi 
que  les  portraits  d 'Erasme  et  de 
Jacques  Taurinus,  Les  estampes 
de  cet  artiste  sont  tantôt  marquées 
de  sou  nom , tantôt  des  lettres  ini- 
tiales II.  B.,  ou  d’un  chiffre  formé 
de  ces  mêmes  lettres.  B — N. 

BARZENA  ( le  P.  Alphonse), 
surnommé  l’apôtre  du  Pérou,  naquit 
en  1028,  h Cordouc,  et  fut  disciple 
du  B.  Jea^  d’Avila (^.  ce  nom,  III, 
121).  Ayant  formé  le  projet  de 
porter  la  lumière  de  l’évangile  aux 
nations  infidèles,  il  voulut  embrasser 
la  règle  de  saint  Ignace  ; mais  di- 
vers obslaclcf  s’opposèrent  long- 
temps à ce  pieux  dessein,  et  ce  ne 
fut  qu’en  1 5 6 5 qu’il  lui  fut  permis 
de  le  réaliser.  Après  avoir  édifié 
l’Andalousie  par  ses  exemples  et  par 
ses  discours,  il  obtint,  en  1 5 5 9 , de 
ses  supérieurs  la  permission  de  pas- 
ser en  Amérique.  A sou  arrivée  au 
Pérou  il  apprit  les  langues  des  indi— - 
gènes  du  Tucuman  et  du  Paraguay 
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et  consacra  le  reste  de  sa  rie  à l’in- 
struction de  ces  deux  grandes  pro- 
vinces. Frappé  de  paralysie , dans 
une  de  ses  courses  apostoliques , il 
fut  transporté  a Cusco;  mais  tous  les 
secours  de  la  médecine  ne  purent  lui 
rendre  l’usage  de  la  parole;  il  lan- 
guit quelques  années  , privé  de  pres- 
que toutes  ses  facultés,  et  mourut  au 
mois  de  janvier  1598,  K 70  ans.  Le 
P.  Soulhwelllui  a consacré  une  notice 
intéressante  dans  la  Bibliot.  Soc. 
Jesu,  82.  Outre  des  catéchismes 
et  quelques  opuscules  ascétiques 
destinés  aux  nouveaux  convertis  on 
lui  doit  : Lexica  et  prtecepla  gram- 
niatica , item  liber  confessionis 
cl  precum,  in  quirtque  Indorum 
li/iguis,  quorum  usas  per  Améri- 
cain Austrulem,  nempe  Puguinica , 
Tenocotica,  Çalamareana , Guara- 
nica,  Nalixana  sive  Moguazana , 
Lima,  >59 0,  in-folio.  Livre  très  rare 
et  qu’on  regarde  comme  le  premier 
qni  ait  été  imprimé  au  Pérou. W — s. 

BARZOXI  (Victor),  né  a Lu- 
nato,  dans  l’état  de  Venise,  en  1 764, 
fil  ses  études  h Brescia.  Fort  attaché 
à l’ancien  gouvernement  de  sa  pa- 
trie, il  se  montra  dès  le  commence- 
ment très-opposé  aux  principes  de  la 
révolution  française,  et  il  exprima 
celle  opinion  avec  beaucoup  de  force 
dans  un  volume  publié  en  1794  sous 
ce  litre:  Le  Solitaire  des  Alpes. 
C’est  un  dialogue  entre  un  vieillard 
indigné  des  premiers  excès  de  celle 
révolution  et  un  jeune  enthousiaste 
à qui  il  cherche  à en  démontrer  les 
dangers.  L’invasion  de  l’Italie  par 
l’armée  française  , en  1796,  et  les 
désordres  qui  l’accompagnèrent , n’é- 
taient guère  propres  h faire  reve- 
nir Barzoni  de  ses  premières  idées. 
Lorsqu’il  vit  surtout  l’indépendance 
de  sa  patrie  menacée,  il  conçut  pour 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Fran- 
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çais  la  plus  profonde  haine  ; et  cette 

haine  s’exhala  dans  une  brochure  , 
intitulée  Les  Romains  en  Grèce , 
qu’il  publia  pour  la  première  fois 
en  1797,  in-8".  Quoiqu’il  u’y  eût 
pas  mis  son  nom  , toute  l’Italie  en 
connut  bientôt  l'auteur  ; et  Bona- 
parte en  fut  rivement  offensé.  Il  était 
évident  que  Barzoni , sous  le  nom  de 
Flaminius , l’avait  peint  des  cou- 
leurs les  plus  odieuses  , que  le  roi 
Philippe  n’était  autre  que  l’empereur 
d’Allemagne  François  II , et  que  sous 
la  déuominalion  de  Grecs  on  ne  pou- 
vait voir  que  les  peuples  de  l’Italie  , 
alors  si  cruellement  opprimés  par  les 
Français.  Bonaparte  lit  saisir  partout 
les  exemplaires  de  cet  ouvrage;  elles 
ordres  les  plus  sévères  furent  donnés 
pour  arrêter  Barzoni  ; mais  il  fut 
assez  heureux  pour  échapper  aux 
poursuites  , et  sou  livre  n’en  eut  que 
plus  de  vogue,  surtout  à Venise,  où 
il  produisit  tant  d’effet  que  l’envoyé 
de  France  , Villelard  , crut  devoir 
en  adresser  des  plaintes  au  nouveau 
gouvernement  qui  venait  d’clre  or- 
ganisé. Ce  gouvernement  ne  répondit 
que  par  des  allégations  vagues  , fon- 
dées sur  la  liberté  de  la  presse  ; et 
comme  l’auteur  n’avait  pas  ménagé 
les  municipaux  plus  que  le  géné- 
ral français,  ils  manifestèrent  beau- 
coup de  mépris  pour  de  pareilles  at- 
taques , invitant  Bonaparte  à faire  de 
même,  biais  cette  réponse  fut  loin  de 
satisfaire  celui-ci.  Lorsque  Ville- 
tard  lui  fil  connaître  que  Barzoni  l’a- 
vait attaqué  en  plein  jour  dans  un 
café  , un  pistolet  à la  main,  rien  ne 
put  calmer  son  ressentiment;  et  ce 
fut  en  vaiu  que  l’envoyé  de  la  répu- 
blique française  essaya  d’excuser  cet 
attentat  eu  le  faisant  considérer 
comme  un  acte  de  folie.  Bonaparte 
furieux  déclara  que  c’était  un  assassi- 
nat , qu’il  exigeait  un  châtiment  exem- 
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plaire  5 et  Barzoni  n'échappa  à sa 
colère  qu’au  moyen  d’un  pas- 
seport qu’il  reçut  de  la  main  de  Ville- 
tard  lui-mème.  Il  se  réfugia  en  Tos- 
cane et  se  tint  long-temps  caché  daus 
les  Appennins.  Ce  fut  alors  qu’il 
acheva , sous  le  titre  de  La  Républi- 
quefrançaise, V enise,  1799.  in-8°, 
unehistoiredelarévolutioudeFrance, 
où  l’on  trouve  des  faits  ignorés  et 
assez  curieui.  Après  que  les  Français 
eurent  été  expulsés  de  la  Péninsule  ita- 
lienne, en  1 799,  Barzoni  se  rendit  a 
Milan  et  y fit  imprimer  un  précis 
historique  de  la  ruine  de  sa  patrie 
sous  ce  titre  : Revoluzioni  délia 
republic  a Veneta  delsignore  Vit- 
torio  Barzoni , aulore  de  Romani 
in  Grecia,  vol.  in-  8°,  Philadel- 
phie (Milan),  3i  mai  1800.  Cet  ou- 
vrage,qui  parut  au  moment  où  l’Italie 
allait  rentrer  sous  la  domination  des 
Français  par  la  bataille  de  Marengo , 
fut  peu  connu  a cette  époque  ; cepen- 
dant un  exemplaire  parvint  en  An- 
gleterre et  il  y fut  aussitôt  traduit  et 
publié;  ce  que  l’auteur  apprit  avec 
beaucoup  de  surprise  par  les  journaux 
anglais.  Il  en  a depuis  fait  imprimer 
lui-même,  en  18 i4,  h Milan  une 
seconde  édition  très-exacte,  et  dans 
la  préface  de  laquelle  il  se  plaint 
amèrement  des  erreurs  de  la  traduc- 
tion anglaise , où  l’ou  a confondu  le 
texte  avec  les  notes.  Lorsque  les  An- 
glais se  lurent  rendus  maîtres  de 
Malte  , Barzoni , qui  s’élait  d’abord 
réfugié  a Vienne,  ne  trouvant  plus 
d’asile  sur  le  continent , passa  dans 
celte  île;  et  là,  sous  la  protec- 
tion de  la  puissance  britannique,  il 
publia  (en  italien)  Le  Carthagi- 
nois, journal  politique  dont  le 
principal  but  était  d’attaquer  les 
opérations  du  gouvernement  de  Na- 
poléon. Il  est  évident  que  la  haine 
lai  fait  exprimer  quelquefois  suc  ce 


grand  homme  des  accusations  injustes; 
mais,  à côté  de  quelques  déclama- 
tions passionnées  et  d’assertions 
inexactes,  on  trouve  dans  son  recueil 
des  détails  curieux  pour  l’histoire. 
Barzoni  publia  à la  même  époque 
(i8o4),'a  Malte  (en  italien)  : Motifs 
de  la  rupture  du  traité  d'Amiens , 
vol.  in-12.  Ce  livre  très-précieux 
par  les  renseignements  diplomati- 
ques , eut  une  seconde  édition  à 
Malte,  en  18  n,  et  une  troisième  en 
i8i5,)à  Milan,  où  l’auteur  était  re- 
venu , et  où  il  publia  dans  la  même 
année  un  autre  volume  in-12,  intitulé 
Descrizioni , N"  XIV , presso 
Barct,  a Milano.  Dans  cet  ouvrage 
curieux,  dédié  à Thomas  Mailland, 
gouverneur  et  commandant  de  l’île 
de  Malte,  Barzonni  présente,  i°  un 
tableau  très  - pittoresque  et  très  - 
vrai  des  Appennins  et  de  la  forêt  de 
Vallombreuse;  2”  une  description  de 
plusieurs  statues  de  Canova,  et  de  la 
V émis  de  Mèdicis ; 3°  les  horreurs 
des  prisons  de  Venise;  4°  la  peste 
dont  il  fut  le  témoin  à Malle,  dans 
le  mois  de  juillet  1 8 1 3.  C’est  dans  ce 
dcrniertableau(ju’il  fait  la  description 
du  château  impérial  de  Laxembourg, 
près  de  Vienne , qu’il  avait  visité 
en  i8o3,  et  qu’il  rapporte  la  con- 
versation qu'il  y eut  avec  un  vénéra- 
ble vieillard  qui  le  conduisait  dans  la 
maison  dite  du  Caprice  ou  de  la 
révolution,  et  qui  lui  dit  : Les  temps 
de  révolutions  sont  des  temps  d'i- 
gnorance et  de  barbarie , quoique 
l’on  y parle. beaucoup  de  lumières 
et  de  sciences...  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Barzoni  s’était  reti- 
ré à Naples,  où  il  est  mort  en  182g. 
On  croit  qu’il  a laissé  manuscrit  un 
autre  ouvrage  allégorique  intitulé  : 
Les  Grecs  à Rome,  dans  lequel  il 
représente  toutes  les  infortunes  que 
les  Italiens  curent  à supporter  de  U 
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part  <le  leurs  conquérants.  G — G — T. 

B ASC  APE  (Charles  Basilica 
Sascti  Pétri  on  par  contraction), 
savaut  prélat  italieu,  naquit  en  i 55o 
à Milan,  d’une  famille  patricienne. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  a Pa- 
vie,  il  se  fit  agréger  au  collège  noble 
des  jurisconsultes  de  Milan;  mais, 
fatigué  bientôt  des  cabales  et  des 
tracasseries  de  ses  confrères, il  aban- 
donna le  barreau;  et,  ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique  en  1676,  il  prit, 
deux  ans  après, l’babit  des  clercs  ré- 
guliers de  Saint-Paul.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  le  nom  de  François  qu’il 
avait  reçu  au  baptême  , cl  prit  ce- 
lui qu’on  lui  a donné  en  commençant 
cet  article.  Honoré  de  la  confiance  de 
saint  Charles,  il  fut  envoyé  par  ce 
prélat,  en  1 5 8 0,  a Madrid,  pour  y 
régler  avec  la  cour  d’Espagne  diffé- 
rentes affaires  qui  intéressaient  l’é- 
glise de  Milan.  Ayant  rempli  l'objet 
de  sa  mission,  Bascapé  revint  en  Ita- 
lie, et  fut  élu  supérieur  général  de  sa 
congrégation,  dignité  daus  laquelle  il 
fut  confirmé  deux  fois.  Eu  1092  , 
étant  allé  visiter  le  collègedes  Bama- 
bilcs,  a Rome,  le  pape  Clément  VIII, 
charmé  de  ses  talents  et  de  sa  piété 
lui  conféra  l’éveche  de  INuvarre.  11 
prit  possession  de  son  siège  des  les 
premiers  mois  de  1 année  suit  ante  ; 
et,  marchant  sur  les  traces  de  saint 
Charles  , signala  dans  toutes  les  cir- 
constances sou  zèle  et  sa  charité.  11 
fonda  aussi  a Kovarre  un  collège 
dont  il  confia  la  direction  aux  clercs 
réguliers.  Ce  digne  prélat  mourut  dans 
sa  ville  épiscopale,  le  6 octobre  161  5, 
a 65  ans.  Il  était  très-versé  dans  le 

droit  cauoue^dansl'histoire  ecclésias- 
tique comme  on  peut  en  juger  par  ses 
nombreux  ouvrages.  Il  en  a publie 
dix-neuf  et  laissé  manuscrits  qua- 
rante-deux. On  en  trouve  les  titres 
dans  les  Scriplor.  Mediol.  de  1 Ar- 
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gelati,  I,  is4,  et  II,  1047,  et  dans 
les  Scrittori  italiani  de  Mazucbelli, 

II,  5 12.  Les  principaux  sont  : I. 

De  metropoli  mediolanensi , Mi- 
lan, i575  , 1596,  1598,  in-8°,  et 
1628,  in-fol.  Cette  dernière  édition, 
qui  renferme  un  traite  d un  autro 
auteur  intitulé  Successores  sancli 
Bcirnabœ,  est  indiquée  dans  la  Mé- 
thode d*  étudier  l’histoire  , par 
Lcnglet-Dufresnoy  , sous  ce  titre  : 
Brevis  historia  provincial  medio- 
lanensis  ab  initio  ad  Christum 
natum  , et  undecim  primorum  ar- 
chiepiscopor.  mediolanens.  vital. 

— Fragmenta  hist.  mediolanensis. 
Cet  ouvrage  curieux  est  plein  de  re- 
cherches, mais  c’est  par  erreur  que 
l’Argelali  dit  qu’il  a été  inséré  par 
Grævius  dans  le  tome  II  du  Thé- 
saurus antiquilat . Ilaliie.  II.  De 
regulari  disciplina  monumenta  pa- 
trurn,  Milan,  1 588.  III.  De  vita  et 
rebus  gestis  Caroli  card.  archiep. 
mediol . , Ingolsladt,  1592,  in-4°J 
Brescia,  1602,  in-4°.  Bascapé  tra- 
duisit lui-mème  cette  vie  de  saint 
Charles,  en  italien,  cl  la  publia 
sous  le  nom  de  Luca  V andoni, 
Bologne,  1 6 1 5 , in-8°.  IV  Bovar- 
ria  scu  de  ecclesia  novarriensi 
libri  duo,  N ovarre,  1612,  in-4°.  Les 
manuscrits  de  Bascape  sont  conser- 
vés au  collège  Saint-Marc,  a No- 
varre.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  les  avili urs  cités  dans  le 
courant  de  cet  article.  W — s. 

BASILE  (Saikt),  prêtre  de  l’é- 
glise d’Ancyre , vivait  dans  le  troi- 
sième siècle,  sous  le  règne  de  Ju- 
lien. A l’exemple  des  grands  maîtres 
ui  l’avaient  élevé  daus  la  pratique 
es  vertus  ecclésiastiques,  il  ne  .quit- 
tait sa  retraite  que  pour  célébrer  les 
saints  mystères  et  pour  instruire  le 
peuple  des  vérités  de  l’Evangile.  Les 
magistrats  d’Ancyre,  ayant  su  que 
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Basile  s’ôtait  déclaré  contre  l’hérésie 
d’Arieu  , lui  firent  défense  de  conti- 
nuer a tenir  des  assemblées  j mais  il 
méprisa  leurs  ordres  et  se  glorifia 
d’y  désobéir.  Accusé  de  détourner  le 
peuple  par  ses  discours  du  culte  des 
dieux  , il  fut  conduit  devant  le  pro- 
consul Saturnin  qui  lui  demanda 
s’il  ne  regardait  point  la  religion 
établie  par  le  prince  comme  la  véri- 
table. Basile  répondit:  «Vous-même 
la  croyez-vous  telle?  » Cette  réponse 
courageuse  indigna  le  proconsul,  qui 
le  fit  traîner  en  prison  eu  attendant 
l’arrivée  de  Julien.  Ce  prince,  qui  se 
préparait  alors  a la  guerre  contre 
les  Perses  devait  traverser  Ancyre 
pour  se  rendre  a Antioche , où  son 
armée  se  réunissait.  Basile,  amené 
devant  Julien , confessa  hautement 
Jésus-Christ.  On  assure  qu’il  osa  lui 
annoncer  qu’en  punition  de  son  apos- 
tasie il  perdrait  bientôt  l’empire  avec 
la  vie.  Livré  sur-le-champ  aux  bour- 
reaux, dont  il  lassa  la  férocité  par  sa 
patience,  il  périt  au  milieu  des  sup- 
plices le  29  juin  302.  L’église  cé- 
lèbre la  fête  de  ce  saint  martyr  le 
22  mars.  Ses  Actes  ont  été  publiés 
en  grec  et  en  latin  par  le  P.  Hens- 
chenius , d'après  uu  ancien  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
dans  les  Acta  sanctorum,  mars, 
III,  y g.  D.  Ruinait  les  a repro- 
duits en  latin  dans  les  Acta  primo- 
rum  martyrum.  Ces  deux  savants 
pensent  qu’il  est  impossible  d’en  con- 
téster  l’aulhenticite  ; mais,  suivant 
Baille),  il  est  difficile  de  se  persua- 
der qu’on  n’ait  pas  étendu  les  dis- 
cours du  saint  qui  paraissent  étudiés. 
Vies  des  Saints,  22  mars.  M.  Ma- 
hul  a fait  une  mention  spéciale  de 
saint  Basile  dans  sa  curieuse  No- 
tice sur  quelques  articles  né- 
gligés dans  tous  les  dictionnaires 
historiques  (Voy.  le  Magasin  en- 
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cyclopèdique  , 1 818  , ÏII , ig3  ). 

W— s. 

BASIXIO  DE  BASANII 

l’un  des  plus  grands  poètes  du  XV* 
siècle,  était  né  vers  142 5 à Parms 
ou  dans  le  voisinage  de  cette ville(i). 
Viucenl  Basinio  , son  père  , l’un 
des  lieutenants  d’Ottobone  de’  Terzi 
{V.  Terzi,  XLV,  2 00), s’était  ren- 
du redoutable  dans  le  Parmesan. 
Il  fut  dans  son  enfance  placé  sous 
la  direction  de  Victorin  de  Fellre 
ce  nom,  XL  VIII, 4i4), qui  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  son  talent 
précoce.  Il  se  rendit  ensuite  à Fer- 
rare,  où  il  .se  perfectionna  dans  la 
connaissance  de  la  langue  grecque 
par  les  leçons  de  Théodore  de  Gaza. 
Depuis  il  se  rendit  très-habile  dans 
la  philosophie  et  les  mathématiques, 
sans  toutefois  négliger  la  culture  des 
lettres.  A vingt  ans  , il  avait  déjà 
composé  le  Méléagre,  ouvrage  dans 
lequel,  malgré  ses  imperfections,  on 
reconnaît  un  poète  nourri  de  la 
lecture  d’Homère.  Il  en  offrit  la  dé- 
dicace à Lionel  d'Esle  ( V.  Este, 
XIII,  071),  qui  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  qui,  en  1 4 4 8,  le  nomma 
professeur  d’éloquence  latine  h l’a- 
cadémie de  Ferrare.  La  mort  du  duc 
de  Milan,  Philippe -Marie  Visconli, 
venait  de  rallumer  la  guerre  en  Ita- 
lie. Lionel,  pensant  que  celle  circon- 
stance était  favorable  pour  revendi- 
quer ses  droits  sur  la  ville  de  Parme, 
chargea  Basinio  d’engager  quelques 
condottieri  à soutenir  ses  préten- 
tentions.  Basinio  se  rendit  donc  au 
château  de  Guardasone,  pour  entamer 
ace  sujet  une  négociation  avec  Guer- 
riero  de’  Terzi,  l’un  des  fils  d’Otto- 
bone. A peine  était-il  dans  cette  for- 
teresse , qu’elle  fut  assiégée  par 
Franc.  Sforza,  le  nouveau  duc  de 

S.  7 


(1)  Peut-être  a Tizrauo. 


LVII. 


>7 


BAS 


BAS 


a58 

Milan.  Il  se  vil  donc  contraint  de 
ceindre  l’cpée  pour  la  défense  com- 
mune. Après  la  prise  de  Guardasone, 
il  parvint  a s’échapper  sous  un  dé- 
guisement, el  regagna  Ferrare  sans 
avoir  pu  remplir  les  intentions  de  son 
souverain.  Lionel  soupçonna  Basi- 
nio  de  n’avoir  pas  mis  assez  de  zèle 
k le  servir  et  le  priva  de  sa  chaire. 
Mais  la  cour  de  Rimini  était  alors 
l’asile  des  poètes  et  des  savants,  et 
Basinio  ne  tarda  pas  a retrouver  dans 
Sigismond  Mélalyle  un  Mécène  plus 
généreux  encore  que  celui  qu’il  avait 
perdu.  Député  par  son  nouveau  sou- 
verain au  pape  Nicolas  V , il  reçut 
de  ee  pontife  l’invitation  de  traduire 
en  vers  latins  les  poèmes  d’Homère; 
mais  il  s’excusa  d’entreprendre  cette 
tâche  sur  ce  qu’elle  demandait  un 
Virgile.  Les  vers  que  Basinio  com- 
posa pour  Isotla , maîtresse  de  Si- 
gismond, et  le  poème  des  Hespé- 
rides  dans  lequel  il  célèbre  la  va- 
leur et  les  exploits  de  ce  prince  , 
lui  méritèreut  de  plus  en  plus  la 
faveur  du  seigneur  de  Rimini , qui 
le  combla  de  bienfaits.  Un  certain 
Porcellio  ( V.  ce  nom,  au  Supp.), 
historien  estimable  , mais  poète  mé- 
diocre, qui  lui  devait  son  admision  k 
la  cour  de  Rimini,  jaloux  de  l’ami- 
tié que  Sigismond  témoignait  k Basi- 
nio, tenta  de  le  supplanter  près  du 
prince,  en  disant  que  ce  n’était  qu’un 
pédant  infatué  de  son  savoir.  Basi- 
nio piqué  le  menaça  de  mettre  k dé- 
couvert son  ignorance  et  de  signaler 
dans  scs  vers  lin  grand  nombre  de 
barbarismes  et  de  fautes  contre  la  pro- 
sodie. Porcellio  se  garda  bien  d’ac- 
cepter ce  défi  ; mais  il  n’en  fut  que 
plus  irrité  contre  Basinio,  qu’il  dé- 
préciait dans  toutes  les  occasions. 
Ce  fut  alors  que  le  poète  de  Parme 
composa  sou  épitre  k Sigismond  , 
dans  laquelle,  aprèsavoir  prouvé  que 


les  plus  grands  écrivains  de  Rome  , 
Virgile  et  Cicéron  s’étaient  formés 
par  l’élude  des  chefs-d’œuvre  de  la 
Grèce , il  déclara  que  si  scs  propres 
ouvrages  offraient  quelques  beautés 
il  en  était  uniquement  redevable  kla 
lecture  assidue  d’Homère.  Porcellio, 
qui  s’était  fait  l’ennemi  de  la  langue 
grecque  parce  qu’il  ne  l’entendait 
pas,  ne  répondit  k cette  épitre  que 
par  des  injures  ; et  Basinio  reprit  ses 
occupations  habituelles.  11  avait  en- 
trepris un  nouveau  poème  sur  Yex- 
pédilion  des  Argonautes  ; mais 
l’affaiblissement  subit  de  ses  forces 
l’obligea  de  l’interrompre.  Quoique  k 
la  fleur  de  l’âge  et  sans  aucune 
maladie  apparente,  il  crut  devoir 
se  préparer  k la  mort  et  faire  ses 
dernières  dispositions.  Par  un  tes- 
tament daté  du  24  mai  1437,  il 
légua  son  poème  des  Ilespérides  k 
Sigismond,  eu  le  priant  de  ne  pas 
permettre  qu’on  le  retouchât,  décla- 
rant qu’il  aimerait  mieux  qu'on  le 
jetât  au  feu.  Il  institua  sa  femme 
son  héritière  pour  le  surplus  de  scs 
biens,  qui  ne  consistaient  guère  que 
dans  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs.  Peu  de  jours  après  il 
mourut,  âgé  seulement  de  32  ans. 
Sigismond  lui  fît  de  magnifiques  fu- 
nérailles dans  l’église  de  Saint-Fran- 
çois de  Rimini,  qu’il  avait  désignée 
pour  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  or- 
donna que  l’on  plaçât  sur  son  tom- 
beau une  urne  en  marbre  décorée 
d’une  épitaphe.  O11  a de  Basinio  dix- 
huit  ouvrages  dont  on  trouvera  les 
tilles  dans  les  Scritt.  Parmigiani 
du  P.  Affû.  Nous  nous  bornerons  k 
citer  ici  les  plus  importants  : I.  Li- 
bri  quatuor  , Isolteei  inscripti. 
C’est  un  recueil  de  trente  épîlres 
dans  le  genre  des  Héroïdes  d’Ovide, 
toutes  a la  louange  de  la  célèbre 
Isotta,  maîtresse  de  Sigismond.  Elles 
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ont  été  publiées  par  Christ.  Preu- 
dhomme,  de  lîar-le-Duc,  dans  un 
volume  intitulé  : Trium  poëlarum 
elegantissimorum  opuscula.  Palis, 
Colines,  iSiç),  in-8°.  L’éditeur  les 
a mal  à propos  attribuées  à Por- 
ccllio,  qui  n’était  point  encore  h Ili- 
mini , en  i449>  date  de  tous  les 
manuscrits,  lesquels  d’ailleurs  por- 
tent le  nom  de  Basinio  (2)  II.  Epis- 
tola  versibus  exarala  ad  Sigis- 
mund.  P andulphuni  Malatestum  du 
linguœ  grcecæ  laudibus  et  necessi- 
tate.  Celte  épître  dont  on  a parlé  a 
été  publiée  par  l’abbé  Jérôme  Ferri 
dans  les  Anecdola  litleraria  , II , 
4oi.  III.  Epistola  ad  Robcrtum 
Ariminensem , dans  le  même  re- 
cueil, pag.  3 00.  IV.  Hespcridos  li- 
bri  XIII.  Ce  poème,  que  l’auteur 
regardait  comme  son  chef-d’œuvre, 
contient  l'histoire  de  la  guerre  de 
Sigismond  coulre  Alphonse  d’Ara- 
gon. On  en  trouve  l’analyse  faite 
sur  un  manuscrit  du  cabinet  de  Pa- 
ris de  Meyzieu,  dans  le  Conser- 
vateur, anu.  1757,111,  199-338. 
V.  Astronomicon  libri  duo.  C’est 
une  imitation  du  poème  d’Aralus,  sur 
le  même  sujet. VI.  Meleagridos,  sive 
de  interitu  Meleagri , libri  très. 
VII.  Argonaulicon  libri  duo.  C’est 
le  poème  que  l’auteur  n’a  pas  eu  le 
temps  d’achever.  Laurent  Drudi 
a publié  Dasini  opéra  preestan- 
tiora  nunc  primum  édita  et  com- 
menlariis  illustrata,  Itimini,  1794, 
2 vol.  in-4°.  Le  premier  contient 
les  trois  poèmes  de  Basinio  : les 
Hespérides , Y Astronomie  et  la 
Mort  de  Mélèagre.  Le  secoud, 
la  Vie  de  Basinio  par  le  P.  Aflô,  tiré 
des  Scritt.  Parmigiani,  II,  18  5- 

(»)  I).  Calinct,  dans  la  Bibliothèque  de  Lor- 
raine, a confondu  le  poète  de  farine  avec  J.  lia* 
ein  de  Sadancourt  , chanoine  de  Saint- Diey  , 
éditeur  du  IS'anceulot  de  Ularu  ( V »/.  Di.aau  , 

VJ,  i7}). 
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228;  et  deux  dissertations , l’une 
du  comte  Franç.  Ëaltaglini  , sur  la 
vie  de  Sigismond  Malatesta  ; et  l’au- 
tre du  chanoine  Angelo,  sur  la  cour 
littéraire  de  ce  prince.  Cet  ouvra- 
ge curieux  est  très-rare  en  France, 

W— s. 

BASMANOFF  (Pierre),  gé- 
néral russe,  eut  une  grande  part  aux 
évènements  qui  , au  commencement 
du  XVIIe  siècle  , exercèrent  une  si 
funeste  influence  sur  l’empire  russe. 
Le  faux  Démétrius  ou  Drnilri  (V . ce 
nom,  XI,  46)  s’avançant  sur  Nowo- 
gorod,  le  tzar  Boris  jeta  les  veux  sur 
Basmauoff,qui  répondit  parfaitement 
àl’attente  de  son  prince.  L’aventurier 
fut  repoussé  et  le  tzar  appela  a 
Moscou  Basmanoff,  qui  y Cl  une  en- 
trée triomphale.  II  paraissait  être  au 
comble  de  la  faveur;  et,  Boris  étant 
mort,  son  Gis  Fédor  lui  donna  le 
commandement  en  chef  de  l’armée  , 
et  reçut  son  serment  de  Gdélilé.  Mais, 
dans  le  même  temps  , Basmanoff 
excitait  secrètement  les  chefs  et  les 
soldats  coutre  son  prince.  Le  com- 
plot éclata  le  7 mai  i6o5  ; Basma- 
noff étant  monté  à cheval,  procla- 
ma h haute  voix  Démétrius  tzar 
de  Moscou.  Des  milliers  de  voix  ré- 
pétèrent : « Vive  Démétrius  , Gis 
« d’Iwan!  » Quelques  généraux  s’é- 
chappèrent secrètement  ; ils  furent 
arrêtés  sur  la  route  de  Moscou  ; 
Ivvan  Godounoff,  oncle  du  tzar  Fé- 
dor, fut  ramené  au  camp  et  livré 
à Démétrius  comme  un  gage  de  la 
Gdélilé  de  l’armée.  Les  rebelles  mar- 
chèrent sur  Moscou  dont  ils  s’em- 
parèrent facilement.  Le  jeune  tzar, 
sa  mère  et  sa  femme  furent  mis  à 
mort.  Mais  les  Zouiski  ou  Schouiski 
ayant  ensuite  soulevé  le  peuple  con- 
tre l'imposteur  et  Démétrius  s’étant 
caché  dans  le  palais , Basmanoff  sa 
mit  h la  tète  des  gardes-du-corps 
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et  ferma  les  portes , afin  de  don- 
ner le  temps  an  faux  tiar  de  se 
cacher.  Un  gentilhomme  cria  que 
l’on  fil  paraître  l’imposteur;  Basma- 
noff  lui  fendit  la  tête  d’un  coup  de 
sabre.  Mais  voyant  qu’il  allait  suc- 
comber et  que  le  peuple  pénétrait 
dans  le  palais  , il  s’avança  vers  les 
princes  Soltikoff , Gallitzin  et  au- 
tres grands  qui  avaient  concouru 
avec  lui  à élever  Déraétrius  sur  le 
trône  ; et , pendant  qu’il  cherchait  a 
les  ramener,  Michel  Talistcheff,  que 
Basmanoff  avait  sauvé  de  l’exil,  lui 
enfonça  son  épée  dans  le  cœur,  en 
disant  : a Scélérat!  va  aux  enfers 
avec  ton  tzar  ! » Le  corps  de  Basma- 
noff fut  jeté  du  (jaut  des  escaliers 
dans  la  cour  (18  mai  1606).  On  le 
rendit  cependant  h ses  parents,  qui 
le  placèrent  près  de  son  fils,  mort  en 
bas  âge.  G — y. 

BASSAL  (Jean),  né  en  Au- 
vergne vers  1750,  était,  à l’époque 
de  la  révolution  , de  la  congrégation 
des  Lazaristes  ou  missionnaires  , et 
comme  tel,  un  des  prêtres  desservants 
de  la  paroisse  Saint-Louis,  a Versailles. 
Il  fut  dès  le  commencement  un  des 
plus  ardents  révolutionnaires  de  cette 
ville , prêta  tous  les  serments  que  l’on 
exigea  du  clergé  , et  parvint  ainsi  à 
se  faire  nommer  curé  constitutionnel 
de  la  paroisse  Notre-Dame , la  plus 
imporlanlede  Versailles.  11  était  alors 
lié  avec  les  démagogues  les  plus  fou- 
gueux de  la  capitale,  particulière- 
ment avec  Marat , auquel  il  donna 
asile  dans  son  presbytère , lorsque 
le  sanguinaire  ami  du  peuple  fut 
poursuivi  par  Lafayctte  et  Bailly, 
comme  l’un  des  chefs  du  parti  répu- 
blicain. Bassal  fut  nommé,  en  1791 . 
vice-  président  du  district  de  Ver- 
sailles et,  dans  la  même  année,  dé- 
puté a l’assemblée  législative,  par  le 
département  de  Scine-et-Uise.  Sa 
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première  motion  dans  celle  assemblée 

fut  en  faveur  des  assassins  d’Avignon, 
pour  lesquels  il  demanda  une  am- 
nistie (r.  Jourdan,  XXII,  59),  et  la 
seconde  contre  le  duc  deBrissac,  qu’il 
fit  décréter  d’accusation.  Devenu 
membre  de  la  convention  nationale 
par  le  choix  du  même  département, 
il  y vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  a l’exé- 
cution. 11  fit  ensuite  quelques  dénon- 
ciations contre  les  aristocrates , les 
prêtres  réfractaires,  et  fut  un  des 
premiers  ecclésiastiques  qui  renon- 
cèrent au  célibat.  Mais,  plus  lâche 
que  méchant , par  une  de  ces  bizar- 
reries qui  ne  sout  pas  sans  exemple, 
cet  ennemi  forcené  du  sacerdoce  fit  , 
durant  toute  la  terreur,  nourrir  par 
sa  servante  un  pauvre  prêtre  non 
assermenté  qu’il  ne  connaissait  pas 
et  qui  logeait  au-dessus  de  lui.  Ce- 
pendant il  se  conduisit  avec  quelque 
modération  dans  les  départements  de 
l’est,  où  il  fu  t envoyé  avec  Prost , après 
la  journée  du  5i  mai  1793,  afin  d’y 
assurer  le  triomphe  de  celle  révolu- 
tion. C’était  une  mission  difficile, 
dans  un  pays  que  dominait  alors  le 
fédéralisme,  parti  contraire  à Ro 
bespierre.  Bassal  ne  trouva,  pour 
comprimer  l’insurrection  de  cinq  dé- 
partements, que  quelques  dépôts  de 
régiments  et  un  bataillon  de  volon- 
taires de  la  Drôme  que  commandait 
Championne!.  N’ayant  ainsi  aucun 
moyen  de  répression , et  n’étant  pas 
d’ailleurs  cruel  ni  sanguinaire,  il 
eut  recours  h des  voies  de  concilia- 
tion et  parvint  beaucoup  plus  sû- 
rement à son  but.  Mais  ce  n'était 
pas  ainsi  qu’il  fallait  en  agir  à celle 
époque  ; il  fut  bientôt  rappelé  et 
le  féroce  Lejeune,  qui  le  remplaça, 
fit  couler  des  torrents  de  sang  sur 
les  échafauds  ( Voy . Lejeune,  au 
Supp.  ).  Revenu  dans  la  capitale  et 
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Voulant  se  réhabiliter  dans  l’opinion 
des  Jacobins , Bassal  fit  a la  tribune 
de  la  convection  des  dénonciations 
contre  les  habitants  de  Versailles, 
1U  * signala  a plusieurs  reprises 
comme  des  aristocrates  et  des  con- 
tre-révolutionnaires. Mais  tout  cela 
ne  put  empêcher  qu’il  ne  fût  bien- 
tôt dénoncé  lui -même  a la  tribune 
des  Jacobins,  par  le  terrible  Du- 
mas, président  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  l’accusa  d’avoir  mé- 
nagé les  fédéralistes  et  les  contre-ré- 
volutionnaires du  Doubs  et  du  Jura. 
Bassal  répondit  avec  calme  par  un 
long  discours;  il  dit  qu’il  avait  fait 
arrêter  2800  personnes  dans  le  Jura. 
Il  fut  défendu  par  Legendre,  qui 
le  loua  surtout  comme  ayant  donné 
asile  a Marat  et  a d’autres  patriotes 
persécutés;  Cullot  d’Herbois  prit 
aussi  sa  défense,  et  Bassal  se  lira 
de  ce  mauvais  pas  avec  beaucoup 
de  bonheur.  Son  triomphe  fut  si 
complet  que  peu  de  temps  après  on 
le  nomma  président  de  celte  même 
société  des  Jacobins.  Mais,  effrayé  des 
dangers  qu’il  avait  courus , il  sembla 
mettre  tous  ses  soins  h se  faire  ou- 
blier, jusqu  a la  chu  te  de  Robespierre. 
Plus  tard  il  parla  cependant  encore 
aux  Jacobins  contre  les  coryphées 
du  modérantisme,  et  peu  de  jours 
avant  la  clôture  du  club,  il  y prophé- 
tisa le  triomphe  des  sociétés  popu- 
laires. Il  rapporta  une  pièce  relative 
au  5 1 mai , portant  que  si  J. -J. 
Rousseau  eût  laissé  ses  idées  sur  le 
gouvernement  fédératif,  il  aurait  de- 
mandé l’entière  destruction  de  Paris. 
N’ayaut  pas  été  favorisé  par  le  sort, 
qui  plaça  en  1795,  les  deux  tiers  de 
la  convention  nationale  , dans  le  nou- 
veau corps  législatif , il  fut  employé 
par  le  directoire  sur  la  frontière  de 
fa  Suisse,  pour  y préparer  les. ger- 
mes d’une  nouvelle  république,  que 
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Carnot  avait  imaginé  de  créer  dans 
la  Souabe  et  le  Brisgaw , afin  de 
couvrir  sur  ce  point  les  frontières  de 
la  France.  Ce  fut  lui  qui  à Bâle, 
acheta  du  prince  de  Carency,  pour 
l’envoyer  au  directoire,  la  corres- 
pondance de  Louis  XVIII  ; ce  qui  fut 
cause  de  l’arrestation  de  La  Yil- 
leurnoy  , Brolier  , etc.  Mais  les 
traités  de  pacification  , qui  furent 
signés  peu  de  temps  après,  avec 
1 Autriche , firent  renoncer  a ce  pro- 
jet, et  Bassal  porta  sur  un  autre  point 
son  activité  et  ses  plans  de  propa- 
gande. Il  fut  d’abord  employé  quel- 
que temps  en  Italie  par  Bonaparte  , 
comme  agent  révolutionnaire , et 
chargé  de  compulser  les  archives  de 
\ enise.  Les  directeurs  de  la  répu- 
blique française,  ayant  ensuite  résolu 
de  renverser  le  trône  pontifical,  ne 
crurent  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
d’eniplôyer  â ce  grand  œuvre  l’ancien 
curé  de  Versailles.  Bassal  se  trouva 
donc  a Rome  précisément  à l’époque 
ou  cette  ville  fut  envahie  par  l’armée 
française , sous  les  ordres  de  Ber- 
thier.  Muni  des  instructions  du  gou- 
vernement fi  ançais , il  eut  une  grande 
part  h l’organisation  de  la  nouvelle 
république, et  fut  nommé  secrétaire- 
général  des  cinq  consuls.  11  ne  con- 
serva cette  place  que  jusqu’au  mois 
de  novembre  1798,  époque  où,  pour 
ob  éir  au  directoire,  en  satisfaisant  aux 
vœux  du  général  en  chef,  le  consu- 
lat romain  le  nomma  commissaire-gé- 
néral dans  les  départements,  pour  y 
veiller  aux  subsistances  de  1 armée 
française.  Ayant  ensuite  retrouvé  sou 
ancien  ami  Championnet,  devenu  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  destinée  à 
l’invasion  de  Naples,  il  n’hésita  pas  a 
le  suivre  et  devint  son  secrétaire  in- 
time. Rédigeant  toutes  les  corres- 
pondances et  proclamations,  il  abusa 
souvent  de  l’ignorance  et  de  la  cré- 
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dulilé  de  ce  général,  qui  avait  en  lui  la 
plus  aveugle  conGancc.  Devenu  un 
des  principaux  chefs  de  la  république 
parlbénopéennc , il  profila  de  son 
pouvoir  pour  commettre  des  concus- 
sions de  tous  les  genres.  Ces  désordres 
fuient  tels  , que  le  directoire  lui- 
même  ne  put  les  tolérer,  et  que,  sur 
les  plaintes  de  son  commissaire , F ay- 
poult,  il  fit  arrêter  Bassal  avec  plu- 
sieurs généraux,  et  Championne!  lui- 
même  , qui  furent  envoyés  devant  un 
conseil  de  guerre  à Milan.  L’accusa- 
tion était  grave,  les  charges  nom- 
breuses , et  une  condamnation  pa- 
raissait imminente,  lorsque  la  ré- 
volution du  3o  prairial  ( 18  juin 
1799)  renversa  une  partie  des 
directeurs  et  changea  le  système  du 
gouvernement.  Championne!  recou- 
vra aussitôt  la  liberté,  et  il  obtint 
le  commandement  de  l’armée  des 
Alpes  , où  son  secrétaire  ne  tarda 
pas  à le  suivre.  Mais  ce  général  étant 
mort  peu  de  temps  après,  Bassal, 
resté  sans  appui , retourna  dans  la 
capitale,  et  il  mourut  en  1802  , dans 
une  maison  de  campagne  qu’il  avait 
louée  près  de  Paris.  M — d j. 

JlASSAiVD  (Jean-Baptiste), 
médecin,  élève  et  ami  de  Boer- 
baave,  naquit  en  1680,  h Baume- 
les-Dames,  petite  ville  de  Franche- 
Comté.  Cadet  d’une  famille  très- 
nombreuse,  il  dut  songer  de  bonne 
heure  h choisir  un  état.  Après  avoir 
achevé  ses  cours  d’humanités  et  de 
philosophie,  il  étudia  la  chirurgie  à 
Besançon,  et  vint  h Paris  se  perfec- 
tionner sous  la'  direction  des  plus  ha- 
biles maîtres.  De  Paris  il  se  rendit  à 
Naples,  où  il  fut  employé  dans  les  hô- 
pitaux, et  profita  du  voisinage  pour 
se  faire  recevoir  docteur  en  médecine 
à la  célèbre  université  de  Salerne.  Il 
était  de  retour  dans  sa  famille  eu 
1705;  mais,  dès  l’année  suivante,  il 


courut  à Leydc  entendre  les  leçons 
de  Boerhaave  qui,  charmé  de  ses  ta- 
lents , lui  voua  dès-lors  la  plus  tendre 
affection.  Après  la  mort  de  l’empe- 
reur Joseph  ll'r , la  France  ayant  en- 
voyé des  troupes  en  Italie,  Bassand 
fut  attaché  comme  chirurgien  aux 
ambulances  de  l’armée.  Mécontent  de 
ses  chefs,  il  passa  bientôt  au  service 
de  l’Autriche  ; et , avant  la  fin  de  la 
campagne , il  fut  nommé  chirurgien  en 
chef  du  corps  commandé  par  le 
princeEmmanueldeSavoie.En  1714, 
l’ empereur  Charles  VI,  sur  le  compte 
avantageux  qu’on  lui  rendit  des  ta- 
lents de  Bassand,  le  nomma  premier 
médecin  de  l’armée  destinée  à agir 
contre  les  Turcs,  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène.  Il  reçut  à cette  épo- 
que de  Boerhaave  tous  les  instru- 
ments nécessaires  pour  les  obser- 
vations qu’il  le  chargeait  de  faire , 
tant  en  Servie  que  dans  les  autres  pro- 
vinces où  le  sort  des  armes  pourrait 
le  conduire.  A la  paix  il  revint  à 
Vienne,  se  fil  agréger,  en  1720,  à 
la  faculté  de  cette  ville  , et  fut  nommé 
médecin  de  Léopold , duc  de  Lorraine. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  guérir  le  fils 
aîné  de  ce  prince , d’une  maladie 
grave , il  en  fut  récompensé  par  des 
lettres  de  noblesse.  L’année  suivante 
(1729),  l’empereur  lui  conféra  le 
titre  de  son  premier  médecin,  et  celui 
de  conseiller  aulique.  Il  accompagna 
dans  ses  voyages  le  jeune  duc  de  Lor- 
raine, qui,  depuis  empereur,  sous 
le  nom  de  François Irr,  le  créa  baron, 
et  il  recueillit  dans  toutes  les  cours 
des  témoignages  de  l’estime  qu’inspi- 
raient ses  taleuts.  Ce  grand  praticien 
mourut  a Vienne,  le3onov.  1742. 
Il  avait  des  connaissances  très-éten- 
dues, dans  toutes  les  branches  de  l’his- 
toire naturelle.  11  visita  plusieurs  fois 
les  diverses  provinces  de  l’Autriche  , 
recueillant  des  plantes  et  des  minéraux 
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qu’il  envoyait  à Borrhaave  , avec  le- 
quel il  entretint  une  correspondance 
suivie  pendant  vingt-six  ans.  Les  let- 
tres de  Boerliaave  à Rassand  (Ad 
Joan.  Bapt.  Bassandum , Hernt. 
Boerhavii  epislolœ ) ont  été  pu- 
bliées à Vienne,  en  1778,  in-8",  sur 
les  autographes  conservés  a la  biblio- 
thèque impériale.  Elles  sont  précédées 
d’une  notice  de  l’éditeur  sur  Bassand, 
dans  laquelle  il  regrette  que  ses  ré- 
ponses à Boerhaave  n’aient  pas  été 
retrouvées.  W — s. 

HA  8SÉE  (le  P.  Bon  aventure 
de  t.A)  (t),  capucin  , était  né  , vers 
la  fin  du  16e  siècle,  dans  la  petite 
ville  de  l’Artois  dont  il  prit  le  nom, 
lorsqu’il  embrassa  la  vie  religieuse , 
dans  l’ordre  de  Saint-François.  Luuis 
Le  Pippre,  c’est  ainsi  qu’il  se  nom- 
mait dans  le  monde , après  avoir  fait 
d’excellentes  études , fut  pourvu  de  la 
chaire  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Douai.  Il  se  démit  de  cet 
emploi,  pour  entrer  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  a fies- 
din.  Plus  tard,  ayant  pris  l’habit  de 
capucin  , il  fut  chargé  de  donner  des 
leçons  de  théologie  dans  différents 
couvents  de  son  ordre.  Il  remplit  en- 
suite les  charges  de  gardien  et  de 
rovineial,  et  mourut  Te  ti  septem- 
re  i65o,  h Soignics  dans  le  liai- 
naut.  Le  P.  Bonaventure  est  auteur 
du  Parochianus  obediens,  scu  de 
duplici  debito  parochianorum 
audiendi  verbi  et  missœ  paro- 
chialis , Douai,  1 6 3 3 , in-12.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français  et  en- 
richi de  notes  par  Franc,  de  la  Tom- 
be , curé  a Tournay  , ibid.,  i634, 
in-12.  L’auteur  ayant  revu  son  ou- 
vrage, y fit  des  additions  , et  le  rc- 

(x)  La  P.  de  la  Basses  se  nommait  en  latin 
liassannus  ; mais  ce  u'etail  pas  une  raison  pour 
le  nommer  Dassean , cotnine  l'a  fait  Barbier  ou 
son  ftlitear  dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes, 
n°  17776.  Cette  faute  se  retrouve  daus  la  table. 


produisit  sous  ce  litre  : Theophi- 
lus  pdrochialis  seu  de  quadruplici 
debito  in  propria  parochiapersol  ■ 
vendo , Anvers,  1 6 3 5 , in-12.  Il  eu 
existe  un  assex  grand  nombre  d’édi- 
tions, dont  quelques-unes  portent  le 
nom  de  Parocliophilus.  La  pre- 
mière partie  qui  traite  de  l'Obliga- 
tion d’assister  à la  messe  de  sa 
paroisse,  fut  traduite  en  français 
par  Benoît  Puys,  Lyon,  i645,  in- 
12.  Le  P.  Albi,  jésuite,  craignant 
que,  si  cette  doctrine  venait  h préva- 
loir , les  églises  de  la  société  fussent 
moins  fréquentées,  l’attaqua  dans  sud 
Anti-Thé ophile  paroissial,  Lyon, 

1 6 5 5 , in-i  2 , opuscule  où  il  se  per- 
mettait plusieurs  imputations  calom- 
nieuses surle  comptede  B.  Puys,  doc- 
teur eu  théologie , et  curé  d’une  des 
principales  paroisses  de  Lyon.  Le 
curé  se  justifia  complètement  dans  la 
Réponse  chrétienne  à un  libelle 
anonyme,  honteux  et  diffamatoire, 
intitulé  : l’ Anti-Théophile , ibid. , 
i645;  et  le  P.  Albi,  déguisé  sous  le 
nom  de  Paul  de  Cabiac , prêtre  ré- 
gulier , répliqua  par  l’ Apologie  de 
l'Anti-  Théophile.  Enfin  plusieurs 

Ïiersorines  considérables , voulant 
aire  cesser  le  scandale , ménagèrent 
entre  les  deux  adversaires  un  racom- 
modement;  et , dans  un  acte  authen- 
tique, dressé  le  25  sept.  i65o  , le 
P.  Albi  déclara  qu’il  reconnaissait 
B.  Puys  pour  un  ecclésiastique  irré- 
prochable. Pascal  a fait  usage  de  cette 
pièce  dans  la  1 5'  Lettre  provinciale 
où  ilse  propose  de  montrer  qne  les  jé- 
suites nesefontpoinlde  scrupule  de  Se 
servir  de  la  calomnie  pour  décrier  leurs 
ennemis.  On  trouve  un  bon  article 
sur  le  P.  de  la  Bassée  dans  les  Mé- 
moires littéraires  de  Paquot , 1178, 
in-fol.  Barbier  l’a  reproduit  en  partie 
dans  son  Examen  critique , 85. 

W— s. 


BAS 


164  BAS 

BASSEXGE  (Jeau-Nicolas)  , 
né  a Liège  en  1 7 5 8 , d’une  famille  de 
la  faille  bourgeoisie,  fit  ses  éludes 
au  collège  de  Visé  que  dirigeaient  les 
pères  de  l'Oratoire.  Un  des  profes- 
seurs, passionné  pour  la  poésie  fran- 
çaise, en  inspira  le  goût  a ses  élèves 
parmi  lesquels  se  distinguaient  Bas- 
senge  et  deux  autres  Liégeois , Hen- 
kart  et  Reguier.  Il  se  forma  bientôt 
entre  ces  trois  jeunes  gens  une  ami- 
tié qui  triompha  toujours  de  l’amour- 
propre  et  qui  fit  le  cbarme  de  leur 
vie.  La  nymphe  de  Spa  à l’abbé 
Raynal , épître  pleine  de  verve  , 
mais  dans  laquelle  l’auteur  se  mon- 
trait l’apologiste  de  la  philosophie 
moderne,  parut  en  1781  ; elle  atti- 
ra sur  Bassenge  des  tracasseries  de 
toute  espèce.  Le  prince-évêque  (Vel- 
bruck)  le  protégea  néanmoins,  et  le 
jeune  poète  continua  de  vivre  au 
milieu  de  ses  compatriotes  jusqu’à  la 
mort  du  prélat.  Entraîné  par  l’amour 
des  lettres  et  fatigué  des  petites  per- 
sécutions qu’il  éprouvait,  il  alla  de- 
meurer à Paris,  et  ses  liaisons  avec 
les  plus  célèbres  littérateurs  de  l’é- 
poque lui  rendirent  ce  séjour  agréa- 
ble. Cependant  la  mésintelligence  en- 
tre le  nouveau  prince-évêque  (Hoens- 
broeck)  et  le  peuple  liégeois  ne  tarda 
guère  a se  manifester  ; Bassenge  ser- 
vit de  sa  plume  la  cause  de  ses  con- 
citoyens; il  publia  diverses  brochures 
qui  respirent  le  plus  ardent  patrio- 
tisme , mais  qui  portent  presque  tou- 
tes l'empreinte  d’un  travail  trop  pré- 
cipité. Scs  études  de  prédilection  se 
dirigeaient  toujours  vers  l’histoire  de 
sa  patrie,  et  il  en  donne  des  frag- 
ments écrits  avec  chaleur  dans  ses 
Lettres  à l’abbé  de  P...  (De  Paix) 
(1),  ouvrage  estimable  et  qui  mérite- 
rait d’être  plus  connu  , bien  que  trop 


souvent  l’enthousiasme  y prenne  la 
place  d’une  judicieuse  critique.  De 
retourà  Liège,  et  député  du  tiers-état 
pour  assister  aux  conférences  des  trois 
ordres  en  1789,  Bassenge  prit  une 
part  très-active  dans  la  direction  des 
affaires.  Les  étals  le  chargèrent  de 
plaider  leur  cause  à la  chambre  impé- 
riale deWelzlar,  à Berlin,  puis  au  con- 
grès de  Francfort.  La  mission  était 
difficile  à remplir , et  le  diplomate 
manquait  absolument  de  cette  sou- 
plesse indispensable  pour  réussir  au- 
près des  cours.  Le  prince-évêque,  ré- 
tabli par  les  troupes  impériales  dans 
la  plénitude  de  son  pouvoir,  en  dé- 
cembre 1790,  exclut  de  l’amnistie 
Bassenge  qui , dans  une  Adresse  à 
l’empereur  Léopold  II,  au  nom  des 
Liégeois  (vol.  in-8", Sedan, septem- 
bre 1791),  réclama  vivement  contre 
l’esprit  de  réaction  et  les  actes  arbi- 
traires qui  se  manifestaient  à Liège. 
Mais  le  gouvernement  autrichien  resta 
sourd  à sa  voix,  et  Bassenge  alla  cher- 
cher des  consolations  dans  la  culture 
des  lettres  a Paris.  Il  fit  une  courte 
apparition  dans  sa  patrie  avec  l’armée 
de  Dumouric2,  en  1791.  Les  suppli- 
ces de  la  terreur  désenchantèrent  pour 
lui  la  révolution  française  eu  1 793  , 
et  lui-même  fut  jeté  dans  les  cachots. 
Il  aurait  vraisemblablement  porté  sa 
tête  sur  l’échafaud  sans  la  courageuse 
intervention  des  exilés  liégeois.  Ro- 
bespierre les  reçut  et  n’osa  pas  se  re- 
fuser a leur  demande.  Bassenge  fut 
remis  en  liberté  peu  de  jours  avant  la 
chute  du  sanguinaire  dictateur.  Après 
la  réunion  du  pays  de  Liège  h la 
France,  il  lui  fut  enfin  permis  de  re- 
voir ses  foyers.  Commissaire  du  di- 
rectoire exécutif  près  de  l’administra- 
tion du  département  de  l’Ourlc,  il 
goûta  la  plus  douce  des  vengeances, 
celle  de  faire  du  bien  à ses  persé- 
cuteurs; la  plupart  avaient  fui,  il 


(t)  5 roi.  in*8°,  de  : 787  à 1789. 
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facilita  leur  retour  , et  leurs  pro- 
priétés furent  conservées  par  ses  soins 
généreux.  Député  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  1798,  il  s’y  fit  re- 
marquer par  la  modération  de  ses 
principes.  Les  évènements  du  18  bru- 
maire , qu’il  fav  orisa , le  firent  siéger 
au  corps  législatif  ; mais  ses  opinions 
républicaines  , qui  se  faisaient  jour 
quelquefois  dans  la  Décade  philoso- 
phique^), l’en  éloignèrent  en  1802. 
11  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  milieu  de  ses  amis,  dans  sa  ville 
natale  qui  lui  confia  la  conservation 
de  sa  bibliothèque.  Ëasscnge  mourut 
célibataire,  le  16  juillet  1811,  à 53 
ans.  Il  était  membre  de  la  société 
d’émulation  de  Liège  , et  son  éloge  y 
fut  prononcé,  le  12  sept.  1811,  par 
le  secrétaire  perpétuel.  «En  lui, 
« dit  undesescompatriotes  qui  l’avait 
« bien  connu,  la  gaîté  était  sans  ap- 
« prêt , l’épigramine  sans  fiel,  la 
a louange  sans  fadeur j sa  brusque 
a bonhomie  n’était  jamais  brutale , 
a cl  celui  qu’auraient  intimidé  les 
« vives  saillies  de  son  esprit  se  sen- 
« lait  sur-le-champ  rassuré  et  retenu 
k par  l'indéfinissable  amabilité  de  ses 
u mauières.  » Bassenge  poussait  la 
bienfaisance  au  point  que  plus  d’une 
fois  on  l’a  vu  subir  les  plus  dures 
prétentions  de  l’usure  pour  secourir 
des  malheureux.  Ou  a réuni  la  plu- 
part de  ses  poésies  avec  celles  de  ses 
amis  Henkart  et  Regnier,  sous  le  litre 
de  Loisirs  de  trois  amis  , 2 vol. 
in-8°  , Liège , sans  indication  de 
l’année  (1822).  O11  y distingue  plu- 
sieurs épîtres  semées  de  charmants 
détails,  et  des  fables  où  des  longueurs 
et  des  négligences  sont  rachetées  par 
le.  naturel  et  par  une  certaine  naïveté 

Îiiquante  , l’âme  de  l’apologue , a 
aquelle  rien  ne  peut  suppléer.  On 

(a)  Journal  scientifique  et  littéraire  rédigé  par 
MM.  Ginguené  et  Auiauri  Duvul. 


trouve  aussi  des  vers  et  de  la  prose 
de  Bassenge  dans  les  procès-verbaux 
de  la  société  d’émulation  de  Liège  , 
dans  l'Almanach  des  Muses , dans 
l’Annuaire  poétique  de  Bruxelles , 
etc. — Son  frère  puîné  fut  comme  lui 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
puis  sous-préfet  a Monlroédy  , et 
membre  du  corps  législatif.  St — t. 

BASSET  (C -A ),  l’un 

des  hommes  qui , dans  ces  derniers 
temps  , se  sont  occupés  avec  le  plus 
de  zèle  de  l’éducation  populaire,  était 
né  vers  1750.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  Saint-Benoît,  il  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  à l’école  de  So- 
rèzej  et  il  y professait  la  rhétorique 
en  1791 , à l’époque  de  la  suppres- 
sion de  cet  établissement.  Forcé  de 
quitter  la  France  pour  se  soustraire 
h la  persécution  suscitée  contre  les 
prêtres  , il  n’y  rentra  qu’en  1806.  A 
l’organisation  de  l’université , Bas- 
set , nommé  censeur  des  éludes  dans 
un  lycée  de  Paris , fut  ensuite  placé 
comme  sous  directeur  a l’école  nor- 
male. Trouvant  cette  tâche  au-des- 
sus de  ses  forces , il  sollicita  bien- 
tôt sa  retraite  ; mais  il  ne  cessa  pas 
de  travailler  actiyemenl  aux  progrès 
de  l’éducation , en  propageant  de  tout 
son  pouvoir  la  nouvelle  méthode  d’en- 
seignement qui  trouvait  beaucoup 
d’adversaires.  L’un  des  fondateurs  de 
la  société  pour  l’amélioration  de 
l’instruction  élémentaire,  il  en  fut  aus- 
si l’un  des  membres  les  plus  distin- 
gués : il  mourut  a Paris,  vers  la  fin  de 
1828.  Ou  a de  lui:  I.  Essai  sur 
[éducation  et  sur  [organisation 
de  quelques  parties  de  l’instruction 
publique,  Paris,  1811,  in-8°;  3* 
édition,  augmentée,  1814,  iu-8°. 
II.  Coup  d’ceil  général  sur  l’édu- 
cation et  V instruction  publiques  en 
France , avant,  pendant  et  depuis 
la  révolution  , ibid.,  1816,  iu-8°. 
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III.  Direction  pour  les  fondateurs 
et  fondatrices  , pour  les  maîtres  et 
maîtresses  des  écoles  d’enseignement 
perfectionné,  ibid. , 1817,  in— 125 
a'édit. , 1819.  IV.  1 Manuel  du  co- 
mité cantonnai  sous  le  rapport  de 
l’inspection  des  maîtres,  etc.,  ibid., 
1817,  in- 8°.  V.  Manuel  de  l’in- 
specteur, ou  qualités  principales  k 
observer  dans  une  école  d’enseigne- 
ment, etc.,  ibid.,  1819,  in-12. 
VI.  Explication  morale  des  pro- 
verbes populaires  français , ibid . , 
1826,  in-8°.  Ce  petit  ouvrage  est 
excellent.  Quelques  critiques  le  com- 
parent k la  Science  du  bonhomme  Ri- 
chard de  Franklin.  Voy.  la  Revue 
encyclopédique,  xxxv.  VII.  Lta- 
blissement  et  direction  des  écoles 
primaires  gratuites  d’adultes , te- 
nues les  soirs  et  les  dimanches , pour 
la  classe  ouvrière,  ibid.,  1828,  in-12. 
Dom  Basset  a traduit  de  l’anglais 
l’explication  de  Playfair,  sur  la 
théorie  de  la  terre,  par  Iluttou , 
Paris,  18 1 5 , in-8°,  fig.  ( V . Plai- 
FAm , XXXV,  60.)  W — s. 

BASSET  DE  LA  MA- 
RELLE (Loris),  avocat,  membre 
de  l’académie  de  Lyon,  né  dans  celle 
ville,  fut  pourvu,  en  1762  , de  la 
place  de  premier  avocat -général  au 
parlement  de  Dombes.  Il  obtint , en 
1774,  la  charge  de  président  au 
grand  conseil,  qu’il  occupa  jusqu’à 
la  suppression  de  toutes  les  cours  de 
justice.  Il  fut  enfermé  en  1793,  avec 
sa  femme  et  son  fils  âgé  de  17  ans, 
dans  la  prison  du  Luxembourg.  Tra- 
duits au  tribunal  révolutionnaire 
comme  complices  d’nne  conspiration 
tramée  sous  les  verroux  . ils  furent , 
tous  trois  , condamnés  k mort,  le  1 9 
messidor  an  IL  (7  juillet  1794)  (i). 


(1)  Ce  jour-là  , le  tribunal  révolutionnaire 
jugea  et  condamna  dans  une  seule  séance  , cin- 
quante-neuf victimes,  et  parmi  elles  se  trou- 


Basset  de  la  Marelle  a publié  un  écrit 
intitulé:  La  différence  du  patrio- 
tisme national  chez  les  Fran- 
çais et  chez  les  Anglais , Lyon  , 
1762,  in-8°;  réimprimé  en  1766. 
Ce  discours,  lu  k l’académie  de 
Lyon  , fut  très-geûté  lorsqu’il  pa- 
rut : un  sentiment  de  nationalité 
lui  procura  ce  succès , car  l’ou- 
vrage. loin  d’être  un  parallèle  im- 
partial , est  presque  entièrement 
consacré  k établir  la  supériorité  du 
patriotisme  français,  sur  le  même  sen- 
timent en  Angleterre.  Les  faits  his- 
toriques se  plient  trop  souvent  au 
système  de  l’auteur,  dont  le  style 
n’est  pas  exempt  d’incorrections  et 
affecte  quelquefois  des  formes  de 
palais.  On  trouve  d’ailleurs  peu  d’i- 
dées neuves  dans  celte  production 
de  l’orgueil  national.  L— 31 — x. 

BASSINET  (l’abbé  Allxax- 
rmr— «1  osepu  de),  né  k Avignon,  d’une 
famille  noble, le  22  janv.  1733,  fit  de 
très-bonnes  études  et  se  consacra  de 
bonne  heure  a l’état  ecclésiastique. 

voient  Ito  vertueux  abbé  do  Fénelon,  fondateur 
de  rimlilution  en  faveur  de  a jeunes  Savoyard*  ; 
Ni  col  aï  , ex  -premier  président  de  la  chambre 
de*  compte*;  le  doc  do  Gesvrca,  ci-devant  pair 
de  Fronce;  le  prince  d'Hi-nin  , qualifie  dan*  lo 
jugement  de  capitaine  de/ gardes  tic  /’ infâme  cT Ar- 
tois ; uu  architecte  du  tyran  de  Pologne  (Stanislas, 
qui  int-rita  le  surnom  de  Utenfaisant'y,\n  comtesse 
de  Boufflcr* , qui  avait  été  attachée  à ce  prince  ; 
d’antres  nobles  (des  Boisgelin  , de*  Dumas  , des 
La  Tour-du- Pin,  etc.);  et  aussi  «les  cultivateurs, 
des  magistrats , des  prêtres  , des  intendants  de 
province  , des  avocat* , des  journalistes , des 
cunseillers-dVtat , de*  greffiers  , des  commissai- 
res de  police  , des  colonels,  des  négociants  , des 
marins,  un  simple  employé  de  la  .Salpétrière  , 
cl  uu  Anglais  établi  en  France  , et  dont  le  crime 
était  d'être  né  joiu  le  domaine  de  Pitt.  Tous  ces 
accusés,  dont  la  plupart  ne  sVtoient  jamais  vu*  , 
furent  condamnes  comme  complice*  du  père  Du  • 
chesne  ( Hébert  ) , de  Ronsin,  ne  Chnumrttc  , et 
de  Mouioro;  comme  ayant  voulu  anéantir  par  le 
meurtre  (dans  la  prison  du  Luxembourg , où  ils 
n’étaient  pas  tous  renfermés)  les  représentants  du 
peuple , et  notamment  les  -membres  du  comité  de 
salut  pnbm'  et  de  sûreté  générale. — RefTroy  de  llei- 
gny  dit , dans  son  Dictionnaire  des  hommes  et 
des  choses , qu’un  autre  Basset,  perruquier,  avait 
déjà  élu  condamné  et  exécute  à Paris,  le  16  jan- 
vier 1794  * pour  avoir  fait  des  perruques  d’ aristo- 
crate ou  approchant.  V— va. 
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Etant  venu  fort  jeune  a Paris,  il  y 
prêcha  devant  la  cour  et  prononça  en 
présence  de  l’académie  française  le 
panégyrique  de  saint  Louis.  Doué 
d’une  assez  grande  érudition  et  de 
beaucoup  de  vivacité,  il  obtint  de 
brillants  succès  dans  la  prédication , 
bien  qu’il  n’ait  jamais  pu  se  défaire 
entièrement  de  l’accent  provençal. 
11  était  depuis  quelques  années  grand- 
vicaire  de  Verdun  lorsque  la  révolu- 
tion éclata  : ayant  refusé  le  serment 
exigé  du  clergé,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  cette 
ville  , où  il  eut  l’honneur  de  recevoir 
Monsieur’,  frère  du  roi , lorsque  ce 
prince  vint  en  France  dans  la  cam- 
pagne de  1792.  Cet  honneur  pensa 
coûter  bien  cher  au  pauvre  abbé  ; et 
il  ne  put  se  soustraire  à l'échafaud 
qu’en  se  tenant  soigneusement  caché 
pendant  tout  le  régime  de  la  terreur. 
Venu  h Paris  après  la  révolution  du 
1 8 brumaire  et  se  trouvant  privé  de 
tous  ses  traitements  et  pensions , il 
n’eut  pour  y vivre  que  la  ressource 
de  ses  travaux  littéraires.  Ce  fut  alors 
qu’il  devint  un  des  rédacteurs  du  Ma- 
gasin encyclopédique } où  il  a fait 
insérer  un  grand  nombre  d’articles 
qu'il  n’a  pas  signés.  S’étant  chargé, 
en  1806  , a l’instigation  du  fameux 
Perle!  (/  oy.  ce  nom,  auSup.)  d’une 
correspondance  politique  , il  fut  dé- 
noncée la  police  par  ce  misérable,  et 
mis  par  suite  en  arrestation  au  Tem- 
ple, où  il  resta  détenu  pendant  plu- 
sieurs années.  En  sortant  de  cette 
rison  , il  se  retira  dans  la  maison 
e Sainte-Perrine  a Chaillot,où  il 
est  mort,  le  16  novembre  181 5. 
L’abbé  de  Bassinet  a publié  : I. 
Panégyrique  de  saint  Louis , 
1767,  in-8°.  II.  Histoire  moderne 
de  Russie,  traduite  de  l’anglais  de 
William  Tookc,  Paris,  180s,  6 vol. 
iu-8°.  III.  Histoire  sacrée  de  l’An- 
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cien  et  du  Nouveau  Testament,  re- 
présentée par  figures  au  nombre 
de  61 4,  avec  des  explications  ti- 
rées des  Saints  Pères,  Paris,  1 8 o4  • 
1806,  8 vol.  gros  in-8°.  L’abbé 
Lécuy  fut  l’auteur  du  huitième  vo- 
lume de  cet  ouvrage  que  ne  put  con- 
tinuer Bassinet,  h cause  de  son  arres- 
tation. Ce  dernier  fut  aussi  l’éditeur 
des  Sermons  de  Ciceri , Avignon , 
1761,  6 vol.  in-12,  et  d’une  édi- 
tion de  Luneau  de  Boisgermain.  II 
avait  composé  des  Annales  .histori- 
ques et  politiques  du  dix-huitième 
siècle , qu’il  se  proposait  de  mettre 
sous  presse  lorsque  la  mort  vint  le 
frapper.  Cet  ouvrage  est  resté  inédit. 

M D j. 

BASSOT  (Jacques).  On  ignore 
à quel  personnage  ce  nom  a pu  appar- 
tenir , si  même  il  en  a jamais  existé 
ui  le  portât  (1) , et  cependant  il  est 
evenu  célèbre  dans  les  fastes  de  l’ana- 
tomie, parce  qu’on  a désigné  un  in- 
dividu de  ce  nom  comme  auteur 
d’une  brochure  qui  fil  beaucoup  de 
bruit  h l’époque  de  sa  publication , et 
qui  est  intitulée  : Histoire  véritable 
du  géant  Teutoboclius , roi  des 
Teutons,  Cimbres  et  Ambrosins , 
défaits  par  Marias,  consul  ro- 
main, cent  cinquante  ans  avant  la 
venue  de  notre  Sauveur,  lequel 
fut  enterré  auprès  du  château 
nommé  Chaumont , en  Dauphiné, 
Paris,  1 6 1 5 , in- 8°  ; réimprimée  k 
Lyon , la  même  année  , sous  le  litre 
de  Discours  véritable  de  la  vie  , 
mort  et  des  os  du  géant  Theuto- 
bochus,  in-8°.  Ce  livre  parut  à l’occa- 


(1)  Le»  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique 
delà  France,  et  Harbier  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  pensent  que  cet  auteur  se  nommait 
Tissot;  el  ils  se  fondent  sur  la  phrase  suivante,  qui 
termine  Tournure:  «Le  tout  est  à 1a  plus  grande 
« gloire  de  Dieu  , et  à l’honneur  du  seigneur  d* 
« Langon  ; par  son  très-humble  serviteur  Jae- 
« ques  Tissot.  » Le  frontispice  n'indique  point 
de  nom  d’auteur.  L — m — x. 
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sion  d’ossements  d’ime  grandeur  pro- 
digieuse qu’un  cliiiurgien  de  Beau- 
repaire,  nommé  Pierre  Masuyer , 
montrait  au  public  pour  de  l’argent, 
disant  qu’ils  avaient  été  trouvés  à dix- 
sept  ou  dix-huit  pieds  en  terre , dans 
une  tombe  en  biiques  longue  de  3o 
pieds , large  de  1 2,  sur  laquelle  était 
attachée  une  pierre  fort  dure , res- 
semblant a du  marbre  gris,  et  por- 
tant cette  inscription  en  lettres  ro- 
maines : Teutobochus  rex.  Bassot , 
ou  plutôt  peut-être  Masuyer,  sous  ce 
nom  emprunté,  écrivit  la  brochure 
en  question  pour  soutenir  l’impos- 
ture , et , après  avoir  essayé  de  prou- 
ver l’existence  réelle  de  géants  dans 
les  temps  anciens  , il  établit  que  le 
corps  du  roi  des  Cimbres  devait  avoir 
h peu  près  vingt-cinq  pieds  de  haut. 
A cette  occasion  il  parle  de  quelques 
autres  ossements  gigantesquesque  l’on 
conservait  à Valence,  et  fait  l'histoire 
suivie  de  tous  les  géants  dont  les  an- 
ciens ont  parlé.  Ce  ridicule  ouvrage 
fil  une  sensation  prodigieuse,  et  amena 
les  curieux  en  {ouïe  chez  l’avide  im- 
posteur. Mais  ce  qui  le  rend  surtout 
important  pour  l’histoire  de  l’ana- 
tomie , c’est  qu’il  excita  entre  deux 
hommes  habiles  et  célèbres , Habicot 
[Voy.  ce  nom,  auSupp.)et  lliolan, 
une  discussion  très-vive  , dans  la- 
quelle le  premier  fit  preuve  de  la 
crédulité  la  moins  excusable  , et 
finit  par  succomber , eu  laissant  tous 
les  rieurs  du  côté  de  son  redoutable 
adversaire.  De  pareilles  disputes 
scandaleuses , nuisibles  a l’art  , ou 
plutôt  à ceux  qui  l’exercent , ne  sau- 
raient se  renouveler  aujourd’hui.  L’a- 
natomie comparée  ferait  reconnaître 
sur-le-champ  a quel  animal  les  osse- 
ments fossiles  devraient  être  rappor- 
tés , et  il  paraît  que,  dans  le  cas  dont 
il  s’agit , ces  os  appartenaient  a un 
éléphant.  C’est  lh  un  des  exemples 


les  plus  frappants  de  l’utilité  d’une 
science  que  tant  de  médecins  affec- 
tent de  dédaigner,  parce  qu’ils  ne 
l’ont  point  étudiée,  ou  parce  qu’ils 
eu  ont  a peine  une  idée  (2).  J-d-n. 

BAST  ( Frédéric- Jacques  ) , 
conseiller  de  légation  du  grand-duc 
de  Hesse,  de  l'ordre  de  Hesse,  et 
correspondant  de  l’Institut  de  F rance, 
naquit  vers  1772  , dans  les  états  du 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  U fit 
ses  premières  études  sous  son  père 
recteur  du  gymnase  de  Bouxviller  , 
qui  lui  transmit  sou  goût  ponr  les  let- 
tres classiques.  Il  se  rendit  ensuite  h 
l’université  d’Iena,  où  il  suivit  particu- 
lièrement les  leçons  de  M.Griesbach, 
le  plus  célèbre  des  philologues  sacrés 
et  de  M.  Schiilz,  si  connu  par  son 
édition  d’Eschyle.  Son  premier  essai 
dans  la  littérature  savante  fut  un  com- 
mentaire critique  sur  le  Banquet  de 
Platon , que  suivit  bientôt  après  uu 
specimen  d’une  nouvelle  édition  d’A- 
nstcuète.  Ces  deux  ouvrages  annon- 
çaient déjà  cet  esprit  de  saine  criti- 
que , ce  jugement  sur , cette  connais- 
sance singulière  de  la  langue  grecque, 
cette  vaste  lecture  dont  il  a donné 
depuis  de  si  grandes  preuves.  11  ha- 
bitait alors  Vienne  et  il  était  attaché 
a M.  de  Jau  , résident  de  Hesse- 
Darmstadt.  Le  landgrave,  qui  con- 
naissait tout  le  mérite  de  Bast  , le 
nomma  secrétaire  de  sa  légation  au 
congrès  de  Rastadt,  et  bientôt  après  , 
en  récompense  de  sa  conduite  et  de 
ses  talents,  il  le  plaça  avec  le  meme  li- 
tre auprès  du  baron  de  Pappenheim, 
son  ministre  h Paris.  L’affaire  lon- 
gue et  difficile  des  indemuités  fournit 
a Bast  de  nombreuses  occasions  de 

( a)  Prosper  Marchand  a consacré  un  long  ar- 
ticle à ce  personnage  ambigu,  dans  son  Diction- 
uaire  historique , loin,  x,  p.  86.11  critique, 
sans  fondement , l'auteur  de  V Histoire  de  t’ori- 
gine  Je  la  chirurgie  en  France  , qui  restitue  au 
prétendu  Bassot  son  véritable  nom  de  Tissot. 

L— M— x. 
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prouver  a sa  cour  toute  l’étendue  de 
son  zèle  ; et  le  prince,  en  témoignage 
de  satisfaction,  le  fît  chevalier  de 
son  ordre,  distinction  d’autant  plus 
honorable  , que  cette  décoration  n’é- 
tait donnée  ordinairement  qu’a  la  nais- 
sance ou  aux  services  miülaires.Vers 
la  même  époque  Bast  fut  nommé  con- 
servateur en  survivance  de  la  biblio- 
thèque de  Darmstadt  ; il  avait  préféré 
cette  place  à des  titres  plus  brillants 
qu’il  eût  pu  demander  , mais  qui  au- 
raient moins  convenu  H ses  goûts  lit- 
téraires. En  effet,  il  n’avait  pas  cessé 
de  cultiver  les  langues  savantes  , et  à 
l’exemple  de  Reuchliu , de  Rutgers , 
de  Grotius  et  de  Spanhein  , il  joignit 
toujours  les  travaux  de  la  philologie  à 
ceux  de  la  diplomatie  ; il  avait  profité 
de  son  séjour  à Paris  pour  collation- 
ner ou  copier  un  nombre  considérable 
demauuscrits  grecs,  et  l’on  peut  ju- 
ger de  l'importance  de  ses  découver- 
tes par  la  Lettre  critique  qu’il 
adressa  en  i8o5  a M.  J. -Fr.  Bois- 
sonnade , un  de  scs  amis , sur  Anto- 
fiinus  Liberalis , P art  he  ni  us  et 
Aristenète , iu-8'’.  Cet  ouvrage  le  met 
au  premier  rang  des  philologues  qui 
s’occupent  de  la  critique  verbale.  On 
trouve  dans  la  nouvelle  édition  de 
Grégoire  de  Corinthe  , publiée  en 
1 8 1 1 , a Leipzig , par  les  soins  de 
M.  Schæfer,  des  notes  de  Bast , et 
une  dissertation  paléographique , qui 
sont  un  chef-d’œuvre  d’érudition  et 
de  sagacité.  Ce  savant  distingué  dont 
les  éludes  sérieuses  n’avaient  altéré 
ni  l’aménité  de  l’esprit,  ni  l’éga- 
lité du  caractère,  mourut  d’apo- 
plexie, a Paris,  le  iâ  novembre 

i8u.  C.  T— v. 

BAST  (Mar-tuc-Jean  de  (i)), 

né  à Gaud,  le  27  octobre  1753,  ein- 

(i)  Le  monosyllabe  de,  (levant  les  noms  fia. 
piands,  n'est  pas  une  particule  qui  désigne  la 
noblesse  ; c'est  tout  simplement  l'article  le. 
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brassa  l’état  ecclésiastique,  fut  suc- 
cessivement curé  de  Saint-Jacques  et 
de  Saint-Nicolas  dans  cette  ville,  et, 
comme  la  plupart  des  personnes  de 
sa  robe  , se  signala  dans  la  révolution 
brabançonne  de  1 789.  Le  i3nov.de 
cette  année  , il  célébra  la  messe  sur 
un  tambour,  au  milieu  du  marché 
aux  grains  , et  donna  l’absolution 
h la  populace  qui  venait  de  piller  cinq 
des  principales  maisons  de  Gand. 
De  Bast,  revenu  bientôt  à des  senti- 
ments plus  dignes  d’uu  pasteur,  se 
partagea  entre  les  devoirs  du  sacer- 
doce et  l’étude  des  antiquités,  qui  lui 
valut  une  place  honorable  parmi  les 
arcliéo'ogues , malgré  les  attaques  du 
chevalier  Charles- Louis  Diericx.  Cet 
homme  instruit , mais  passionné , 
s’appliqua  ale  convaincre  d’erreur  et 
d’ignorance , et  le  traita  sans  façon , 
d 'auteur  grossier,  plat,  irèdule, 
peu  judicieux,  écrivant  des  ab- 
surdités et  des  galimal/iias.  Il  est 
vrai  qu’il  n’était  guère  plus  retenu 
à l’égard  de  Gramaye  ( V.  ce  nom , 
XVIII,  277) , qui  jouit  néanmoins  de 
l’estime  des  savants.  De  Bast  avait 
formé  un  cabinet  précieux  de  médail- 
les et  d’objets  antiques,  décrits  en 
partie  dans  ses  ouvrages.  Après  la 
conquête  delà  Belgique  par  les  Fran- 
çais, et  particulièrement  sous  le  di- 
rectoire , de  Bast  fut  l'objet  de  con- 
tinuelles persécutions.  Déguisé  tan- 
tôt sous  le  costume  de  roulicr,  tantôt 
sous  celiji  de  batelier  hollandais  , il 
n’en  remplissait  pas  moins,  avec  un 
courage  digne  des  premiers  siècles  de 
l’église  , les  devoirs  de  son  ministère. 
Le  1 8 brumaire  lui  permit  enfin  de 
respirer;  il  se  prononça  fortement 
en  faveur  du  coucordat , et  fit  con- 
naître ses  principes  dans  une  petite 
brochure  qui  produisit  une  vive  im- 
pression sur  le  clergé  de  la  Flan- 
dre. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
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I.  Recueil  (V antiquités  romaines 
et  gauloises , trouvées  dans  la 
Flandre  proprement  dite  , Gand  , 
i8o4,  in-8".  II.  Recueil  d’anti- 
quités romaines  et  gauloises  , trou- 
vées dftns  la  Flandre  proprement 
dite , avec  désignation  des  lieux 
on  elles  ont  été  découvertes  ; avec 
figures  en  taille-douce , gravées 
par  P.-J.-J.  Tiberghien , ibid. , 
1808  , in-4°.  III.  Premier  supplé- 
ment au  Recueil  d’antiquités  ro- 
maines et  gauloises , en  réponse  A 
F ouvrage  intitulé:  La  topographie 
de  la  ville  de  Gand , par  C.-L. 
Dicricx,  Gand,  180g,  in-4°.  IV. 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Mon- 
tebcllo  et  discours  sur  la  Saint- 
Napoléon , Gand,  1810  , in- 8°. 
V.  Second  supplément,  contenant 
la  description  de  l’ ancienne  ville 
de  Bavai  et  de  Famars , suivi  de 
recherches  historiques  et  critiques , 
sur  les  prétendus  forestiers  de 
Flandre,  sur  les  Missi  Dominici, 
sur  nos  premiers  comtes,  elc.,  ibid., 

T 8 1 3 , in-4°  5 fig.  VI.  Recherches 
historiques  et  littéraires  de  la  lan- 
gue celtique,  gauloise  et  tudesque 
pour  seivir  de  supplément  au  Re- 
cueil d’antiquités , ibid.,  i8i5, 
in-4°.  VII.  L’institution  des  com- 
munes dans  la  Belgique,  pendant 
les  12'  et  l5'  siècles,  suivie  d’un 
traité  sur  l’existence  chimérique 
de  nos  forestiers  de  Flandre , 

ibid.,  1819,  in-4°.  VIII.  L’an- 
cienneté de  la  ville  de  Gand, 
établie  par  des  chartes  et  d’autres 
monuments  authentiques  , pour 
servir  de  supplément  au  Recueil 
d’antiquités,  ibid.,  1821  , in-4". 
IX.  Dilucidatio  principiorum  , 
quibus  prcecipue  nititur  resolutio 
capitalis  ecclesiœ  , cath.  Ganda - 
vensis  S.  Bavonis,  22  J ulii,  1 8 1 3 , 
Gand,  i8i3,  2 parties  in-8°.  X. 


Méditations  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Jésus-Christ  (en  flamand),  ibid., 
i8o5,  2 parties  in-8°.  Il  a laissé 
en  manuscrit  une  prodigieuse  quan- 
tité de  sermons  et  de  méditations 
pieuses  , le  tout  rédigé  en  flamand, 
ainsi  que  des  Annotationes  in  trac- 
tatum  de  jure  et  justifia.  Quand  sa 
mort  arriva,  le  1 1 avril  1 825,  il  était 
chanoine  de  Saint-l’avon,  membre  de 
l'Institut  royal  des  Pays-Bas,  de  l’a- 
cadémie de  Bruxelles , de  celle  d’ar- 
chéologie de  Rome , de  la  société  des 
antiquaires  de  France,  des  sociétés 
littéraires  de  Harlem  , Middelbourg, 
Leyde,  Gand,  etc. , chevalier  de  la 
Légiou-d’Honneur  depuis  1808  , et 
depuis  1816,  chevalier  de  l’ordre 
du  Lion  Belgique.  Il  s’était  démis, 
en  1 8x7  , de  la  cure  de  Saint-Nico- 
las, à cause  de  ses  infirmités.  La  qua- 
trième livraison  du  tome  premier  des 
Archives  historiques  et  littéraires 
du  nord  de  la  France  contient 
une  notice  sur  de  Bast , par  M.  de 
Stassart.  Il — F — G. 

BAST  (Lievin-Amahd-Marie 

de  ) , neveu  du  précédent  , né  h 
Gand , le  2 mars  1 787  , avait  tout  au 
plus  cinq  ans  lorsqu’il  fut  admis 
dans  les  ateliers  de  P.-J.-J.  Tiber- 
ghien , dessinateur  , graveur  , or- 
fèvre et  ciseleur  de  réputation.  Il  ap- 
prit en  même  temps  les  éléments  du 
français  et  du  flamand  , ainsi  que  ceux 
du  calcul  et  du  dessin.  C’est  h cela 
que  se  borna  alors  toute  son  in- 
struction. Tiberghien  étant  mort  en 
1810,  il  lui  succéda  dans  la  direc- 
tion de  scs  affaires,  qu’il  conserva  jus- 
qu’en 1828,  et  laissa,  outre  un  graud 
nombre  de  gravures , qui  ne  se  dis- 
tinguent ni  par  le  fini  ni  parla  pu- 
reté du  dessin  , des  vases  d’une  forme 
élégante  et  quelques  médailles.  Il  fut, 
en  1808  , l’un  des  neuf  fondateurs 
de  la  société  des  arts  et  de  littéra- 
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ture  de  Gand,  dont  il  ne  tarda  pas 
k devenir  secrétaire.  Les  Annales 
Belgique*  des  sciences  arts  et  lit- 
térature , publiées  dans  celte  ville , 
avaient  cessé  de  paraître  en  1824. 
De  Bast , de  concert  avec  un  de 
ses  amis,  fonda  le  Messager  des 
sciences  et  des  arts  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Dans  l’intervalle,  il 
fut  nommé  conservateur  de  la  collec- 
tion nnmismaslique  de  l’université  de 
Gand,  ensuite  secrétaire-adjoint  du 
collège  des  curateurs  et  membre 
de  l’Institut  d'Amsterdam.  En  1 829, 
il  joignit  k ses  nombreux  travaux, 
ceux  d’archiviste  de  la  Flandre 
orientale.  Mais  privé  de  la  connais- 
sance du  latiu,  forcé  de  se  jeter  dans 
des  investigations  historiques,  hors 
du  cercle  de  ses  études  antérieures, 
et  cependant  nécessaires  aux  fonc- 
tions qu’il  embrassait , il  se  livra  k 
des  travaux  excessifs  , et  fut  enlevé 
par  une  mort  inopinée,  le  10  sep- 
tembre i832,  au  moment  où  il  se 
proposait  de  mettre  sous  presse  un 
carlulaire  choisi  de  la  Flandre.  Voici 
la  liste  de  ses  principales  publica- 
tions :I.  Description  de  larc-de- 
triomphe,  érigé  par  la  société  de 
commerce  de  Gand , à l'occasion 
du  mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise , et  de  leur  entrée  à 
Gand,  le  1 7 mai  1810,  in-4°,  orné 
de  trois  gravures  au  Irait  de  Lenor- 
mand  de  Paris, Gand,  1 81 1 . II.  Pro- 
jet d’un  palais  (par  l’architecte 
T.-F.  Suysd’Ostendc)  pour  la  socié- 
té royale  des  beaux-arts  et  de  lit- 
térature de  Gand,  in-81’de  1 6 pages 
avec  9 gravnresau  trait, Gand,  1821. 
III.  Annales  du  salon  de  Gand  et 
de  l’école  moderne  des  Pays-Bas, 
iu-8°,  orné  de  9 5 p ! . gravées  par  Le- 
normand,  Gand,  1823.  Nous  avons 
des  raisonsde  croire  que  le  texte  est  dû 
en  grande  partie,  k M.  N.  Cornelis- 
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sen.  IV.  Le  même  ouvrage,  k quel- 
ques retranchements  près,  en  hollan- 
dais. V.  Notice  sur  le  chef  -d’œuvre 
des  frères  V an-Eyck,  traduite  de 
l’allemand  de  M.  G. -F.  Waagen,  et 
enrichie  de  notes  inédites,  avec  gra- 
vures , in-8°  , Gand,  z8a5.  VI. 
Notice  historique  sur  Antonello 
de  Messine  , traduite  de  l’italien  , 
augmentée  de  notes  et  de  la  descrip- 
tion d’un  tableau  de  ce  peintre  , 
in- 8°  , orné  de  gravures,  Gand, 
1825.  Les  deux  derniers  numéros 
sont  extraits  du  Messager,  dont  la 
première  livraison  parut  en  juin 
1824,  et  la  quarantième  et  dernière, 
en  i83o.  Ce  recueil,  qui  n’a  pu 
échapper  k la  nécessité  de  caresser 
les  gloires  de  famille  et  de  quartier, 
et  qui  a eu  k lutter  contre  l’indiffé- 
rence du  public  belge,  toujours  froid 
pour  les  écrivains  du  pays,  coulient 
cependant  quantité  de  renseignements 
utiles  et  de  dissertations  curieu- 
ses. En  i852  , de  Bast  pressé  de 
le  reprendre,  donna  lui-même  au  pu- 
blic le  premier  cahier  de  la  seconde 
série.  MM.  de  Reiffenberg,  Jacque- 
myns,  Serrure,  Vau  Lokeren,  Voi- 
sin et  Warnkœnig  se  sont  chargés  de 
poursuivre  cette  entreprise,  dont  le 
plan  a été  modifié.  De  Bast  a fourni 
quelques  articles  aux  Annales.  Sa 
biographie , par  M.  A.  Voisin , se 
lit  au  commencement  de  la  deuxième 
livraison  du  nouveau  Messager  des 

sciences.  R — F 0 

BASTARDou  Bastaht(Cuil- 
i.aume  de),  vicomte  de  Fussy  cl  de 
Terlan  , maître  des  requêtes  , capi- 
taine de  la  grosse  tour  de  Bourges, 
lieutenant-général  pour  le  roi  en 
Berry  sous  Charles  VIet  CharlesVII, 
naquit  k Bourges,  k la  fin  du  XIVe 
siècle  , d’une  maison  originaire  du 
comté  de  Nantes,  et  qui  se  répandit 
en  Berry,  en  Bourgogne,  enGuicnue 


Digitized  by  Google 


BAS 


47a 

et  dans  le  Maine  (1).  Après  avoir  fait 
à Paris  ses  études  et  suivi  les  cours 
de  l’université , il  embrassa  le  parti 
des  armes,  se  distingua  au  siège  de 
Bourgesen  1 4 1 2,  et  fit  plusieurs  cam- 
pagnes sous  Martin , son  oncle , che- 
valier de  Rhodes  et  commandeur  de  la 
Rochelle.  La  famille  de  Bastard  fut 
une  de  celles  qu’admit  auprès  de  loi 
Jean  de  France,  dit  le  Bon,  frère  de 
Charles  V,  en  faveur  duquel  avait  eu 
lieu,  en  i36o,  l’érection  du  duché 
deBerry.  Pierre,  frère  de  Guillaume, 
Jacques,  son  père,  et  Macé,  son 
aïeul,  avaient  été  premier  panctier, 
écuyer-tranchant  et  premier  maître 
de  l’hôtel  du  duc  de  Berry.  A peine 
âgé  de  vingt-cinq  ans , Guillaume  fut 
nommé  lieutenant- général  du  séné- 
chal de  Berry , en  remplacement 
d’un  autre  Guillaume  de  Bastard,  son 
oncle;  c’était  pendant  la  maladie  de 
Charles  VI  et  dans  des  circonstances 


(1)  La  branche  ai ncc  existait  encore  en  Breta- 
gne, au  milieu  du  XVIe  siècle,  dans  In  personne 
tic  François  de  BnMartl,  seigneur  de  llastardière, 
piès  Clissoti , chevalier  distingué  t rappelé 
dans  l'histoire  contemporaine.  Jean  , grand- 
oncle  de  François,  était,  en  1 44 1 • chef  du 
conseil  de  Jean  V,  dit  le  Sage,  due  de  Bretagne, 
pétulant  que  ses  cousins  occupaient  des  charges  im- 
portantes n la  cour  des  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne. Robert  Bastard,  second  fils  de  Uouuuid, 
seigneur  de  Baslartlièrv  et  du  l’elcrin,  ht 
partie  des  volontaires  bretons  qui  accompa- 
gnèrent Guilhiume-le-Gonquéront , et  reçut  «le 
lui  en  Dcvonsliire , selon  le  l)jioinsday-lluok  , des 
terres  dont  «piclques-uues  sont  pos  edres  encore 
aujourd'hui  par  scs  descendants  directs  , N.  N- 
Bastard  «le  Kitley  et  deSharphnin,  m-taibr.  s «lu 
parlement — Un  des  oncétresdc  GniVaumc  t'était 
attaché  au  service  de  Philippe- Auguste  lors  des 
voyages  «pie  ce  piince  fil  à .Nantes,  à l'occasion 
delà  mort  du  jeune  duc  Arthur,  et  vint  *e  fixer 
eu  Berry,  par  suite  de  son  mariage  avec  Beatrix 
de  Calant,  dame  de  Sainte-Solange,  de  l'ancienne 
maison  de  Cillant,  qui  a fourni  presque  en  même 
temps  un  amiral,  un  maréchal  et  un  prand-inaitre 
de  France  ( \Voy . Colaxt.  X,  J-O)-  La  postérité 
de  (iuillaunic subsiste,  en  Guicnnc,  dans  les  bran- 
ches d’Kstang  cl  de  Saint*  Denis  t cl,  au  Maine, 
dans  celles  de  Fonteuny-Dohcrl  et  de  la  Para  gè- 
re. D0111  Mokici,  Dom  I.odis iau.Ooiii  Cirruiix, 
Golli-t,  l.a  Làioiiacua  ; Rlamciiuid  , (itneulo- 
gies  des  maistres  des  requestos  de  1‘ hotte!  d-t  my  ; 
CnsiiMEAe  , Chkku  , Catuxsixot,  Goomok  » La 
TiuuhahiUi  ; Bibt.  du  roi,  Jrchir.  du  royaume, 
Arduv.  de  Bourges,  «le. 
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uiajoutalent  beaucoup^  l'importance 
eces  fonctions.  11  fut  en  même  temps 
attaché  à la  personne  du  dauphin  , 
alors  duc  de  Berry,  comme  chambel- 
lan , membre  de  son  conseil  privé  et 
maitre  des  requêtes  de  son  hôtel , ti- 
tres bientôt  changés,  quand  le  dau- 
phin devint  régent  du  royaume  , en 
ceux  de  conseiller  et  de  maître  des 
requêtes  de  l’hôtel  du  roi. Guillaume 
fut  aussi  nomme’  maître  - général 
extraordinaire  des  comptes  ( i4s3), 
puis  capitaine  de  la  grosse  tour  de 
Bourges,  appelée  la  clef  du  Berry, 
poste  de  confiance,  occupé  déjà  par 
son  oncle  lors  du  siège  de  1412. 
11  obtint,  en  1429,  la  charge  de 
gouverneur  du  bailliage  de  Bourges, 
et  enfin  celle  de  lieutenant-général 
pour  le  roi  en  Berry,  le  plus  impor- 
tant des  emplois  dont  il  ait  été  revêtu 
et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  de  lieutenant-général  du  séné- 
chal , qu’il  remplissait  depuis  onze 
années  , et  dans  lequel  il  fut  rem- 
placé par  Jehan  Bastard,  son  frère, 
ainsi désigné  (juin  i43i)  dans  les  ar- 
rêlsdu  parlement  de  Paris,  séant  alors 
h Poitiers.  Les  lieutenants-généraux 

Î tour  le  roi,  sans  avoir  droit  aux  mêmes 
tonneurs  que  les  gouverneurs  de  pro- 
vince , exerçaient,  pendant  leur  ab- 
sence, la  plénitude  de  leur  autorité. 
Les  embarras  du  royaume,  qui  n’a- 
vairnt  jamais  été  plus  grands , et  la 
nécessité  de  se  ménager  dans  le  Berry 
une  retraite  assurée,  déterminèrent 
le  roi  à concentrer  les  pouvoirs  dans 
les  mains  du  premier  magistrat  de 
Bourges  , ville  dont  il  avait  depuis 
long-temps  éprouvé  la  fidélité.  Guil- 
laume justifia  le  choix  du  prince.  Au 
milieu  de  défections  journalières,  1rs 
sentiments  delà  province  confiée  à scs 
soins  ne  furent  pas  on  instant  dou- 
teux. Les  historicus  relatent  les  ser- 
vices qu’il  rendit  dans  cette  longue 
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guerre  ; et  ils  rapportent  en  entier  la 
décision  prise  par  lui,  le  2 4 novembre 
1429,  en  sa  qualité  de  lieutenant- 
général,  pour  un  emprunt  de  2,600 
éctis  d’or,  destinés  aux  gens  de  guerre 
de  Jeanne  la  pucclle,  et  a ceux  du  sire 
d’Albret, comte  de  Gaure  en  Armagnac 
et  gouverneur  de  Berry  , qui  assié- 
geaient la  Cbarité-sur-Loire  retenue 
par  Perrinel  Grasset , capitaine  rou- 
tier et  célèbre  partisan.  Le  1 1 janvier 
suivant  (1429»  v.  style),  i,3oo  écus 
d’or  furent  expédiés,  au  nom  des  ha- 
bitants de  Bourges,  et  la  Charité  ren- 
tra sous  l’obéissance  du  roi.  Un  au 
auparavant,  jour  pour  jour,  Orléans, 
assiégée  par  les  Anglais,  avait  reçu, 
par  les  soins  de  Guillaume,  un  convoi 
de  vivres  et  de  poudres.  C’est  alors 
(1429)  que  Charles  VII  donna  à la  fa- 
mille de  Baslard  la  devise  cukctis 
nota  F ides,  « en  récompense,  est-il 
dit,  de  sa  fidélité,  et  des  bons,  grands 
et  agréables  services  de  Guillaume  de 
Bastard,  chevalier,  maître  des  requê- 
tes,etc.;  eide  son  frère  Vaspasian,  gou- 
verneur de  Melmn-sur-Yèvre,  panetier 
du  roi,  etc.  (2).  » Cependant  celte 
réunion  de  pouvoirs  en  la  personne  de 
Guillaume  ne  pouvait  être  que  tem- 
poraire , et  devait  finir  avec  la  cause 
qui  l’avait  fait  naître.  Aussi,  en  i45y, 
année  où  le  roi  de  France  rentra  dans 
Paris,  la  lieutenance  - générale  de 
Berry  fut  supprimée,  et  le  gouverne- 
ment, vacant  depuis  1429,  fut  de 
nouveau  réuni  h la  charge  de  bailli,  et 
donné  il  Jean,  dit  Potou,  seigneur  de 
Xaiutrailles,  capitaine  de  la  grosse 

(»)  Des  concession  semblables  furent  faites, 
dans  ce  siècle,  aux  d’iUbrct,  aux  «l'Arc,  aux  Cailly, 
aux  Chevrier  de  l*audy,  aux  fraudons  cl  aux  De- 
jort  de  Ituienoc,  aux  La  Loè,  aux  Loubcz,  aux 
Mailly,  aux  Le  Maingrc-Boucicaut,  aux  ducs  de  Mi- 
lan et  deFcrrare,aux  Le  Boy  de  Berry  .aux  Stuart- 
d'Auhit*ny,aux  La  Taille  du  lîAlitiais,  aux  Trous- 
seau ou  Troussel,  vicomte*  de  Bourges,  etc.,  etc. 
Traités  de  ta  fleur  de  lis  cl  des  concessions  ht  raidi - 
ques,  d’après  Paillot,  La  Uoquc,  Ménétrier,  Le  Pé- 
rou, Du  iillet,  Nointcl,  Cathciinot,Gougnon,etc, 
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tour  de  Bourges,  depuis  maréchal  de 
France.  L’année  i44o,  célèbre  par 
la  guerre  de  la  Praguerie , fournit 
encore  h Guillaume  l’occasion  d’être 
utile  à ses  concitoyens.  Appelé  par 
leur  suffrage  à la  tète  de  la  ville  de 
Bourges, 'il  se  rendit  en  leurnom  près 
du  roi  Charles  VII,  et  obtint  la  con- 
firmation du  privilège , accordé  le 
5 mai  1437,  « d’acquérir  Gefs,  sei- 
« gneuries  et  biens  nobles,  sans  ac- 
« quitter  les  droits  de  francs-fiefs  et 
« nouveaux  acquêts.  » Selon  le  che- 
valier Gougnon,  historien  des  familles 
de  Berry,  Guillaume  aurait  été  deux 
fois  maire  de  Bourges.  Après  avoir 
donné  celte  nouvelle  preuve  de  zèle 
pour  les  intérêtsdesa  ville  natale , Guil- 
laume de  Bastard  revint  à Paiis  qu’il 
habitait  depuistrois  ans,  et  y mourut, 
vers  les  premiers  mois  de  l’année 
1 447  , dans  l'exercice  des  fonctions 
de  maître-général  des  comptes  et  de 
maître  des  requêtes  de  l’bôlcl  du  roi. 
Pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et 
de  Charles  Vil, la  situation  de  Bour- 
ges , de  celte  ville  où  se  maintint  le 
noyau  de  l’armée  fidèle;  où  le  parle- 
ment cl  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  avaient  été  un  instant  transfé- 
rés; où  fui,  à deux  reprises,  après  le 
concile  de  Bâle , convoqué  le  clergé 
deFrauce;  où  Charles,  dauphin,  avait 
pris  le  titre  de  régent  du  royaume,  et 
dont  il  avait  fait  le  siège  de  son 
gouvernement,  rendit  Guillaume  de 
Bastard  l’un  des  personnages  les  plus 
importants  de  son  épouuc.  Il  laissa 
plusieurs  enfants,  dont  I aîné,Tanne- 
guy  de  Bastard  , officier  du  comte 
du  Maine  et  l’un  des  cent  gentils- 
hommes de  l’hôtel  du  roi,  hérita  de  la 
vicomté  de  Fussy  et  continua  la  fa- 
mille eu  Berry  et  en  Guicnne.  Deux 
autres  des  enfants  de  Guillaume  en- 
trèieut  au  parlement  de  Paris  où  se 
trouvaient  déjà  un  de  leurs  oncles , 
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et  un  cousis  du  mcine  nom.  Le 
portrait  de  Guillaume  a été  gravé, 

dans  le  siècle  dernier,  d’après  les  vi- 
traux de  la  cathédrale,  de  Bourges  , 
chapelle  de  la  Trinité.  — Guillau- 
me de  Bastard,  dit  Vaspasian , vi- 
comte de  Soulangis  sous  les  Aix,  frère 
du  précédent,  conseillcr-panetier  de 
Charles,  dauphin,  duc  de  Berry,  qui 
fut  le  roi  Charles \'ll,elcapitainc  de 
cinquante  hommes  d’armes,  fut,  pen- 
dant trente-deux  ans,  gouverneur  de 
Mehuu-sur-Yèvre,  ville  fortifiée  et 
embellie  par  le  duc  Jean  de  Berry  qui 
en  avait  donné  le  commandement  à 
Macé  de  Bastard,  premier  maître  de 
son  hôtel.  Charles  VII,  eut  aussi 
une  affection  particulière  pour  ce 
séjour,  où,  selon  quelques  auteurs,  il 
aurait  été  proclamé  roi,  et  y construisit 
un  château  dont  les  ruines  subsistent 
encore.  Il  accorda  a son  panelier, 
gouverneur  de  la  résidence  qu’il 
aimait , des  récompenses  répétées 
(1422),  et  leslellres-palcntes  qui  rap- 

f orient  ces  grâces  sont  conçues  dans 
es  termes  les  plus  honorables.  La 
confiance  de  Charles  VII  pour  Vas- 
pasian ne  se  démentit  jamais  ; et, 
trente-neuf  ans  plus  tard,  ce  malheu- 
reux roi,  poursuivi  parles  plus  noirs 
pressentiments,  et  refusant  toute 
nourriture  dans  la  crainte  du  poison, 
vint  s’enfermera  Mchun,  dont  Vas- 
pasian était  toujours  gouverneur,  et 
mourut  en  146t.  Vaspâsian  de 
astard  mourut  aussi  à Âlehun  la 
même  année  que  Charles  VII , et 
fut  enterré  dans  le  chœur  de  l’é- 
glise du  château. — Pierre  de  Bas- 
tard,  cinquième  descendant  de  Guil- 
laume, vicomte  de  Fussy , mérita 
l'estime  et  l'affection  du  roi  Henri 
IV,  qui  le  mit  plusieurs  fois  au  nom- 
bre des  gentilshommes  choisis  pour 
la  garde  de  la  cornette  blanche.  Sa 
famille  a conservé,  parmi  plusieurs 


lettres  autographes  de  ce  prince, adres- 
a sées  à son  cher  et  bien  amè  le 

a sieur  de  Bastard,  et  signées  vostre 
a bon  amy  Henry,  » celle  qu’il  lui 
écrivit  en  1576  ; il  lui  dit  : «qu’ayant 
« entendu  le  zcle  et  l’affection  qu’il 
« porte  au  bien  public,  et  qu’à  l’imi- 
a talion  des  bons  et  naturels  Fran- 
ce çoys,  il  ne  fera  difficulté  d’employer 
« ses  moyens  pour  le  parly  du  roy  et 
« la  conservation  de  l’état,  il  le  prie 
«de  l’assister  et  luy  donner  tout  le 
« secours  qu’il  lui  sera  possible,  etc.  > 
Pierre  combattit  sous  les  ordres  de 
Henri  IV  au  siège  de  Marmande,  et  à 
celui  d’Eause,  où  ce  prince  fut  exposé 
au  plus  grand  péril.  I|  se  Irouvailparmi 
les  braves  qui  entrèrent  avec  le  roi  dans 
la  place  dont  les  ponts-levis  furent 
relevés  par  trahison.  On  sait  comment 
Henri  et  les  siens,  enveloppés  tout- 
à-coup,  furent  sur  le  point  d’être 
massacrés.  La  présence  de  Pierre 
de  Bastard  à celle  expédition  est 
rappelée  par  une  lettre  de  Henri 
IV,  dans  laquelle  ce  prince  lui  «dit  : 
« que  connaissant  son  zèle,  il  ne  fera 
a difficulté  d’employer  ses  moyens 
« pour  réunir  sous  son  guidon,  aux 
« ordres  du  marquis  de  Roquelaure, 
« les  braves  qui  le  suivirent  au  siège 
« d’Eause.  » Pierre  accompagna  en- 
core le  roi  Henri  dans  les  courses 
qu’il  fit  en  Gascogne.  Il  entra  arec  lui 
àLectoure,en  1676,  ctà  Fleurance, 
le  24  nov.  1578.  Celle  ville  qui  s’é- 
tait révoltée  fut  reprise,  et  scs  con- 
suls punis;  mais  Pierre,  qui  était  né 
daus  ses  murs,  intercéda  pour  elle,  et, 
à sa  sollicitation,  Henri  rendit  une 
ordonnance  « qui  défendait  le  pillage, 
«et  ordonnait  aux  gentilshommes, 
« capitaines,  soldats  et  gens  de  toute 
« qualité,  de  la  suite  du  roi,  de  payer 
« ce  qu’ils  prendraient  dans  la  ville 
a pour  eux  et  pour  leurs  chevaux,  u 
De  toutes  les  expéditions  que  Henri 
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IV  entreprit  dans  le  cours  de  l’année 
i58o,  il  ne  réussit  qu’a  l'attaque  de 
Montaigu  en  Poitou  , et  à celle  de 
Cahors,  le  29  mai  i58o.  Pierre  sc 
trouva  a ce  dernier  siège  qui  fut 
des  plus  meurtriers.  Il  fallut  assiéger 
chaque  maison;  le  roi  courut  les  plus 
grands  dangers.  Pierre  de  Pas  tard  fut 
grièvement  blessé  a ses  côtés  ; et  c’est 
en  souvenir  de  cette  circonstance  que 
Nicolas  de  Bastard,  son  Gis,  homme  de 
guerre  h cheval , fut  envoyé  deux  fois 
à Douvres,  en  1601,  comme  porteur 
de  spécial  message,  par  Henri  IV 
a la  reine  Elisabeth.  Pierre  de  Bas- 
tard  mourut  en  1590.  — Denis  de 
Bastarij, marquis  de  Fontenay  et  de 
Dobert,  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, servit  avec  distinction  dans 
la  marine,  et  était  parvenu  au  grade 
de  chcf-d’escadre  des  armées  nava- 
les, quand  il  mourut  à la  Guadeloupe, 
le  8 juillet  1723,  à l’àge  de  56  ans. 
Il  n’était  encore  que  lieutenant  de 
vaisseau,  réunissant  à cet  emploi  ce- 
lui de  capitaine  d’une  compagnie 
d’infanterie  franche  de  marine,  lors- 
que, le  27  mars  1694,  monté  sur  le 
vaisseau  le  Bon,  capitaine  Renau,  on 
rencontra  sur  les  Sorlingues  le  Ber- 
kley-Castle  , vaisseau  anglais  de 
soixante-dix  canons.  A peine  les  bâ- 
timents se  joignent  que  les  Français, 
commandés  par  le  chevalier  de  Fon- 
tenay ( tel  était  alors  le  nom  que  por- 
tait Denis  de  Bastard  ) , s’élancent  a 
l’abordage,  massacrent  les  soldats 
qui  Jéfeudent  le  pont,  et  forcent  les 
Anglais  à demander  quartier.  La 
prise  du  Berkley-Castle  valait , 
tant  en  argent  qu’en  pierreries,  dix 
initiions  cinq  cent  mille  francs  ; la 
nièce  de  l’archevêque  de  Canlerbury 
se  trouvait  parmi  les  prisonniers.  En 
récompense  de  son  courage,  le  che- 
valier de  Fontenay  fut  élevé  au  rang 
de  capitaine  de  frégate , et , huit 
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ans  après  , à celui  de  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi.  Daus  un  des  voya- 
ges qu’il  ht  aux  Indes  en  cette 
qualité  , montant  le  Maurepas  , 
il  s’empara,  malgré  le  feu  le  plus 
meurtrier,  du  vaisseau  anglais  le 
Canlerbury , chargé  d’une  riche  car- 
gaison qu’il  abandonna  à l’équipage  de 
sou  bâtiment. — Quatre  frères  aînés 
du  marquis  de  Fontenay  périrent 
avant  lui  : deux  au  service  de  terre 
comme  major  et  capitaine  de  dragons; 
et  les  deux  autres  dans  la  marine  , 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau. — Jean-Baptiste  de  Bastard  , 
dit  aussi  le  chevalier  de  Fontenay, 
capitaine  de  vaisseau,  et  qui  se  retira 
couvert  de  blessures,  après  vingt- 
deux  campagnes,  était  le  second  fds  de 
Denis  de  Bastard. — JohnPollexJen 
Bastaiid  DEKnLEY,en  Devonsbire, 
fils  de  William  Bastard,  membre  du 
parlement,  et  deN.Worsley, rendit, a 
la  fin  du  siècle  dernier,  un  serrice  im- 
portante l’Angleterre  et  à la  ville  de 
Plymouth.Les  ouvriers  de  l’arsenal, 
du  port  et  des  chantiers, travaillés  par 
des  émissaires  de  la  république  fran- 
çaise, s’étant  soulevés  tout-â-coup  au 
nombre  de  plusieurs  milliers,  plan- 
tèrent au  milieu  de  l’arsenal  l’arbre 
de  la  liberté.  Les  autorités,  prises  au 
dépourvu , ne  purent  donner  aucun 
ordre.  John,  sans  attendre  leurs  ré- 
quisitions , fît  prendre  les  armes  au 
régiment  de  milice,  dont  le  comman- 
dement était  depuis  long-temps  dans 
sa  famille,  marcha  sur  l’arsenal,  s’en 
empara , et  fit  rentrer  les  révoltés 
dans  le  devoir.  Il  sauva  ainsi  un  ma- 
tériel immense  , et  l’Angleterre 
échappa  par  cet  acte  de  vigueur  , 
a une  crise  dont  on  ne  saurait  cal- 
culer les  effets.  Le  roi  lui  fit  té- 
moigner toute  sa  satisfaction,  et  les 
ministres  déclarèrent  qu’ils  prenaient 
sur  eux  la  responsabilité  de  cett# 
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violation  de  la  loi.  John  mourut  sans 
enfants  a Livourne,  en  juin  1816, 
après  avoir  représenté  au  parlement 
le  comté  de  Devon  pendant  trente- 
quatre  ans.  Lord  Exmouth,  comman- 
dant des  forces  navales  britanniques 
dans  la  Méditerranée, fit  transporter 
son  corps  h Plymoulh  sur  une  frégate 
de  l’état,  et  il  fut  enterré  dans  l’é- 
glise de  Yealmpton,  paroisse  de  Kit- 
ley , le  même  jour  où  Edmund  Bastard 
, son  frère  cadet,  qui  siégeait  aussi  au 
parlement  pour  la  ville  de  Darlmoulh 
depuis  plus  de  trente  années , était 
enterré  dans  l’église  d’Ashprington , 
paroisse  de  Sharpham,  lieu  de  sa  ré- 
sidence. ^ — E- 

1IASTARD  (Dominiqv»  de), 
delà  même  famille  que  les  précédents, 
doyen  du  parlement  de  loulousc  et 
conseiller  d’état,  né  dans  cette  ville, 
le  18  janvier  i683  , fut  élevé  chez 
les  Jésuites , suivit  les  cours  de  l’uni- 
versité, et  débuta  au  barreau  avec  la 
plus  grande  distinction.  On  lui  con- 
fia , malgré  sa  jeunesse  , le  soin  de 
venir  defeodre  s Pins  une  csusc  mi” 
portante  condamnée  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse.  Cet  arrêt 
avait  été  cassé  au  conseil  du  roi  et  les 
parties  renvoyées  devant  le  parle- 
ment de  Paris,  où,  sur  le  plaidoyer 
de  Dominique  , l’arrêt  de  1 oulouse 
fut  réformé.  Le  parlement  de  Pans, 
qui  n’avait  pu  entendre  sans  inté- 
rêt ce  talent  prématuré  , invita  Do- 
minique a faire  l’acquisition  d’une 
charge  de  conseiller  a Paris.  Il  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  son  père,  et 
revint  a Toulouse.  Il  avait  connu  le 
bien  que  l’on  peut  Caire,  la  gloire  que 
l’on  acquiert  au  barreau,  et  se  serait 
voué  a cette  carrière;  mais  sa  place 
était  marquée  dans  la  magistrature, 
et  il  entra  au  parlement  a l’âge  de 
vingt-deux  ans.  C’est  alors  que  com- 
mença cette  vie  si  laborieuse , si  dé- 
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vouée  a ses  devoirs , qui  fit  de  Domi- 
nique, pendant  y 3 ans,  un  des  plus 
dignes  magistrats  de  son  temps. 
Après  plus  de  cinquante  ans  d’exer- 
cice , il  devint  doyen  du  parlement  ; 
c’était  une  espèce  de  dignité  dans  la 
compagnie.  Son  nom  était  cite  par 
les  auteurs  comme  une  autorité  ; et  ou 
avait  souventl’occasion  delerappeler, 
car  il  était  chargé  de  l’examen  des 
graudes  causes  et  de  la  rédaction  des 
arrêts  de  réglement.  En  1762  , 
la  charge  de  premier  président  étant 
venue  â vaquer,  par  la  mort  de 
M.  de  Maniban  , le  chancelier  de 
Lamoignon  l’offrit  au  doyen  , avec 
la  survivance  pour  François  de  Bas- 
tard,  son  fils,  alors  maître  des  re- 
quêtes. L’âge  avancé  de  Dominique 
ne  lui  permit  pas  d’accepter  cet 
honneur,  et,  sur  le  refus  du  pure, 
le  fils  fut  nommé.  Mais  déjà 
groudaient , pour  la  seconde  fois, 
sur  une  société  célèbre  de  terribles 
orages.  Le  parlement  de  Paris 
avait  donné  le  signal,  eu  faisant 
imprimer  et  en  condamnant  les  As- 
sertions dangereuses , extraites 
des  livres  des  Jésuites.  Les  autres 
parlements  avaient  tour-a-tour  imité 
cet  exemple , et  celui  de  Toulouse  ne 
fut  pas  le  dernier  h suivre  1 impulsion. 
Il  ordonna  (16  juin  1762)  la  réim- 
pression du  Recueil  des  Assertions , 
et  l’envoi  aux  évêques  et  aux  séné- 
chaussécs’du  ressort.  L’arrêt  fut  placé 
en  tête  du  volume;  Dominique  en  fut 
le  rapporteur.  Des  doutes  toutefois 
on!  été  élevés  sur  son  opinion  person- 
nelle dans  celte  grande  décision; 
mais  on  doit  croire  que  d’illustre 
doyeu  11’aurait  pas  pris  une  part 
aussi  active  à des  mesures  que  sa  con- 
viction et  sa  conscience  auraient  ré- 
prouvées. 11  mourut,  le  1 inov.  1777, 
a quatre-vingt-quinze  ans.  A cet 
âge  il  n'avaitrien  perdu  de  la  justesse 
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et  de  la  vigueor  de  son  esprit;:  il  ne  Toulouse  , et  il  exerça  ces  fonc- 

cessa  pas  un  instant , et  jusqu'au  jour  tions  jusqu’en  1757.  A cette  épo- 
mêrae  de  sa  mort , d’assister  aux  au-  que  les  services  qu’il  avait  déjà  ren- 
dicnccs.  Le  roi  l’avait  nommé  mcm-  dus  dans  la  magistrature  lui  iïrent 
bre  de  son  conseil  avec  le  droit  d’y  donner  nne  charge  de  maître  des 
siéger  sans  perdre  sa  place  de  doyen  requêtes.  Quatre  ans  après,  il  devint 
du  parlement  de  Toulouse  , faveur  premier  président  du  second  par- 
rare  a cette  époque.  C’est  de  lui  que  lemout  du  royaume  , et  conserva. 
Ferrière  a dit,  p.  267  du  Traité  des  quoiqu’il  n’eût  pas  le  temps  exigé 
Tutèles  ( in-4°,  1 766),  à l’occasion  par  les  édits,  le  titre  de  maître 
d’un  arrêt  de  son  temps  : « Cet  arrêt  des  requêtes  honoraires.  Ce  choix; 
« fut  rendu  au  rapport  de  M.  de  Bas-  blessa  quelques  prétentions;  maisceux 
« tard , aujourd’hui  très-digne  maî-  qui  , indifférents  aux  secrets  des 
« tre  des  requêtes.  Le  père  de  cet  ambitions  privées,  ne  voyaient  que 
« illustre  magistrat  est  le  célèbre  le  bien  de  la  justice , applaudirent 
« M.  de  Bastard  , doyen  du  parle-  au  choix  du  monarque.  La  faveur 
« ment  de  Toulouse:  Senalor  sem-  publique  et  suri  oui  la  bienveillance  du 
« per  laudatifs  , nunquam  salis  barreau,  appréciateur  naturel  des  ta- 
« laudatus,  propter  ingenium  exi-  lents  et  des  vertus  du  magistrat, 
« mium  , summamque  integrita-  lui  restèrent  fidèles,  alors  même  que 
« tcm.n  Son  buste,  qui  le  représente  parut  s’affaiblir  l’amitié  de  quelques- 
avec  la  cape  ou  épituge , fut  placé  au  uns  de  ses  collègues  , refroidie  par 
Capitole,  dans  la  Sal/e  des  Illus-  de  puériles  discussions  de  préséance 
1res,  avec  celte  inscription  que  la  et  de  costume,où  la  raison  futtoujours 
révolution  a respectée  : nec  kon  de  son  côté.  On  lit  dans  un  ouvrage, 
semi-sæcuio  lumen.  Dominique  publié  il  y a près  de  trente  ans  , ce 
de  Bastard  avait  conservé  le  cos-  jugement  non  suspect  : «M.  de  Bas- 
turne  du  règne  de  Louis  XIV,  sous  « tard  fut  un  de  ces  hommes  rares  h 
lequel  il  avait  vécu  trente-deux  ans.  et  qui,  de  son  temps,  on  n’a  pas  rendu 
Quelques  personnes  se  souviennent  « justice.  U avait  une  grande  recti- 
encore  a Toulouse  de  son  ample  per-  tt  tude  de  jugement,  avec  une  mé- 
ruque’,  bouclée  selon  la  mode  -du  « moire  prodigieuse.  Si  le  Digeste  et 
XVIIe  siècle,  et  des  deux  cornets  « leCodes’élaientperdus,onenaurait 
d’argent  dont  il  se  servait  h l’audien-  « retrouvé  la  plus  grande  partie  dans 
ce  dans  les  dernières  nnuées  de  sa  vie  « sa  tète.  Il  savait  nos  ordonnances 
à cause  de  sa  surdité.  Sa  figure  était  « par  cœur.  Pendant  le  temps  de  sa 
sévère  et  imposante  ; et  tout,  dans  « première  présidence  , il  prononça  , 
sa  personne,  ajoutait  a ses  paroles  « sans  notes , un  arrêt  dont  le  dispo- 
quelque  chose  d’antique  qui  comman-  « sitif  dura  plus  de  trois  quarts 
dait  le  respect  et  entraînait  les  suf-  a d’heure.  Ce  trait  fil  époque  au  bar- 
frages.  M — D j.  « reau  de  Toulouse  ; et  j’ai  entendu  , 

BASTARD  (Fiukçois  de),  fils  « plus  de  soixante  ans  après , des 
aîué  du  précédent,  naquit  a Toulouse  «avocats  de  ce  parlement  le  citer 
le  16  déc.  1722.  Elevé,  comme  son  « avec  enthousiasmc(i),»  Mais  avant 

S ère  , chez  les  Jésuites  , il  y obtint 
'aussi  brillants  succès.  A vingt  ans 
il  était  conseiller  au  parlement  de 


(1)  Le  même  auteur  parle  d’un  frère  de  Fran- 
çois de  llastard:  « M.  de  Baslnrd-Lafitte  , dit-il , 
« conseiller  au  parlement  de  Toulouse  ( nommé 
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que  François  eût  pris  possession  de 
sa  nouvelle  dignité , les  poursuites 
contre  les  Jésuites  étaient  commen- 
cées. Une  banqueroute  inexplicable 
et  les  révélations  qui  en  furent 
la  suite  avaient  soulevé  tous  les 
esprits  contre  une  société  qu’on 
accusait  d’attaquer  la  monarchie  dans 
ses  fondements.  Ou  a vu  quelle  fut, 
dans  cette  circonstance,  la  marche 
du  parlement  de  Toulouse  et  la  con- 
duite de  Dominique  de  Bastard,  alors 
son  doyen.  Le  premier  président  se 
montra  plus  favorable  aux  intérêts  de 
la  Société;  soit  qu’il  fût  moins  frappé 
du  danger  de  ses  doctrines  que  touché 
de  l’utilité  de  ses  services  , soit 
qu’il  lui  parût  plus  sage  de  ré- 
former l’institution  que  de  la  détruire. 
Aussi,  après  l’arrêt  qui  venait  de 
supprimer  les  Jésuites  , il  prononça 
ces  paroles  devenues  prophétiques  : 
a Vous  venez  de  donner,  Messieurs, 
« un  exemple  funeste,  celui  des  sup- 
ci  pressions  : vous  serez  supprimés 
« a voire  tour.  » Huit  ans  ne  s’étaient 
pas  écoulés  que  celle  haute  prévision 
fut  confirmée  par  la  suppression  des 
parle rnents  et l’é tablissem e n t des  Con- 
seils Supérieurs  ( 1771  ).  Plus 
tard  ils  essuyèrent  une  suppression 
encore  plus  funeste,  et  dont  les  causes 
furent  peut-être  les  mêmes.  François 
de  Bastard  joiguait  à un  zèle  éclairé 
pour  les  droits  du  trône,  une  opinion 
toujours  indépendante  et  une  grande 
fermeté  de  caractère.  Ces  qualités 
ne  (aidèrent  pas  il  être  mises  h de 
difficiles  épreuves.  Divers  édils  de 
finance  ayant  été  rejetés  an  parlement 
de  Toulouse,  le  duc  de  Fitz-James, 
gouverneur  de  Languedoc,  fut  chargé 
(1763)  d’en  exiger  l'enregistrement, 


« par  'faveur  spéciale,  en  survivance  de  son 
« père  ) , magistrat  distingué  par  de«>  lumières 
«et  une  intégrité  héréditaires.»  (Falcoswet, 
Barreau  français  moderne . 


et  eut  l'imprudence  , malgré  les  con- 
seils du  premier  président , de  don- 
ner pour  appui  à ses  réquisitions  un 
appareil  militaire  qui  offensa  le  parle- 
ment et  ne  put  vaincre  sa  résistance. 
On  prit  alors  des  mesures  rigoureu- 
ses; on  voulut  empêcher  la  cour  de 
se  réunir,  et  il  lut  ordonné  h la 
plupart  de  ses  taenibres  de  garder 
les  arrêts  dans  leurs  propres  maisons. 
Le  parlement,  h son  tour,  décréta  le 
gouverneur  de  prise  de  corps.  11  y 
avait  excès  des  deux  côtés.  Des  libel- 
les diffamatoires  furent  répandus  con- 
tre les  conseillers  fidèles  à leur  de- 
voirs ; et  la  vie  du  duc  de  Fitz- 
Jaracs  ( Voy . ce  nom,  au  Suppl.  ) , 
fut  un  instant  menacée  par  suite 
d’un  décret  de  prise  de  corps  (2). 
François  se  plaça  utilement  entre 
les  esprits  irrités;  mais  s’il  était 
blessé,  comme  sa  compagnie,  de  la 
violence  dont  elle  avait  été  l’objet , 
il  11e  put  demeurer  insensible  à l’af- 
front reçu  par  le  représentant  du  roi, 
ou  indiffèrent  aux  suites  qu’il  pouvait 
entraîner;  et  il  ne  craignit  pas  de 
manifester  hautement , soutenu  par 
l’approbation  de  son  vieux  père  qui  ne 
se  sépara  jamais  de  lui,  les  sentiments 
que  lui  inspirait  la  conduite  de  scs 


(a)  Le  fait  suivant  donnera  l'idée  des  pouvoirs 
qvif  s’étaient  attribués  les  parlements,  et  de  la 
promptitude  avec  laquelle,  en  matière  politique, 
ils  faisaient  exécuter  leurs  propres  arrêts.  Lo 
gouvernement  avait  envoyé  au  parlement  de 
Toulouse  un  édit  établissant  un  droit  sur  1rs 
vins.  L'enregistrement  avait  été  refusé.  Nonobs* 
tant  le  refus,  un  employé  de  la  régie  vint  exer- 
cer son  emploi  dans  la  capitale  du  Languedoc, 
et  jusque  dan»  l'enceinte  et  les  dépendances  du 
Palais.  Dominique  de  Ba&tard  , alors  doyen  , et 
qui  , en  celte  qualité,  uvatl  la  police  de  cette 
enceinte,  fait  conduire  l'agent  devant  lui,  et 
le  condamne  , séance  tenante  , à dire  fouetté  par 
la  main  du  bourreau,  rt  à être  bnnni  du  ressort  du 
parlement.  Le  condamné  eu  appelle  à la  grand'» 
chambre,  qui  s’assemble  à l’instant,  confirme  U 
sentence  et  en  ordonne  l'exécution  immédiate 
sur  la  place  même  du  Pubis.  La  cour  fut  obligée 
(le  fermer  les  yeux  sur  cet  acte,  aussi  injuri»  ux 
quant  au  fond , qu’outrageant  par  la  rapidité 
des  formes,  et  qui  ne  put  qu’ajouter  à l’irrita* 
lion  des  esprits  déjà  si  grande. 
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collègues  (3).  Pour  mettre  fin  a ces 
agitations,  le  gouvernement  fit  de- 
mander parle  duc  d’Orléans  au  par- 
lement de  Paris  , assemblé  comme 
Cour  des  Pairs,  l’annulation  de 
ce  qu’avait  fait  le  parlement  de  Tou- 
louse. Cette  annulation  fut  définitive- 
ment prononcée  par  arrêt  du  3o 
déc.  1767,  le  ducdeFilz-Jamcs  u’é- 
tant  justiciable  que  de  la  Cour  des 
Pairs.  Le  grand  dauphin,  ce  prince 
t rop  tôt  enlevé  à l’amour  des  Français 
(/  oy.  Louis,  dauphin,  XXV,  241), 
écrivit  a François  de  Bastard  a pour 
« le  féliciter  de  sa  digne  couduite.  » 
Le  roi  lui  fit  écrire  en  son  noin 
par  le  chancelier  , et  le  remercia 
« do  sa  sagesse  dans  la  position  dif- 
« ficile  où  il  s’était  trouvé  , et  du 
« zèle  qu’il  avait  montré  pour  les  in- 
« lérêls  de  la  justice  et  delà  couron- 
« ne.  » Mais , dans  l’état  d’exasjiéra- 
lion  où  les  esprits  étaient  arrives,  le 
parlement  de  Toulouse,  déjà  irrité 
de  la  conduite  deson  chef  lors  del’af- 
faire  des  Jésuites  (4)  , ne  put  com- 
prendre qu’en  cette  seconde  oc- 
casion il  n’eût  pas  partagé  tous 
les  sentiments  dont  le  corps  était 
animé.  Sa  prudence  et  sa  fidélité  pa- 
rurent une  sorte  de  défection  5 et  c’est 

(3)  Il  «Mail  en  correspondance  avec  le  duc  de 

Fitz-James.  Une  de  ses  lettres,  en  date  du  19 
•cpt.  1763,  suffira  pour  faire  connaître  la  na- 
ture de  ces  relations,  qui  d’ailleurs  existaient 
dans  tous  les  parlements  du  royaume,  entre 
quelques  membres  dévoués  & In  cour  cl  les  pria* 
cipaux  dépositaires  de  l'autorité.  « J'ai  né  in. 
«<  forme  , Monsieur  , des  ordres  que  vous  avez 
« donnés.  Vous  avez  cru  devoir  le  faire;  votro 
« pouvoir  vous  y autorisait,  le  bien  du  service 
*<  l’exigeait , je  n'ai  rien  à dire:  c es  ordres  fe- 
« ront  sensation  ; je  vous  prie  de  me  rendre  justice. 
«i  Ce  u’eat  pas  que  j’en  sois  inquiet  ; je  préférerai 
u toujours  d’obéir  à mon  maître  à tout  le  reste. 
««  Mais  il  est  important,  pour  le  bien  du  service, 
v que  i'on  sache  que  je  n'y  ai  aucune  part...  Je  1110 
« nuirais  très-volontiers  chez  vous,  mais  il  est 
u plus  nécessaire  que  jamais  que  vous  m’en  envoyiez 
« l’ordre  par  écrit.  SigneliisrAaD.it  V — v«. 

(4)  Le  premier  président  avait  continué  d’ad- 
înetirc  publiquement  les  Jésuites  à sa  table , et 
il  en  avait  retiré  deux  chez  lui , lors  de  la  sup- 
pression de  l'ordre. 
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alors  que  la  colère  dicta  cet  arrêté 
( 27  mars  1764  ) portant  que  , 
a pour  certaines  causes  et  considéra- 
« lions  à ce  mouvant  la  cour,  il 
a est  délibéré  de  ne  plus  travailler 
« avec  le  premier  président  au  Pâ- 
te lais  ni  ailleurs  ; n arrêté,  pris  en 
1 absence  de  celui  qu’il  concernait, 
dont  les  expressions  inusitées  ne 
pouvaient  appartenir  qu’à,  l’autorité 
royale,  et  dont  l’opinion  publique  fit 
justice, avant  même  qu’il  eût  été  cassé 
par  le  conseil  du  roi.  Abreuvé  de 
dégoûts,  François  de  Bastard  se 
serait  démis  de  sa  charge,  s’il  n’avait 
puisé  un  nouveau  courage  dans  les 
conseils  du  prince  dont  le  suffrage  ne 
l’a  jamais  abandonné.  Le  dauphin  lui 
écrivait,  le  26  sept.  1764,  « qu’il 
« soutenait  avec  la  fermeté  la  plus 
« digne  d’éloges  une  position  péni- 
« Lie,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  par 
« attachement  aux  intérêts  du  roi  ; 
« et  que  lui , il  regardait  comme  si 
« important  de  le  conserver  dans  sa 
« place , qu’il  ne  pouvait  que  l’exhor- 
« ter  à y rester  avec  le  courage  qu’il 
<t  avait  fait  voir  , espérant  des  temps 
« et  des  circonstances  plus  hcurcu- 
« ses.  » En  outre  de  ce  témoignage 
de  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, François,  deux  ans  plus  tard, 
en  obtint  un  autre  qui  doit  trouver 
ici  sa  place.  Les  habitants  de  Tou- 
louse, instruits  que  le  chef  de  leur 
parlement  allait  leur  être  rendu 
après  une  longue  absence  , lui  pré- 
paraient une  sorte  de  réception  pu- 
blique , en  envoyant  au  devant  de 
lui  une  nombreuse  cavalcade  com- 
posée de  l’élite  de  la  cité.  Ces  dis- 
positions blessèrent  le  parlement 
qui  feignit  de  les  trouver  peu  confor- 
mes à la  gravité  des  mœurs  de  la 
magistrature , et  un  arrêté  ordonna 
« que  les  capitouls  seraient  mandés 
« pour  leur  faire  connaître  que  l’inten- 
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« tion  du  parlement  est  qu'ils  aient 
a à empêcher  toute  assemblée  illicite 
« et  tumultueuse,  et  notamment  une 
« cavalcade  annoncée  pour  l’arrivée  du 
« premierprésident(2 1 fév.  1767).» 
Quelque  fût  le  molifde  cet  arrêté  , il 
tint  lieu  au  premier  président  des  hon- 
neurs qu’011  lui  avait  destinés,  et  servit 
h les  constater.  Cependant,  en  1768, 
François  donna  sa  démission  qui  fut 
acceptée  au  bout  de  quelques  mois. 
On  lui  oflïit  l’ambassade  de  Constan- 
tinople; et,  sur  son  refus,  on  le  nom- 
ma conseiller  d’étal  ( 1 769),  fonctions 
dont  l’importance  était  fort  grande 
alors  et  plus  en  harmonie  d’ailleurs 
avec  les  habitudes  de  sa  vie  laborieu- 
se (5). Peu  de  tempsaprès,  le  duede 
Choiseul,  premier  ministre , qui  déjà 
prévoyait  sa  disgrâce,  voulullui  don- 
ner la  succession  dcMaynon  d’Ynvau 
au  contrôle-généraldes  finances  ; mais 
ni  les  de’sirs  du  roi  , ni  l’attrait  du 
pouvoir  ne  purent  vaincre  la  résistance 
de  François,  et  c’est  alors  que  l’abbé 
Terrayoblint  ce  ministère  qui  devait 
rendre  son  nom  si  tristement  célèbre 
(V.  Terbay,  XLV,  175).  François 
espérait  trouver, dansles  fonctions  de 
conseiller-d’élat,  le  repos  qu’il  avait 
en  vain  cherché  dans  la  magistrature  : 
ce  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  chancelier  de  Maupeou  venait 
d’être  placé  à la  tête  du  ministère 
(1770),  et  la  cour,  ne  supportant 
qu’avec  impatience  des  résistances 
souvent  dangereuses , résolut  de  dé- 
truire les  parlements  ( V oy.  Mau- 
peou, XXVII,  5 16),  et  de  les  rem- 
placer par  des  magistrats  réduits  '1  la 

(5)  Le  grand  dauphin  lai  écrivait  h crue  occa- 
sion : m Si  dans  le  projet  qu'on  vous  a pro- 
« posé,  Monsieur  , l'autorité  est  encore  blessée, 
« du  moins  conserve-t-elle. et  rccouipense-t-clle 
m avec  éclat  un  sujet  qui  l'a  servie  avec  tant  de 
u zèle  et  de  distinction.  C'est  ce  qui  me  doter- 
« mine  à vous  conseiller  d’accepter,  Monsieur; 
« vous  savez  la  joie  avec  laquelle  je  verrsi  tou- 
« jours  ce  qui  sera  à votre  avantage.  &£/?#Louis.» 


seule  administration  de  la  justice.  St- 
Priest,  Caumarlin,  Calonne, François 
de  Bastard,  d’Ormesson,  Amelot  de 
Chaillou,  Esmangard  et  plusieurs  au- 
tres conseillers  d’état  furent  désignés 

fiour  accomplir  ces  changements  dans 
es  treize  parlements  du  royaume'(6). 
François  résista, fitdesreprésentalions 
réitérées;  tout  fut  inutile.  Le  roi  ne 
voulut  tenir  compte  ni  de  la  répu- 
gnance qu’il  devait  éprouver,  comme 
parlementaire,  à entrer  dans  ces  me- 
sures rigoureuses,  ni  de  l’éloignement 
qu’avait  cet  esprit  sage  pour  tout 
bouleversement.  Il  fallut  obéir;  et, 
assisté,  à Besançon  du  maréchal  de 
Lorges,  et  à.  Rennes  du  duc  de  Filz- 


(6)  Le  comte  de  Périgord  et  M.  dcSaint-Priest 
furent  chargés  de  la  dissolution  du  parlement  do 
Toulouse  ; le  comte  de  Clermont-Tonnerre  et 
M.  Pajot  de  Marcheval  furent  envoyés  à Greno- 
ble; le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  Ksmangurd  à 
bordeaux  ; le  marquis  de  la  Tour-du-Pin  et 
M.  Amelot  de  Chaillou  , à Dijon  ; le  duc  d’Har- 
court et  M.  Th iroux  de  Crosne  à Rouen  ; lecomto 
«le  Rochethouart  et  M.  Le  Noir  à Aix;  le  ma- 
réchal d’Arincniières  et  M-  de  Calonne,  à Metz  ; 
le  chevalier  du  Muy  et  M.  de  Caumartin,  à 
Douai  ; lo  comte  «le  Ruffev  et  M.  de  Flcsscllcs  , 
à Trévoux.  Le  parlement  de  Pau  avait  etc  soumis 
dès  l’annéo  iyt*5.  il  n'opposa  point  de  rcsistan- 
ce;  et  l'ancien  parlement  de  Nancy,  ou  plutôt 
de  Saint. Mihiei,  cassé  par.  Ixmis  Mil,  ne  fut  re- 
créé qu'en  février  1776  , lors  du  rétablissement 
de  tous  les  parlements,  celui  de  Dcmbes  excepté. 
Ou  tint  dans  « Laque  cour  un  espèce  de  lit  de  jus- 
tice où  le  pouvoir  militaire  représentait  l'autorité 
royale,  et  le  conseiller  d'état  eu  mission,  le  chan- 
celier do  France , organe  de  celte  autorité.  Le 
parlement  do  Paris  avait  été  réservé  au  comte  de 
la  Marche  , prince  du  sang  royal  , qui , assisté 
du  maréchal  do  Richelieu  et  do  MM.  d'Orino&son 
et  de  la  Galaisièrc,  conseillers  d'état,  installa 
eu  personne  les  Conseils  Supérieurs.  L'établisse- 
ment de  cctlc  grande  mesure  se  fit  presque  par- 
tout sans  résistance.  La  noblesse  de  Normandie 
et  de  Rretagnc  joignirent  seules  leurs  protesta- 
tions à celles  des  princes  et  des  bailliages  ressor- 
tissant de  Paris.  I.e clergé,  le  tiers-état  et  la  masse 
de  la  nation  resteront  impassibles  devant  un  évè- 
nement qui  , arrivé  dix  ans  avant  la  mort  de 
Louis  XV  , eût  acquis  la  sanction  du  temps  , et 
aurait  retardé  peut-être  la  marche  si  rapide  de 
la  révolution.  A Rcsançon  et  ailleurs  , il  fallut 
employer  les  troupes  h protéger  l'exil  des  con- 
seillers opposants  contre  la  fureur  d’une  populace 
effrénée , qui  les  traitait  do  Monopoleurs  et 
d’ Accapareurs , et  leur  imputait  la  disette  du 
moment.  On  prétendit,  selon  l'usage,  que  les 
émissaires  du  gouvernement  étaient  auteurs  do 
ces  rumeurs  et  do  ccs  bruits  calomnieux. 
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James  ( août  et  octobre  1771  ) , il 
installa  dans  ces  deux  villes  les  Con- 
seils Supérieurs.  Lorsqu’on  forma 
la  maison  du  comte  d’Artois(i773), 
quidepuisfut  le  roi CharlesX,  Fran- 
çois fut  appelé  aux  deux  charges  de 
chaucclier-garde-des-sceaux  et  de 
surintendant  des  finances  et  bâti- 
ments-, sans  cesser  toutefois  de  sié- 
ger aux  conseils  dn  roi.  11  fut  du  nom- 
bre des  conseillers  d’e'lat  qui  assistè- 
rent au  sacre  de  Louis  XVI  : et , 
le  1 9 mars  1776,  il  accompagna, 
comme  conseiller  d état,  avec  Fey- 
deau de  Marville  et  le  maréchal 
de  INicolaï , aussi  conseillers  d’é- 
tat, le  comte  d’Artois,  à la  cour  desai- 
des, pour  l’enregistrement  de  l'Edit 
portant  suppression  des  corvées; 
mesure  a laquelle  il  avait  puissamment 
contribué  par  un  mémoire  qui  fit  une 
grande  impression  sur  l’esprit  du  roi. 
Mais  , suffisamment  occupé  par  les 
fonctions  de  chancelier  et  la  prési- 
dence du  conseil  du  prince,  auquel 
le  roi  avait  attribué  un  immense  apa- 
nage et  des  droits  régaliens,  François 
renonça  bientôt  à la  charge  de  surin- 
tendant (sept.  1776),  dont  l’exercice 
sc  composait  d’ailleurs  de  détails  peu 
conformes  à ses  goûts.  Toutefois  il 
y rendit  d’importants  services,  en 
établissant  un  ordre  parfait  dans  les 
finances;  et  il  obtint  les  témoigna- 
ges les  plus  honorables  de  satisfac- 
tion dans  les  lettres-patentes  qui  sé- 
parèrent, sur  sa  demande  , la  charge 
de  surintendant  de  celle  de  chance- 
lier , qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  20  janvier  1780.  Les  ser- 
vices et  l’intégrité  de  François  de 
Bastardfurent  rappelés  par  LouisXVI 
dans  les  provisions  de  chevalier 
d’honneur  ae  la  cour  souveraine  de 
Montauban,  accordées,  en  1781,  au 
comte  d’Estang  (Jean  de  Bastard),  et 
dans  celles  de  conseiller  au  parlement 
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de  Bourgogne , accordées  à son  fils 
en  1782.  On  a dit  que  François  de 
Bastard,  vivement  affecté  d’un  pro- 
cès odieux  autant  que  ridicule,  et 
dont  l’issue  cependant  ne  pouvait 
être  douteuse,  avait  abrégé  ses  jours; 
mais  ses  sentiments  religieux,  la  pu- 
blicité de  sa  maladie  et  le  témoignage 
du  vieux  maréchal  de  Biron,  son  ami, 
qui  ne  le  quitta  point  dans  ses  der- 
niers instants  , firent  tomber  aussitôt 
cette  calomnie,  répandue  par  le  parti 
janséniste.  En  1775,  le  portrait  de 
François  de  Bastard  a été  gravé  par 
Patas,  dans  le  costume  de  chancelier 
et  dans  celui  de  conseiller  d’état. 
L’histoire  de  son  dissentimentavec  sa 
compagnie  , à l’occasion  de  l’affaire 
du  duc  de  Fitz-James,  se  trouve  lon- 
guement traitée  par  de  Vie,  dans  le 
Journal  des  discussions  du  par- 
lement de  Toulouse.  M — D j. 

BASTARD  ( Dominique- 
Frakçoisde),  delà  même  famille  que 
les  précédents,  chanoine  de  Lectoure 
et  vicaire-général  du  diocèse  de  Lom- 
bez,  fils  de  Pierre  de  Bastard , comte 
d’Eslang,en  Armagnac, et  de  N.  de 
Catellan(^.cenom,VII,359),naquit 
àNogaro(Gers),  en  1747-  Ilfut  élevé 
au  collège  de  Ponllevoy, dirigé  par  les 
oraloriens;  et,  dès  sa  jeunesse,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  sa  piété  le  fi- 
rent remarquer  parmi  ses  camarades: 
Egregiœ  eruditionis,  bonis  mori- 
lus,  et  fuma  prœditus , dit  l’auteur 
de  son  éloge.  Il  fut  envoyé  ensuite  à 
Saint-Sulpice,  ce  séminaire  de  l’é- 
piscopat, d’où  sortaient,  à celle 
époque , les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l’église  de  France,  et 
où  il  se  lia  intimement  avec  l’abbé 
de  Fénelon  , évêque  de  Lombcz,  qui 
le  choisit  pour  son  grand-vicaire. 
Dans  l’exercice  des  fonctions  ecclé- 
siastiques , l’abbé  de  Bastard  se  si- 
gnala par  son  zèle  et  sa  charité  envers 
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les  malheureux  , et  la  régularité  de 
sa  vie  n’ôlait  rien  a la  grâce  de  son 
esprit  qui  le  faisait  rechercher  de 

ceux  qui  le  connaissaient. Mais,  quoi- 
que distingué  par  une  profonde  éru- 
dition et  par  une  éloquence  pleine 
de  charmes,  son  nom  n’aurait  pas 
échappé  à l’oubli,  sans  les  circonstan- 
ces qui  se  rattachent  h sa  fin  tragique. 
Forcé,  par  le  décret  rendu  contre  les 
prêtres  insermentés , de  quitter  la 
France,  il  se  rendit  a Cette,  muni 
d un  passe-port  délivré  pour  Rome 
au  nom  de  la  république , par 
le  représentant  Ichon  ( Voy.  ce 
nom  , au  Supp.),  et  il  s’embarqua, 
le  19  avril  1795  , sur  le  bâtiment 
neutre  génois  N.-D.  de  la  Garde , 
capitaine  Barthélemi  Morlotta.  Les 
autres  passagers  étaient  Thomas  de 
Trémonl , prêtre  du  diocèse  de  Lec- 
tourc;  Laurent  d'Escuret , cordelier 
de  Condom  ; Etienne  de  La  Moli- 
nière,  cordelier  de  Loudun,  et  un 
capucin  dont  on  ne  sait  pas  le  nom  et 
qui  parvint  h s’échapper.  Une  heure 
s’était  à peine  écoulée  depuis  leur  dé- 
part, qu’une  tempête  les  pousse  vers 
les  côtes  de  Provence  et  les  jette  sur 
la  plage  de  Bandol.  Le  conseil  perma- 
nent de  la  commune  les  fait  arrêter 
aussitôt  comme  prêtres  fugitifs  ; et, 
sans  égard  pour  leurs  passe-ports,  sans 
respect  pour  le  droit  des  gens , et 
pour  le  décret  qui  leur  prescrivait 
de  quitter  la  France  et  d’aller  en 
pays  neutre,  les  traîne , dès  le  len- 
demain, au  tribunal  révolutionnaire 
de  Toulon  qui  les  condamne  h mort , 
comme  nobles, comme  prêtres  réfrac- 
taires, et  comme  émigrés  rentrés. 
Us  furent  à l’instant  conduits  au  sup- 
plice. L’abbé  de  Bastard,  destiné  â 
périr  le  premier,  parla,  au  moment 
de  son  exécution  (2S  avril),  avec 
tant  de  force,  à la  foule  qui  se  pres- 
sait au  pied  de  l’échafaud , sur  la  vio- 


lation des  droits  qui  auraient  dû  les 
protéger  dans  leur  naufrage,  et  en 
même  temps  avec  une  résiguation  si 
chrétieune  sur  le  sort  qu’il  allait  su- 
bir , que  Pierre  Bayle  {Voy.  ce 
nom  , dans  ce  vol.)  , commissaire  de 
la  convention  nationale,  qui  était  pré- 
sent , effrayé  de  la  vive  émotion  et 
des  sentiments  de  pitié  qui  se  ma- 
nifestaient dans  la  population  , crai- 
gnit un  soulèvement  général,  et  n’o- 
sa faire  exécuter  les  trois  autres 
condamnés  qui  durent  ainsi  la  vie  an 
malheureux  abbé  de  Bastard  (1).  Us 
furent  reconduits  en  prison,  et  ne  re- 
couvrèrent la  liberté  qu’après  l’occu- 
pation de  Toulon  par  les  Anglais  (27 
août  1 793).()uelquesannéesplustard, 
un  pareil  naufrage  jeta  de  même  sur 
la  côte  de  Calais  un  bâtiment  égale- 
ment étranger.  Ceux  qui  le  montaient 
portaient  les  armes  contre  la  répu- 
blique. Us  venaient  d’un  pays  enne- 
mi et  passaient  dansla  Vendée  ; enfin 
ils  étaient  émigrés,  et  pour  Ce  fait 
condamnés  à mort  sur  la  seule  preuve 
de  leur  identité;  et  pourtant  les 
Naufragés  de  Calais,  long-temps  in- 
carcérés, furent  protégés  par  l’opi- 
nion publique,  qui  força  le  directoire 
aies  épargner  (F oy.  Damas  [Char- 
les Ae) , au  Suppl.). — Peu  de  mois 
après  la  mort  de  l’abbé  de  Bastard, 
le  marquis  de  Fontenay  fDenis-Phi- 
liberl  de  Bastard) , dont  l’oncle  com- 
manda pendant  quelques  mois  l’artil- 


(O  tète  de  l'abbé  de  Bastard  ne  tomba  qüe 
sur  l’ordre  réitéré  du  représentant  ; mais  alors  un 
violent  mut  mure  s’éleva  de  toutes  parts:  .4  mort 
les  assassins,  s'écria  le  peuple  indigne,  cl  les 
couteaux  furent  à l'instant  tirés.  Les  troupes 
chargèrent  : trois  homme*  furent  frappes  à uv-rt , 
il  y eut  plus  de  quarante  blessés.  Du  cùté  des 
soldats  U y eut  deux  tués  «t  quelques  blessés. 
Le  peuple  trempa  des  linges  dans  le  sang  de  lu 
victime,  et  se  les  distribua  comme  des  reliques. 
Pendant  le  siège  de  la  ville  on  alla  prier  sur 
la  tombe  de  l’abbé  de  Bastard.  et  l'on  écrivit 
à Borne,  pour  demander  qu’il  fût  béatifié  à cause 
de  sa  sainte  mort.  L — s. 
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lerîe  de  l'armée  des  princes  dans 

l’émigration,  était  fusillé  a Lyon  par 
les  ordres  de  Coutlion. — A la  même 
famille  appartenait  aussi  François- 
Dominique  de  Bastard  , baron  de 
St-Denis , en  Agénois,  né  en  1736, 
qui  fut  emprisonné  en  1790  comme 
royaliste,  et  mourut  en  1804,  après 
avoir  été  grand-maître  des  eaux  et 
forêts  de  Guiennc,  Béarn  et  Navarre 
réunis;  fonctions  qu’avaient  déjà  rem- 
plies son  bisaïeul,  son  aïeul  et  son 
père  , et  qui  donnaient  entrée  dans 
les  trois  parlements  de  Bordeaux,  de 
Toulouse  et  de  Pau.  U a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre 
autres  un  Traité  sur  le  défriche- 
ment et  le  semis  des  landes.  Ce 
travail  eut  l’approbation  du  gouver- 
nement qui  en  fit  faire  l’application  ; 
et,  le  succès  ayant  justifié  la  théorie 
et  les  essais  du  grand-maître  , le  roi 
ordonna  par  arrêt  du  conseil,  le  Ier 
déc.  T 778,  que  les  forêts  de  l’état  di- 
tes de  Larron  et  de  Bai  rial,  situées  à 
deux  lieues  de  Pau,  porteraient  à. 
l’avenir  le  nom  de  Foret-Bastard. 

M— Dj. 

JBASTE  ( Pierre),  né  à Bor- 
deaux, le  r 1 noverab.  1768,  d’un 
père  qui  avait  acquis  quelque  aisance 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
anglo-américaine,  entra  dès  l’àge  de 
treizeans,  dans  la  marine  marchande, 
et  y resta  dix  ans.  Enthousiaste  de 
la  révolution  française  , il  prit  du 
service  sur  les  bâtiments  de  l’état , 
fut  nommé  en  1798  enseigne  auxi- 
liaire, eu  1794  , capitaine  au  long 
cours.  Cette  année  même,  il  eut  sous 
«un  commandement  K Saint-Domin- 
gue , la  goelette  Y Hirondelle.  E11 
1794,  il  alla  sur  le  brick  le  Jacobin 
explorer  les  côtes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Eu  179.I,  il  se  distingua 
aux  combats  des  5 messidor  an  ill 
et  2 frimaire  an  IV,  et  commanda 


la  demi-galère  la  V oltigeuse,  qui 
faisait  partie  de  la  flotille  du  lac  de 
Garda.  Il  passa  de  là  aux  lacs  do 
Mantoue  ; et,  après  y avoir  soutenu 
avec  honneur  divers  combats,  il  fut 
mis  à la  tête  de  la  flotille  qui  fut  si 
utile  pendant  le  siège.  Les  deux  gé- 
néraux Andréossi  rendirent  justice 
au  nouveau  commandant  et  le  recom- 
mandèrent à,  Bonaparte.  Baste , qui 
avait  été  nommé  enseigne  de  vaisseau 
le  2 1 mars  1796,  obtint  alors  un  bre- 
vet provisoire  de  lieutenant  de  mari- 
ne, et  comme  tel  commanda  de  1797 
à 1 798  le  brik  la  Mérope  de  1 8 ca- 
nons, au  siège  de  Malte,  la  chaloupe 
canonnière  n°  1 , et  peu  après  la  felou- 
que la  Légère.  Il  s’était  trouvé  le 
16  thermidor  an  VI  au  combat  d’A- 
boukir. Chargé  en  floréal  an  VIII 
de  porter  des  dépêches  au  gouverneur 
de  Malte,  alors  étroitement  bloquée, 
il  remplit  sa  mission  avec  succès,  et 
revint  a Toulon , sans  avoir  souffert 
des  poursuites  de  l’escadre  anglaise. 
Bientôt  revenu  dans  cette  île  , il 
fut  chargé  par  le  contre-amiral  Vil- 
leneuve de  faire  exécuter  les  ar- 
ticles de  la  capitulation,  etdediriger 
les  marins  qui  restaient  dans  la  place, 
pénétra  au  Goze,  malgré  le  feu  croisé 
des  batteries , afin  de  prendre  con- 
naissance de  la  situation  de  la  faiblé 
garnison  qui  s’y  trouvait,  et  prit  une 
part  active  à la  belle  défense  du  fort 
Chainbrav,  dont  il  ramena  la  garni- 
son à Malte.  11  ne  déploya  pas  moins 
de  courage  au  fort  Ricazoli , où  il 
avait  sous  ses  ordres  un  détachement 
de  marins,  et  dont  il  eut  le  bonheur 
de  conserver  en  grande  partie  la  gar- 
nison. Ces  services  lui  valurent  enfiu 
le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau  , 
(mai  1800},  que  lui  envoya  Bona- 
parte, premier  consul.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  la  désastreuse 
expédition  de  Saint-Domingue,  dont  il 


Digitized  by  Google 


BAS 


BAS 


284 

avait  prévu  l’issue,  et  où,  deux  fois, 
il  fut  sur  le  point  de  périr,  la  pre- 
mière dans  l’incendie  du  Cap , qu’il 
s’efforça  vainement  de  prévenir  en  se 
présentant  h Christophe;  la  seconde, 
par  une  de  ces  maladies  dues  a l'in- 
fluence d’un  climat  mortel  pour  tant 
d’Européens.  A son  retour  en  Fran- 
ce, Baste  fut  nommé  capitaine  de 
frégate  (sept.  i8o3),  et',  presque  eu 
même  temps,  appelé  auprès  des  con- 
suls, commecapitaine  de  frégate,  com- 
mandant le  3e  équipage  du  bataillon 
des  marins  delà  garde.  On  ne  tardapas 
à l’employer  à la  flolille  de  Boulogne 
et  sur  la  côte  du  Havre.  Le  combat  du 
14  thermidor  an  XII , entre  les  cha- 
loupes canonnières  françaises  et  une 
escadre  de  quatorze  vaisseaux  an- 
glais qui  bombardèrent  le  Havre, 
fournit  à Baste  l’occasion  de  se  dis- 
tinguer. Commandant  la  canonnière 
la  Boulonaise,  il  eut  a combattre  h 
portée  de  mitraille  un  cutter  et  un 
brick  anglais , et  dans  cette  action 
inégale , il  démâta  le  brick  de  son 
grand  mât  de  hune,  et  obligea  les 
deux  bâtiments  a prendre  le  large. 
Détaché  ensuite  à Ostende,  et  rois 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Ma- 
gon,  il  activa  les  armements  de  ce 
port,  puis  se  distingua  dans  plusieurs 
affaires  devant  Calais  et  Boulogne. 
Napoléon  le  désigna  pour  être  un  des 
officiers  de  marine  qu’il  emmenait  à 
sa  suite  dans  sa  campagne  de  1806, 
en  Autriche.  Les  services  qu’il  rendit 
sur  le  Danube,  au  pont  de  Vienne  et 
à l’ile  de  Lobau,  quoique  moins  bril- 
lants que  bien  des  faits  d’armes,  ne 
furent  ni  moins  réels,  ni  moins  ap- 
préciés du  chef  de  l’armée.  Aussi, 
Baste  fut-il  encore  de  la  campagne 
de  1807.  Ayant  équippé  une  flolille 
à Dantzig,  pour  seconder  les  opéra- 
tions du  siège  de  l’illau , il  prit  un 
convoi  de  quarante-deux  voiles,  qui 


portait  des  vivres  à l’ennemi.  L’année 
suivante,  il  rejoignit  â Valladolid  , 
avec  le  bataillon  de  marinsde  la  garde, 
l’armée  sous  les  ordres  du  général 
Dupont.  Ce  bataillon  avait  pour  chef 
le  capitaine  de  vaisseau  llaugier  ; 
Baste  commandait  en  second.  Sa  pré- 
sence dans  une  armée  de  terre,  dont 
alors  on  ignorait  encore  la  vraie  des- 
tination , indiquait  assez  que  l’on  se 
rendait  h Cadix,  où  une  division  na- 
vale mouillait  en  rade.  On  sait  que  ce 
but  ne  fut  pas  atteint,  et  que  la  mar- 
che de  Dupont  en  Andalousie  n’a- 
boutit qu’au  triste  sac  de  Cordoue  , 
cl  à la  capitulation  de  Baylen.  Dans 
toute  celte  marche  , le  bataillon  des 
marins  fil  partie  de  l’avant-gar- 
de ; et  Baste  obtint  d’être  compris 
parmi  les  officiers  de  l’état-major , 
pour  être  employé  comme  volontaire 
dans  les  expéditions  les  plus  hasar- 
deuses ; il  se  comporta  très-vail- 
lamment à l’affaire  du  pont  d’Alco- 
lea,  dirigea  deux  fois  de  petites 
expéditions  sur  Jaen  , pour  en  rap- 
porter des  vivres  dont  la  pénurie  se 
faisait  cruellement  sentir  aux  Fran- 
çais cantonnés  dans  Andujar,  et  favo- 
risa la  jonction  du  général  Vedel  avec 
le  corpsde  Dupont,  eu  se  portant  avec 
une  colonne  vers  la  Sierra-Morena,  et 
lorsque  Dupont  parlementait  avec  le 
général  espagnol  Castannos.  il  fit  au 
nom  de  Vedel  de  grands  efforts  pour 
empêcher  la  capitulation.  L’insigne 
mauvaise  foi  avec  laquelle  on  viola 
celte  capitulation  ne  s’étendit  point 
aux  géuéraux  et  aux  officiers  supé- 
rieurs. Ainsi  que  ceux-ci , Baste  fut 
transféré  au  fort  St-Sébaslien  de  Ca- 
dix , embarqué  dans  les  premiers 
jours  de  septem'  re  , et  conduit  h 
Marseille.  Il  s’attendait  â partager 
la  disgrâce  des  généraux  Dupont, 
Marescot  et  Vedel  ; et  d’abord  , en 
effet,  l’empereur  l’accueillit  très-  froi- 
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dement  ; mais  il  ne  tarda  pas  à re- 
venir sur  son  compte  et  a le  traiter 
avec  bonté.  11  l’employa  en  1809, 
dans  sa  seconde  campagne  d’Autri- 
che -,  où  Basle  arma  une  Qolille  sur 
le  Danube  , s’empara  de  l’île  de 
Mulbeiten  , et , facilitant  ainsi  aux 
troupes  le  passage  de  divers  bras 
du  fleuve,  prépara  la  bataille  de  Wa- 
gram.  Le  litre  de  comte,  une  dotation 
de  20,000  francsde  revenu,  le  grade 
de  colonel  des  marius  de  la  garde  et 
celui  de  commandant  de  la  Légiou- 
d’Honneur  furent  le  prix  de  cette  ac- 
tivité. Basle  retourna  immédiatement 
en  Espagne  ; et  là,  nommé  gouverneur 
de  Lorca,  il  nettoya  le  pays  naguère 
infesté  de  guérillas,  et  occupa  la  ville 
d’Alraanza.  Elevé  en  1 8 1 1 au  com- 
mandement de  la  flottille  de  Boulogue, 
et  bientôt  au  rang  de  contre-amiral  , 
il  devait,  au  commencement  de  1 8 1 3 , 
prendre  le  commandement  de  la  flot- 
tille poméranienne,  et.  se  concertant 
avec  le  général  Morand,  défendre 
l’île  de  Rugen  , les  côtes  Baltiques , 
et  surveiller  l’Oder;  mais  Napoléon 
renonça  bientôt  à ce  plan,  et  a la  fin 
de  celte  môme  année  il  fit  passer 
Basic  a l’armée  de  terre,  avec  le  ti- 
tre de  général  de  brigade.  C’est  eu 
celle  qualité  qu’il  prit  partit  la  cam- 
pagne de  France,  triste  dénouement 
de  vingt  années  de  brillantes  expédi- 
tions et  de  tant  de  victoires  : il  n’en 
vit  pas  la  fin,  et  mourut  sur  le  champ 
de  bataille  de  Brienne  , eu  février 
1 8 1 4,  âgé  de  46  ans,  après  avoir 
fait  2 5 campagnes  aux  colonies  tant 
occidentales  qu’orientales , et  avoir 
pris  part  à i5  combats,  au  siège  de 
Malle  et  il  plusieurs  affaires  de  la 
flollil'e  boulçnaise  P — ot. 

BASTIAN I N O ( Sebastie» 
Fiurri,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
l’un  des  peintres  les  plus  célèbres  de 
l’école  de  Ftrrare,  est  aussi  nommé 


le  Graltello,  parce  qu’il  faisait  un 
fréquent  usage  de  carreaux,  en  italien 
gratin,  pour  copier  les  tableaux  en 
les  réduisant  a de  plus  petites  pro- 
portions. Né  vers  i525  (i),  a Fer- 
rare  , il  fut  initié  de  bonne  heure 
dans  les  pratiques  de  son  art  par 
C.  Filippi  , son  père,  bon  pein- 
tre lui-mèrae;  mais  l’ayant  entendu 
parler  avec  admiration  des  ouvrages 
que  Michel-Ange  venait  d’exécuter 
au  Vatican,  il  le  quitta  furtivement 
pour  venir  prier  Michel-Ange  de  le 
recevoir  au  nombre  de  ses  élèves. 
Cette  démarche  d’un  enfant  qui  n’a- 
vait pas  encore  atteint  sa  quinzième 
année,  révélait  un  vif  sentiment  de 
l’art  qui  ne  pouvait  échapper  à ce 
grand  maître.  Admis  à son  école  , 
Bastianino  profila  si  bien  de  ses  le- 
çons et  de  ses  exemples,  qu’en  peu  de 
temps  il  devint  l’un  de  ses  plus  heu- 
reux imitateurs.  De  retour  a Fcrra- 
re,il  enrichit  cette  ville  de  ses  pro- 
ductions où  l’on  trouve  l’énergie,  la 
fierté  de  pinceau  et  le  caractère  de 
grandeur  qui  distinguent  Michel- 
Angq.  Son  principal  ouvrage  est  le 
Jugement  dernier,  fresque  dont  il 
décora  le  chœur  de  la  cathédiale,  et 
qui  lui  coûta  trois  ans  de  travail.  11 
est  inconcevable,  dit  Lauzi  ( Jlist . 
de  la  peinture  en  Italie,  V ,'248), 
qu’il  ait  pu  paraître  si  neuf  et  si 
grandiose  dans  un  sujet  déjà  traité 
par  son  maître  d’une  manière  si  su- 
périeure (2).  A l’exemple  de  Dante 
et  de  Buonarolli,  Bastianino  profila 
de  l’occasion  qui  lui  était  oiferte-de 
se  venger  de  ses  ennemis  en  les  pla- 
çant parmi  les  réprouvés.  Dans  le 
nombre  de  ces  malheureux,  on  dis- 
tingue une  jeune  fille,  sa  fiancée  , 


(1)  En  1 54°  suivant  BarufTalJi. 

(a)  C'est,  dit  M.  Valéry,  le  premier  des  juge- 
mrnts  derniers  après  celai  de  la  chapelle  Sixti* 
uc,  dont  il  est  une  habile  et  superbe  inspiration. 
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qui  availrévoqué  ses  premiers  engage- 
ments  pour  prendre  un  autre  époux. 
Elle  est  représentée  jetant  un  œil 
d’envie  sur  la  femme  de  Bastianino  , 
qui,  du  rang  des  élus  où  son  mari  l'a 
mise,  regarde  sa  rivale  de  travers. 
Toutes  les  parties  de  cette  vaste 
composition  sont  également  admira- 
bles; et  l’on  ne  peut  trop  regretter 
qu’elle  ait  été  récemment  altérée  par 
une  maladroite  restauration^ oyage 
en  Italie,  par  M.  Valéry,  111,  62). 
Bastianino  mourut  dans  sa  patrie,  en 
1602.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
ce  grand  artiste,  on  cite  une  Assomp- 
tion dans  le  palais  du  gonfalonier , 
une  Résurrection  du  Christ,  à Saint- 
Paul  , et  un  beau  Crucijix  dans  l’é- 
glise de  Jésus.  W — s. 

BASTIDE  (Marc-Antoine  de 
la  ) , né  à Milhaud  , en  Rouergue  , 
d’une  famille  noble  et  protestante  , 
vers  1624,  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  et  s’y  fit  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs du  premier  rang  , par  son 
esprit  naturellement  délicat  et  poli. 
11  fut  choisi  en  1 6 5 2 pour  cire  secré- 
taire d’ambassade  en  Angleterre  , et 
il  y demeura  7 à 8 ans.  Un  fut  si  sa- 
tisfait de  ses  talents  pour  les  négocia- 
tions , qu’il  y fut  renvoyé  seul  en 
> 662  ; et  il  y accompagna  depuis  le 
marquis  de  Ruvigny.  La  facilité  de 
sou  esprit  lui  permettait  de  se  par- 
tager entre  les  affaires  et  les  scien- 
ces. 11  fit  deux  réponses  a Bossuet 
sur  son  Exposition  de  la  doctriuc 
de  l’église  catholique  ; et , sur  les 
instances  de  son  parti , il  traduisit 
le  livre  de  llatramne , Du  corps 
et  du  sang  de  J.-C.  Le  ministre 
d'Huisseau  ayant  publié  à Saumur  , 
en  1670,  son  livre  intitulé  Réu- 
nion du  christianisme  , La  Bas 
tide  publia  des  remarques  sur  ce 
livre,  Saumur,  1670,^-12,  et  s’ac- 
quit une  grande  réputation  parmi  les 


réformés.  Il  était  ancien  de  Cbaren- 
ton  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  fut  relégué  à Chartres. 
Ses  protecteurs  lui  firent  obtenir  en 
1687  un  congé  pour  passer  en  An- 
gleterre; il  profila  de  ce  repos  pour 
retoucher  de  nouveau  et  achever  la 
version  des  psaumes  de  Conrart  et 
pour  composer  diverses  pièces  de 
controverse  contre  Pélisson,  qu’il  dé- 
signait comme  auteur  de  Y Avis  aux 
réfugiés,  et  mourut  le  4 mars  1704, 
âgé  de  80  ans.  Il  a laissé  un  Traité 
de  rEucharislie  où  il  prétend  rap- 
porter exactement  les  sentiments  et 
la  créance  des  Pères  de  l’église  jus- 
qu’au io'  siècle. — Bastide  {Marc), 
né  à Sl-Benoît-du-Sault,  en  Berry, 
entra  dans  la  congrégation  de  St — 
Maur  en  1626,  fut  fait  abbé  de  St- 
Augustin  de  Limoges  et  maître  des 
novices,  visiteur  de  France  et  prieur 
de  St-Remi  de  Reims,  etc.  Il  mou- 
rut le  7 mai  1668.  On  a de  lui,  en- 
tre autres  écrits  : I.  Traité  de  la 
manière  d’élever 'les  novices.  II. 
Le  carême  bénédictin.  III  Traité 
de  l’esprit  de  la  congrégation  de 
St-Maur.  C.  T — v. 

BASTIDE.  Voy.  Füaldès  , 
au  Supp. 

BASTIE  (de  la).  Voy.  La- 
BASTIE,  XXIII,  7. 

BASTIE IV  (Jean  - François) 
( 1),  libraire  et  agronome, né  en  1 747, 
à Paris,  fut  admis  en  1771  dans  la 
corporation  de  la  librairie  , et  ne 
tarda  pas  a se  faire  connaître  par  des 
réimpressions  de  classiques  français, 
qui  joignent  à l'élégance  le  mérite 
de  la  correction.  L’abbé  Aubert  le 
cite  avec  éloge  dans  les  Affiches  de 
Paris  (1788)  j elles  antres  journa- 
listes, en  annonçant  les  éditions  dont 

(1)  Dans  le  Catalogue  des  libraires  de  Paris,  Lot- 
tiu  lui  donne  par  erreur  le  prénom  de  Jean- 
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il  enrichissait  la  littérature,  ont  cons- 
tamment rendu  justice  a son  zèle  et 
à son  intelligence.  Bastien  mourut  en 
1824,  a 77  ans.  Outre  de  belles 
éditions  des  Essais  de  Montaigne , 
de  la-Yagessede  Charron, des  C IE li- 
vres de  Rabelais , des  OEuvres  de 
Plutarque,  trad.  d’Amyot,  des  OEu- 
vres de  Scarron,  etc.,  avec  des  pré- 
faces et  des  avis  de  l’éditeur , on  doit 
K Bastien  le  Lucien,  trad.  de  Belin 
de  Ballu  ( V oy.  ce  nom  , ci-après) 
et  l’édition  complète  des  OEuvres 
de  d'Alembert,  Il  a revu  lui-même 
et  fait  retoucher  par  quelque  littéra- 
teur la  tradüction  des  Lettres  d’IIé- 
loïse  et  d’ Ab  ail ard  ( Voy.  ce  nom, 
I,  22);  et,  en  l’indiquant  comme  une 
traduction  nouvelle  pour  en  assurer 
le  débit,  il  n’a  fait  qu’user  d’une  ruse 
si  commune  qu’on  ne  peut  guère  la 
lui  reprocher;  mais  plusieurs  biblio- 
graphes y ont  été  pris  ( V.  Barbier, 
Exam.  critiq.  des  dictionn.,  2).  Il 
a donné  une  édition  augmentée  du 
Dictionnaire  géographique  de  V os- 
gien  ( Voy.  Ladvocat  , XXIII  , 
100);  une  du  Dictionnaire  bota- 
nique et  pharmaceutique  avec  des 
additions,  1802,  2 vol.  in-8”,  avec 
fig.;  et  une  du  Janua  linguarum  de 
Comenius,  précédée  d’une  notice  sur 
l’auteur,  tirée  presque  littéralement 
de  la  Biographie  universelle.  Enfin, 
il  a publié  plusieurs  ouvrages  utiles 
sur  l’agriculture.  Ce  sont,  ditMussel- 
Palbay , des  compilations  faites  avec 
soin  et  avec  goût  (Voy.  Bibliogr. 
agronom  .,282)  : I.la  Nouvelle 
maison  rustique , Paris,  1798  ; 2e 
éd.,  1804,  3 vol.  in-4°  (V.  Liger, 
XXIV,  474)-  II  L’année  du  jar- 
dinage, ouvrage  extrait  de  tous  les 
meilleurs  auteurs,  tant  anciens  que 
modernes, ibid.,  1799. 2 vol.  in-8u. 
III.  Le  calendrier  du  jardinier, 
ib.,  i8o5;  3e  éd.,  1812,  in-12.IV. 
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Le  nouveau  manuel  du  jardinier, 
ib.,  1807,2  vol.  in-t2.  Ou  lui  aL- 
tribue  : Nouveau  dictionnaire  d’a- 
necdotes, ibid . , 1 8 2 0 , 3 vol . in- 1 8 . 
Bastien  a eu  quelque  part  à la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de 
Boistc  ( Voy.  ce  nom  , au  Supp.); 
et  il  a fourni  des  articles  au  Dic- 
tionnaire universel  de  Prudhomme 
(Voy.  Chaudon,  au  Supp.).  W-s. 

BASTIOU  (Yves),  né  le  i5  mai 
1751,  a Ponlrieux  en  Bretagne, 
fut  d’abord  principal  du  coPège  de 
Tré  guier,  et  devint  ensuite  official  du 
diocèse.  On  fut  assez  surpris  de  le 
voir  quitter  son  pays  a l’âge  de  36 
ans  pour  entrer  chez  les  chanoines- 
réguliers  de  Sainte-Geneviève.  Il  se 
pourrait  que  cette  vocation  un  peu 
tardive  fut  venue  du  chagrin  de  n’avoir 
pas  été  nommé  premiervicaire-général 
deTréguier,  comme  Bastiou  l’espé- 
rait. Il  fit  ses  vœux  en  1 788  : on  pré- 
tend qu’il  devint  sous-prieur,  ce  qui  est 
assez  peu  probable,  la  révolu  lion  ayant 
suivi  de  si  près  sa  profession;  nous 
avons  lieu  de  croire  que  Bastiou  fit  le 
serment  en  1791.  Il  resta  constam- 
ment à Paris  pendant  la  révolution, 

Îirit  probablement  un  emploi  dans 
e civil.  Il  fut  quelque  temps  aumô- 
nier de  l’Hôlel-Dieu,  après  le  concor- 
dat de  1802  ; on  le  nomma  un  des 
aumôniers  du  Prytanée,  depuis  Lycée 
impérial , h Louis-lc-Grand.  C’est  là 
que  l’abbé  Bastiou  est  mort  le  8 mai 
1814.  Ses  écrits  sont;  I.  Associa- 
tion aux  saints  anges  , proposée  d 
tous  les J'ulèles  zélés  pour  la  gloire 
de  Dieu,  Paris,  1780  , in- 12  IL 
Exposition  des  principes  de  la 
langue  française , sous  le  nom  du 
citoyen  Yves,  Paris,  1798,  in-12. 
III.  E lémenls  de  logique , pour 
servir  d’introduction  à l’étude  de 
la  grammaire  et  de  f éloquence  , 
x8o4,  in-t2.  IV. Extrait  des qua- 
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tre  évangélistes,  1809,  in-8°. 
V.  Grammaire  de  l’adolescence  , 
1810  , in-12.  VI.  Grammaire  de 

l’ enfance,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, 18 14>  in-12.  VII.  Manuel 
chrétien  des  jeunes  demoiselles  , 
in- 18.  VIII.  Manuel  chrétien  des 
étudiants,  in-i  8.  Cos  quatre  derniers 
écrits  ont  eu  tous  plusieurs  éditions. 

P— C T. 

BASTO\(Guillatjme-Akdre- 
Rénk)  , théologien  habile  et  écrivain 
fécond,  né  à Rouen,  le  29  novembre 
1741, ht  scs  classes  chez  les  jésuites 
et  sa  théologie  dans  la  maison  des  Ro- 
bertins  a Paris.  On  l’envoya  professer 
la  philosophie  au  petit  séminaire 
d’Angers  et  il  y fut  ordonné  prêtre 
en  1766.  De  retour  à Paris  il  entra 
en  licence,  où  il  se  trouva  avec  le 
cardinal  de  la  Luzerne  et  l'abbé 
Duvoisin.il  fut  le  deuxième  de  sa  li- 
cence j mais  n'ayant  pas  soutenu  lc_ 
dernieracte  appelé  vespérie, il  ne  re- 
çut point  le  bonnet  de  docteur  sui- 
vant la  forme  ordinaire. O11  lui  con- 
fia la  chaire  de  théologie  au  collège 
de  Rouen , place  qu’il  occupa  plu- 
sieurs années.  C’est  alors  que  de 
concert  avec  l'abbé  Tuvache , aussi 
professeur,  il  composa  un  cours  de 
théologie  : les  traités  parurent  de 
1770  a 1784;  il  y en  a neuf  de 
l'abbé  l’astou.  En  1780  , l’auteur 
devint  chauoine  de  la  métropole  de 
Rouen.  L’activité  de  son  esprit  se 
signala  alors  par  différentes  produc. 
lions,  les  unes  relatives  h une  con- 
troverse contre  les  curés  de  Lisieux, 
les  autres  purement  littéraires.  La 
révolution  vint  ouvrir  un  aulrechamp 
h ses  travaux  ; on  cite  une  vingtaine 
d’écrits  qu’il  composa  sur  les  dis- 
putes relatives  a la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Ces  écrits  parurent 
tous  sans  nom  d'auteur;  néanmoins  il 
était  difficile  qu'on  ne  soupçonnât  pas 
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l’abbé  Baston  d’y  être  pour  quelque 
chose,  et  il  se  trouva  ainsi  désigné  a 
l’animadversion  des  patriotes.  On 
l’inscrivit  sur  une  liste  de  déporta- 
tion et  on  le  lit  partir  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  «792.  Sa 
présence  d’esprit  et  son  courage  le 
sauvèrent  des  périls  qu’il  ent  a cou- 
rir dans  cette  époque  d’agitation 
et  de  délire.  Il  trouva  moyen  de  pas- 
ser eu  Angleterre  où  il  ne  resta 
qu’un  an.  Un  de  ses  amis,  qu’il  ne 
vodlut  pas  quitter, l’entraîna  dans  les 
Pays-Bas , puis  en  Allemagne.  Us 
passèrent  le  reste  de  leur  exil  à 
Coesfeld,  dans  l’évêché  de  Munster, 
et  l'ahhé  Baston  y rédigea  des  mé- 
moires particuliers  que  l’on  conserve 
dans  sa  famille.  11  rentra  en  France 
eu  1802  et  fut  nommé  chanoine, 
puis  grand-vicaire  de  Rouen-  Il  eut 
beaucoup  de  part  a l’administration 
du  diocèse  sous  le  cardinal  Camba- 
cérès , sans  cesser  de  se  livrer  a 
l’exercice  du  ministère.  L’académie 
de  Rouen  l'admit  dans  son  sein  ; et, 
depuis  1804  jusqu’en  1811,  il  y lut 
plusieurs  mémoires,  dissertations  et 
opuscules.  Ses  talents  et  son  aptitude 
pour  les  affaires  le  désignaient  natu- 
rellement h l’épiscopal.  Le  14  avril 
1 8 1 5 , Bonaparte  le  nomma  h l’évê- 
ché de  Séez.  La  circonstance  n’était 
guère  favorable  ; le  pape  se  trou- 
vait alors  prisonnier  a Fontaine- 
bleau et  l’administration  des  évê- 
ques nommés  excitait  de  grandes 
divisions.  L'abbé  Baston  ne  sut  point 
malheureusement  tempérer  par  la 
douceur  et  par  la  prudence  ce  que 
sa  mission  avait  de-difficile  ; il  porta 
jusqu’à  l’excès  l’exercice  d’uue  auto- 
rité douteuse , 11e  tint  aucun  compte 
des  représentations,  aliéna  les  es- 
prits par  des  paroles  aigres  et  im- 
prudentes, et  consterna  le  diocèse  en 
ordonnant  d'évacuer  le  séminaire,  ce 
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f[ui  eut  lieu  le  24  février  1814.  La 
restauration,  qui  suivit  de  près,  mit 
fin  à ces  fausses  mesures.  Le  cha- 
pitre de  Séez  profita  de  sa  liberté 
pour,  révoquer  le  pouvoir  conféré 
précédemment  à l’abbé  Baston  qui  se 
retira  dans  sa  famille  h.  Saint-Lau- 
rent près  Pont-Audemer.  Depuis, il 
resta  dans  une.  sorte  de  disgrâce  et 
affecta  même  dans  quelques  écrits  un 
peu  d’opposition.  M.  de  Bernis , de- 
venu archevêque  de  Rouen,  l’avait 
nommé  grand-vicaire,  mais  le  minis- 
tère refusa  son  agrément  â ce  choix. 
Labbé  Baston  conserva  jusqu’à  la  fin 
toutes  ses  facultés  et  mourut  à Saint- 
Laurent,  le  26  septembre  1825. 
Ceux  qui  1 ont  connu  s’accordent  â 
dire  qu’il  avait  autant  de  finesse 
dans  I esprit  que  d’agrément  dans  le 
caractère.  Les  gens  du  monde  re- 
cherchaient son  entretien, et  les  per- 
sonnes pieuses  se  félicitaient  de  sui- 
vre ses  conseils.  Nous  ne  pouvons 
donner  ici  la  liste  complète  de  ses 
écrits,  qui  sont  nombreux  et  sur  des 
matières  foi  t diverses  ; nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  ; I.  Lettres 
tle  P hilétès  sur  une  controverse 
avec  les  curés  de  Lizieux,  1775  , 
in-4°,  et  quelques  brochures  à l’ap- 
pui de  ces  lettres  IL  Entrevues  du 
pape  Ganganelli,  servant  de  suite 
à ses  lettres,  1777,  in- 1 2.  III.  Vol- 
tairimeros  ou  première  journée 
de  M.  de  V, . dans  l’autre  monde, 
x 779»  in-1 2 (ces  deux  ouvrages  sont 
dans  le  goure  desDialoguesdes  morts). . 

IV.  Narrations  d’ O maï,  compa- 
gnon de  Cook,  1790,  4 vol.  in-8". 

V.  Plus  de  vingt  brochures  en  1791 
contre  la  constitution  civile  du  clergé 
et  ses  partisans.  VI.  Deux  brochures  à 
1 époque  de  sa  rentrée  en  France  en 
1802,  pour  réconcilier  les  esprits. 
Vil.  Solution  d’une  question  de 
droit  canonique,  1821,  in-8°;  c’est 
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un  plaidoyer  en  faveur  des  évêques 
nommes.  VIII.  Réclamations  pour 
l’église  de  France  contre  M.  de 
Maistre,  2 volumes  in-8° , qui  pa- 
rurent en  1821  et  en  1824.  DL 
Antidote  contre  les  erreurs  et  la 
réputation  de  l’ Essai  sur  l’indif- 
férence, 1823,  in-8°:  X.  Jean 
Bockelson,  ou  le  roi  de  Munster , 
fragment  historique,  1824,  in-8“. 
XI.  Concordance  des  lois  civiles 
et  des  lois  ecclésiastiques  de 
F rance  sur  le  mariage , 1824, 
in- 1 2 . XII.  P récis  sur  l’usure  attri- 
buée aux  prêts  de  commerce,  1824, 
in-8°.  On  attribue  à l’abbé  Baston 
quelques  articles  de  la  France  ca- 
tholique, recueil  qui  parut  en  1825. 
Il  a laissé  en  manuscrit  Le  Banian 
ou  la  défense  des  animaux  con- 
tre l’homme,  composé  avant  la  ré- 
volution; une  exposition  de  sa  con- 
duite â Séez , et  un  roman  intitulé 
L’oncle  et  le  neveu , où  il  avait  fait 
entrer,  dil-ou,  beaucoup  d’anecdotes 
de  la  révolution.  Sa  famille  publia 
après  sa  mort  une  Notice  biogra- 
phique, Rouen,  iu-8°  de  3 feuilles 
d impression,  tirée  à 5o  exemplaires. 
Cette  notice  est  curieuse  et  renferme 
une  nomenclature  exacte  des  écrits 
de  labbé  Boston;  mais  le  portrait 
qu’on  fait  de  lui,  ayant  été  tracé  sur 
les  mémoires  qu’il  avait  laissés , a pu 
être  un  peu  flatté.  Une  autre  notice 
a paru  daus  l’Ami  de  la' Religion, 
numéros  1276,1281  et  i285;celle- 
ci  en  est  extraite.  P — c — t. 

BAS l’OUL  (Louis),  général 
frauçais,  né  âMontolieu,  en  Langue- 
doc , le  i3  août  1753,  fut  d’abord 
ouvrier  dans  une  manufacture , et 
s’engagea  dans  le  régiment  de  Viva- 
rais,  infanterie,  dès  l’âge  de  vingt  ans. 
Il  était  parvenu  au  grade  de  sergent 
lorsque  ce  corps  fut  licencié  en  1790 
pour  cause  d’indiscipline.  Bastoul  se 
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fixa  alors  a Béthune  , et  y fut  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale, 
puis  chef  du  second  bataillon  des  vo- 
lontaires nationaux  du  département 
du  Pas-de-Calais.  Cette  troupe  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Lille  lorsque 
les  Autrichiens  vinrent  l’assiéger 
dans  le  mois  de  septembre  1792. 
Bastoul  y déployabeaucoup  d’activité 
et  de  bravoure , et  devint  général 
de  brigade.  Employé  dans  ce  grade 
aux  armées  du  Nord  et  de  Sara- 
bre-et-Meuse  , il  se  fil  encore  re- 
marquer en  plusieurs  occasions,  no- 
tamment aux  sièges  de  Landrecies, 
du  Quesnoy , au  passage  du  Rhin  en 
1796  , et  aux  batailles  de  Wurtz- 
bourg,  de  Friedberg,  de  Salzbach  , 
et  surtout  à celles  de  Neuvvied,  le 
18  avril  1797  , et  de  Landshut , 
en  juillet  1800.  Ce  fut  lui  qui  pé- 
nétra le  premier  dans  celle  ville 
avec  sa  brigade,  après  en  avoir  en- 
foncé la  porte.  Le  courage  qu’il  mon- 
tra dans  cette  occasiou  fut  signa- 
lé dans  le  rapport  officiel,  et  lui 
valut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. 11  commandait  en  (elle  qualité 
à la  mémorable  bataille  de  Hohen- 
liuden  , sous  Moreau  , le  5 décembre 
de  la  même  année,  cl  il  concourut 
puissamment  ii  la  victoire;  mais,  atteint 
d’un  boulet  à la  jambe,  il  fut  trans- 
porté à Munich  et  y mourut  des 
suites  de  celte  blessure  , le  5 janvier 
1801,  ayant  obstinément  refusé  de 
se  laisser  amputer  , parce  qu’il  vou- 
lait,disait-il, vivre  ou  mourir  tout  en- 
tier. C était  un  homme  sans  éduca- 
tion et  sachant  il  peine  lire;  mais 
doué  de  beaucoup  d intelligence  pour 
la  guerre  , et  d’une  bravoure  il  toute 
épreuve.  M — n j. 

BASZKO  ( Gommas  ) , cha- 
noine de  Posen  , vivait  vers  la  fin 
du  tieizième  siècle  , et  a laissé 
des  Annules  de  la  Grande  Polo- 


gne, où  M.  Michel  Podczaszynski 
remarque  qu’il  a embrassé  aussi  tous 
les  faits  généraux  dont  la  monarchie 
entière  des  Piasts,  c’est -a- dire  de  la 
race  de  Ziéraowit,  fds  de  Piast , sim- 
ple cultivateur,  avait  été  le  théâtre. 
Sa  chronique  commence  a l’année 
1227,  où  finit  celle  de  Boguchwal, 
abréviateur  de  Mathieu  Choleiva  et 
de  Vincent  Kadlubek.  Elle  a été  im- 
primée dans  la  collection  de  Som- 
mersberg.  R — f — g. 

BAT'ACCIII  (Dominique),  ue’ 
a Livourne  en  1749,  a publié  un  re- 
cueil de  Novelle  sous  le  nom  du  père 
Athanase  de  Verocchio , et  un  poème 
eu  douze  chants  appelé  Zibaldone. 
Dans  ces  deux  ouvrages  Batacchi 
attaque  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété : son  style  est  mordant , âpre  ; 
a défaut  de  ces  armes  si  cruelles  fau- 
teur emploie  le  ridicule,  nomme  quel- 
quefois les  personnages  qu’il  traite 
avec  tant  d’injustice.  Beaucoup  d’Ita- 
liens considèrent  ses  productions 
comme  des  libelles  diffamatoires , et 
reprochent  a l’auteur  les  obscénités 
odieuses  qu’il  a semées  dans  ses  vers. 
Si  de  tels  vices  ne  souillaient  pas  ces 
livres  , on  aimerait  à y louer  des  imi- 
tations heureuses  dans  le  genre  de 
Berni,  des  détails  de  meenrs,  spiri- 
tuellement amenés,  et  souvent  un 
style  élégant.  Batacchi  est  mort  eu 
1802.  Son  recueil  a été  traduit  en 
français,  par  Louet  de  Chaumont, 
avocat , sous  le  titre  de  Nouvelles 
galantes  et  critiques , Paris,  an  xn 
(i8o3),  4 vol.  iu-18.  Celle  version 
n’est  pas  moins  obscène  que  l’origi- 
nal. A — n. 

BATEMAX  (Thomas),  méde- 
cin anglais,  élève  du  docteur  Willan  et 
dépositaire  de  ses  manuscrits,  s’occupa 
comme  lui  d’une  manière  spéciale  des 
affections  cutanées.  II  exerça  l’art  de 
guérir  à Londres  , où  il  fut  médecin 
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d'un  dispensaire  el  de  l’hôpital  con- 
saere  aux  maladies  fébriles.  Il  mourut 
à Whilbj,  ville  du  comté  d’York,  le 
9 avril  1821,  âgé  de  43  ans.  Son 
grand  ouvrage  sur  les  maladies  de  la 
peau  est  intitulé  : Délinéations  of 
the  cutaneous  diseases  comprised 
in  the  classification  of  the  laie 
doclor  JT  illan , Londres  , 1817  , 
iu-40,  avec  70  planches  coloriées. 
Baleman  a aussi  publié  sur  les  mêmes 
maladies  un  traité  plus  abrégé  : 
Apractical  synopsis  of  cutaneous 
diseases , Londres,  i8i3,in-8°, 
qui  a été  traduit  en  français  par 
M.  G.  Bertrand  , sur  la  5*  édi- 
tion anglaise  avec  le  titre  suivant  : 
Abrégé  pratique  des  maladies  cu- 
tanées, classées  d'après  le  système 
nosologique  du  docteur  JV illan, 
Paris,  1820,  in-8°.  Cet  ouvrage 
a aussi  été  traduit  en  allemand  par 
Abr.  Hahneman,  avec  une  préface  et 
des  notes  de  K.  Sprengel , Halle  , 

18 1 5,  in-8°.  Il  en  a paru  une  tra- 
duction italienne  , Pavie,  1822,2 
vol.  in-8°.  Les  classificalionsde  Wil- 
lan  et  de  Bateman  sont  fondées  sur 
les  caractères  extérieurs  des  mala- 
dies j elles  ont  été  suivies  avec  des 
modifications  par  quelques  médecins 
modernes.  Bateman  ne  rend  pas  tou- 
jours à ses  contemporains  , entre 
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m,  528;  Sulikow,  XLIV,  tyo,  et 

ci-après. 

BATHIJRST  (lord  Benja- 
min), ne  en.  1784,  h Londres, 
d une  famille  illustre  ( Voy.  Ba- 
TiiunsT,  III,  5 1 6) , reçut  une  brillante 
éducation  , el  fut  dès  sa  jeunesse  des- 
tiné h la  diplomatie.  Une  mission  lui  • , 
avant  été  confiée  auprès  de  la  cour  de 
Vienne,  en  1809,  il  revenait  de  cette 
capitale,  avec  des  dépêches  d’une 
glande  importance,  lorsqu’il  disparut 
tout  h coup,  à son  passage  près  dcllam- 
bourg,  au  moment  où  il  allait  s’em- 
barquer pour  l’Angleterre.  Tout  an- 
no.nce  qu  il  fut  assassiné  par  suite  d’un 
crime  à peu  près  semblable  à celui 
dont  le  major  Sinclair  (Voy.  ce  nom, 
ALn,  4i3)  avait  été  victime.  On 
ne  trouva  d’autres  traces  de  sa  dis— 
parution  qu’une  partie  de  ses  vête- 
ments restée  sur  les  bords  de  l’Elbe. 


autres  à M.  Alibert  , la  justice  qui 
leur  esl  due.  Il  est  encore  auteur  des 
ouvrages  suivants.  I.  Reports  on  the 
diseases  of  London,  and  the  State 
ofthe  weatherfrom,  1804/01816, 
Londres,  1 8 r 6,  in-8°.  II.  A suc- 
cinct account  of  the  contagions 
fever  of  this  contry,  as  exempli- 
fied  in  the  épidémie  nowprevaling 
in  London,  Londres,  i8i8,in-8w. 

Q 

BA  riIILDE.  J oy.  Batilde, 

III,  5 18. 

BALHORI.  Voy.  Battori, 


Cette  perte  causa  en  Angleterre  de 
très- vifs  regrets,  et  l’on  a fait  long- 
temps d inutiles  recherches  pour  con- 
naître les  auteurs  du  crime.  Lors- 
i[u  en  1 8 1 5 , l’ ex-ministre  delà  police 
impériale,  Savary,  tomba  daus  les 
mains  des  Anglais.il  lui  fut  adressé  sur 
cet  évènement,  par  le  ministre  Ba- 
thurst,  beaucoup  de  questions  qui 
n'eurent  point  de  résultat. — La  jeune 
et  belle  miss  Bathubst  , qui  périt  si 
malheureusement  à Rome,  où  elle  se 
noya  dans  le  Tibre,  le  1 0 mars  1824, 
était  de  la  même  famille.  M D j. 

B A TH  Y AflTI  ( Charles 
Joseph  , prince  de  ) , de  l’une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
distinguées  de  la  Hongrie , naquit 
dans  celte  contrée  en  1697. 11  J avait 
à peine  un  an  qu’il  était  entré  au  ser- 
vice , que  sa  conduite  à la  ba- 
taille de  Peterwaradin  (1716)  et 
aux  sièges  de  Temeswar  et  de  Bel- 
grade attira  l'attention  dn  prince 
Eugène.  Après  avoir  été  attaché  pen- 
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dant  quelque  temps  a l’ambassade  de 

Conslautinople , il  accompagna  ce 
prince  comme  général  (1734),  pour 
aller  combattre  les  Français  sur  le 
Rbiu.  Appelé  ensuite  a 1 armée  de 
Turquie , sous  les  ordres  de  Khcven- 
liuller  , il  se  distingua  aux  journées 
de  Rudawatz  (1737),  et  de  Cornia 
( 1738).  Cette  dernière  lui  valut  le 
grade  de  général  de  cavalerie.  A la 
paix,  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  à la  cour  de  Berlin; 
mais  il  fut  rappelé  dès  que  l’ Autri- 
che eut  connaissance  des  projets  am- 
bitieux de  Frédéric  II  (1741),  et  il 
vint  prendre  le  commandement  de  la 
cavalerie  dans  l’armée  qui  devait  com- 
battre les  Prussiens  sous  les  ordres 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  A 
Czaslau,  ce  fut  lui  qui  décida  le  succès 
du  commencement  de  la  journée  ; mais 
l'infanterie  s’élanl  livrée  au  pillage, 
tous  ces  avantages  furent  perdus  ; il 
protégea  la  retraite  avec  sa  cavalerie 
et  empêcha  ([lie  cette  retraite  ne  de- 
vînt une  déroute.  Après  la  prise  de 
Prague,  où  il  repoussa  deux  attaques 
dirigées  s r la  partie  méridionale  de 
la  ville,  il  suivit  Nadasly  en  Bavière 
et  devint  gouverneur  (le  ce  pays. 
L’attaque  soudaine  du  roi  de  Prusse, 
en  1 744,  et  son  invasion  en  Bohème, 
ayant  nécessité  des  changements  dans 
les  opérations  militaires,  le  prince 
Charles  de  Lorraine  fut  rappelé  eu 
toute  hâte  (le  l’Alsace,  où  Nadasly 
et  Trann  avaient  pénétré,  et  Ba- 
thyani,  a la  tète  de  ses  Croates  et  des 
régiments  qui  avaient  occupé  la  Ba- 
vière, se  réunit  au  prince  Charles  qui 
dut  encore  une  fois  combattre  le  roi 
de  Prusse  a la  tète  de  soixante-six  mille 
b 0 mm  es , reiiforcés  encore  par  une 
armée  saxone.  Frédéric  II  se  vit 
alors  contraint  de  faire  sa  retraite  et 
d’évacuer  précipitamment  Prague  et 
toute  la  Bohème,  abandonnant  son 
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artillerie  et  scs  bagages , et  ne  son- 
geant plus  qu’a  couvrir  la  Silésie. — 
L’évacuation  de  la  Bavière  par  les 
troupesimpérialesavait  fourni  a l’em- 
pereur Charles  VII  l’occasion  de  ren- 
trer dans  ses  états  héréditaires,  et  il 
était  revenu  h Munich  dans  le  mois 
d’octobre.  Mais  Batliyani  , alors 
feld-maréchal , pénétra  pour  la  troi- 
sième fois  dans  1 Electorat , s’empara 
de  Bilsbofen  où  il  fit  2,000  Hessois 
risonuiers , força  le  passage  de  l’A- 
ens , prit  DingclGngen , et  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays , après  avoir 
remporté  la  victoire  de  rfaffenho- 
fen  , sur  les  troupes  du  Palalinal  et 
les  Français  réunis  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  de  Ségur.  Le  suc- 
cès des  armes  autrichiennes  détermina 
l’électeur  Maximilien  il  demander  la 
paix  ; Marie-Thérèse  la  lui  accorda 
et  le  traité  fui  signé  à Fuessen  le  22 
avril  1745.  Bathyani  fit  ensuite  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas,  et  se  trouva 
aux  batailles  de  llaucoux  et  de  Lavv- 
fcld  (2  juin  1747).  A cette  dernière 
ilsemainlint  dans  sa  position  jusqu’à 
ce  que  le  duc  de  Cumberland  lui  eut 
euvoyé  dire  qu’il  allait  se  retirer. 
Bail.  yaui  ne  quitta  l’armée  aoglpise 
qu’à  la  paix  d’Aix-la-Chapelle.  Là  se 
termina  sa  carrière  militaire.  Après 
l’avoir  élevé  à la  dignité  de  prince  , 
Mai  ie-Thérèsc  le  nomma  conseiller 
intime,  cl  lui  confia  l’éducation  de 
1 archiduc  Joseph.  Décoré  de  plu- 
sieurs  ordres , comblé  de  bienfaits  par 
cette  princesse  et  par  François  l"  , 
il  passa  de  longues  années  dans  la  po- 
sition la  plus  brillante,  et  mourut  à 
Vienne,  le  1 5 avril  1772.  Z. 

BATHYANI  (le  comte  Ignace 
de),  de  la  meme  famille  que  le  précé- 
dent, est  undes  prélats  les  plus  distin- 
gués «[ni  aient  occupé  le  siège  épiscopal 
de  Transylvanie.  Né  le  3o  janvier 
1741,  dans  la  Hongrie , il  fit  ses  élu- 
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des  aux  universités  de  Prague  et  de 
Vienne  , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que et  partagea  son  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  culture  des  sciences. 
Nommé,  en  1781,  à l’évêché  de> 
W eissembourg  ( 1 ) , il  donna  ses  pre- 
miers soins  à l’administration  de  son 
diocèse  et  publia  d’utiles  réglements 
pour  son  clergé  ; mais  , dans  le  même 
temps  , il  se  montrait  le  protecteur 
éclairé  des  sciences  , accueillaut  les 
savants  et  mettant  à leur  disposition 
une  bibliothèque  précieuse,  qu’il  avait 
formée  à grands  trais.  En  1 796,  il  fit 
construire  a Carlsbourg  un  obser- 
vatoire et  le  fournit  de  tous  les  ins- 
truments nécessaires.  Ce  prélat  mou- 
rut dans  sa  ville  épiscopale,  le  17 
novembre  1798(2),  âgé  seulement 
de  57  aus.  Sa  mort  fut  une  perle  pour 
l’astronomie.  Par  son  testament  il 
légua  sa  riche  bibliothèque  avec  une 
somme  de  4o,ooo  florins  ’a  l’obscrva- 
tqire  qu’il  avait  fondé.  M.  Ant.  Mar- 
toufi  , le  directeur , en  a publié  la  des- 
cription sous  ce  titre  : Initia  astro- 
nomica  speculœ  Bathianm,  Wcis- 
sembourg,  1798,  in-8°  de  424  p. 
Outre  uue  traduction  laliue  du  Ma- 
nuel de  Bcuvelet  ( Voy . ce  nom  , ci- 
après)  et  la  première  édition  des 
OEuvres  du  B.  Gérard  , évêque 
de  Chodna(/^.  ce  nom,  au  Suppl.), 
on  doit  au  comte  de  Bathyani  : 
I.  Responsa  ad  dubia  anonyini 
adversus privilegium  S.  Step/iani, 
S.  Martini  de  monte  Pannoniœ 
a rc h i-a bbatiœ  concessum  , anno 
1001  , proposita;  1779,  in-8°  de 


(1)  Cette  ville  se  nomme  en  latin  Alba  Julia 
ou  Alla  Carolina. 

(a)  Dans  son  Examen  critique  des  Dictionnaires , 
si  rempli  d’erreurs  et  d’inexactitudes , Barbier 
fisc  la  date  de  la  mort  de  l'évéquc  de  Transjl- 
▼anie  nu  *7  brumaire  ail  vu  ( 1799)  , oubliant 
que  l’annee  avait  commencé  le  ai  septembre 
1798.  Cette  inadvertance  si  facile  à reclifier  a etc 
copiée  dans  la  Biographie  portative  des  Contem- 
porains , etc. 
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84  p.  Cet  opuscule  parut  sous  le  nom 
d’ Adamans  Palladüis.  II.  Leges 
ccclcsiaslicœ  Regni  Ilungariœ  et 
provinciarum  adj  acenlium  colleclœ 
et  illnslralœ,  Weissembourg  ( Albæ 
Carolitue),  1783,  gr.  in-fol.,  loin. 
I".  O11  ignore  si  cette  importante 
collection  a été  terminée.  W — s. 

BATOU.  Voy.  Batu,  III, 

53 1. 

BATTAGLIA  ( François  ) , 
sénateur  de  Venise,  était  issu  de 
l’uuc  des  familles  les  plus  distinguées 
'de  celte  antique  république.  Imbu  de 
tous  les  systèmes  des  novateurs,  il  se 
montra  dès  le  commencement  de  la 
révo'ulion  de  France  un  de  ses  plus 
chauds  partisans  ; et  lorsque  l’armée 
française  envahit  l’Italie  , en  1796  , 
il  proposa  ouvertement  daas  le  sénat 
de  former  une  alliance  entre  les  deux 
républiques.  Cet  avis  ne  fut  point 
adopté  , mais  Battaglia  fut  nommé 
provéditeur  extraordinaire  des  Etats 
de  terre  ferme  , à la  place  de  Nicolas 
Foscarini.  Bcrgaine,  Brescia  et  quel- 
ques autres  villes  des  Etats  vénitiens 
de  terre  ferme,  demandaient  leur 
réunion  à la  Cisalpine.  Le  19  mars 
1797  , le  parti  révolutionnaire  qui  y 
dominait  fit  arrêter  Battaglia  5 il  fut 
menacé  et  chassé  de  Brescia,  et  forcé 
de  retourner  à Venise,  où  il  fut 
nommé  avogadore , c’est-à-dire  l’un 
des  trois  tribuns  de  la  république. 
Mais,  la  situation  de  celte  république 
devenant  de  jour  en  jour  plus  alar- 
mante, le  sénat  ne  vit  pas  d’autre 
moyen  de  conjurer  l’orage  que  d’en- 
voyer des  commissaires  à Bona- 
parte, et  le  choix  tomba  sur  Bal- 
taglia  et  Dandolo.  Battaglia  eut  avec  le 
général  en  chef  de  longues  conférences 
dans  lesquelles  celui-ci  le  séduisit 
complètement  par  ses  manières  à-la- 
fois  insinuantes  et  despotiques.  Il  fut 
néaumoius  encore  une  fois  obligé  do 
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retourner  h Venise,  lorsque  Bona- 
parte sVmparâ  Ouvertement  de  Vé- 
rone cl  de  toutes  les  autres  villes 
de  terre  ferme.  Ce  fut  alors  que 
parut,  sous  le  nom  du  provéditeur, 
uue  espèce  de  manifeste  on  de  décla- 
ration de  guerre  contre  les  Français, 
dont  le  but  était  évidemment  d’exci- 
ter des  récriminations  et  des  vengean- 
ces qui  devaient  amener  la  ruine  de 
la  republique.  Battaglia  se  hâta  de 
démentir  cette  pièce  mensongère , et 
le  sénat  en  repoussa  également  la  res- 
ponsabilité (i).  La  suite  des  évène- 
ments a suffisamment  prouvé  qu’eu 
effet  l’un  et  l’autre  y étaient  étran- 
gers. Rentré  dans  le  sénat,  le  prove- 
diteur  continua  d’y  user  de  tout  son 
crédit  en  faveur  des  Français,  et 
il  s’ouvrit  entre  Pesaro  et  lui  (Voy. 
Pesaro,  au  Supp.  ) , une  lutte  qui  ne 
devait  finir  qu’à  la  chute  de  la  répu- 
blique. Ce  fut  à l’instigation  de  Batta- 
glia qu’une  flotillc  partit  du  port  de 
Venise,  pour  transporter  jusque  dans 
cette  ville  la  division  Baraguey  d’Hil- 
liers(Pr oy.  ce  nom,  dans  ce  volume). 
Cependant,  lorsqu’il  vit  sa  patrie  li- 
vrée aux  Autrichiens , et  lorsqu’il  ne 
lui  fut  plus  possible  de  se  faire  illu- 
sion sur  le  véritable  but  de  tant  d’in- 
trigues, Battaglia  en  conçut  un  cha- 
grin si  profond,  qu’il  mourut  à Ve- 
nise en  1799  , quelques  mois  après 
l’occupation  de  cette  ville  par  les 
troupes  autrichiennes. — Battaglia, 
colonel  des  gardes  d’honneur  du 
royaume  d’Italie,  mourut  à Smolensk, 
en  1812,  par  suite  des  fatigues  et 
des  souffrances  qu’il  cssuia  dans  la 
retraite  de  Moskou.  M D j. 


(1)  Ce  manifeste  avait  été  fabriqué  À Milan  par 
juti  nomme  Salvador!  qui  l'avait  inséré  dans  son 
tournai  le  Thermcmètr*  politique.  Obligé  de  quit- 
ter l’Italie  eu  ce  journaliste  se  réfugia  à 

iiaris,  ou  il  yi  cui  long-temps  malheureux  , et 
unit  par  se  noyer  dans  la  Seine  pour  terminer 
ne  vie  misérable  et  déshonorée. 


BATTEL  (Akdrè),  voyageur 

anglais,  né  dans  le  comté  d’Essex  , 
vers  1 5 6 5 , s’embarqua  le  20  avril 
1589,  à Londres,  sur  un  natire 
inarcl  and  qui  faisait  voile  pour  le  Rio 
de  la  Plata,  avec  deux  autres  petits 
bâtiments.  Après  un  voyage  difficile, 
les  Anglais  arrivèrent  en  automne  à 
l’embouchure  du  fleuve  ; mais  le 
manque  de  vivres  , car  ils  furent  ré- 
duits à se  nourrir  de  la  chair  des 
pboquçs  qu’ils  assommaient  sur  une 
île  déserte  , et  un  coup  de  vent  qui 
les  empêcha  de  faire  avancer  leurs 
chaloupes  contre  Buenos-Ayres  , les 
contraignirent  de  retourner  au  Nord 
le  long  de  la  côte  du  Brésil.  Ils  ga- 
guèreut  une  île  du  port  de  Saint-Sé- 
bastien, où  est  aujourd’hui  la  ville 
de  Rio-Janeiro.  L’équipage  affamé  se 
partagea  en  plusieurs  bandes  : les 
uns  allèrent  a la  pèche , d’autres 
cherchèrent  des  fruits  dans  les  bois. 
Sur  ces  entrefaites , des  sauvages  dé- 
barqués dans  l’île  s’avancèrent  à tra- 
vers des  broussailles  et  se  saisirent  de 
cinq  Anglais , du  nombre  desquels 
était  Battel.  Ces  prisonniers  furent 
menés  aux  Portugais , et  n’éprouvè- 
rent d’autre  désagrément  que  celui 
de  la  perle  de  leur  liberté.  Au  bout 
de  quatre  mois,  Battel  et  un  de  ses 
compagnons  furent  mis  à bord  d’un 
paquebot  destiné  pour  Saint-Paul-de- 
Loanda  à la  côte  d’Afrique.  Au  sor- 
tir du  bâtiment  Battel  fut  emprisonné, 
et  bientôt  après  conduit  à cent  trente 
milles  de  distance  dans  un  fort  sur 
les  rives  du  Couanza  ; il  y menait 
depuis  deux  mois  uue  existence  fort 
triste  , quand  la  mort  subite  d’tin  pi- 
lote portugais  lui  fit  confier  le  com- 
mandement d’une  péniche  qu’il  fut 
chargé  de  faire  descendre  le  fleuve 
iusqu’à  Luanda.  Une  maladie  terrible 
le  tourmenta  pendant  huit  mois;  quand 
il  eut  recouvré  la  santé,  le  gouver- 
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neur  de  Luanda  le  chargea  de  con- 
duire un  petit  navire  qui  devait  aller 

chercher  de  l’ivoire , de  l’huile  de 
palme  et  du  blé  dans  le  Zaïre.  Son 
expédition  fut  heureuse,  ce  qui  lui 
valut  de  nouvelles  commissions  du 
même  genre  et  la  promesse  de  sa  li- 
berté, s’il  continuait  à servir  avec  le 
même  zèle.  Cependant  il  essaya  de 
se  sauver  sur  un  navire  hollandais  ; 
mais  ayant  été  découvert,  il  fut  ra- 
mené a terre  , jeté  dans  un  cachot 
où  il  passa  deux  mois , et  banni  en- 
suite a Massangano  dans  l’intérieur, 
ou  il  resta  six  ans.  S’étant  enfui  alors, 
avec  plusieurs  compagnons  d’infor- 
tune , il  fut  repris  par  les  Portu- 
gais et  traîné  a Loanda  ; il  y était 
au  cachot  depuis  trois  mois  quand  on 
le  Cl  entrer  dans  une  troupe  de  qua- 
tre cents  bannis  qui  venaient  d’arri- 
ver du  Portugal,  et  qui  partaient  pour 
la  province  d’ilhamba.  Ballel  était 
condamné  h porter  les  armes  pendant 
toute  sa  vie  au  service  du  roi  de  Por- 
tugal dans  le  Congo.  L’armée  fit  de 

o n ... 

nombreuses  conquêtes etunbutin  im- 
mense. Battel  bleSsé  grièvement  a la 
jambe , fut  transporté  a Loanda , puis 
employé  à commercer  le  long  de  la 
côte.  ’Ayaut  pris  part  a une  expédi- 
tion militaire  dans  l’intérieur,  les 
Portugais  ses  compagnons  le  laissè- 
rent en  otage  aux  nègres  , en  lui  pro- 
mettant de  revenir  dans  deux  mois  et 
lui  donnant  un  fusil  et  une  petite  pro- 
vision de  munitions.  Le  terme  expiré, 
Battel  fut  traité  avec  rigueur,  cepen- 
dant il  avait  la  faculté  d’aller  d’un 
lieu  à un  autre,  et  il  en  profita  pour 
parcourir  le  pays.  Au  bout  de  seize 
moisJes  nègres  revinrent  vers  l’ouest  ; 
Battel  qui  avait  constamment  joui  de 
beaucoup  de  considération  parmi  eux 
a cause  de  son  fusil , profita  d’un  mo- 
ment favorable  pour  se  rendre  a Mas- 
sangano, Le  gouverneur  portugais  le 
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créa  sergent  ; et  l’armée  remporta  de 
nombreux  avantages.  Battel  servait 

depuis  deux  ans  , lorsque  des  mis- 
sionnaires annoncèrent  la  mort  de  la 
reine  Elisabeth,  l’avènement  de  Jac- 
ques Ier,  et  la  conclusion  de  la  paix 
avec  les  Espagnols  , alors  maîtres  du 
Portugal , Battel  déclara  son  intention 
de  retourner  dans  sa  patrie  , le  gou- 
verneur y consentit  , mais  ensuite  il 
rétracta  sa  parole  ; Battel  irrité  se 
retira  dans  les  bois , résolu  d’y  vivre 
jusqu’à,  l’arrivée  d’un  nouveau  gou- 
verneur qu’on  attendait.  Un  jour  qu’il 
s’était  rapproché  de  la  nier,  il  ren- 
contra une  chaloupe  dont  le  patron 
était  de  sesamis,  Cl  consentit  à le  met- 
tre à terre  dans  le  portdeLoango.  Il 
y demeura  trois  ans  parmi  les  nègres, 
revint  ensuite  en  Angleterre,  et  s’éta- 
blit a Leigh, dans  le  comté  d’Essex,où 
il  passa  tranquillement  le  reste  de  ses 
jours.  Le  récit  de  ses  aventures,  pu- 
blié par  Purchas , qui  l’a  inséré  dans 
son  recueil,  t.  ü,  liv.  vu,  porte 
ce  litre  un  peu  extraordinaire  : Les 
étranges  aventures  d’André  Bat- 
tel, de  Leigh  , en  Essex ; envoyé 
parles  Portugais  prisonnier  à An- 
gola, et  qui  a vécu  là  ainsi  que  dans 
les  contrées  voisines  pendant  près 
de  dix-huit  ans.  Pinkerton  a réim- 
primé celte  relation  dans  sa  collec- 
tion de  Voyages,  l.  XVI.  On  en 
trouve  l’extrait  dans  l’Histoire  des 
voyages  de  Prévost , et  dans  tous  les 
liv  •res  de  ce  genre.  Purchas  uomjnc 
Battel  son  cher  voisin  et  rend  té- 
moignage à ses  lumières  et  a sa 
bonne  foi  ; ils  travaillèrent  de  con- 
cert à rédiger  sa  relation.  Elle  con- 
firme sur  beaucoup  de  points  celle 
deLopez  ( Voy . ce  nom,  JLXV,  34), 
elle  donne  également  beaucoup  de 
détails  intéressants  sur  les  mœurs  des 
nègres  du  Cougo.  Battel  parle  en 
témoin  oculaire  de  l’horrible  anthro-  v , 
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popbagiedes  Jagas.  La  traduclion  de 
Prévost  est  peu  exacte  $ elle  a été 
reproduite  sans  changements  dans 
Y Histoire  générale  tles  Voyages 
de  M.Walckenaer.  Quelques  écrivains 
ont  voulu  révoquer  en  doute  la  vé- 
racité de  Cal  tel  j mais  l'autorité  d’un 
homme  aussi  judicieux  que  Purchas 
doit  faire  cesser  la  défiance  inspirée 
aux  lecteurs  sérieux  par  le  litre  du  li- 
vre. Les  Anglais  en  font  d’autant  plus 
de  cas , que  c’est  la  première  relation 
originale  donnée  dans  leur  langue, 
qui  contienne  des  renseignements  sur 
le  Congo.  E — s. 

BATTISTI  (BahtiiÉibsii)  na- 
quit le  1 4 mai  ij55,  à Rovercdo,  pe- 
tite ville  du  Tyrol  italien  , illustrée 
dans  le  dernier  siècle  par  Tartarotti, 
Vannetli,  elles  deux  Fonlana.  Après 
avoir  fait  scs  premières  éludés  dans 
sa  patrie  , il  passa  à l’université 
d’Inspruck  pour  y étudier  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  A lâgc  de 
22  ans  il  traduisit  de  l'allemand  en 
italien  les  Instructions  medico-pra- 
litjues  à l’usage  des  chirurgiens 
civils  et  militaires , 1767,  1 vol. 
ju-8°,  ouvrage  qui  fut  loué  par  le 
premier  médecin  de  Vienne,  le  baron 
de  Slorck.  C’est  à cette  traduction 
qu’il  dut  la  protection  de  l’impéra- 
trice Marie-Thérèse  , qui  lui  fit  pré- 
sent d’une  médaille  en  or.  11  se  ren- 
dit h Yieune  pour  y étudier  la  clini- 
que sous  le  célèbre  Stoll,  et  pour 
y prendre  le  doctorat.  Sa  dis- 
sertation inaugurale , qu'il  fit  impri- 
mer sous  le  titre  De  Jœminarum 
morbis,  fut  traduite  en  plusieurs 
langues,  et  lui  fil  beaucoup  d’hon- 
neur. En  1784  il  fut  nommé  pre- 
mier médecin  du  grand  hôpital  de 
Vienne  , et  en  1788  il  fut  envoyé  en 
Lombardie  comme  inspecteur  des  hô- 
pitaux etdirecteur  de  celui  de  Milan. 
Lorsque  les  Français  occupèrent  cette 


contrée,  Batlisti,  voulant  rester  fidèle 
h l’empereur,  revint  en  Autriche;  et 
en  1804  il  fut  envoyé  en  Dalmatie 
comme  conseiller  du  gouvernement  et 
médecin  délégué  de  l’empereur.  Les 
Français  étant  devenus  maîtres  des 

Çrovinces  illyriennes,  parle  traité  de 
ienne,  en  1809,  Battisli  se  retira 
dans  l’île  de  Pago,  puis  à Zara,  où  il 
exerça  la  médecine  et  délivra  les  ha- 
bitants d’une  maladie  contagieuse. 
Lorsque  la  Dalmatie  fut  rendue  à 
l’Autriche  en  1 8 1 4,  il  recouvra  son 
emploi  de  conseiller,  et  en  1818  il 
eut  l’honneur  d’accompagner  l’impé- 
ratrice Caroline  , déjà  infirme , dans 
un  voyage  maritime  en  Dalmatie. 
Cette  princesse  lui  fit  don  d’une  ba- 
gue en  diamants,  et  l’empereur  Fran- 
çois 1er  lui  accorda  sa  retraite  avec 
tous  ses  appointements.  11  se  retira 
alors  aFiurne,  où  il  mourut  le  6 mai 
1 85 1 . G — c — r. 

BATTORI  (Elisabeth,  prin- 
cesse de),  nièce  d’Etienne  Battori 
roi  de  Pologne  , fut  l’épouse  de 
François  Nadasly,  grand  seigneur 
hongrois  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle , et  frappa  d’épou- 
vante toute  la  Hongrie  par  une  féro- 
cité qui  n’avait  point  eu  d’exemple 
dans  les  siècles  précédées,  et  qui 
sans  doute  n’en  aura-jalnais.  Cette 
princesse  avait  rassemblé  dans  son 
château  de  Cseilhe  quelques  jeunes 
personnes  issues  de  pauvres  familles 
nobles  ou  patriciennes , auxquelles 
on  donnait  une  dot , et  que  l’on  ma- 
riait à certaines  e’poques  dans  des 
jours  de  fêle.  Cet  usage  s’est  conservé 
dans  les  grandes  maisons  de  la  Hon- 
grie jusqu’au  temps  de  Marie-Thé- 
rèse. Elisabeth  punissait  les  plus  pe- 
tites fautes  de  ces  jeunes  personnes 
avec  une  sévérité  qui  tenait  de  la 
cruauté  et  elle  prenait  plaisir  à les 
voir  souffrir.  Un  jour  enayantfailfrap- 
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per  une  avec  violence  et  le  sang  de 
cette  infortunée  ayant  rejailli  sur  son 
visage,  elle  crut  en  ressuyant  s’aper- 
cevoir que  sa  peau  était  devenue  plus 
blanche  et  plus  douce  a la  place  que 
le  sang  avait  couverte  ; croyant  avoir 
trouvé  un  moyen  de  se  rajeunir  et  de 
recouvrer  les  attraits  de  ses  premiè- 
res années  , elle  conçut  l'idée  de 
prendre  des  bains  dans  le  sang  de  ses 
victimes , et  elle  ne  craignit  pas  de 
faire  part  de  celle  horrible  pensée  à 
deux  vieilles  parentes  et  h Filska , 
nain  de  sa  cour , qui  devinrent  ses 
complices.  On  porte  jusqu’à  trois 
cents  le  nombre  des  jeunes  filles 
qui  furent  immolées  successivement 
dans  le  plus  grand  secret.  Cependant 
quelques  circonstances  furent  enfin 
connues  du  public;  et  la  disparition 
d’une  jeune  personne  qui  avait  été 
promise  en  mariage  acheva  de  tout 
révéler.  Celui  a qui  elle  devait  dou- 
ncr  sa  main  répandit  l’argent  dans  le 
château  de  Cscilhc  ; ses  soupçons  se 
confirmèrent,  et  il  parvint  même  â se 
procurer  le  corps  de  la  malheureuse 
victime.  Aussitôt  il  se  rend  à Pres- 
bourg , et,  devant  le  tribunal  assem- 
blé , il  pousse  un  cri  de  douleur  qui 
excite  une  indignation  générale.  Mais 
le  rang  de  l’accusée  et  l’importance 
des  faits  demandaient  de  promptes 
mesures.  Le  palatin  de  Hongrie  , 
George  Thurzo , s’étant  rendu  lui- 
même  à Cseithe , surprit  les  coupa- 
bles en  flagrant  délit.  On  venait  d’é- 
gorger une  nouvelle  victime  et  son 
sang  coulait  encore  dans  le  pot  de 
terre  destiné  â être  versé  dans  le 
baiâ d’Elisabeth  . . lîienlôtlivrées’ala 
justice,  les  deux  femmes  qui  avaient 
exécuté  toutes  les  cruautés  de  celte 

{m’ncesse  furent  condamnées  à avoir 
a main  droite  et  la  tète  coupées  : on 
coupa  aussi  la  main  droite  au  nain  , 
et  il  fut  brûlé  vif.  Elisabeth  fut  en- 


“97’ 

fermée  dans  une  prison  obscure,  mu- 
rée de  tous  côtés  ; et  elle  mourut  en 
i6i4,  après  avoir  langui  pendant 
trois  ans.  Les  faits  de  ce  procès  ont 
été  imprimés;  il  est  impossible  de  les 
lire  sans  frémir  d’horreur.  Le  châ- 
teau de  Cseithe  , qui  a appartenu  au 
roi  Mathias  Corvin  et  â l’empereur 
Maximilien  II , est  tombé  en  ruines. 
Le  concierge  montrait  encore  naguère 
aux  voyageurs  le  théâtre  de  ces  afro- 
cités,  la  cave  profonde  où  l’on  jetait 
les  cadavres , le  gros  pot  de  terre  où 
l’on  recevait  le  sang  des  victimes  et 
le  lieu  où  des  monstres  venaient  ré- 
audre  ce  sang  sur  le  corps  d’Elisa- 
eth...  G — y. 

BATZ  (Manadd  iu,  baron  de), 
fut  l’un  des  quatre  guerriers  qui,  en 
1 5 77,  sauvèrent  la  vie  à Henri  IV  , 
lors  de  son  entrée  dans  la  ville  d’Eau- 
se,  alors  place  forte  au  duché  d'Al- 
bret.  Séparé  des  siens  par  une  in- 
fâme trahison , le  prince  fut  assailli 
par  toute  la  garnison , au  cri  de  : 
a Tirez  d la  braye  verte  ; » c’était 
Henri  qui  la  portait,  et  qui,  blessé , 
dut  son  salut  aux  quatre  braves  qui 
le  défendirent,  jusqu’au  moment  où 
ses  troupes  entrèrent  dans  la  ville  et 
le  délivrèrent.  Ce  prince,  dans  scs 
nombreuses  lettres  au  seigneur  de 
Batz,  lui  parle  souvent  de  ce  trait 
de  valeur  avec  une  grâce  qui  fait 
autant  d’honneur  au  monarque  qu’au 
guerrier  à qui  elles  sont  adres- 
sées. Ce  digne  chevalier  fut  , en 
cette  circonstance  , plus  heureux  , 
mais  non  pas  plus  intrépide  ni  plus 
dévoué  à son  roi,  que  ne  l’a  été  son 
arriéré- petit-fils  dans  l’action  du  si 
janvier  1793  [Voy.  l’art,  suivant). 
Les  Lettres  de  Henri  IV  d Ma- 
raud, baron  de  Batz,  ont  été  im- 
primées , Paris,  18..,  iu-80. 

E K — D. 

BATZ  ( Jeàh  de  ) , baron  de 
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Batz  et  de  Sainte-Croix  , naquit  à 

Goulz,  près  de  Tarlas,  le  26  décem- 
bre 1760,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  qui  est  l’une  des  plus  an- 
ciennes de  sa  province  , et  dont  011 
trouv  e la  notice  parmi  celles  des  grands 
feudalairesdel''rance(i).  Il  était  grand 
sénéchal  de  Nérac  et  du  duché  d’Al- 
bret,  lorsqu’il  fut  éludeputé  de  la  no- 
blesse de  cette  sénéchaussée  aux  états- 
généraux,  en  1 78g.  On  lui  avait  donné 
le  comte  d’Artois  pour  premier  col- 
lègue de  députation  ; mais , malgré 
ses  instances,  ce  prince,  pour  se  con- 
former aux  inlenlionsdu  roi,  crut  ne 
pas  devoir  accepter.  Le  baron  de 
Batz  siégea  nu  coté  droit  de  l’assem- 
blée et  s’y  distingua  par  des  connais- 
sances réelles  en  matière  de  finances. 
Nommé  membre  du  comité  de  ce  nom, 
il  en  combattit  vivement  les  plans, 
surtout  pour  la  création  des  assi- 
gnats, qu’il  assimila  avec  tant  de 
raison,  comme  l’évènement  l’a  prou- 
vé, aux  billets  de  la  banque  de  Lavv. 
Président  du  comité  de  liquidation  , 
il  fil  plusieurs  rapports  sur  la  dette  pu- 
blique; et,  parmi  les  causes  du  déla- 
brement des  finances,  il  signala  Pé- 
rier,  administrateur  des  eaux  de  Pa- 
ris, comme  débiteur  de  vingt  millions 
envers  le  trésor  royal.  11  appuya  dif- 
férentes mesures  qu’il  jugea  fort 
avantageuses  a l'état  ; mais  par  suite 
de  son  opposition  constante  a la  des- 
truction des  principes  de  la  monar- 
chie, et  persuadé  que  la  constitution 
décrétée  eu  amènerait  la  ruine,  il  si- 
gna les  protestations  des  12  et  1 5 
septembre  1791  contre  les  opéra- 
tions de  l’assemblée  nationale.  Le 


(1)  Art  de  vérifier  les  dûtes , in-folio,  tome  II, 
page  a8o  ; article  I.ouagkb.  Si  l’on  trouve  dans 
cet  article  quelques  faits  déjà  racontés  par  d’au- 
tres historiens,  c’est  qu'ils  ont  puisé  littérale- 
ment ii  la  source  oit  uous-inéwc  les  avons  consi- 
gnés, c’est-à-dire,  dans  nos  Mémoires  h Utorujua 
sur  Louis  &yilt  édition. 


baron  de  Batz  sortit  de  France  après 

la  session  ; mais  il  y rentra  dès  qu’il 
vil  que  la  cause  du  roi  s’affaiblissait 
par  l’émigration.  On  lit  ces  mots  à la 
date  du  1"  juillet  1792,  dans  les 
journaux  écrits  de  la  main  de  Louis 
XVI,  et  saisis  aux  Tuileries  dans 
l’armoire  de  fer  : « Retour  et  par- 
ti faite  conduite  de  M.  Batz,  h qui  je 
« redois  cinq  cent  douze  mille  Fr. , » 
expressions  qui  attestent  quelques 
particularités  de  la  liaule  confiance 
que  ce  prince  avait  en  lui  et  qu’il  n’a 
point  révélées.  Après  le  10  août,  il 
quitta  de  nouveau  la  France.  A la 
nouvelle  que  le  procès  du  roi  s’en- 
gageait, il  forma  le  dessein  de  l’enle- 
ver de  vive  force;  mais,  accouru  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, il  reconnut  l’impossibilité  de 
tenter  au  Temple  celte  délivrance. 
Dès-lors , il  résolut  de  l’exécuter 
pendant  le  trajet  fort  long  que  ce 

f rince  aurait  à parcourir  jusqu’à 
échafaud.  Parvenu  h former  une 
association  d’environ  deux  mille  jeu- 
nes gens,  il  avait  concerté  à la  hâte 
les  mesures  les  plus  propres  à réussir, 
tandis  que  les  comités,  afin  de  pré- 
venir les  mouvements  dont  ils  étaient 
menacés  , avaient  ordonné  un  appa- 
reil formidable  autour  de  la  voiture, 
et  des  dispositions  non  moins  ef- 
frayantes pour  le  lieu  de  l’exécution. 
La  fatale  voiture  arrive  â la  porte 
Saint-Denis;  placé  sur  la  hauteur  du 
boulcvart  Bonne-N’ouvclle,  Balzcher- 
che  vainement,  dans  les  rues  latérales 
d’où  l’attaque  doit  partir,  les  compa- 
gnons de  son  entreprise  : elles  sont 
désertes.  Désespéré  de  cet  abandon 
et  près  d’être  forcé  de  reculer  à l’ap- 
proche de  la  voiture , il  apperr.oit 
cependant  deux  groupes  , Irès-fai- 
bles  à la  vérité  ; et  deux  jeunes  gens 
sortis  de  l’un  d’eux  le  joiguent.  Le 
momeut  est  urgent.  Accompagné  de 


Diaitized  bv  G( 


BA.T 


BAT 


ces  deux  hommes  intrépides  et  de 
Devaux,  il  s’ouvre  un  passage  qu’on 
ne  dispute  point  , et  s’élance  avec 
eux,  malgré  la  défense  expresse,  an 
travers  de  la  haie  ; chacun  tire  le  sa- 
bre et  le  brandissant,  ils  s’écrient  à 
plusieurs  reprises  : a A nous,  Fran- 
« çais!  A nous  ceux  qui  veulent  sau- 
a ver  leur  roi!  ...»  Nul  dans  les 
rangs  ne  répond  a ce  cri  héroïque. 
La  terreur  glace  toutes  les  âmes. 
Batz  et  ses  dignes  amis  qui  n’aper- 
çoivent aucun  mouvement  en  leur 
faveur,  repassent  au  travers  de  cette 
haie  d’hommes  stupéfaits  ; ils  appel- 
lent les  deux  groupes,  ceux-ci  accou- 
raient. A l’instant,  l’un  des  corps  de 
réserve,  averti  par  une  védeltc,fond 
sur  Batz  et  ses  braves  ; les  deux 
jeunes  gens  veulent  se  jeter  dans  une 
maison  , ils  sont  massacrés  : Batz 
et  Devaux  disparaissent.  Tous  ces 
faits  avoués  par  Devaux  dans  les  in- 
terrogatoires qu’il  a subis,  et  d’après 
lesquels  il  fut  envoyé  a l’échafaud  , 
sont  confirmés,  ainsi  que  ceux  qu’on 
va  lire  , par  des  ordres  et  des  ins- 
tructions émauées  des  comités  de  la 
convention  , ou  par  d’autres  pièces 
que  l’auteur  de  cet  article  a 
vérifiées  dans  les  archives  du 
tribunal  révolutionnaire.  Le  baron 
de  Batz,  que  la  tentative  du  21  jan- 
vier et  des  dénonciations  journalières 
rendaient  l’objet  des  recherches  les 
plus  actives  , n’en  poursuivait  pas 
moins  un  plan  pour  l’évasion  de  Louis 
XVII,  de  la  reine  Marie-Antoinette 
cl  des  princesses  détenues  au  Tem- 
ple. Pour  déjouer  les  batteries  diri- 
gées contre  lui  et  pour  conduire  les 
siennes  avec  plus  de  sûreté,  il  était 
parvenu  a gagner  plusieurs  des  mem- 
bres de  la  convention  et  de  la  com- 
mune, connus  par  leur  iutluence  dans 
leur  parti,  et  h les  reudre  ses  princi- 
paux agents.  11  avait , tant  daus  Pa- 
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ris  que  dans  les  environs  , diverses 
retraites  sures  , mais  la  plus  ha- 
bituelle était  chez  Cortey , épi- 
cier, rue  de  Richelieu  , et  capitai- 
ne de  la  section  Le  Pelletier.  Cet 
homme,  sincèrement  dévoué  au  ba- 
ron de  Batz,  avait  su  capter  la  con- 
fiance du  fameux  Chrétien  , juré 
du  tribunal  révolutionnaire  et  princi- 
pal agent  des  comités  dans  cette 
section  : c’était  par  lui  que  Cortey 
avait  été  mis  au  nombre  bien  cir- 
conscrit des  commandants  a qui  l’on 
confiait  la  garde  de  la  Tour,  lors- 
que leur  compagnie  était  de  service 
au  Temple.  Parmi  les  municipaux 
sur  lesquels  il  pouvait  compter  , 
Batz  se  confiait  principalement  à 
Michonis.  C’est  a l’aide  de  ces  deux 
personnes  qu’il  tenta  d’exécuter 
l’enlèvement  de  la  famille  royale. 
D’abord,  Cortey  le  comprit  un  jour 
dans  le  nombre  des  hommes  qu’il 
conduisait  au  Temple  , et  l’intro- 
duisit dans  la  Tour.  Lorsqu’il  en 
eut  observé  le  régime  et  les  loca- 
lités, il  arrêta  sun  plan  ; Micho- 
nis l’approuva  et  se  chargea  de  diri- 
ger tout  dans  l’intérieur.  En  même 
temps  Batz  s’assurait  dans  la  sec- 
tion d’une  trentaine  d’hommes  har- 
dis, avec  qui  nulle  confidence  n’était 
nécessaire  avant  l’action.  L’exécu- 
tion ne  pouvait  avoir  lieu  qu’un  des 
jours  où  Cortey  et  Michonis  seraient 
l’un  ou  l’aulre  en  fonctions.  Ce  jour 
.arrivé,  Cortey,  avec  sou  détache- 
ment dans  lequel  est  Batz,  entre  au 
Temple  : il  distribue  le  service  de 
manière  que  les  trente  hommes  doi- 
vent être  en  faction  aux  portes  de  la 
Tour  et  de  l’escalier,  de  minuit  à deux 
heures  du  malin.  De  son  côté,  Mi- 
chonis a pris  ses' mesures  pour  être 
chargé  de  la  garde  de  nuit  daus  l’ap- 
partement des  princesses.  C’est  donc 
de  minuit  à deux  heures  que  les 
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postes  importants  seront  occupés 
par  les  libérateurs  de  la  famille 

royale.  Michouis , qui  a su  mériter 
la  confiance  des  prisonniers  , doit 
les  revêtir  d’amples  redingolles  dont 
quelques  hommes  initiés  par  Üalz 
se  sont  surabondamment  munis  pour 
leur  garde.  Les  princesses  , sous  ce 
déguisement  et  une  arme  au  bras,  se- 
ront placées  dans  une  patrouille  , au 
milieu  de  laquelle  il  sera  facile  d’en- 
veloppcr  le  jeune  roi.  Celle  patrouille 
sera  conduite  par  Corley,  aux  ordres 
duquel  seulement , en  sa  qualité  de 
commandant  du  poste  delà  Tour  , la 
grande  porte  peut  s’ouvrir  pendant  la 
nuit.  Au  dehors , tout  est  préparé 
pour  l’évasion  la  plus  rapide  ; le  mo- 
ment décisif  approche , il  est  onze 
heures...  Tout-'a-coup , le  munici- 
pal Simon  arrive;  il  reconnaît  Cor- 
ley. « Si  je  ne  te  voyais  pas  ici , lui 
dit-il  , je  ne  serais  pas  tranquille.  » 
A ces  mots  et  d’après  quelques  au- 
tres, Balz  s’aperçoit  que  tout  est  dé- 
couvert ; il  veut  immoler  Simon  , 
monter  a la  Tour,  et  tenter  l’évasion 
k force  ouverte.  Mais  le  bruit  de  l’ar- 
me a feu  causera  un  mouvement  gé- 
néral , il  n’est  pas  maître  des  postes 
de  la  Tour  et  de  l’escalier,  et  s’il 
échoue , il  aggrave  le  sort  de  la  fa- 
mille royale,...  il  s’arrête.  Sous  le 
prétexte  de  quelque  bruit  entendu  à 
l’extérieur  , Corley  se  bâte  de  faire 
sortir  une  patrouille  et  Bats  , qu’il 
a désigné  pour  eu  faire  partie  , 
s’éloigne  du  Temple.  Ce  n’est  que 
long-temps  après  que  les  comités  fu- 
rent informés  de  toutes  les  circons- 
tances de  celte  entreprise,  et  que  l’ar- 
rivée inopinée  de  Simon , espion  de 
Robespierre,  en  avait  seule  décon- 
certé toutes  les  mesures.  Lorsque 
Marie-Antoinette  fut  transférée  h la 
Conciergerie, le  baron  de  Batz  voulut 
encore  soustraire  celte  princesse  au 


sort  qui  la  menaçait.  Les  détails  de 
son  plan  ne  sont  pas  bien  connus  h 

cause  d u soin  qu’il  avait  eu  de  n’en  con- 
fier l’enscmbleapersonnc;  mais  onsait 
que,  dénoncé  comme  ayant  promis  un 
million  pour  le  succès  de  cette  évasion, 
il  trouva  le  moyen  de  faire  arrêter  les 
dénonciateurs.  Senar  , secrétaire  du 
comité  de  surclé  générale  , avoue  , 
dans  des  notes  autographes  et  qui  ne 
sont  pas  comprises  dans  ses  Mémoi- 
res, que  les  révélations  furent  si  in- 
complètes que  tout  ce  que  les  comités 
puient  savoir  à ce  sujet,  se  réduisit  h 
ceci  : o Des  gendarmes  étaient  gagnés  : 
au  renouvellement  des  postes,  la  reine 
manqua  de  parler  a celui  qui,  ayant 
deux  redingolles  l’une  sur  l’antre , 
devait  lui  en  donner  une  et  la  faire 
sortir  de  la  conciergerie.  » Il  n’en  est 
pas  de  même  de  la  tentative  faite  au 
Temple  ; tous  les  faits  sont  constatés 
par  les  pièces  dont  nous  avons  parlé 
et  qui  existent  aux  archives  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  où  nous  les  avons 
consultées.  Ces  différentes  entreprises 
et  d’autres  faits  exagérés  ou  faux, 
servirent  pour  envelopper  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  la  conspi- 
ration dite  de  Balz  ou  de  l’étranger. 
Le  ï6  prairial  an  II  (i4  juin  1794), 
L!ic  Lacoste,  au  nom  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  réu- 
nis, lut  un  long  rapport  h la  con- 
vention sur  celle  conspiration,  a Un 
vaste  plan  , dit  il , était  tracé  par 
les  puissances  coalisées  et  par  les 
émigrés;  les  conjurés  étaient  dissé- 
minés sur  tous  les  points  de  la  France 
et  les  objets  principaux  de  ce  plan 
étaient  Penîèveraeut  de  la  veuve  Ca- 
pet,  la  dissolution  de  la  convention 
cl  la  restauration  de  la  monarchie. 
Tous  les  leviers  destinés  k renverser 
la  république  étaient  mus  par  un  seul 
homme...  le  baron  de  Batz.  Pour 
l’exécution  de  l’entreprise , ce  Cati- 
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tins  moderne  tenait  ses  conférences 
secrètes  dans  un  lieu  de  plaisance  ap- 
pelé l’ Ermitage  de  Charonne , aux 
portes  de  Paris.  De  là  partait  la  cor- 
respondance avec  les  agents  éloi- 
gués.  Batz  , continue  le  rapporteur  , 
s’était  d’abord  entoure'  des  princes 
de  llohan  - Rochefort , de  Saint- 
Maurice  et  de  Marsan , etc.  Le 
chef  de  la  conspiration  avait  pensé 
qu’il  ne  suffisait  pas  d’y  voir  des  per- 
sonnages dont  le  nom  était  une  garan- 
tie de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement, 
il  avait  cru  qu’un  des  moyens  d’assu- 
rer le  succès  était  de  s’attacher  des 
convculionuels  connus  par  leur  jaco- 
binisme , et  pour  qui  rien  n’était  sa- 
cré, pourvu  qu’on  pût  satisfaire  leur 
avidité.  Il  avait  choisi  Danton,  La- 
croix , Bazire,  Chabot  et  autres,  dont 
la  cupidité  était  connue  , et  qu’il  fai- 
sait agir  diversement  pour  mieux  par- 
venir a sou  but  ; enfin  , Ladmiral  et 
Cécile  Renaud,  élaicntlcs  instruments 
dont  l’étranger  s’était  servi  pour  en- 
foncer les  poignards.  Ricuu’élait  plus 
facile  que  d’acheter  ces  vils  intri- 
gants, ces  as  assins,  puisque  Batz  et 
ses  complices  réuui  saienl  environ 
vingt  millions  , etc.  » A la  suite  de 
cet  absurde  et  incohérent  rapport , 
les  malheureux  qui  y sont  nommés, 
au  nombre  de  soixante,  dont  la  plupart 
étaient  loul-h-fait  inconnus  à Batz  , 
portèrent  leurs  tètes  sur  l’échafaud;  lui 
seul  parvint  à se  soustraire  à la  mort, 
bien  qu’il  ne  fût  point  sorti  de  Paris 
pendant  le  régime  de  la  terreur.  Cette 
circonstance,  dit  un  écrivain,  a donné 
lieu  aux  plus  fâcheuses  insinuations; 
mais  il  reconnaît  qu’un  ne  peut  y ajou- 
ter foi  depuis  la  publication  des  pièces 
authentiques  déjà  citées,  et  qui  dé- 
montrent la  chaleur  avec  laquelle  le 
baron  de  Batz  fut  poursuivi  par  les 
comités  et  le  prix  qu’ils  promirent  à 
qui  leur  livrerait  sa  personne.  Aas- 
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sitôt  que  l’on  put  faire  Imprimer, 
Batz  publia  un  écrit  qui  réfuta  les 
fables  odieuses  du  rapporteur  Elie 
Lacoste.  A la  suite  des  évènements 
de  vendémiaire  aniv  (octobre  1795), 
il  fut  arrêté  comme  ayant  dirigé  plu- 
sieurs des  sections  de  Paris  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  la  con- 
vention , et  il  s’évada  de  la  prison  du 
Plessis. Tallien  réveilla  l’attention  sur 
lui,  dans  la  séance  du  conseil  des 
cinq-cents  , le  9 juin  1796  , en  dé- 
nonçant l’existence  d’une  conspira- 
tion k non  moins  daugereuse  qu’au- 
cune de  celles  sous  lesquelles  la 
république  avait  été  à la  veille  de 
succomber,  etconduite,  disait-il,  par 
un  baron  de  Batz  , poursuivi  à juste 
titre  , échappé  par  miracle,  et  qui 
dépose  de  la  po'ice  de  Paris.  » Le 
lendemain  , le  ministre  (Cochon)  vint 
démentir  cette  assertion  de  Tallien  ; 
il  déclara  que,  loin  d’avoir  jamais 
employé  Batz,  il  avait  au  con- 
traire donné  plusieurs  fois  l’ordre 
de  l’arrêter.  Mais  le  baron  s’était 
déjà  mis  hors  de  leurs  atteintes  en 
sortant  de  France.  Rentré  , ainsi 
que  presque  tous  les  émigrés , pen- 
dant le  gouvernement  consulaire  , 
il  fut  signalé  de  nouveau  comme 
agent  de  la  maison  de  Bourbon  ; il 
eut  l’adresse  d’échapper  à tontes 
les  surveillances:  enfin,  l’entraî- 
nement général  vers  un  autre  but 
lui  prouva  l'inutilité  de  ses  efforts,  et 
le  ministre  de  la  police,  Fouché  , 
sollicité  par  Régnault  de  Saint-Jein- 
d’Angély,  ancien  ami  de  Ratz,  lui 
promit  sécurité  pourvu  qu’il  ne  se 
mêlât  plus  d’affaires  politiques.  Di- 
p iis  son  retour  en  France,  il  vérit 
dans  l’opulence  que  lui  donnait  sa  for- 
tune héréditaire.  A la  restauration  , 
il  fut  nommé  maréchal-de  camp  et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Louis  ; 
en  1817  , 011  lui  donna  le  comman- 
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dement  du  Cantal  et  il  s’en  démit 
l’année  suivante.  Retiré  dans  sa  terre 
de  Cliadieu , près  de  Clermont  (Puy- 
de-Dôme)  , il  y mourut  d’une  attaque 
d’apoplexie  , le  i o janvier  1822.  Le 
baron  de  Balz  était  fort  instruit  et 
ami  des  lettres.  Il  avait  le  projet  d’é- 
crire l’histoire  des  guerres  de  re- 
ligion dans  le  XVII'  siècle  , et  il 
prétendait  avoir  trouvé  la  preuve  que 
le  parti  protestant  avait  eu  le  projet 
de  faire  passer  la  couronne  de  France 
sur  la  tête  d’un  prince  de  la  maison 
de  Brunswick.  Singulièrement  actif, 
intrépide  et  fécond  en  ressources, 
Balz  devait  prendre  une  grande  part 
aux  évènements  politiques  de  son 
temps.  S’il  n’eut  pas  plus  d’in- 
fluence, c’est  qu’il  ne  fut  que  rare- 
ment secondé  par  ceux  qui  s’étaient 
liés  avec  lui,  et  que  la  frayeur  lessais- 
sissait  au  moment  décisif.  Enfin  , 
sans  lui  donner  autant  d'importance 
qu’Elie  Lacoste  lui  en  donne  dans  son 
rapport , il  suffit  de  lire  les  injonc- 
tions pressantes  et  réitérées  des  comi- 
tés h Fouauier-TainviHe,  pour  le  re- 
chercher elle  faire  arrêter  par  tous  les 
moyens  et  à tout  prix  (3oo,ooo  fr.), 
et  l’on  sera  convaincu  des  vives  et 
continuelles  alarmes  que  cet  homme 
seul  inspira  h ceux  mêmes  qui  fai- 
saient trembler  toute  la  France.  — Le 
baron  de  Balz  a publié  : 1°  Cahiers 
de  l'ordre  de  la  noblesse  du  pays 
et  duché  d’Albret , dans  les  séné- 
chaussées de  Casleljaloux. , Cas- 
telmoron,  Nérac  et  Tartas , en 
1789,  Paris,  i8ao , in-8°  de  46  pa- 
ges. Cette  brochure  n’est  guère  com- 
posée que  de  pièces  émanées  de  l’édi- 
teur. 2°  La  conjuration  de  Balz, 
ou  la  journée  des  soixante , 1795, 
in-8°  de  100  pages,  sans  nom  de 
ville  ni  d’imprimeur.  L’auteur  ayant 
été  obligé  de  se  cacher  lorsque  dis 
feuilles  étaient  déjà  livrées  à l’im- 


pression , tm  éditeur  a terminé  l’écrit 
sur  des  fragments  laissés  par  le  pre- 
mier. Il  a composé  : I.  De  la  journée 
appelée  des  sections  de  Paris,  ou 
des  12  et  i5  vendémiaire  an  îv 
(octobre  1796);  l’auteur  en  avait  été 
l’un  des  principaux  moteurs.  Cet  écrit, 
inédit,  a été,  par  erreur  , confondu 
avec  le  précédent.  II.  Histoire  delà 
maison  de  France  et  de  son  ori- 
gine ; du  royaume  et  de  la  prin- 
cipauté de  F eustrie,  Paris,  181 5, 
in-8°  de  80  pages,  y compris l’épître 
dédicatoirc.  Tiré  seulement  à douze 
exemplaires  en  grand  papier  vélin. 
Ce  11’est  que  l'introduction  de  l’His- 
toire : a Quoique  le  texte  de  l'ouvrage, 
dit  l’auteur,  soit  composé,  il  a be- 
soin encored’ètre  soigneusement  revu 
avant  d’être  livré  au  public.  » Nous 
avons  sujet  de  croire  que  cet  ouvrage 
n’existe  plus.  Un  écrivain  ayant  pré- 
tendu qu’auctme  tentative  n'avait  été 
faite  pour  sauver  Louis  XVI , le  21 
janvier  , l’auteur  de  cet  article  a pu- 
blié L'ombre  du  baron  de  Batz  à 

AI.  P....  de  M ; 1 833  , in-8°, 

écrit  dans  lequel  il  a réimprimé  les 
pièces  déposées  au  tribunal  révolu- 
tionnairo  , et  qui  est  resté  sans  ré- 
ponse. E — R — D. 

BAUDOCHE  (les),  fa- 
mille entièrement  éteinte  aujourd’hui, 
était  une  des  plus  illustres  du  pays 
messin.  Tant  que  Metz  se  gouverna 
par  ses  propres  lois,  les  Baudoche 
occupèrent  les  premières  charges  de 
la  république.  Quatorze  individus  du 
même  nom  furent  élevés  à la  dignité 
de  maître-échevin,  place  éminente  , 
puisque  dans  les  négociations,  ce  ma- 
gistrat traitait  d’égal  à égal  avec  les 
souverains.  Le  premier  maître-éche- 
vin  du  nom  de  Baudoche  est  Nicole, 
élu  en  1 3 1 5 . Les  autres  le  devinrent 
successivement  de  i34o  à 1 549  Plu- 
sieurs Baudoche  furent  réélus  diffié- 
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rentes  fois:  Rohert , par  exemple, 
dernier  maître  - échenn  de  sa  fa- 
mille, a rempli  ces  fonctions  deux 
années  de  suite,  en  1 5 49  et  i55o, 
ce  qui  était  fort  rare.  François 
Baudoclie  , seigneur  de  Moulins  , 
qui  avait  élémaîlre-éclievinen  1 5 4 4» 
assista  aux  assisesde  Nancy  en  i556. 
II  passait  pour  un  fort  habile  diplo- 
mate. C’est  probablement  le  même 
qui  avait,  en  1 5 7 5 , le  titre  de  séné- 
chal de  Lorraine. — Un  autre  Bau- 
docue  {François),  profondément 
instruit,  se  trouvait,  à la  même  épo- 
que , abbé  de  Saint-Symphorien  de 
Metz.  En  général,  la  maison  Baudo- 
chc  s’est  p!us  distinguée  dans  les  ar- 
mes que  dans  les  sciences  et  les 
lettres.  La  constitution  essentielle- 
ment militaire  de  la  ville  de  Metz 
rendait  le  métier  de  la  guerre  obli- 
gatoire a quiconque  voulait  parvenir 
aux  emplois  publics.  Le  nom  de  Bau- 
doche  figure  dans  la  plupart  des 
grandes  expéditions  du  moyen  ;\ge. 
Pendant  plus  de  trois  siècles,  on  vit 
des  Bauaoche  guerroyer  en  Pales- 
tine, en  Allemagne  , en  France,  en 
Lorraine.  Ils  commandèrent  plu- 
sieurs fois  les  armées  de  la  républi- 
que messine  ou  de  ses  alliés,  firent 
le  siège  d’un  grand  nombre  de  forte- 

o o . 

resses  , et  acquirent  une  réputation 
de  bravoure  méritée.  Leur  partici- 
pation aux  affaires  cessa  du  moment 
que  la  France  se  fût  emparée  de  la 
ville.  Ou  craignait  l’esprit  d’indépen- 
dance républicaine  propre  à cette  fa- 
mille , l'influence  qu’elle  pouvait 
exercer  sur  les  masses,  et  l’on  cessa 
de  l’admettre  h la  direction  du  pou- 
voir. On  11e  doit  pas  oublier  que  ce 
fut  Claude  Baudoche,  seigneur  de 
Saitttc-Barbe-lès-Metz,  qui  construi- 
sit de  ses  deniers,  eu  i5n6,  la  ma- 
gnifique église  que  le  marteau  de 
l'ignorance  vient  de  renverser.  On 
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en  a cependant  conservé  le  chœur,  et 
l’image  du  fondateur  s’y  voit  encore 
peinte  sur  des  vitraux  qui  le  dispu- 
tent en  éclat  a ceux  de  la  cathédrale 
de  Metz.  B — s. 

B AUD  O T ( Pierre-Louis  ) , ' 

archéologue,  naquit  en  1760a  Dijon. 

11  avait  a peine  terminé  ses  cours  , 
lorsqu’on  1 78 1 , il  succéda  asonpère 
(r)  dans  la  charge  de  substitut  du 
procureur-général  au  parlement  de 
Bourgogne.  Désirant  perfectionner 
ses  connaissances,  il  vint  à Paris,  s’y 
fit  inscrire  au  tableau  des  avocats,  et 
partagea  son  temps  entre  l'étude  de 
la  jurisprudence  et  celle  de  la  nu- 
mismatique. Scs  talents  lui  méritè- 
rent! affection  de  plusieurs  personnes 
distinguées;  mais,  la  révolution  avant 
bientôt  dispersé  tousses  amis,  il  se 
hâta  de  revenir  en  Bourgogne,  et  se 
relira  dans  son  domains  de  Paguy- 
sous-Ic-Chàteau,  où  il  vécut  dix  ans, 
avec  sa  famille  , ses  médailles  et  ses 
livres.  Nommé  membre  du  conseil- 
général  du  département  de  la  Côte- 
d’Or,  dès  sa  création,  ses  fréquents 
voyages  à Dijon  lui  permirent  de  re- 
nouer d’anciennes  liaisons , et  d’en 
former  de  nouvelles  avec  les  person- 
nes qui  partageaient  ses  goûts  stu- 
dieux ; et  il  fut  bientôt  élu  corres- 
pondant de  l’académie  de  cette  ville. 
Deux  dissertations  qu’il  publia 
dans  le  Magasin  encyclopédique 3 
l'une  en  1808,  sur  une  médaille 
impériale  du  XIII'  siècle;  l’autre,  1 
en  1809,  sur  un  grand  sceau  du 
XVF  siècle,  qui  porte  le  nom  d’un 
roi  de  la  Bazoclie  (2),  devinrent  l’oc- 
casion de  querelles  très-vives  qu’il 
eut  à soutenir  coutrc  Girault , son 
confrère  k l'académie  de  Dijon  ( F. 

(1)  Baudot  a publié  l’éloge  de  son  père  sons 
ce  titre  : Notice  historique  sur  Hcnigne-Jeràme 
Baudot , in-8*  de  1 1 pp. 

(s)  Gc  sce.ia  singulier  fait  partie  du  musée  de 
la  ville  de  Besancon. 
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X.  Giraült,  au  Supp.).  Dans  ces  clis- 
eussions, où  Baudot  eut  d’ailleurs  pour 
lui  l’opinion  de  Millin  et  d’autres 
juges  compétents,  il  mit  autant  de 
modération  et  de  politesse  que  son 
adversaire  mit  d’aigreur  et  d’opi- 
niâtreté j et,  malgré  les  provocations 
de  Girault,  il  se  monlratoujours  prêt 
à se  réconcilier  avec  un  homme  dont 
il  estimait  l’érudition,  Baudot  mourut 
à Pagny.  le  4 mars  1816,  à l’âge  de 
56  ans.  Il  possédait  une  bibliothèque 
riche  eu  manuscrits  relatifs  a l’his- 
toire de  Bourgogne,  et  un  cabinet 
d’antiquités  et  de  médailles  décou- 
vertes eu  partie  dans  celte  province. 
Outre  de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
de  1808  a 1 8 1 4-  , ut  dont  il  faisait 
tirer  â part  des  exemplaires  pour  les 
distribuer  â ses  amis,  Baudot  n’a  pu- 
blié que  des  opuscules  d’un  intérêt 
purement  local.  M.  Amanton  en  a 
donné  la  liste  exacte  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard  , I,  219. 
On  sc  contentera  d’iudiquer  ici  les 
plus  importants  : I.  Eloge  histori- 
que de  rabbé  Boullemier,  qui  fut 
réellement  l’un  des  coopérateurs  de 
la  nouvelle  édition  de  la  Bibliolh. 
liistor.  de  la  France,  mais  c’est  a 
tort  que  Baudot  lui  fait  honneur  d’a- 
voir concu  le  projet  et  le  plan  de  ce 
grand  travail,  qui  appartiennent  ex- 
clusivement kFcvret  de  Fontette  [V. 
ce  nom , XIV , 471).  Nous  saisissons 
avec  empressement  celte  occasion  de 
rectifier  une  erreur  dans  laquelle  Bau- 
dot nousavait  entraînés^  o^-Boul- 
xe.mier  , V,  537).  II.  Recherches 
sur  les  monnaies  et  les  médailles 
anciennes , houvêes  à différentes 
épot/ues  dans  le  département  de 
la  Côte-d’Or , Dijon,  1809,  in- 8°. 
III.  Dialogue  entre  les  Bourgui- 
gnons , Edme-Thomas-François 
Fasumot  et  Ch.  Boullemier , aux 
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Champs-Elysées,  Paris,  1 8 1 1 , in- 
8°.  C’est  un  examen  critique  des  dif- 
férents ouvrages  publiés  sur  les  anti- 
quités d’Autun.  IV.  Dialogue  aux 
Champs-Elysées , pour  servir  de 
suite  a l’Éloge  de  Devosges,  Besan- 
çon, i8i3  , in-8°  ( F.  Devosges, 
XI,  268).  V.  Lettre  à M.  Girault , 
pour  servir  de  supplément  à ses 
Essais  historiques  et  biographiques 
sur  Dijon  , ibid. , i8l5,  in- 1 2 . 
Quelques  curieux  conservent  les  opus- 
cules de  Baudot,  en  2 vol.  in-8°.  Il 
avait  fait  imprimer  en  1810,  pour  le 
premier  volume,  un  frontispice  suivi 
d’une  lettre  à ses  amis , de  la  table 
des  mémoires  dont  le  volume  devait 
se  composer,  et  d’un  errata  contenant 
des  corrections  et  des  additions  ; et 
cnGn  une  table  alphabétique  des  ma- 
tières qu’on  doit  trouver  a la  fin  du 
volume.  — Baudot  ( François  ) , 
d’une  autre  famille  que  le  précédent, 
est  auteur  de  Lettres  en  forme  de 
dissertations  sur  l’ancienne  Bibracle 
et  sur  l’origine  de  la  ville  de  Dijon  , 
1710,01-12,  fig. , petit  vol.  très- 
rare.  Il  était  l’ami  de  La  Monnoyeet 
du  P.  Oudin.  Après  avoir  rempli  la 
charge  de  maître  des  comptes  et  celle 
de  maire  de  Dijon,  il  mourut  en  celte 
ville,  le  4 avril  1711,  h l’âge  de  jb 
ans.  Papillon  lui  a consacré  une  no- 
tice dans  la  Bibl,  de  Bourgogne , 
I jS,  W s. 

’ BAUDOUIN  V,  dit/e  Débon- 
naire, VIe  comte  de  Flandre,  gou- 
verna cet  état  depuis  l’an  io34  jus- 
qu’à 1067.  11  prenait  le  titre  de 
prince,  de  marquis  et  de  comte,  et 
dans  ses  lettres  de  fondation  de  l’é- 
glise de  St-Pierre  de  Lille  (1066), 
il  ajoute  h ces  titres,  celui  de  tuteur 
de  Philippe  Ier,  roi  de  France,  et  de 
régent  de  son  royaume  (1).  11  avait 


( i ) Ego  I) nid u inus,  Flantlrensium  cornes,  mar • 
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épouse  AJèle,  fille  de  Robert , roi 
de  France;  une  de  ses  filles,  la  cé- 
lèbre Mathilde  , devint  la  femme  de 
Guillaume  le  Conquérant  ( io5o). 
Quelques  degrés  de  parenté  iudispo- 
sèrent  le  pape  Nicolas  II  contre  ce 
mariage,  et  toute  la  Normandie  fut 
mise  en  interdit.  Enfin,  Rome  accor- 
da la  dispense,  moyennant  la  fonda- 
tion de  deux  monastères  ; et  de  la 
l’origine  de  l’abbaye  de  St-Etienue 
et  celle  de  la  Trinité,  à Caen.  Bau- 
douin avait  pris  part  a la  guerre  que 
les  seigneurs  des  Pays-Bas  firent  à 
l’empereur  Frédéric  , qu’ils  assiégè- 
rent dans  Anvers  (1048).  Après  la 
mortducomte  deHainaul  (Herman), 
il  entra  les  armes  a la  main  dans  cette 
province,  assiégeadansMons  la  veuve 
du  comte  (Richilde),  qui  avait  refusé 
la  main  de  son  fils  (Baudouin  deMons), 
s’empara  de  la  ville  et  de  la  prin- 
cesse, fit  célébrer  le  mariage  qu’il 
avait  résolu  pour  agrandir  scs  états  , 
et  alors  fut  faite  l’union  du  Hainaul 
cl  de  la  Flandre  ( io5i  ) , malgré 
l’excommunication  lancée  par  Lié- 
bert  , évêque  de  Cambrai.  Ee  Ilai- 
naut  était  un  fief  de  l’empire  : Henri 
IV,  irrité  contre  Baudouin,  convoqua 
une  diète  a Aix-la-Chapelle,  marcha 
vers  la  Flandre  , passa  l’Escaut  et 
ravagea  le  pays.  Lille  lui  ouvrit  ses 
portes,  et  un  grand  nombre  d’habi- 
tants furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Lambert , capitaine  des  gardcs’de 
Baudouin,  et  quicommandait  un  corps 
de  Flamands,  fut  vaincu,  pris  et  mis 
à mort.  D’autres  seigneurs,  parti- 
sans du  comte  , s’étaient  renfermés 
dans  Tournai  : Henri  les  assiégea  et 
les  fît  prisonniers.  Enfin, Baudouin  11e 
trouva  d’autre  moyen  de  résistance  et 
de  salut  que  dans  le  retranchement 
dit  le  fossé  neuf,  qu’il  avait  fait 

chio,  et  Vhilippi , Francorttm  régis,  rjuique  regni 
procurutor  et  baculus. 
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creuser  pour  séparer  la  Flandre  de 
l’Artois.  La  paix  fut  conclue  au  con- 
grès de  Cologne  en  1 0 5 7 . L’empereur 
confirma  au  comte  Baudouin  lesdona- 
tions,  faites  a son  père,  de  la  ville  de 
Valenciennes,  du  château  de  Gand  , 
d’Alost  et  des  cinq  îles  de  la  Zélande. 
Le  Tournaisis,  séparé  de  la  Flandre, 
fut  donné  a Baudouin  de  Mons,  fils 
du  comte  et  son  successeur.  Un  sy- 
node approuva  le  mariage  de  Richilae 
et  l’interdit  fut  levé.  Baudouin  avait 
la  réputation  d’un  prince  sage,  ferme 
et  prudent.  Après  la  mort  de  Henri 
Ier , roi  de  France  , son  beau-frère 
(1060),  il  fut  chargé  de  la  tutelle 
de  Philippe,  son  fils,  et  de  l’adminis- 
tration du  royaume.  Il  fut  préféré  à 
la  reine  Anne,  qui  était  étrangère  et 
sans  beaucoup  d’estime,  et  au  duc  de 
Bourgogne , qui  avait  lui-même  pré- 
tendu h la  couronne  et  que  l’on  regar- 
dait comme  trop  puissant.  Le  choix  de 
Baudouin,  généralement  applaudi,  fut 
justifié  par  les  actes  de  sa  régence  • 
il  prit  alors  le  litre  de  marquis  de 
France.  Les  Gascons  avaient  refusé 
de  reconnaître  sou  autorité  : il  leva 
une  grande  armée,  marcha  avec  Guil- 
laume, son  gendre,  contre  la  Guienne, 
s’empara  de  toutes  les  places  fortes, 
fil  punir  les  chefs  de  la  sédition,  sou- 
mit tout  le  pays,  et  par  son  énergique 
sagesse,  empêcha  tout  autre  soulève- 
ment. Les  rois  de  France  avaient 
beaucoup  de  vassaux,  mais  le  do- 
maine de  la  couromie  était  bien  ré- 
tréci. Le  Gàtinaisy  fut  réuni  (roôï) 
par  l’habile  politique  du  régent 
Quelques  années  plus  tard  (1066  ) 
s’accomplit  un  des  plus  grands  évè- 
nements de  l’histoire  moderne  , la 
conquête  de  l’Angleterre  par  les  Nor- 
mands. Quelques  historiens  ontavancé 
que  Baudouin  avait  accompagué  Guil- 
laume dausson  expédition,  mais  il  se 
contenta,  et  c’était  déjà  trop  peut- 
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être,  d’aider  son  gendre  de  ses  Fla- 
mands et  de  scs  trésors.  Le  roi 
Philippe  adressa  des  reproches  au 

régent  : il  avait  compris,  tout  jeune 
qu’il  était,  ce  qu’il  aurait  à craindre 
d’un  vassal  couronné,  devenu  si  puis- 
sant. Si  la  conduite  du  régent  fut  une 
faute  eu  politique,  c’est  la  seule  que 
l’histoire  lui  ait  reprochée.  Il  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à cette  révolu- 
tion mémorable,  dont  on  peut  croire 
qu’il  n’avait  pas  prévu  le  succès.  Il 
mourut  l’année  suivante  ( icr  sep- 
tembre 1067),  regretté  de  la  France 
et  de  son  pupille  qui  n’avait  alors  que 
uinze  ans  ; et , quoique  l’ancienne  loi 
u royaume  fixât  la  majorité  des  rois 
à vingt-un  ans,  un  autre  régent  ne 
fut  pas  nommé.  Le  jeune  prince  prit 
les  rênes  du  gouvernement  : les  actes 
cessèrent  d’être  datés  des  années  de 
la  régence,  et  le  sceau  du  roi  fut 
substitué  à celui  du  sage  modérateur. 
Le  tombeau  de  Baudouin  fut  placé  à 
Lille,  dans  l’église  de  Saint-Pierre  , 
au  milieu  du  chœur.  11  venait  de  fon- 
der cette  église  , et  il  y avait  établi 
un  chapitre  composé  de  quarante  cha- 
noines, dont  deux  évêques,  huit  prê- 
tres, dix  diacres,  dix  sous-diacres  et 
dix  acolytes.  L’église  fut  consacrée 
le  2 août  1066,  en  pre'scnce  du  roi 
Philippe Ier.  Baudouin,  suivant  l’es- 
prit de  ce  temps,  avait  aussi  fondé  en 
1 o63,  l’abbaye  d’Anchin  et  le  chapi- 
tre d’Harlebeck  ; en  1064,  le  cha- 
pitre d’Aire.  Il  avait  rapporté  a Lille, 
et  donné  a l’église  de  St-Pierre,  le 
brasde  St  Macaire.Marcliantiusnous 
a conservé  les  dernières  paroles  qui 
forent  adressées  par  Baudouin  à ce- 
lui de  ses  fils  qui  allait  lui  succéder  , 
paroles  qui  ont  quelque  rapport  avec 
la  sublime  instruction  que  St  Louis 
mourant  donna  depuis  (1 270)  à son 
fils  Philippe  le  Hardi  : u Celui-lii  est 
« mauvais  soldai,  qui  suit  son  cinpc- 


o renr  en  pleurant  : je  meurs,  mon 
«fils,  je  quitte  la  prison  de  ce  corps, 
u Craignez  Dieu,  aimez  la  France  5 

« laissez  punir  les  autres  : donnez  les 
« récompenses;  aimez  la  paix  et  épar- 
« gnez  le  sang  des  autres  comme  le 
a vôtre.  » Adèle,  veuve  de  Baudouin, 
alla  en  Italie  , prit  le  voile  reli- 
icux  h Rome  , et  revint  fonder  l’ab- 
aye  de  Messines  en  Flandre , où 
elle  mourut  l’an  1079.  V — ve. 

BAUDOUIN  D'AVESNES, 

sire  de  Beaumont,  frère  de  Jean, 
comte  de  Hainaut,  et  second  fils 
de  Marguerite  , comtesse  de  Hai- 
naut et  de  Flandre,  florissait  vers 
l’an  1289  , époque  à laquelle  il  ter- 
mine sa  chronique  ou  histoire  gé- 
néalogique des  princes  dont  il  des- 
cendait. C’est  de  cet  ouvrage  qu’En- 
guerrand  de  Coucy  , dit  le  Grand  , 
tiia  le  lignage  de  Coucy  et  de 
Dreux,  qu’il  continua  jusqu’en  i3o3. 
II  y fait  en  ces  termes  l’éloge  de 
Baudouin  : Il  fut  li  ungs  des  plus 
saiges  chevaliers  de  sens  natu- 
rel qui  fust  en  son  temps , bien 
que  moult  petit  et  menu.  Un  autre 
extrait  contenant  la  généalogie  des 
comtes  de  Flandre  a été  publié  par 
D.  Luc  d’Achery,  t.  III  de  son 
Spicilegium , p.  286-297.  Enfin  la 
chronique  entière,  qui  existait  autre- 
fois à Paris  dans  la  bibliothèque 
d’André  du  Chesne,  et  qui  était  pas- 
sée â Bruxelles  dans  celle  des  Cnif— 
flet,  fut  miss  au  jour  avec  des  notes 
par  le  baron  J.  Le  Roy,  Anvers, 
1698  , in-fol. , 57  p.  On  conserve, 
dans  quelques  bibliothèques , des 
exemplaires  français  de  cette  chroni- 

![ue  plus  amples  que  les  manuscrits 
atins , mais  Le  Roy  croit  que  ces 
derniers  représentent  le  véritable  ori- 
ginal. Baudouin  mourut  en  1289, 
suivant  son  épitaphe.  Il  avait  épousé 
Félicité  de  Coucy,  petite;fille  de 
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Raoul,  seigneur  de  ce  lieu.  R-f-g. 

BAUDRAIS  (Jean),  naquit  à 
Toursle  i4août  1749.  VenuâParis 
à 1 âge  de  vingt  ans , son  goût  pour  les 
lettres  l’y  fixa  et  il  s’y  maria.  La 
naissance  du  Dauphin , en  1781  , lui 
inspira  1 Allégresse  villageoise , 
divertissement  en  un  acte,  mêlé  de 
chants  et  de  danses,  et  en  1783  il 
donna , à l’occasion  de  la  paix , Le 
dieu  Mars  désarmé , allégorie  en 
un  acte  et  en  vers  libres.  Il  avait 
publie,  en  1782,  une  espèce  de 
poème  héroï-comique  en  vers  de  dix 
syllabes , intitulé  : La  Vanité  bonne 
à quelque  chose,  ou  les  mots  pas 
moins  employés  utilement.  Aupa- 
ravant, il  avait  composé  plusieurs 
autres  ouvrages  dramatiques  tant  en 
vers  qu’en  prose,  dont  quelques-uns  fu- 
rent reçus  à différens  théâtres  et  sont 
restés  inédits  ; enfin , un  grand  nom- 
bre de  morceaux  en  prose  et  de  pièces 
de  vers  insérés  dans  des  recueils  an- 
nuels. Ensuite  Beaudrais  se  fit  con- 
naître comme  éditeur,  avec  Leprince 
(V oy.  ce  nom,  auSupp.),  qui  enavait 
obtenu  le  privilège,  de  la  Petite  Bi- 
bliothèque des  théâtres.  U s’occupa 
presque  seul  de  celte  collection , la 
première  qui  ait  été  entreprise  en  ce 
genre  ; elle  devait  contenir  tontes  les 
pièces  restées  à la  scène  tragique , 
comique  et  lyrique,  avec  les  por- 
traits et  des  notices  sur  les  auteurs , 
des  jugements  et  des  anecdotes  sur 
chaque  ouvrage  , et  enfin  un  catalo- 
gue analytique  de  toutes  les  autres 
pièces  de  ces  auteurs  non  admises 
dans  cette  Bibliothèque.  Il  en  parut 
soixante-douze  volumes  in-i  8 dans  le 
cours  des  années  1783  h 1790(1). 
Pour  le  compléter,  Baudrais  avait 

(»)  Barbier  dit  qn’il  parut  environ  100 
volumes  de  cet  ouvrages  voici  la  cause  de  son 
erreur.  Un  grand  nombre  d'exemplaires,  restés  à 
l'éditeur  ou  acauis  par  un  autre  libraire , furent 
morcelés  et  publiés  séparément  avec  de  nou- 
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donné  au  public  : i°  E (rennes  de 
Polymnie  , Choix  de  chansons , 
romances  et  vaudevilles , avec  des 
airs  notés,  5 vol.  in-18,  1785- 
89.  20  hssais  sur  l’origine  et  les 
progrès  de  l art  dramatique  en 
France:  De  la  Tragédie,  3 vol. 
in-18^,  1791.  La  suite  de  ce  tra- 
vail n a point  paru.  —La  révolution 
dont  il  fut  1 un  des  premiers  et  l’un 
des  plus  chauds  partisans,  et  l’émi- 
gration d’un  grand  nombre  de  ses 
souscripteurs , lui  firent  abandonner 
la  carrière  qu  il  avait  parcourue 
avec  autant  d’utilité  que  d'agrément, 
pour  ne  plus  s’occuper  que  de  dis- 
cussions politiques.  Il  fréquenta  les 
clubs  , fut  admis  dans  celui  des 
Jacobins , et  chargé  de  divers  em- 
plois publics.  Devenu  membre  de 
la  commune,  dite  du  10  août,  il 
se  trouvait  au  Temple  et  présidait 
les  douze  municipaux  qui  y étaient  en 
fonctions  le  21  janvier  1793.  C’est 
en  celte  qualité  que  Baudrais  , et  non 
d’autres,  reçut  le  testament  de 
Louis  XVI,  et  qu’il  le  contre-signa 
avant  de  le  transmettre  à la  com- 
mune. Il  y envoya  également  les  125 
louis  en  or  trouvés  dans  le  secrétaire 
de  ce  prince  après  sa  mort  j et  en 
18x7  , *1  justifia  aux  héritiers  do 
M.  de  Malesherbes , qui  les  récla- 
maient de  lui  , que  , d’après  une 
délibération  prise  par  le  conseil , le 
même  jour,  cette  somme  avait  été 
remise  au  secrétaire-greffier  de  la 
commune.  Sous  le  régime  de  la  ter- 

veaux  titres,  portant  : Cheffd'œuen  dnmatutue, 
de,  etc.  Cal  ta  npuvcllo  collection  formait  réel- 
lement mo  volnines,  y compris  un  recueil  en  7 
volumes  des  meilleures  pièces  des  petits  spec- 
tacles  qui  avait  terminé  la  Petit e Utbliothmue 
en  1791  1 mais,  la  première  année  de  ce  dernier 
ouvrago  étant  épuisée  , on  n'avait  pas  nu  la 
diviser,  ni  la  faire  entrer  dans  les  Chef,.d'aur„ 
dramatiquet.  U Petite  Bibliothèque  mémo  n'a 
pas  été  entièrement  terminée,  et  l'on  n'y  trouve 
aucune  pièce  de  llautcroche  , Legrand , Du- 
friany , Uanconrt , La  Grange-Chancei,  La  Chaus- 
sée, Dorât,  Barthe.etc.  A— r. 
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reur,  Baudrais  fut  l’undeslnunicipaui 

charges  de  l'administration  de  la  po- 
lice; il  fut  dénoncé  au  conseil-géné- 
ral , comme  trop  facile  pour  les  jo- 
lies solliciteuses . Mais  ce  ne  lut 
pas  pour  s’élre  montré  moins  sé- 
vère que  ses  collègues  envers  les  jo- 
lies solliciteuses  qu’il  se  vit  destitué  : 
ce  fut  pour  avoir  dit  devant  eux  que, 
s’il  avait  été  appelé  a juger  Louis 
XVI,  il  l’aurait  condamné  à la  dé- 

Jiortalion  et  non  a la  peine  de  mort. 
1 avait  publié  un  écrit  pour  justifier 
celte  opinion  ; mais  il  fut  incarcéré 
et  il  allait  être  transféré  a la  Concier- 
gerie pour  paraître  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  lorsque  la  ca- 
tastrophe de  Robespierre  le  sauva 
d’une  condamnation  certaine. Quelque 
temps  après  il  fut  nommé  juge-de-paix 
delà  section  de  la  Halle  aux  Blés  (2)  ; 
puis  , il  quitta  ces  fonctions  pour  al- 
ler a la  Guadeloupe  remplir  celles 
de  juge  civil , criminel  et  d’appel  en 
matières  commerciales  ; il  y arriva  en 
1797.  Qu’on  jugede  sa  surprise  lors- 
qu’à i5oo  lieues  de  Paris,  et  n’é- 
tant pas  sorti  de  l’üe  depuis  trois  ans , 
il  se  vit  compris  au  nombre  des  173 
que  Bonaparte  , après  l’explosion  de 
la  machine  infernale  , du  3 nivôse 
(24  nov.  1800),  proscrivit  eu  masse 
et  condamna  sans  aucun  examen  à 
la  déportation  comme  complices  de 
cet  attentat.  Malgré  ses  réclamations, 
Baudrais  fut  déporté  à Cayenne  ; 
néanmoins,  on  l’y  nomma  greffier  du 
tribunal,  notaire,  et  il  fut  en  outre 
chargé  de  la  tenue  des  registres  de 
l’état  civil.  Mais  Bonaparte  s’étant 

{a)  Bcffroy  de  Roigny  , dit  le  cousin  Jacques  , 
dans  son  Dict.  urologique  des  hommes  et  des 
choses,  dont  la  pablit.iiion  fut  commencée  et 
bientôt  arrtlêe  suas  le  consulat  (an  vin) , se 
borne  à dire  que  Baudrais  fut  homme  de  lettres  , 
administrateur  de  police  sous  Robespierre  , ensuite 
juge-de-paix  s et  il  ajoute  t « Qu’il  me  sache  gré 
a de  n*en  pas  dire  davantage.  JS'ovi  hominem.  u 
V-V8. 


fait  proclamer  empereur,  Baudrais 

ne  voulant  point  lui  prêter  ser- 
ment , donna  sa  démission  de  tou- 
tes ses  fonctions  , et  sc  relira  aux 
Elats-Unis,  où  il  vécut  pendant  treize 
ans  du  travail  de  ses  mains.  11  y 
acheva  un  poème  qu’il  avait  com- 
mencé àl’arispendautsa détention  et 
continué  duraul  ses  voyages,  sous  ce 
titre  : Mon  testament  de  mort , on 
Poème  sur  moi,  avec  des  notes.  Le 
manuscrit  devenu  très-volumineux  a 
été  égaré, par  fragments, eln’est  point 
à regretter.  Dix  ans  après  son  séjour 
à New-York,  Baudrais  y vit  arriver 
Régnault  de  Saint-Jean-d’Angély  , 
lléal  et  d'autres  auciens  révolution- 
naires, avec  lesquels  il  avait  été  inti- 
mement lie,  et  qui,  déchus  de  leurs 
grandeurs  éphémères  , étaient  nantis 
d’une  fortune  plus  ou  moins  considé- 
rable. Quoique  déjà  vieux  et  n’espé- 
rant guère  être  plus  heureux  en 
France  qu’en  Amérique,  il  désira 
de  revoir  sa  patrie,  et  vint  à Paris,  en 
1817,  donner  un  démenti  aux  jour- 
naux et  aux  biographes  qui,  trompés 
par  quelque  ressemblance  de  nom,  af- 
firmaient qu’il  était  mortavecd’autres 
personnes,  dès  le  3 nivôse  (1800).  11 
y revit  quelques-uns  de  ses  anciens 
collègues  qui,  ayant  prêté  tous  les  ser- 
ments, étaient  parvenus  à de  hauts 
emplois  et  se  montraient  chamarrés  de 
cordons,  que  les  Bourbons  avaientga- 
rantis  et  même  augmentés.  Baudrais 
se  résigna,  sollicita  et  obtint  pour  lui 
son  admission  dans  l’hospice  desveil- 
lards  à Bicèlre,  tandis  que  sa  femme 
était  également  admise  dans  une  au- 
tre maison.  Cette  séparation  d’avec 
celle  qui,  pendant  plus  de  cinquante 
ans  , l’avait  accompagné  dans  sa 
bonne  comme  dans  sa  mauvaise  for- 
tune , fut  la  circonstance  la  plus  pé- 
nible de  sa  vie.  lise  lia  dausson asile 
avec  quelques  littérateurs  aussi  in- 
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fortunés  que  lui,  et  y il  obtint  un 
petit  emploi , ce  qui  améliora  son 
sort.  Aussi  constant  dans  ses  opi- 
nions, que  modéré  dans  scs  désirs, 
Baudrais,  atteint  du  cboléra  dans  la 
quatre-vingt-troisième  année  de  son 
âge,  termina  son  aventureuse  carriè- 
re le  4 mai  i83î.  E — K — d. 

BAUDRAX  (Mathieu),  avo- 
cat à Vienne  en  Dauphiné  , avant 
la  révolution  de  1789  , en  adopta 
les  principes  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, et  fut  nommé  en  1791,  juge  au 
tribunal  de  cette  ville,  puis  en  sep- 
tembre 1792,  l’un  des  députés  au 
département  de  l’Isère  à la  conven- 
tion nationale.  Il  vota  constamment 
dans  cette  assemblée  avec  le  parti  le 
plus  exalté  ; et , dans  le  procès  de 
Louis  XVI  , il  se  prononça  pour  la 
mort,  sans  appel  et  sans  sursis  à l’exé- 
cution. Dans  la  journée  du  9 thermi- 
dor an II (2 7 juillet  i794)qui  amena 
la  chute  de  Robespierre,  il  se  rangea 
du  parti  victorieux  ; et  quelques  mois 
plus  tard,  il  fut  envoyé  dans  les  dé- 
partements de  l’Ouest,  pour  y faire 
cesser  le  système  de  terreur.  Baudran 
mit  beaucoup  de  zèle  a cet  te  honorable 
mission  (1).  On  lut  a la  convention  na- 
tionale, dans  la  séance  du  27  germinal 
an  III  (1 6 avril  1795),  une  lettre  da- 
tée de  Laval,  par  laquelle  il  annon- 
çait que  200  soldats  de  la  républi- 
que avaient  mis  en  fuite  i5oo 
chouans.  Rentré  dans  le  sein  de 
la  convention,  et  chargé  d’instruire 
le  procès  de  Carrier,  il  fit  contre 
cet  homme  sanguinaire  un  rapport 
énergique.  Le  sort  ne  l’ayant  pas 
désigne  pour  faire  partie  du  nou- 
veau corps  législatif  après  la  session 
conventionnelle  , il  retourna  dans  sa 
patrie  , où  il  fut  d’abord  l’un  des 

^1)  « Il  était  d'abord  très-exalté,  dit  Beffroy  do 
Reigny , mais  U mit  de  l'eau  dan»  son  vin.  C'cs» 
un  galaut  boinuic.» 
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juges  du  tribunal.  Il  donna  ensuite  sa 
démission,  et  reprit  sa  première 
profession  d’avocat.  Baudran  est 
mort  a Vienne,  en  1812.  M — n j. 

* BAUDRI  ou  BALDERIC  , 
historien  du  11e  siècle.  Les  expres- 
sions urbs  nostra,  nostra  ecclesia, 
noslravilla,  qu’il  emploie  eu  parlant 
de  Cambrai,  de  la  cathédrale  de  celte 
ville  et  de  la  terre  de  Lambres  qui 
appartenait  au  chapitre, funtprésumer 
qu’il  était  tout  a-la-fois  citoyen  et 
chanoine  de  Cambrai.  On  pense  qu’il 
naquit  vers  1017.  La  Biographie 
universelle,  III,  2 6 8 , a suivi  l’erreur 
ancienne  et  vulgaire  d’après  laquelle 
ou  confondait  ce  personnage  avec  un 
autre  Baudri,  évêque  de  Noyon  et  de 
Tournai  au  12e  siècle.  Ce  sont  les 
Bollandistesqui,  les  premiers,  outdé- 
truitcetle  opinion,  Act.  Sanctorum 
ad  diem  11  au  gus  t .,  p.  570.  Les 
auteurs  del'7/ist.  litt.  delà  France, 
t.  VIII,  p.  4oo,  adoptant  le  senti- 
ment des  Bollandistes,  l’ont  fortifié 
d’argumeutsnouveaux  et  irrésistibles. 
Notre  Baudri  exerça  les  fonctions  de 
secrétaire  sous  Gérard  de  Florines, 
saint  Liébert  et  Gérard  II,  tous  trois 
évêques  de  Cambrai.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1 082,  il  se  rendit,  de  l’agrément 
de  Gérard,  à Térouanne  , où  il  était 
désiré  par  l’évêque  Hubert , qui  le 
nommachantre  de  son  église , Baudri 
vivait  encore  en  1 094  , puisque  Re- 
naud , archevêque  de  Reims , lui 
adressa  une  lettre  au  mois  de  janvier 
de  cette  année , qui  pour  nous  serait 
1095.  Les  ouvrages  qu’on  lui  doit 
sont  : I.  Fila  S.  Gaugerici,  epis- 
copi  cajneracensis , insérée  dans  le 
recueil  des  Bollandisles  par  Pierre 
Van  den  Bosch,  qui  y a joint  un  ex- 
cellent commentaire  reproduit  par  J. 
Ghesquière  dans  les  Acta  Sanctor. 
Belgii,  t.  II,  p.  256-270.  II. 
Chronicon  Cjwiei  accuse  et  atrebu- 
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tense.  Dosai,  i6i5 , in-is.  Cette 
édition , due  aux  soins  de  Georges 
Colveneere,  docteur  en  théologie  et 
professeur  à l’université  de  Douai, 
est  enrichie  de  notes  historiques, 
topographiques  et  philologiques  qui 
la  font  rechercher  des  érudits  ; elle 
était  déjà  rare  au  milieu  du  17e  siè- 
cle. Gilles  Boucher  , jésuite,  mort  en 
i665  , en  préparait  une  nouvelle, 
sans  doute  d’après  le  manuscrit  de 
Sainl-Vaast  d’Arras,  dont  une  co- 
pie incomplète  se  trouve  encore  au- 
jourd’hui a la  bibliothèque  publique 
de  cette  ville.  On  a imprimé  en  1786, 
à Cambrai,  chez  S.  Berthoud,  une 
continuation  du  Chronicon,  sous  ce 
titre  : Supplementum  seu  conlinua- 
tio  Chronici  camcracensis  Balde- 
rico  adscripti , ab  anno  MLIV  ad 
annum  MCXCV1 , in-8°,  de  64.  p. 
Ce  supplément  est  extrait  de  la  chro- 
nique de  Lambert  Watrelos  ( V.  ce 
nom,  L,  2 70),  d’un  manuscrit  de  Vau- 
celles,  des  annales  de  Hainaut  par  J. 
de  Guyse  et  de  la  chronique  d’Anchin. 
Une  nouvelle  édition  du  Chronicon 
cameracense  vient  de  paraître,  par 
les  soins  de  l’auteur  de  cet  article. 
III.  Chronicon  niorinense.  Cet  ou- 
vrage, qui  n’a  pas  été  imprimé,  fut 
conservé  dans  les  archives  de  la  ca- 
thédrale de  Térouanne  jusqu’à  l’époque 
où  l’évêque  Philippe  de  Luxembourg 
l’emporta  au  Mans  : on  ne  sait  ce 
qu’est  devenu  ce  manuscrit.  Les  ou- 
vrages de  Baudri,  et  surtout  le  Chro- 
nicon cameracense , sont  mis  au  rang 
des  bons  documents  originaux  de 
l’histoire  de  France.  L.  G. 

BALD1ULLART  (^Jacques- 
Joseph),  agronome,  naquit  a Givron, 
en  Champagne,  le  20  mai  1774,  de 
parents  cultivateurs.  II  montra  des 
dispositions  précoces  pour  l’étude,  et 
fut  admis  au  collège  ac  Retbel,  où  il 
s’appliqua  particulièrement  aux  ma- 


thématiques , à la  physique  et  à la 
chimie.  Appelé  en  1791  dans  la  gar- 
de nationale  de  Charleville , il  partit 
l’année  suivante  pour  l’armée  avec  le 
bataillon  des  Ardennes,  où  il  devint 
quartier-maître.  Bientôt  il  passa  dans 
l’administration  militaire  et  suivit  les 
années  de  Sambre-et-Meuse , de 
Mayence  , du  Danube  et  du  Rhin. 
Enfin,  il  quitta  le  service  en  1801. 
Il  avait  amassé  par  son  économie  une 
faible  somme  qu’il  plaça  et  qu’il  per- 
dit. Cet  accident  le  détermina  à sol- 
liciter une  place  dans  l’administration 
des  forêts.  Celte  nouvelle  carrière 
d’ailleurs  avait  beaucoup  d’attrait 
pour  lui.  Il  possédait  sur  l’aménage- 
ment des  bois  des  connaissances  qu’il 
avait  encore  étendues  pendant  son 
séjour  en  Allemagne.  Il  entra  d’a- 
bord dans  cette  administration  comme 
traducteur  ; et,  après  avoir  passé  par 
différents  grades  , il  devint  chef  de 
division  en  1819.  Ce  ne  fut  que 
d’après  l’éloge  quelle  en  entendit 
faire,  que  M*1'  Lepeinteur  de  Mar- 
chère  , d’une  ancienne  famille  de 
Normandie  , désira  l’avoir  pour 
époux.  11  vivait  ainsi  fort  heureux  , 
lorsqu’une  nouvelle  organisation  ad- 
miuistrative  le  plaça  dans  un  rang  in- 
férieur à celui  qu’il  occupait  depuis 
si  long-temps.  Il  ne  put  surmonter  le 
chagrin  que  lui  causa  ce  coup  inat- 
tendu. Après  avoir  langui  pendant  nne 
année,  il  mourut  à Paris,  le  24  mars 
i83a.  Baudrillart  était  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur,  membre  de  la 
société  royale  d’agriculture  , de  la 
société  d’encouragement,  de  celle  de 
Saxe-Gotha  , et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  françaises  et  étran- 
gères. Nous  citerons  de  lui  : I.  Avec 
M.  Doniol  : Collection  chronolo- 
gique et  raisonnée  des  arrêts  de  la 
cour  de  cassation  , en  matière 
d'eaux  et  forcis,  depuis  et  compris 
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l'an  VII  (1798)  jusqu’en  1808, 
Paris,  1808,  in-8°.  II.  Avec  MM. 
Doniol  et  Chanlaire  : Annales  fo- 
restières, ouvrage  périodique,  for- 
mant, de  1808  a 1 3 1 4,  7 vol.  in-8°, 
III.  Annuaire  forestier  , 1 8 n , 
1812,  i8i3  , in-12.  IV.  Mémoire 
sur  la  pesanteur  spécifique  des 
bois , etc.,  Paris,  i8i5,  in-8".  V. 
Code  forestier,  avec  un  commen- 
taire, etc. , ouvrage  adopté  par  la 
direction  générale  des  forêts  , ibid., 
1827,2  vol.  in-12.  VI.  Traité  gé- 
néral des  eaux  et  forets,  chasses 
et  pèches,  ibid.,  1821-28, 6vol.  in- 
4°  et  allas.  Cet  important  ouvrage 
est  un  recueil  de  lois  et  ordonnances 
depuis  1219  jusqu’en  1824,  avec  des 
instructions,  des  méthodes  de  culture, 
et  des  dictionnaires  techniques.  VII 
Code  de  la  pèche  Jluviale,  avec  un 
commentaire  cl  un  dictionnaire  conte- 
nant l’histoire  naturelle  despoissons, 
l’explication  des  termes  de  pêche  et 
de  navigation,  etc. , ibid.,  1829,  2 
roi.  in-12  et  atlas  de  23  pi.  Ona  en- 
core de  Baudrillart  les  traductions 
suivantes  : I.  Instruction  sur  la 
culture  des  bois,  trad.  de  l’allemand 
de  L.-G.  Harlig,  i8o5,  in-8°.  II. 
Expériences  physiques  sur  les 
rapports  de  combustibilité  des  bois 
entre  eux,  trad.  du  même,  1807  , 
in-12.  III.  Nouveau  manuel  fores- 
tier, trad.  sur  la  4'  édit,  de  l’ou- 
vrage allemand  de  Burgsdorf,  1808, 
2 vol.  in-8“  avec  29  tig.  et  tabl.  , 
publié  par  ordre  du  gouvernement. 
Baudrillart  a aussi  rédigé  avec  Bosc , 
le  Dictionnaire  de  la  culture  des 
arbres  et  de  V aménagement  des 
bois,  1821 , faisant  partie  de  l’En- 
cyclopédie méthodique.  On  trouve 
dans  lesMémoires  de  la  société  royale 
d’agriculture,  année  i832,  une  no- 
tice sur  Baudrillart  par  M.  Silvestrc, 
secrétaire  perpétuel.  P — rt. 


BAUDRY  DASSON  (An- 
toine), gentilhomme  poitevin,  était 
d’une  famille  qui  figure  dans  les 
traditions  fabuleuses  du  Bas-Poitou , 
puisque  une  de  ces  traditions  va  jus- 
qu’à dire  qu’un  guerrier  de  cette  mai- 
son tua  le  diable  (1).  Antoine  était 
riche  de  son  patrimoine,  et  entré  dans 
les  ordres , sans  cire  prêtre  , un 
prieuré  considérable  ajoutait  encore 
à son  revenu,  lorsqu’à  5o  ans,  il 
quitta  sa  patrie  et  se  relira,  en  1647, 
à Port-Royal  des  Champs  près  Paris. 
Par  humilité,  il  se  fit  le  métayer  des 
religieuses  et  se  livra'a  tous  les  travaux 
de  la  ferme.  A la  dispersion  de  Port- 
Royal,  en  1662, il  alla, avec  MM. de 
Ste-Marlhe  et  du  Cambout  de  Pont- 
Château  , se  loger  dans  une  maison 
du  faubourg  Saint-Antoine  près  de 
Popincourt,  où  il  mourut  en  novembre 
1668.  Son  corps  fut  inhumé  à Sle- 
Marguerite  et  son  cœur  porté  à N.- 
D.  des  Champs.  On  lui  attribue  divers 
ouvrages:  I .P  lacet  pour  les  abbesse, 
prieure  et  religieuses  de  Port- 
Royal , contre  M.  l’archevêque  de 
Paris , Paris  , 1664.  II-  Lettre 
à la  sœur  Madeleine  de  Ste-Melti- 
de,  qui  avait  signé  le  formulaire  etqui 
rétracta  sa  signature,  Paris,  1664. 
111.  Lettre  à lanière  Dorothée,  mi- 
se abbesse  de  Port-Royal , par  M. 
l’archevêque  de  Paris , en  1 667  .IV. 
Lettre  au  P.  Annal,  jésuite,  tou- 
chant un  écrit  qui  a pour  titre  : La 
bonne  fortune  des  jansénistes , du 
1 5 janvier  i6Sq.  V.  Morale  prati- 
que des  jésuites  , nouv  édit.,  Colo- 
gne, îééqelann.  suiv.,  8vol.in-8“, 
par  MM.  Baudry  d’Asson , de  Pont- 
Château  , de  Ste-Marthe  , Ant.  Ar- 
nauld  et  Varet.  F — t — e. 

BAUDRY -DASSON  ( G a- 


(i)  U y a , à ce  sujet , un  récit  en  patois  poi- 
tevin ayant  pour  refrain  : Borgut  to  l’aiitelli 
d’auon , Uorçuc  so  l’ai  mile  l 
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bbiel),  de  la  même  famille  que  le 
précédent , né  dans  le  Poitou  vers 
175S  , servit  quelque  temps  dans  un 
régiment  d’infanterie , où  il  parvint 
au  grade  de  capitaine.  Il  se  relira 
ensuite  danssaterredeBrachien  ,non 
loin  des  bords  de  la  Sèvre-Nau  taise, 
entre  la  Cbàteigneraie  et  la  Forêt- 
sur-Sèvre.  D’un  caractère  violent  et 
vicieux,  il  avait  diminué  de  beaucoup 
sa  fortune,  et  son  genre  de  vie  avait 
éloigné  de  lui  toute  la  noblesse  du 
voisinage.  Aussi,  au  commencement 
de  la  révolution,  il  sembla  la  voir 
arriver  avec  plaisir,  et  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale 
de  sa  localité  5 mais  lorsqu’il  vil  où 
l’on  en  voulait  venir,  il  changea 
brusquement  d’opinion  et  s’entendit 
avec  Delouchc,  maire  de  Bressuire, 
pour  organiser  une  insurrection.  C’é- 
tait au  mois  d’août  1792,  et  cette 
levée  est  la  première  de  la  Vendée. 
Un  rassemblement  de  paysans  armés 
de  bâtons  , de  faux  et  de  fusils  de 
chasse  se  forma  donc  dans  les  pa- 
roisses de  Moncoutant,  la  Ronde  et 
Saint-Marsault  à un  jour  donné,  et  se 
porta  K Brachicn , où  Baudry  et 
Delouche  se  trouvaient  ; de  là  on  se 
rendit  à la  Forêt-sur-Sèvre , où  l’on 
brisa  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la 
maison  d’un  patriote.  Le  plan  de 
marche  n’était  pas  bien  arrêté;  car, 
arrivé  au  lieu  appelé  l’Ouchette, 
à l’embranchement  des  routes  de 
Bressuire  et  de  Cbàtillon-sur-Sèvre, 
ou  délibéra  long-temps  sur  la  route 
à tenir.  Delouche  était  d’avis  de 
marcher  sur  la  première  de  ces  villes, 
et  Baudry  sur  la  seconde  : ce  dernier 
l’emporta.  Le  rassemblement  arrivé 
au  bourg  de  Rorthais,  y rencontra  des 
gendarmes  qui  voulurent  l’empêcher 
d’avancer;  un  métayer  de  la  Ronde, 
nommé  Vrignault,  excellent  tireur, 
£l  feu , tua  un  des  gendarmes,  et  les 


autres  prirent  la  fuite  : ce  fut  là  le 
premier  coup  de  fusil  tiré  dans  la 
Vendée.  Parvenusà Cliàlillon, les iu- 
surgés  brùlèrentles  papiers  d u district 
S’étant  ensuite  portés  sur  Bressuire, 
ils  furent  tout  étonnés  d’y  rencontrer 
u^nivc  résistance  : les  gardes  nalio- 
n^K  de  Thouars  et  d’Airvault  et  les 
habitants  de  la  ville  s’opposèrent  à 
l’entrée  du  rassemblement,  qui  revint 

Îilusieurs  jours  de  suite  à la  charge, 
îressuire  était  sur  le  point  de  suc- 
comber, lorsque,  l’alarme  étant  deve- 
nue générale  dans  le  parti  républicain 
des  environs,  on  dirigea  sur  ce  point 
les  gardes  nalionalesde  Parlbenay,  de 
Saint-Maixent,  de  Niort,  d’Angers,  de 
Nantes,  de  Saumur,  de  Poitiers,  etc.; 
elles  arrivèrent  au  moment  où  les 
patriotes  ne  pouvaient  plus  tenir. 
Ce  fut  le  24  août  1792  que  l’enga- 
gement décisif  eut  lieu  ; le  combat  ne 
fut  pas  long.  En  vain  les  insurgés  se 
formèrent-ils  en  colonnes  serrées  ; 
mal  armés,  mal  commandés,  ils  furent 
bientôt  entamés  et  mis  en  dérou- 
te. Us  eurent  six  cents  tués  et  un 
grand  nombre  de  blessés  ; la  perte 
des  vainqueurs,  portée  officiellement 
à soixante  morts , fut  plus  con- 
sidérable. Des  massacres  souillèrent 
cette  journée,  qui  anéantit  la  pre- 
mière insurrection  vendéenne.  Les 
deux  chefs  parvinrent  à se  sauver  ; 
Baudry  se  tint  long-temps  caché  avec 
son  fils  dans  nn  souterrain  creusé  tout 
près  de  son  petit  manoirféodal.  Enfin, 
eu  mars  1793,  après  la  grande  levée 
d’armes , il  reparut  à la  tête  d’une 
division  quiserallia'al’arméedu  centre 
commandéeparRoyraud,etconcourut 
avec  elle  au  brillant  fait  d’armesde  la 
Guérinière  et  aux  autres  engagements 
decette  campagne.  GabrielBaudry  eut 
alors  à combattre  son  propre  frère, 
Esprit  Baudry,  qui  commandait  une 
division  de  l’armée  républicaine.  U se 
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fit  ensuite  remarquer  aux  batailles  de 
Lucon,  passa  la  Loire  et  finit  par 
recevoir  la  mort  en  combattant  à 
l’attaque  du  Mans.  Baudry  était  d’un 
caractère  dur  et  fort  adonné  au  vin , 
mais  intrépide  et  sachant  se  faire 
craindre  et  obéir  ; on  le  regretta 
comme  un  excellent  officier  d'avant- 
garde. — Baudry,  fils  aîné  du  préce’- 
dent,  accompagna  son  père  dans  la 
première  insurrection  vendéenne,  se 
tint  caché  jusqu’à  la  grande  prise 
d’armes  , marcha  de  nouveau  avec  les 
royalistes  et  fut  tué  à l’attaque  de 
Sauinur. — Baudry  d’Asson  de  Puy- 
raveau  (N.),  cousin-germain  de  Ga- 
briel , figura  dans  l’insurrectioD  du 
Bas-Poitou  dès  le  principe  , et  finit 
par  être  employé  comme  major-gé- 
néral de  l’armée  de  Charrette.  11  est 
mort  postérieurement  h la  seconde 
restauration.  F — t — e. 

BAUDUS  (Jean-Louis-Ama- 
BLiîde),  né  à Cahors  en  1761, 
d’une  famille  distinguée  de  magistra- 
ture , fit  d’une  manière  brillante  ses 
éludes  dans  celte  ville  , où  il  exerça 
la  charge  d’avocat  du  roi  à la  séné- 
chaussée. En  cette  qualité  il  montra 
une  grande  fermeté  d’opposition  aux 
édits  de  1788  qui  suscitèrent,  dans 
tous  les  parlements  , tant  d’enne- 
mis aux  ministres  Brienne  et  La- 
moignon. Le  discours  prononcé  par 
lui,  a cette  occasion , produisit  une 
impression  profonde  , et  le  fit  man- 
der a Versailles  pour  y être  répri- 
mandé. Plusieurs  autres  magistrats, 
qui  y avaient  été  appelés  pour  la 
même  cause , furent  retenus,  comme 
lui,  aux  arrêts,  jusqu’au  moment  où 
l’archevêque  de  Sens  et  son  collègue 
eurent  donnélcnrdémission.Lesmem- 
bresdu  parlement  de  Toulouse  traitè- 
rent Baudus  avec  une  haute  distinc- 
tion, lors  d’un  voyage  qu’il  fit  pour 
les  voir,  après  son  retour  de  Yersail- 
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les.  A l’époque  de  la  nouvelle  divi- 
sion delà  France  en  départements  , 
il  fut  nommé  procureur-général-syn- 
dic du  Lot,  et  ses  compatriotes  n’eu- 
rent qu’à  se  louer  de  sa  courte  admi- 
nistration. Il  prouva  surtout  que  son 
esprit  n’était  pas  moins  conciliant  que 
son  caractère  était  ferme , dans  les 
querelles  violentes  qui  s’élevèrent  en- 
tre les  catholiques  et  les  protestants 
de  Montauban , querelles  qu’il  con- 
tribua puissamment  à apaiser.  Mais 
dès  qu’on  exigea  des  ecclésiastiques  le 
serment  à la  constitution  civile  du 
clergé , sa  conscience  lui  imposa  le 
devoir  de  ne  pas  y concourir  , et  par 
suite  il  abdiqua  ses  fouctions  publi- 
ques. Ce  n’était  pas  le  moyen  de  sa 
concilier  les  révolutionnaires  qu’il 
avait  combattus  jusque-là  de  ton- 
tes ses  forces.  Aussi  les  frères  Ra- 
mel  le  poursuivirent  avec  un  tel  achar- 
nement que  sa  famille  et  ses  amis  cru- 
rent devoir  l’engager  à s’éloigner.  Il 
mit  sa  femme  et  scs  enfants  en  sûreté; 
puis  il  se  rendit  à Paris,  d’où  il  alla 
joindre  l’armée  des  princes  français 
avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de 
179Î.  Magistrat,  il  avait  cru  néan- 
moins devoir  suivre  l’exemple  donné 
par  la  classe  de  la  société  à laquelle  il 
appartenait  par  la  naissance.  Après 
le  triste  résultat  de  l’invasion  de  la 
Champagne,  il  se  retira  à Leyde:  il 
fut  bientôt  associé  aux  rédacteurs  de 
la  Gazette  de  cette  ville  ; et  ce  journal 
gagna  beaucoup  à sa  coopération.  Le 
régime  de  la  terreur  frappa  Baudus 
dans  la  personne  de  son  père , ancien 
lieutenant  particulier  du  sénéchal  de 
Cahors  , qui  périt  sur  l’échafaud,  le 
5 juillet  1794.  Comme  beaucoup 
d’autres  exilés  qui  éprouvèrent  de 
pareils  malheurs  , Baudus  ne  connut 
la  perte  qu’il  venait  de  faire  que  par 
la  lecture  des  journaux.  Les  progrès 
des  armées  de  la  république  française 
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le  contraignirent  de  s'éloigner  en 

1795  : il  erra  quelque  temps  en  dif- 
férentes contrées  de  l'Allemagne , 
traversa , par  l'hiver  le  plus  rude , 
toute  la  Westphalie  , conduisant  h 
pied  une  charrette  qui  portait  une 
dame  de  ses  parentes  et  deux  enfants 
en  has  âge , et  il  alla  s'établir  à Al- 
loua où,  pour  se  créer  une  ressource, 
il  fonda  un  journal  portant  le  nom  de 
celte  ville.  Le  succès  qu'il  obtint  lui 
donna  l'idée  de  publier  un  Tableau 
de  la  situation  politique  de  l’Eu- 
rope. Ce  tableau  fut  très-goùté,  et  le 
fit  connaître  assez  avantageusement 
pour  qu'il  se  décidât  à tirer  encore 
mieux  parti  de  ses  talents,  en  se  fixant 
à Hambourg  ; la  révolution  avait,  pour 
ainsi  dire , rendu  cette  ville  une  cité 
française , par  la  quantité  de  pros- 
crits qui,  étant  venus  y chercher  un 
asile  , y trouvaient  la  plus  généreuse 
hospitalité.  Dans  le  mois  de  janvier 
i796,Baudus  mit  au  jour  le  pre- 
mier numéro  du  Spectateur  du 
Nord  , recueil  périodique  rédigé 
dans  le  sens  le  plus  favorable  à la 
cause  monarchique  , et  qui  bientôt  le 
signala  comme  écrivain  distingué  et 
comme  profond  publiciste.  Les  émi- 
grés les  plus  remarquables  par  leur 
esprit  et  leurs  connaissances  se  plu- 
rent à enrichir  de  leurs  travaux  cette 
nouvelle  publication.  Nous  citerons 
entre  autres  llivarol  , de  Mcsmon, 
de  Pradl , Charles  Villers  , Chène- 
dollé,  etc.  Baudus  se  réserva  spé- 
cialement la  partie  politique.  L’es- 
prit de  modération  qui  animait  son 
coup  d’œil,  morceau  final  de  chaque 
cahier  , la  finesse  de  ses  aperçus  , la 
justesse  de  ses  prévisions , contri- 
buèrent à donner  au  Spectateur 
une  grande  réputation,  et  firent 
même  a son  éditeur-propriétaire  une 
sorte  d’existence  diplomatique.  Dans 
l’année  qui  précéda  le  tS  fructidor 


(4  sept.  1797),  on  parvint  h faire 

pénétrer  ce  journal  en  France , et 
même  il  finit  par  être  réimpri- 
mé a Paris;  mais  après  la  réaction  de 
cette  époque , force  fut  d’y  renoncer; 
Baudus  fut  même  inscrit  sur  la  liste 
des  journalistes  français  condamnés  à 
la  déportation.  Il  n’était  heureuse- 
ment pas  sous  la  main  des  agents  du 
directoire,  qui  le  poursuivirent  jus- 
qu’à Hambourg  , demandant  son  ex- 
pulsion au  sénat.  11  en  fut  quitte  pour 
s’absenter  pendant  quelques  jours  , 
bien  dédommagé  au  surplus  de  cette 
persécution  par  l’intêret  quelui  témoi- 
gnèrent ses  compatriotes  exilés  comme 
lui , les  ministres  étrangers  , et  les 
plus  recommandables  parmi  les  habi- 
tants du  pays.  La  révolution  du  18 
brumaire  ouvrit  enfin  aux  émigrés  les 
portes  de  leur  patrie.  Baudus  , mal- 
gré le  vif  désir  qu’il  avait  de  se  réu- 
nir à sa  femme  et  à ses  enfants  établis 
en  Poitou,  ne  fut  point  des  premiers 
à profiter  de  la  faculté  accordée. 
S'etant  exprimé  dans  son  journal 
avec  une  sévère  franchise  sur  le 
compte  du  premier  consul , lorsque 
celui-ci  était  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Italie,  il  ne  voulut  xeutrer  en 
France  qu’avec  l’assurance  de  n’y  être 
point  recherché  pour  sa  conduite  an- 
térieure , et  de  pouvoir  trouver  les 
moyens  de  faire  vivre  une  famille 
nombreuse  et  dont  la  fortune  tout 
entière  avait  été  engloutie  dans  les 
désastres  de  la  révolution.  Ce  ne  fut 
qu’en  1802  qu’il  obtint  sur  ces  deux 
points  la  garantie  désirée  et  qu’il 
revit  enfin  sa  patrie.  On  ne  lui  donna 
que  le  temps  d’aller  faire  connais- 
sance avec  ses  enfants  qu’il  avait  lais- 
sés bien  jeunes  encore  et  d’embrasser 
leur  mère*  H dut  repartir  immédia- 
tement pour  Ratisbonnc,  où  il  était 
nommé  résident  auprès  de  la  Diète. 
Cette  mission  lui  procura  l’occasion 
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de  se  rendre  utile  k la  ville  de  Ham- 
bourg, et  de  reconnaître  ainsi  l’hos- 
pitalité , les  marques  d’estime  et 
d’allacbement  qu’il  y avait  reçus.  Le 
sénat  lui  écrivit  alors  dans  les  termes 
les  plus  honorables  en  lui  envoyant 
des  lettres  de  bourgeoisie  pour  lui  et 
pour  sa  famille,  avec  trois  belles 
médailles  d’or.  Les  rédacteurs  du 
journal  des  Débats , qui  avaient  sou- 
vent inséré  dans  leurs  colonnes  des 
articles  du  Spectateur  du  Nord , 
s empressèrent  de  s’adjoindre  Baudus 
comme  collaborateur,  lorsqu’il  fut  de 
retour  de  Ratisbonne.  Il  ne  put  re- 
tourner dans  sa  ville  natale  qu’en 
i8o3.  L’accueil  que  lui  firent  alors 
tous  ses  concitoyens  le  combla  de 
bonheur.  Il  fut  aussi  extrêmement 
touché  de  ce  qu’aux  premières  élec- 
tions qui  eurent  lieu  pour  le  corps 
législatif  dans  le  département  du  Lot, 
le  collège  électoral , présidé  par  Mu- 
rat, le  choisit  pour  un  de  ses  candi- 
dats. M.  de  Talleyrand  et  le  maré- 
chal Bessières  lui  donnèrent  des  let- 
tres pour  un  grand  nombre  de  séna- 
teurs, afin  qu’ils  fissent  tomber  leur 
option  sur  lui;  mais,  au  moment  où 
celte  opération  allait  se  faire , Paris 
fut  consterne'  par  la  mort  du  duc 
d’Enghien.  Baudus  renonça  aussitôt  k 
toutes  les  démarches  projetées.  Du 
reste , une  intrigue  avait  été  ourdie 
pour  empêcher  sa  nomination.  On 
avait  mis  sons  les  yeux  du  premier 
consul  tous  les  passages  du  Spectateur 
qui  renfermaient  des  réflexions  pro- 
pres kl’irriter.  Ce  fut  lkl’origiuede  la 
prévention  invincible  qu’il  prit  contre 
Baudus,  et  qui  s’étendit  k l'un  de  ses 
fils  entré  dans  la  carrière  des  armes. 
En  1808,  la  sœur  de  Napoléon,  de- 
venue reine  de  Naples  , ayant  voulu 
charger  Baudus  de  l’éducation  de  ses 
enfants , l’empereur  refusa  long-temps 
son  autorisation,  et  ne  consentit  eu- 
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fin  qu’k  condition  que  l’homme  qui 
recevait  cette  marque  de  confiance  ne 
porterait  pas  le  titre  de  gouverneur. 
L’avenir  de  la  famille  de  Baudus,  (jui 
ne  pouvait  rien  attendre  de  lui , puis- 
qu’il ne  lui  restait  rien  absolument  de 
son  patrimoine  , le  décida  k accepter 
cet  emploi.  Il  écrivit,  en  partant,  k 
son  fils  aîné  : « J’espcre  ne  faire  que 
« du  bien.  Si  ces  enfants  doivent  ré- 
a gner,  les  principes  que  je  leur  don- 
« nerai  peuvent  faire  le  bonheur  des 
« peuples  qu’ils  seront  appelés  k goû- 
te verner.  S’ils  ne  doivent  être  que  de 
«simples  particuliers,  ils  y trouve- 
«ront  encore  de  quoi  être  person- 
« nellement  heureux.  » Baudus  ne 
devait  pas  voir  la  fin  d’une  telle  en- 
treprise : dès  qu’il  eut  appris  le  re- 
tour des  Bourbons  dans  sa  patrie,  en 
1 8 1 4 , il  se  bâta  d’y  rentrer  ; cepen- 
dant il  n’arriva  guère  k Paris  que 
pour  être  témoin  de  la  catastrophe 
des  cent  jours.  Le  retour  de  Napo- 
léon ayant  été  bientôt  suivi  de  la 
chute  de  Murat,  Baudus  alla  visi- 
ter celui-ci  k Marseille , croyant  lui 
devoir , k titre  de  reconnaissance  , 
des  consolations  dans  sa  mauvaise 
fortune.  Il  fit  plus,  il  obtint  du  prince 
de  Mettcrnicb  un  passe-port  pour  fa- 
ciliter au  roi  déchu  les  moyens  d’al- 
ler rejoindre  sa  famille  en  Hon- 
grie. Le  succès  de  cette  démarche,  et 
les  excellents  conseils  donnés  k l’ap- 
pui, ne  purent  prévenir  la  tentative 
insensée  dans  laquelle  ce  guerrier 
malheureux  trouva  le  terme  d’une  vie 
si  extraordinaire.  Le  même  senti- 
ment de  générosité  porta  Baudus  k 
faire  tous  ses  efforts  pour  sauver  la 
tête  d’une  autre  victime  de  ce  temps 
orageux.  Il  avait  connu  Lavallette  en 
Allemagne  ; il  s’était  même  lié  avec 
lui  et  en  avait  reçu  des  services , dont 
une  divergence  d’opinion  n’avait  pu 
effacer  le  souvenir.  Lavallette  ayant 
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été  arreté  et  conduit  h la  Concier- 
gerie, au  mois  de  juillet  i8i5,  son 
ami  alla  souvent  l’y  visiter,  lin  novem- 
bre , lorsque  la  condamnation  à mort 
eut  été  prononcée  et  que  toute  espé- 
rance d’obtenir  grâce  fut  évanouie,  ma- 
dame Lavallette  implora  le  secours 
de  Baudus  pour  qu’il  trouvât  lin  asile 
bien  sûr  où  l’on  put  cacher  le  prison- 
nier , h l’évasion  duquel  elle  travail- 
lait avec  courage  et  confiance.  Après 
bien  des  réflexions  sur  le  moyen  de  sa- 
tisfaire une  femme  désolée  , il  de- 
manda deux  heures  pour  lui  rendre 
compte  de  la  réussite  d’une  démarche 
qu’il  allait  tenter.  On  était  â l’avant- 
veille  du  jour  fixé  pour  l’exécution. 
Baudus  avait  aussi  été  lié  d’amitié 
avec  Bresson  , alors  chef  de  divi- 
sion au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Ce  dernier  avait  été  conven- 
tionnel et  s’était  exposé  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  â la  fureur  des  plus 
ardents  révolutionnaires  par  un  vote 
très  énergique  en  faveur  de  ce  prince, 
voué  d’avance  au  martyre.  Proscrit , 
lui-même , et  obligé  de  fuir  peu  de 
temps  après  , Bresson  n’avait  dû 
son  salut  qu’au  dévouement  d’un 
homme  qui  lui  était  jusqu’alors  incon- 
nu , et  qui  l’avait,  pendant  deux  ans  , 
caché  a ses  risques  et  périls,  chez  lui , 
dans  les  montagnes  des  Vosges.  Ma- 
dame Bresson  avait  souvent  dit  à 
Baudus  qu’elle  avait  fait , a cette  ter- 
rible époque  de  sa  vie , le  vœu  de 
sauver  un  proscrit  politique,  si  jamais 
le  ciel  lui  en  fournissait  les  moyens. 
Il  se  rappela  cette  circonstance  , alla 
la  trouver , lui  parla  de  la  position 
et  des  instances  si  pressantes  de  mada- 
me Lavallette.  Celte  excellente  fem- 
me parut  ravie  de  pouvoir  saisir  enfin 
une  occasion  de  remplir  l’engagement 
que  la  reconnaissance  lui  avait  dicté. 
11  ne  perdit  pas  une  minute  pour 
annoter  à la  fcmme  du  condamné 


le  succès  de  sa  négociation.  Tout  fut 
calculé  dans  la  journée  entre  ces  trois 
personnes,  et  le  lendemain  au  soir 
Baudus  alla  prendre  le  fugitif  dans  sa 
chaise  a porteur,  a peu  de  distance 
du  Palais  de  Justice,  le  conduisit  â 
un  cabriolet  où  s’était  placé  , comme 
cocher,  un  autre  ami , qui  le  trans- 
porta avec  la  plus  grande  rapidité  à 
l’extrémité  de  Paris , et  ensuite  au 
coin  de  la  rue  Plumet.  La,  â un  sigual 
convenu  , Lavallette  fut  remis  entre 
les  mains  de  Baudus  , qui  s’y  était 
trouvé  â point  nommé,  et  lui  fit 
prendre  à pied,  par  un  temps  affreux, 
et  K huit  heures  du  soir  , la  direction 
assez  longue  qui  devait  le  mener  h la 
porte  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères , occupé  alors  par  le  duc  de 
Richelieu.  Un  peut  lire  dans  les  mé- 
moires de  Lavallette  le  détail  sin- 
gulièrement intéressant  de  son  entrée 
mystérieuse  dans  cette  maison , de 
l’asile  que  M.  et  madame  Bresson 
lui  donnèrent  avec  tant  de  générosité 
et  de  délicatesse  , enfin  du  rôle  im- 
portant que  le  dévouement  d’amitie' 
de  Baudus  lui  fit  jouer  en  cette  oc- 
currence difficile.  Ce  fut  encore  lui 
qui , dix-huit  jours  après , accompa- 
gné de  Bresson  , mena  Lavallette , 
pardenombreux  détours,  chez  la  per- 
sonne qui  devait  le  faire  arriver  eu 
voiture  a l’hôtel  habité  par  un  des 
officiers  anglais  auxquels  il  dut  sa 
sortie  de  Paris  et  de  la  France  (9 
janv.  1816).  Il  n’v  a qu’une  stule 
inexactitude  dans  le  récit  complet 
qu’offre  celte  partie  des  mémoires  ci- 
tés tout  â l’heure  : Baudus  n’était  pas 
alors  employé  au  ministère  des  affaires 
étrangères  ; il  ne  le  fut  que  quel- 
que temps  après.  Il  entreprit  pour 
le  compte  de  ce  département  un  long 
voyage  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Sa 
correspondance  avec  le  ministre  (1) 


(1)  Il  ereuaè,  Jaus  ici  taures,  lu  titre  i’hisia- 
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et  les  employés  principaux  donna  l’i- 
dée de  créer  pour  lui , à son  retour , 
un  bureau  de  traduction  des  journaux 
étrangers.  Ou  devait  rédiger  des  no- 
tes sur  ce  qu’ils  contenaient  de  plus 
remarquable.  Baudus , avec  sa  ca- 
pacité , sou  caractère  et  les  droits  que 
lui  donnaient  les  services  qu’il  avait 
rendus  précédemment,  pouvait  rem- 
plir des  fonctions  bien  plus  importan- 
tes. Plus  tard,  ce  fut  sous  sa  direc- 
tion que  s’exerça  la  censure  sur  tout  ce 
qui,  en  fait  de  gazettes  et  de  décrets 
politiques , venait  du  dehors  de  la 
France.  Lorsque  le  duc  de  Riche- 
lieu reprit  le  porte-feuille  des  affaires 
étrangères,  après  l’assassinai  du  duc 
de  Berry,  il  écrivit  à Baudus , éloigné 
de  Paris  et  malade,  une  lettre  pres- 
sante pour  qu’il  vînt  l’y  joindre:  ce- 
lui-ci , une  fois  arrivé  , lie  put  résister 
h la  demande  instante  et  souveut  ré- 
pétée d’accepter  une  part  dans  la 
censure  des  écrits  péridioques.  Les 
désagréments  qu’il  éprouva  pour  avoir 
cédé,  et  les  calumnies  dont  il  fut  l’ob- 
jet , 1 abreuvèrent  d’amertumes  , au 
point  d’agraver  l’état  fâcheux  de  sa 
santé.  11  mourut  le  17  sept.  1822. 

!.<— p — e. 

B AU  FF  RE  MON  T (Ale- 
xandre - Emmanuel  - Louis  , duc 
de  ) , fils  du  prince  de  Listcnais , 
vice-amiral  de  Frauce,  de  l’une  des 
plus  anciennes  maisons  du  royaume 
( Voy.  Bauffrkmont,  III,  554), 
puisqu’elle  est  issue  des  Courtenai  , 
qui  donnèrent  des  empereurs  a Con- 
stantinople, et  dont  un  des  héritiers 
( Pierre  de  Courtenai  ) épousa  la 

riogmp/te  du  ministère  des  affaires  étrangères  ; il 
lie  faisait  point  partie  tic  la  commission  de  cen- 
sure. Mais  le  duc  de  Richelieu  , president  du 
conseil , avait  .obtenu  l’exercice  d une  censure 

fiarticulière  sur  les  nouvelles  de  l’étranger , et 
es  journalistes  étaient  tenus  d'envoyer,  au  bu- 
reau de  Baudus , seulement  les  extraits  des  ga- 
lettes étrangères  , que  la  commission  de  cen- 
sure u 'avait  point  à réviser.  V — vb. 
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fille  de  Louis  VI , naquit  h Paris  en 
1770.  Il  se  rendit  en  1787  h Ma- 
drid, où  il  épousa,  le  1 5 mai  de  cetto 
année,  la  tille  du  duc  de  La  Vau- 
guvon  , alors  ambassadeur  de  France 
près  la  cour  d’Espagne,  et  devint 
ainsi  le  beau-frère  du  prince  de  Ca- 
rency  [f^oy.  Carency,  au  Suppl.). 
En  1792  il  se  rendit  en  Allemagne, 
et  fut,  avec  les  princes  français  émi- 
grés,de  la  malheureuse  expédition  de 
Champagne.  Il  retourna  en  Espagne 
par  l’Angleterre  aussitôt  après,  et 
fit  les  campagnes  de  1793  et  1794 
dans  les  armées  espagnoles.  Dès  que 
la  paix  fut  signée  à Bâle  en  1795  , 
il  réussit  à se  faire  rayer  de  la  liste 
des  émigrés,  et  rentra  en  France, 
où  il  se  soumit  pleinement  à tous 
les  pouvoirs  qui  se  succédèrent.  Il  re- 
couvra dès-lors  toutes  ses  propriétés, 
et  ne  tarda  pas  a se  rendre  eu  Fran- 
che-Comté, pour  y habiter  les  terres 
dont  il  venait  d’hériter  jiar  la  mort 
de  son  oncle.  Le  zèle  qu’il  manifesta 
pour  le  gouvernement  impérial  lui  fit 
donner  le  titre  de  comte  et  la  prési- 
dence du  collège  électoral  de  la  Haute- 
Saône.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’é- 
tant présenté  a Napoléon , le  1 2 avril 
1 8 1 2 , h la  tête  d’une  députation  , il 
lui  adressa  une  harangue  très-respec- 
tueuse , qu’il  terminait  en  déposant 
à ses  pieds  les  sentiments  d’amour, 
d’admiration  et  de  respect  dont 
les  habitants  de  son  département 
étaientanimés.L’aînédesfilsdu  comte 
de  Bauffremont  était  alors  aide -de- 
camp  de  Murat , et  le  cadet  officier 
de  cavalerie.  En  1 8 1 4 il  recouvra  son 
titre  de  duc , par  suite  de  l’ordon- 
nance qui  rétablit  l’ancienncnoblesse, 
mais  il  ne  fut  pas  nommé  pair  de 
France  par  le  roi.  En  revanche. 
Napoléon  le  porta  sur  la  liste  de  ceux 
qu’il  créa  le  2 juin  181 5 ; mais,  ju- 
geant les  évènements  avec  sa  sa- 
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gacité  ordinaire,  le  duc  de  Banf- 
fremont  s’eicusa  sur  sa  santé , et  ne 
Tint  pas  prendre  part  aux  délibéra- 
tions de  la  chambre  ; ce  qui  fut  cause 
de  son  entrée  le  17  août  suivant  dans 
la  nouvelle  chambre  des  pairs  que 
créa  Louis  XVIII.  Il  continua  cepen- 
dant à vivre  dans  la  retraite.  Ce  ne 
fut  qu’a  la  fin  de  1 83 3 qu’étant  venu 
dans  la  capitale  pour  des  motifs  de 
santé,  il  y mourut  le  8 décembre  de 
cette  année , des  suites  du  choléra. 

M — D j. 

BAUHUIS  (le  P-  Behvard), 
en  latin  Bauhusius,  jésuite,  naquit 
en  1575  à Anvers.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  embrassa  la  règle 
de  Saint-Ignace,  et  professa  quelque 
temps  les  humanités  au  collège  de 
Bruges.  Son  talent  pour  la  chaire  le 
fit  ensuite  appeler  à Louvain , d’où , 
par  l'ordre  ae  ses  supérieurs , il  alla 
prêcher  et  catéchiser  dans  les  princi- 
pales villes  des  Pays-Bas.  L’extérieur 
mortifié  dn  P.  Baubuis  ajoutait  h 
l’effet  de  ses  discours  plus  solides 
qu’agréables , et  dans  lesquels  il  s’oc- 
cupait moins  de  plaire  que  d’instruire. 
Epuisé  de  fatigues , il  tomba  malade 
et  mourut  à Anvers  , le  2 5 nov. 
1629.  Outre  un  recueil  de  cantiques 
en  flamand,  a l’usage  des  missions  et 
des  catéchismes,  on  a de  lui  : Epi- 
grammatumlibri  IX,  Anvers,  1 6 1 5 , 
1619,  1620,  in-12.  C’est  de  ce  vo- 
lume que  fut  tiré  le  fameux  vers  à la 
Vierge  : 

Tôt  tibi  surit  dotes,  Virgo,  quot  sidéra  cœlo , 

dans  lequel  on  reconnut  avec  étonne- 
ment la  singulière  propriété  de  pou- 
voir être  combiné  de  1022  manières, 
nombre  égal  h celui  des  étoiles  que 
l’astronomie  avait  alors  calculées. 
Le  savant  Erycius  Puteanus  (Henri 
Dupuy)  le  publia  sous  toutes  les  for- 
mes dans  le  volume  intitulé  : Pro- 
teus  Parthenius,  uni  us  libri  vertus , 


unius  versus  liber,  Anvers,  1627  , 
in- 4°.  Ce  vers  a depuis  occupé  deux 
célèbres  mathématiciens  , Jacques 
Bernoulli  et  le  P.  Prestet.  Le  se- 
cond l’a  trouvé  susceptible  de  3376 
combinaisons.  Mais  en  négligeant  la 
mesure  , suivant  Bernoulli,  les  mots 
dont  ce  vers  se  compose  peuvent  être 
combinés  de  40,327  manières.  Le 
P.  Dobert  ( V.  ce  nom  , XI,  454) 
s’est  également  exercé  sur  le  vers  de 
Banhuis,  dans  le  chap.  35  de  ses 
Récréations  littérales,  où  il  cite 
l’exemple  d’un  vers  français,  à.  la  vé- 
rité fort  médiocre,  qui  peut  se  com- 
biner de  seize  manières.  Voy.  la  Bi- 
blioth.  Soc.  Jesu  du  P.  Southwel, 
629  , et  t Examen critiq.  des  dict. 

de  Barbier,  91.  W s 

, * BAUMANN  (Nicolas).  Dans 
l’article  qui  se  trouve  au  tome  III, 
page  567,  on  avance  comme  proba- 
ble qu’il  est  l’auteur  de  la  fameuse 
satire  intitulée  Renier-le  - Renard , 
laquelle  passe  généralement  pour 
être  de  Henri  d’Alkmar.  Celte  er- 
reur, qui  s’est  glissée  aussi  dans  Y At- 
las ethnographique  de  M.  Adrien 
Balbi , a été  mise  en  circulation  par 
Georges  Rollenhagen  dans  la  préface 
de  son  F rosc/unaeusler,  ou  nouvelle 
Batrachomyomachie , Magdebourg  , 
1598 , in-8°,  et  le  savant  Morhof  l’a 
répétée  après  lui  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé: Unterrichtvon  der  teutschen 
Sprachen  und  Poesie,  1682, 7'ch. 
Le  texte , attribué  à Baumann , est 
bien  de  Henri  d’Alkmar,  qui,  au 
surplus,  n est  pas  l’inventeur  de  cette 
fable  h laquelle  d’anciennes  poésies 
des  troubadours  contiennent  des  al- 
lusions , et  dont  Richard  Cœur-de- 
Lion  disait,  vers  1171,  au  dauphin 
d’Auvergne  : 

Daffin , jeus  voill  déresnicr  , 

Vos  e le  comte  Guion, 

Que  an  en  ceste  seison 

Vos  feistes  bon  guerrier 
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Et  vos  jaraslrs  ou  moi 
Et  men  portastes  liei  foi 
Com  a A en  gris  a Rainait 
Et  semblés  don  poil  liart. 

Depuis  que  l’article  de  Baumann  a 
été  écrit,  c’est-à-dire  depuis  l’année 
1811,  on  a publié  plusieurs  éditions 
du  Renard.  Méon  a imprimé,  en 
1826,  le  roman  français  de  Perrot 
de  Saint-Cloud  avec  scs  différentes 
branches,  roman  où  le  ton  de  la 
satire  générale  et  de  la  plaisanterie 
remplace  la  plupart  des  intentions 
politiques  et  des  allusions  historiques 
qui  forment  le  fond  du  poème  bas- 
saxon. En  1812,  un  texte  en  vers  fla- 
mands ou  hollandais  fut  inséré  dans  le 
Bragur  de  F.-I).  Gracier,  d’après 
un  manuscrit  de  Comburg  à Stuttgart. 
C’est  un  fragment  de  3,455  vers, 
mais  imprimé  incorrectement  et  sur 
lequel  F.  Weckherlin  a fait  une 
dissertation.  M.  J.  Scbeltema,  a re- 
roduit  en  1826,  le  texte  de  Henri 
’Alkmar,  et  M.  F. -J.  Mone,  en 
1832  , a rais  au  jour  une  version  en 
vers  élégiaques  latins  qu’il  croit  être 
du  9°  siècle  avec  des  interpolations 
du  12*,  opinion  que  ne  partage  pas 
M.  J.  Griram,  qui  vient  de  donner 
sur  ce  sujet  un  ouvrage  important. 
Au  reste  , le  nombre  des  livres 
qui  ont  rapport  a l’intéressante  ques- 
tion de  l’origine  de  la  fable  du 
Renard  augmente  tous  les  jours. 
On  peut  consulter  entre  autres,  avec 
autant  d’agrément  que  de  fruit , II. 
Hoffmann,  Fundgruben  (Sources  de 
la  littérature  du  Nord),  P.  Ire,  pp. 
240-242  ; le  même,  Horœ  belgicæ, 
P.  Ir',pp  125-128  ; le  même  encore, 
Anzeiger fur  Kunde  derdeutschcn 
mittelalters,]uin  i833,  pp.  ii3  et 
1 i4j  J. -F.  Willems,  Messager  des 
sciences  et  des  arts , 3°  liv.  i833, 
pp.  329-35i;J.-Ch.-H.Gittermann, 
Üeber  die  que  lien  des  plattdcuts- 
chen  Gedichts,  etc.,  Hanoy.  Ma- 
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gax.,  1828,  pp.  680-690,  ainsi 
qu’une  dissertation  de  Schrader  dans 
le  même  recueil,  1829, pp.  321-328, 
333-336  ; enfin,  les  écrits  relatifs  à 
l’histoire  littéraire  de  J.-G.Eicborn 
L.  W achler,A.Koberstein,  Floegel, 
Tiaden,  Horn,  L.  Meisler,  E.-j’ 
Koch,  F. -II.  von  der  Hagen  et  J.- 
G.  Busching,  C.-H.  Jordens,  Fr. 
Bouterweck  , Th.  Heinsius  , etc.  , 
Brunet , Nouv.  recherches , et  sur- 
tout Reinhart  Fuchs  von  Jacob 
Grimm,  Berlin,  1 834,  in-8°,  et  enfin 
les  articles  de  M.  Raynouard,  dans  le 
Journal  des  Savants.  R-r-o. 
BAUMANN  ( Jean-Frédéric- 

Théodore)  naquit  le  24  mai  1768  a 
Bodenteich  , dans  le  duché  de  Lnne- 
bourg,  où  son  père  était  ministre 
protestant  et  surintendant.  11  fit  de 
très-bonnes  études  à.  l’université  de 
Goetlingen , et  entra  fort  jeune  au 
service  de  Prusse  en  qualité  d’audi- 
teur près  la  cour  souveraine  de  la 
Vieille-Marche.  En  1793  il  devint 
assesseur  près  le  tribunal  suprême 
de  la  Prusse  occidentale  à Bromberg, 
et  fut  nommé,  en  1795  , conseiller 
de  la  régence  à Thorn.  En  1796  il 
suivit  à Varsovie  la  régence,  qui  alla 
s’établir  dans  cette  ville , et  réunit  h 
sa  charge  de  conseiller  celle  de  juge 
supérieur  de  la  loterie.  En  1806  il 
obtint  le  litre  de  conseiller  intime 
de  justice.  Son  activité,  et  surtout 
son  extrême  probité,  lui  acquirent 
l’estime  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
Lors  des  malheureux  évènements  de 
1807,  Baumann  quitta  Varsovie, 
malgré  les  offres  brillantes  qui  lui 
étaient  faites  par  le  nouveau  gouver- 
nement ; il  se  retira  à,  Berlin , où  il 
resta  sans  emploi  jusqu’en  1808, 
époque  à laquelle  le  roi  lui  donna 
provisoirement  la  place  de  directeur 
et  juge  de  la  ville  de  Neumark.  Deux 
ans  après  il  fut  nommé  conseiller  de 
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la  régence  et  chargé  de  plusieurs 
affaires  de  finances  importantes.  En 
i8i3  le  roi  de  Prusse  le  nomma 
commissaire-géncral  pour  l’organisa- 
tion de  la  landwelir;  puis  en  1816, 
directeur  de  la  régence  de  Posen , avec 
le  titre  de  vice-président.  Devenu 
président  supérieur  du  Grand-Duché 
en  i8e4;  Baumann  mourut  en  1800. 
C’était  un  homme  de  beaucoup  d’ex- 
périence dans  l’administration.  Il  re- 
çut de  son  souveraiu  la  décoration  de 
l’aigle-rougc  et  des  titres  de  no- 
blesse. Z. 

BAUME -SAINT-AMOUR 

(Philippe  de  la),  marquis  d’YiNisEs, 
était  fils  de  Philibert  de  la  Baume  , 
baron  de  Saint-Amour,  et  d’Hélène 
Perrenot,  nièce  du  cardinal  de  Gran- 
vcllc.  Destiné  dans  sa  première  jeu- 
nesse à l’état  ecclésiastique  , il  fut 
ourvu  d’un  canoiiicatau  chapitre  de 
esançou;  niais  il  le  résigua  pour 
suivre  le  parti  des  armes.  Dans  cette 
carrière,  dit  Pelisson , il  se  fil. plus 
remarquer  par  l’assiduité  du  service 
que  par  aucune  action  d’éclat.  Tou- 
tefois le  grand  Coudé  lui  rendait  le 
témoignage  de  l’avoir  vu  bien  faire 
au  combat  des  Dunes  et  a la  retraite 
des  lignes  devant  Arras.  Après  la 
paix  des  Pvrénées  ( 1659) , il  alla 
solliciter  à Madrid  la  récompense  de 
vingt-sept  campagnes  dans  les  Pays- 
Bas;  elil  obtint,  en  1661,  la  place 
de  gouverneur  de  Franche-Comté. 
Cette  province,  pauvre  et  sans  com- 
merce , venait  d’ètre  le  théâtre  d’une 
longue  guerre , qui  l’avait  entière- 
ment ruinée.  L’autorité  souveraine  s’y 
trouvait  dans  les  mains  du  parlement 
de  Dole,  « incapable,  dit  PclissoD, 
de  donner  conseil  ni  d'en  prendre , 
ne  sachant  ni  obéir  ni  commander  » 
( Relation  de  la  conquête  du  comté 
de  Bourgogne).  Dès  son  arrivée  , 
le  marquis  d Yenucs  , rempli  de  zèle, 
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mais  d’un  caractère  faible , sc  vit 
contrarié  dans  toutes  les  mesures  qu’il 
voulut  prendre  en  cas  d’une  nouvelle 
invasion  des  Français.  Ne  pouvant 
compter  ni  sur  des  secours  d’Espa- 
gne, ni  sur  la  neutralité  des  Suisses,  il 
se  trouvait  réduit,  en  cas  de  guerre, 
à ses  propres  forces,  qui  consistaient 
dans  sept  bataillons  de  milices  mal 
armés  et  mal  équipés.  Averti,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1668  , 
qu’une  armée  française  rassemblée 
sur  les  frontières  se  disposait  â pé- 
nétrer dans  la  province  , et  que  le 
roi  lui -même  devait  en  prendre  le 
commandement , le  marquis  d’Yen- 
nes  se  hâta  de  rassembler  les  milices 
et  de  les  distribuer  dans  les  villes  et 
châteaux  qui  paraissaient  le  plus  en 
état  de  résister.  Le  2 février  il  par- 
tit de  Dole,  y laissant  pour  toute 
garnison  3oo  hommes  de  milices,  et 
courut  à Besançon  , a Salius  , â 
Gray  , pour  s’assurer  de  la  situation 
de  ces  places  et  donner  ses  derniers 
ordres.  De  nombreux  détachements 
français  s’étaient  déjà  montrés  sur 
différents  points.  Ne  pouvant  tenir  la 
campagne , puisqu’il  n’avait  pour 
toute  escorte  qu’une  dizaine  de  cava- 
liers , il  prit  le  parti  de  sc  retirer 
dans  le  château  de  Joux  , forteresse 
regardée  comme  inexpugnable , où  il 
devait  être  mieux  placé  que  partout 
ailleurs  pour  recevoir  les  secours 
u’il  avait  demandés  au  gouverneur 
u Milanais  et  aux  Suisses  , s’ils  se 
décidaient  enfin  â l'aider  dans  ce  péril 
pressant.  Dès  le  lendemain  il  y vit 
arriver  les  débris  de  la  garnison  de 
Besançon,  consistant  en  deux  soldats, 
un  tambour  et  quelques  officiers.  La 
reddition  de  cette  place  fut  suivie  de 
celle  de  Salius,  dout  les  forts  étaient 
dépourvus  d’art illeriectde munitions. 
Dole,  investi  le  10  février,  capitula 
le  1 4.  Le  château  de  Joux  n’était 


r' 


BAU 

défendu  que  par  quelques  paysans  du 
voisinage  , effrayes  par  les  rodomon- 
lades  du  marquis  de  Noisy , qui  les 
menaçait  de  les  faire  pendre  s’ils 
osaient,  tirer,  el  d’incendier  leurs 
fermes  s’ils  balançaient  encore  il 
reconnaître  l'autorité  de  Louis XIV. 
Forcé  d’accepter  les  conditions  qu’on 
lui  proposait,  le  marquis  d’Ycnncs  fut 
conduit  au  camp  devant  Gray , dont 
Louis  XIV  se  réservait  de  faire  le 
siège  en  personne.  Excepté  celte  pla- 
ce, qui  ne  se  défendait  que  parce 
qu’elle  n’était  point  encore  attaquée, 
toute  la  province  était  soumise.  Louis 
XIV  chargea  le  marquis  d’Yeunes 
de  décider  les  habitants  de  Gray  à 
s’éparguer,  par  une  prompte  soumis- 
sion, les  malheurs  que  ne  pourrait 
manquer  de  leur  attirer  une  résistance 
inutile.  Par  l’occupation  de  cette 
ville , le  roi  de  France  se  vit , en 
moins  de  trois  semaines,  maître  d’une 
province  qui,  trente  ans  auparavant , 
n’avait  pu  être  été  entamée  par  une 
armée  plus  nombreuse  ( Voy.  Boy- 
vin,  V,  44a).  Flatté  de  ce  succès  , 
dont  les  courtisans  ne  manquèrent 
pas  d’exagérer  l’importance,  Louis 
XIV  voulut  consoler  le  marquis 
d’Ycnnes  des  rigueurs  de  la  fortune; 
il  lui  conserva  le  titre  de  lieutenant- 
général  avec  un  traitement  de  vingt 
mille  livreS  et  sa  résidence  au  châ- 
teau de  Gray.  Mais  la  générosité  du 
monarque  fut  mal  interprétée  , et 
les  Francs-Comtois  regardèrent  le 
malheureux  général  comme  le  com- 
plice des  traîtres  qui  avaient  vendu 
leur  province  à la  France  {Voy. 
Vattevii.i.e,  XLVII,  586).  Il  était 
venu  solliciter  à Paris  un  passe-port 
pour  Bruxelles  ; informé  qu'il  serait 
arrêté  dans  cette  dernière  ville , et 
conduit  à Madrid,  où  son  procès 
devait  s’instruire , il  jugea  prudent 
de  différer  son  départ  jusqu'à  ce  que 
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les  juges  , revenus  de  leurs  préven- 
tions, fussent  en  état  d’apprécier  les 
faits.  Par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
du  s mai  1668,  l’Espagne  recouvra 
momentanément  la  Franche-Comté. 
Le  marquis  d’Ycnnes  fut  remplacé 
dans  son  gouvernement  par  le  prince 
d’Aremberg.  C’est  abus  qu’il  publia, 
sous  le  titre  d 'Apologie,  un  mémoire 
dans  lequel  il  prouve  jusqu’à  l’évidence 
u’il  avait  fait  tout  ce  qui  pouvait 
épendre  d’un  homme  d’honneur  pour 
préserver  de  l’invasion  un  pays  ruiné 
par  les  guerres  précédentes  et  aban- 
donné à ses  propres  forces.  Ce  mé- 
moire, auquel  il  faut  joindre  la  Cor- 
respondance du  marquis  (T  Yennes 
avec  le  parlement  de  Dole{  1),  est 
un  des  plus  curieux  monuments  que 
l’on  puisse  consulter  pour  l’histoire 
de  la  première  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté par  Louis  XIV.  Malgré 
le  sentiment  de  son  iunocence,  il 
n’osa  point  reparaître  dans  un  pays 
où  l’aurait  poursuivi  la  haine  du 
parlement,  dont  il  avait  dévoilé  la 
conduite.  Il  ne  survécut  pas  long-temps 
à sa  disgrâce , el  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  mouiutà  Paris  vers  1670, dans 
un  âge  assez  avancé;  mais  telle  était 
la  force  des  préventions  qui  subsis- 
taient contre  lui,  qu’aucun  des  histo- 
riens francs-comtois , ni  même  des 
généalogistes  de  sa  maison  n’a  daigné 
recueillir  la  moindre  particularité  sur 
son  sort  depuis  son  départ  de  la 
province.  C’est  donc  à son  Apologie 
et  à.  l’histoire  de  Louis  XIV  par  Pe- 
lissou  qu’il  faut  recourir  pour  trouver 
quelques  détails  sur  un  personnage 
oublié  dans  les  dictionnaires  français, 
très-mal  à propos,  puisque  son  nom  sc 

(1)  Ces  deux  ouvrages  , imprimés  sons  nom  de 
ville,  mais  vraisemblablement  à Paris,  en 
sont  devenus  trés-rarcs  ; 1 's/pologie  du  murqui.% 
d’ Yennes  est  un  petit  in-4°  de  75  p.  ; ta  Corres- 
pondance avec  le  parlement  forme  une  partie  sé- 
parée de  «17  p. 
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rattache  à l’une  des  époques  les  plus 
brillantes  de  la  monarchie  , celle  de 
son  agrandissement  et  de  1 affaiblisse- 
ment de  l’Espagne.  W — s. 

BAUMES(Jeas-Baptisie-Thso- 
bore),  médecin  et  professeur  de  la 
faculté  de  Montpellier, mort  en  1828, 
s’est  principalement  fait  connaître 
par  scs  tentatives  pour  établir  une 
théorie  pathologique  fondée  sur  la 
chimie,  a l'époque  où  Fourcroy  usait 
de  tout  l’ascendant  de  sa  nuissanlç 
éloquence  pour  réduire  la  médecine  a 
n’êlre  qu’une  section  serondairc  de 
la  science  des  affinités.  Cependant, 
quelque  fougueux  chémialre  qu'il  eût 
été  dans  sa  jeunesse,  il  Cnit  par  re- 
connaître la  faiblesse  des  fondements 
du  système  qu  il  avait  prétendu  éta- 
blir, mais  auquel  il  n’a  jamais  entiè- 
rement renoscé.  Les  nombreux  ou- 
vrages qu’il  a publiés,  et  dans  lesquels 
on  reconnaît  un  observateur  exact,  lui 
ont  mérité  à juste  titre  la  réputation 
de  bon  praticien.  I.  De  l’usage  (lu 
(juini/uina  dans  les  fèvres  inter- 
mittentes, Paris , 178a  , in-8°.  II. 
Mémoire  sur  la  maladie  du  mésen- 
tère , propre  aux  enfants , que 
l’on  nomme  vulgairement  carreau, 

Paris,  1 7 8 8 ; 1 8 0 6 , in-  8° . III . Trai- 
té des  convulsions  des  enfants , 
leurs  causes  et  leur  traitement, 

Paris,  1789,  t8o5,  in-8“.  IV. 
Mémoire  sur  les  maladies  qui  ré- 
sultent des  émanations  des  eaux 
stagnantes  et  des  pays  maréca- 
geux, Paris,  1789,10-8°;  trad.  en 
allemand,  Leipzig,  1 792 , in-8°.  V. 
Traité  de  la  phthisie  pulmonaire, 
Paris,  1798;  i8o5,  2 vol.  in-8° , 
ouvrage  bien  fait  et  que  I on  peut  lire 
avec  fruit.  11  a été  traduit  en  alle- 
mand par  Fischer,  Hildburgshausen, 
1809,  in-8°.  VI.  Essai  d’un  sys- 
tème chimique  de  la  science  de 
l'homme , Paris,  1798s  in-8°;  trad. 
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en  allemand  par  Karsten  , Berlin  , 
1802  , in- 8°.  VII.  Traité  élémen- 
taire de  nosologie,  Paris,  1801 
et  1802,  4 vol.  in-8°.  C’est  dans 
ce  traité  que  Baumes  a consigné 
ses  idées  sur  la  théorie  et  la  dassiG- 
cation  chimique  des  maladies  , vues 
qui  n’ont  guère  obtenu  d’autre  ap- 
probation que  celle  de  leur  auteur, 
et  qui  ne  sont  en  effet  qu’ingénieuses. 
VIII.  Topographie  de  la  ville  de 
JS’ (mes  et  de  sa  banlieue , Nîmes, 
1802,  in-4°.  IX.  Traité  de  la 
première  dentition  et  des  maladies 
souvent  très-graves  qui  en  dépen- 
dent, Paris,  i8o5,  in-8°.  X.  Traité 
sur  le  vice  scrofuleux , Paris,  1 8o5, 
in-8°.  XI.  Traité  de  l’ictère  ou 
jaunisse  des  enfants,  de  naissance, 
Paris,  1806,  in-8“.  XII.  Eloge  de 
Barthez,  Montpellier,  1807,  in-4°  : 
cet  éloge,  généralement  bien  pensé  , 
est  écrit  avec  plus  de  soin  que  les 
autres  productions  de  Baumes , qui 
pour  la  plupart  sont  très-uégligees 
sous  le  rapport  de  la  langue  et  du 
style.  XIII  De  l’instruction  publi- 
que dans  ses  rapports  avec  l’ensei- 
gnement desscienceset  arts  appelés 
libéraux  en  général,  et  de  la  mé- 
decine en  particulier , Montpellier, 
1814,  iu-8“  XIV.  Examen  des 
rèjlcxions  de  Bergasse  sur  l’acte 
constitutionnel  du  iSenat,  Montpel- 
lier, 1814,  in-8°.  Baumes  a inséré 
en  outre,  dans  le  Journal  de  la  société 
de  médecine  pratique  de  Montpellier , 
une  multitude  d’articles  critiques  gé- 
néralement jieu  mesurés  et  parfois 
même  très-virulents. TJn  de  scs  faibles 
était  de  déclamer  contre  les  chirur- 
giens du  siècle,  et  de  regretter  le 
temps  où , réduits  au  rôle  de  manœu- 
vres , ils  étaient  les  esclaves  avilis 
des  médecins.  J — 1> — H- 

BAUMETZ.  Voy.  Bkaumetz. 

BAUR  (Samuel),  biographe,  né 
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à Ulm  le  3i  janvier  1768.  avait  pour 
père  nn  changeur  qui , né  pauvre,  s’é- 
lait  a force  d’économie  élevé  h celte 

Fosilion.  Destiné  dès  son  enfance  à 
élat  ecclésiastique  , il  fit  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  de  sa  ville 
natale;  puis,  en  1791,  il  fut  envoyé  à 
l’université  d’Iéna.  Aux  études  théo- 
logiques  que  lui  imposait  sa  vocation  , 
il  joignit  celle  de  l’histoire  politique 
et  littéraire  qui  resta  toujours  sa 
science  favorite.  Il  contracta  en  même 
temps  des  liaisons  avec  des  hommes 
aussi  honorables  que  savants  ; et  par 
leur  moyen  il  mit  à profil  , même 
pécuniairement  , son  séjour  h léna. 
Uue  hypocondrie  violente  le  força 
de  quitter  l’université  avant  d’avoir 
achevé  ses  cours.  11  revint  à Ulm , 
et  après  une  interruption  de  neuf 
mois  il  les  reprit  à l’université  de 
Tubingue.  Revenu  encore  une  fois 
dans  sa  ville  natale,  il  s’y  essaya  pu- 
bliquement dans  l’éloquence  sacrée. 
Ses  prédications  eurent  dusuccès;  et, 
avec  les  applaudissements  du  public, 
il  obtint  de  ses  supérieurs,  dans  l’au- 
tomne de  1 794,  le  vicariat , et  bientôt 
le  titre  de  ministre  de  Burtenberg 
(entre  Ulm  et  Augsbourg).  De  là  il 
passa  en  1800  à Gœttingen.  A cette 
paroisse , d’un  revenu  convenable , il 
joignit  en  1 8 0 5 celle  d'Alpek  , qui  en 
est  voisine;  et,  en  181 0,  lesfonctions 
de  doyen.  C’est  là  qu’il  passa  le  reste 
de  sa  vie  , partageant  son  temps  en- 
tre ses  obligations  ecclésiastiques  et 
ses  goûts  lilttéraires.  Quoique  d’une 
constitution  très-faible,  il  sut,  par 
des  soins  hygiélétiques,  se  main- 
tenir en  santé  jusqu’à  un  âge  assez 
avancé.  Il  mourut  le  25  mai  i83e. 
Samuel  Baur  était  regardé  comme 
un  des  écrivains  les  plus  féconds  de 
l’Allemagne  : ses  ouvrages  , y com- 
pris quelques  traductions,  ne  forment 
pas  moins  de  cent  cinquante  volumes. 
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Nous  n’indiqnerons  que  les  princi- 
paux : 1.  Archives  et esquisses  re- 
latives aux  principes  de  la  reli- 
gion, Hildburghausen,  1796-1800, 
4 vol.  II.  Plans  de  prédications 
sur  toute  la  morale  chrétienne  , 
Leipzig,  i8o3-5  , 3 vol.  III.  Ta- 
bleaux intéressants  de  la  vie 
des  personnages  mémorables  du 
XVIII*  siècle,  ibid.,  i8o3-2i, 
7 vol.  IV.  Répertoire  pour  tous 
les  actes  qui  font  partie  des  fonc- 
tions du  ministre  pre'dicant , Halle, 
i8o5-6,  12  vol.;  2e  édit.,  1829. 
V.  Nouveau  dictionnaire  manuel 
historique , biographique  et  litté- 
raire, Ulm,  1807-16,  7 vol. 
Le  Manuel  biographique  n’a  pas 
manqué  de  quelque  réputation.  VI 
Tableaux  des  révolutions , soulè- 
vements, etc.,  les  plus  remarqua- 
bles, ibid.,  1810- 18,  10  v.  VII. 
Faits  mémorables  de  l’histoire  des 
hommes,  des  peuples  et  des  mœurs, 
ibid.,  1819-29,  11  v.  VIII.  Livre 
de  conversations  historico-biogra- 
phiques,  ibid . , 1 8 2 2 -3 1 , 7V. IX . Ca- 
binet historique  de  raretés,  Augs- 
bourg, 1826-31,  6 v.  On  voit  que 
presque  tous  ces  ouvrages  appartien- 
nent à la  classe  des  simples  compila- 
tions. Parmi  scs  traductions  nous  cite- 
rons celle  des  Observations  de  Ta- 
vernier  sur  le  sérail  du  grand-sei- 
gneur, Memmingen , 1789;  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  Berlin,  1793,2 
v.  ; des  Caractères  de  La  Bruyère, 
Leipzig,  1790,  et  delà  Correspon- 
dance de  Duval  avec  A.  Sokolov, 
Nuremberg,  1792 , 2 v.  Baur  avait 
aussi  donné  beaucoup  d’articles  bio- 
graphiques à l’Encyclopédie  d’Ersch 
et  Grnber.  P — ot. 

BAUSSET  ( Louis -François 
de),  cardinal,  naquit  le  14  décembre 
1748  à Pondichéry,  où  son  père  oc- 
cupait une  place  importante.  Amené 
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de  bonne  heure  en  France,  il  fit  «es 

Premières  études  au  collège  de  La 

‘lèche  cl  les  termina  a celui  de 
Beauvais,  à Paris.  Destiné  h l’état  ec- 
clésiastique , il  entra  au  séminaire  de 
Sainl-Sulpice,  et  obtint,  bien  jeune 
encore,  uncanonicat  dans  lacalhédrale 
de  Béziers  et  un  bénéfice  simple  dans 
le  diocèse  de  Fréjus.  Deux  prélats  de 
son  nom  occupaient  alors  ces  sièges  et 
semblaient  vouloir  a l’envi  l’attacher 
àleursdiocèses;  mais  l’abbé  de  Bausset 
renonça  dans  la  suite  au  canonicat  de 
Béziers,  et  le  titre  de  recteur  de  la 
chapelle  du  Saint-Esprit  qu’il  avait 
dans  le  diocèse  de  Fréjus  ne  lui  servit 
guère  qu’à  être  député  à l’assemblée 
du  clergé  de  1770.  11  se  lia  avec 
M.  de  Buisgelin  , nommé  cette 
meme  année  archevêque  d’Aix  : ce 
prélat  le  fit  son  grand-vicaire,  et  se 
plut  à le  former  aui  affaires.  Placé  à 
la  tête  d’une  administration  impor- 
tante, soit  comme  archevêque  d’Aix, 
soit  comme  président  des  états  de 
Provence , il  aimait  le  travail  et  en 
inspirait  le  goût  à ses  grands-vicaires. 
C’était  à qui  ferait  sous  lui  l’appren- 
tissage de  l’épiscopat,  et  M.  de  Baus- 
set regardait  comme  un  bonheur 
d’avoir  joui  pendant  plusieurs  années 
des  entretiens  et  des  conseils  d’un 
chef  aussi  habile  et  aussi  éclairé.  Il 
eut  bientôt  occasion  d’appliquer  les 
leçons  qu’il  en  avait  reçues.  De  tris- 
tes divisions  avaient  éclaté  dans  le 
diocèse  de  Digne  , où  l’évêque  , 
M.  de  Caylus , était  ouvertement 
brouillé  avec  le  chapitre.  On  engagea 
ce  prélat  à renoncer  à l’administration 
de  son  siège  et  à donner  ses  pouvoirs 
à l’abbé  de  Bausset.  Celui-ci,  arrivé 
à Digue  en  1778,  parla  le  langage 
de  la  douceur  et  de  la  modération , 
consola  des  hommes  aigris  et  obtint 
du  chapitre  tout  ce  qu’il  voulut. 
La  paix  fut  rétablie  dans  le  diocèse , 


et  cet  henreux  résultat  fat  at- 
tribué à l'esprit  conciliant  et  aux 

manières  aimables  de  M.  de  Beaus- 
set,  qui  resta  quelques  années  à 
Digne  comme  grand  - vicaire  de 
l’évêque.  En  1784,  il  fut  nommé  a 
l’évêché  d’Alais,  diocèse  où  les  pro- 
testants étaient  nombreux  et  cju i 
faisait  partie  du  Languedoc.  Le- 
vèque  siégeait  dans  les  états  de  cette 
province  , et  ce  fut  comme  leur  dé- 
puté que  M.  de  Bausset  adressa  à 
M™*-  Elisabeth , sœur  de  Louis  XVI , 
une  harangue  qui  fut  imprimée  dans 
divers  recueils  et  citée  comme  un  mo- 
dèle de  goût  et  de  délicatesse.  On  lui 
proposa,  en  1788,  l’évêché  de  Gre- 
noble, qu’il  refusa  ; il  fut  membre  des 
deux  assemblées  des  notables  en  1787 
et  1788;  mais  on  croit  qu’il  n’assista 
pointa  la  deuxième.  C’est  par  erreur 
qu’on  a dit  qu’il  avait  été  membre  de 
l’assemblée  constituante  : celleassem- 
blée  avant  supprimé  le  siège  d’Alais  , 
le  prélat  réclama  par  des  lettres  du  12 
juillet  et  du  27  novembre  1790,  qui 
ont  été  imprimées.  Sa  lettre  pastorale 
du  12  mai  1791  offre  autant  de  mo- 
dération que  d’attachement  aux  prin- 
cipes. Le  prélat  sortit  de  France 
vers  la  fin  ne  1791  ; et  il  y rentra 
l’année  suivante  , probablement  un 
peu  avant  le  10  août.  Bientôt  les 
mesures  de  terreur  vinrent  l’y  attein- 
dre; il  fut,  écroué  et  enfermé  dans 
un  monastère  transformé  en  prison , 
et  passa  plusieurs  années  dans  le 
couvent  de  Port-Royal , rue  de  la 
Bourbe;  on  l’y  oublia,  et  il  échappa 
aux  tribunaux  révolutionnaires.  Mis 
en  liberté  après  la  chute  de  Robes- 
pierre , il  se  relira  dans  une  maison 
de  campagne  à Villemoissou , près 
Longjumeau  , où  habitait  Mm*  de 
Bassompierre  sa  parente.  Ce  fut  son 
séjour  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’anuce,  et  il  ne  fit  plus  à Paris 
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que  quelques  voyages  rares  et  courts 
pour  voir  ses  amis.  Dans  le  nombre 
était  1 abbé  Einery,  supérieur-général 
de  Saint-Sulpice.  Une  heureuse  con- 
formité de  vues  et  de  caractère  établit 
entre  eux  des  rapports  intimes,  et  ils 
se  consultaient  mutuellement  pour 
leurs  écrits.  Ce  fut  de  concert  avec 
cet  abbé  que  l’évèque  d’Alais  rédigea 
des  Réflexions  sur  la  déclaration 
exigée  des  ministres  du  culte  par 
la  toi  du  7 vendémiaire  an  i v;  1796, 
vol.  in-8°,  qui  reparut  l’année  suivante 
avec  quelques  additions,  sous  le  titre 
A’ Exposé  des  principes  sur  le  ser- 
ment de  liberté  et  d’égalité,  et  sur 
la  déclaration Emery  fut  édi- 

teur des  deux  écrits.  L’évêque  d'Alais 
s’empressa  d’adhérer  k la  demande 
faite  en  1801  par  Pie  Vil  aux 
évêques  de  franco  de  se  démettre  de 
leurs  sièges,  et  publia  en  cette  occa- 
sion une  lettre  a scs  grands-vicaires, 
sous  la  date  du  24  décembre  1801  ; 
on  y trouve  des  considérations  aussi 
judicieuses  qu’élégamment  exprimées, 
sur  la  situation  de  l’église  k cette  épo- 
que. La  réputation  de  l’ancien  évêque 
d’Alais  devait  lui  procurer  une  place 
dans  la  nouvelle  organisation  de  l’é- 
glise de  France  en  1802  •,  mais  déjk 
une  maladie  grave,  la  goutte , lui  ôtait 
tous  les  moyens  de  remplir  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  ; elle  le  priva  peu 
k peu  de  l’usage  de  ses  jambes , et  c’est 
au  milieu  de  douleurs  graves  qu’il  a 
composé  les  deux  ouvrages  qui  ont  le 
plus  contribué  k sa  gloire.  Le  cardinal 
de  Boisgelin  étant  morten  1804,  AI. 
de  Bausset  lui  paya  son  tribut  de 
regrets  par  une  Notice  historique 
assez  étendue  et  écrite  avec  autant  de 
goût  que  de  sensibilité  ; elle  parut 
d’abord  in- 12  , et  a été  réimprimée 
k la  tète  des  OEuvres  de  M.  de 
.Boisgelin  , 1 8 1 8 , • in-8“.  Emery, 
ayant  acquis  les  manuscrits  de  Fé- 


nelon, les  communiqua  k l’évêque 
d'Alais,  qui  forma  d’abord  le  projet 
de  donner  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  l’archevêque  de  Cambrai  : 
sa  correspondance  , que  nous  avons 
eue  sous  les  yeux , nous  l’apprend  ; 
mais  M.  Emery  engagea  ensuite  son 
ami  k composer  une  histoire  de  Fé- 
nelon, qui  parut  en  1808,  en  5 vol. 
in-8",  et  eut  le  succèsleplus  éclatant 
(1).  Il  s’en  fil  plusieurs  éditions  en  peu 
d’années,  et  l’ouvrage  fut  désigné  en 
r8io,  par  l’institut,  comme  méritant 
un  des  prix  décennaux,  lesquels, 
comme  ou  sait , ne  furent  point  dis- 
tribués (2).  Lors  de  la  formation  de 
l’université , M.  de  Bausset  en  fut 
nommé  conseiller  titulaire  ; peu  au- 
paravant , il  avait  été  fait  chanoine 
de  Saint-Denis.  Quelques  persounes 
avaient  paru  craindre  que  1 Histoire 
de  Fénelon  ne  tendît  k diminuer  la 
haute  réputation  de  l’évêque  de 
Meaux;  AI.  l’évêque  d’Alais  répondit 
victorieusement  k ce  reproche  : il 
composa  l’ Histoire  de  Bossuet , 
qu’il  avait  achevée  en  1812  , mais 
qu’il  ne  publia  qu’après  la  restaura, 
tion.  Ces  deux  ouvrages  sont  des 
monuments  pour  l’église  de  France, 
encore  plus  que  pour  la  littérature. 
En  1 8 1 4 , on  forma  successivement 
deux  commissions  pour  s’occuper  des 
affaires  de  l’église;  M.  de  Bausset  fut 
membre  de  l’une  et  de  l’autre.  Une 
ordonnance  du  19  février  1 8 1 5 le 
nomma  président  du  conseil  royal 

(1)  Le  prix  dn  manuscrit  fut  versé  tout  entier 
dans  les  mains  de  l'abbe  Emery  , au  profil  du 
séminaire  de  Saint  -Sulpice  .dont  cet  homme  rcs- 
peclablc  était  le  directeur.  M — » j. 

(a)  Plein  d'adiniration  pour  le  siècle  de 
Louis  XIV  , cet  illustre  prélat  écrivait  à l'auteur 
de  cette  note  1817)  1 «.. . Tout  ce  qui  su  passe 
depuis  quelques  aniues,  fait  cucorc  plus  appré- 
cier ce  Louis  XIV  qui  sut  gouverner  la  Fr.inc«f 
et  lui  donner  de  1a  grandeur  et  de  la  dignité  j, 
eu  l'élevéïnt  à la  hauteur  de  son  noble  carac- 
tère. Ce  fut  là  le  seul  secret  de  sou  gouverne- 
ment , et  ce  secret  ac  pouvait  être  que  celui  d« 
si  frunde  tftm*.  a V — vc. 
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d'instruction  publique  ; mais  le  retour 
inopiné  de  Bonaparte  lit  avorter  cette 
mesure.  Pendant  les  cent-jours,  un 
décret  rétablit  le  prélat  comme  con- 
seiller titulaire  de  l’université  ; mais 
il  n’en  exerça  point  les  fonctions.  Au 
second  retour  de  Louis  XV11I , on 
le  comprit  dans  une  promotion  de 
pairs,  et,  en  1816,  il  fut  admis  par 
ordonnance  dans  l’académie  française. 
Louis  XV11I  l’avait  présenté  pour  le 
chapeau  de  cardinal,  et  M.  de  Bausset 
fut  élevé  a celte  dignité  dans  le  con- 
sistoire du  a 8 juillet  1817.  Le  roi 
lui  conféra  successivement  les  titres 
de  duc,  de  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  de  ministre  d'étal  et  de 
membre  du  conseil  privé.  Le  cardinal 
prit  part  aux  négociations  qui  eurent 
lieu,  en  1818  et  en  1819,  sur  les 
affaires  de  l’église;  il  assista  aux  réu- 
nions d’évêques  et  signa  leurs  lettres 
et  réclamations;  dans  une  seule  oc- 
casion il  parut  ne  pas  faire  cause 
commune  avec  ses  collègues.  Une  loi 
sur  la  presse  ayant  été  présentée  aux 
chambres , plusieurs  pairs  avaient 
demandé  qu’on  y énonçât  formelle- 
ment des  peines  contre  les  auteurs 
d’outrages  envers  la  religion;  cet 
amendement  fut  rejeté.  Quatre  évê- 
ques pairs  signèrent  une  réclamation 
a ce  sujet.  Le  cardinal  de  Bausset  ne 
crut  point  devoir  la  signer,  non  qu’il 
pensât  autrement  que  ses  collègues 
sur  le  respect  dù  k la  religion  ; mais 
il  donna  une  autre  forme  à sa  récla- 
mation, et  il  écrivit  au  cardinal  de 
Périgord  une  lettre  pour  expliquer 
ses  motifs.  11  eut  alors  beaucoup  de 
part  au  rétablissement  de  la  statue 
de  Henri  IV.  Aimant  les  arts  et  les 
lettres  , il  encourageait  ceux  qui  les 
cultivent.  Condamné  k la  retraite 
par  ses  infirm’tés,  il  s’occupa  quelque 
temps  d’une  histoire  du  cardinal  de 
Fleury,  et  il  avait  déjà  réuni  un  assez 


grand  nombre  de  matériaux  pour  cet 
ouvrage;  mais  les  accès  plus  fréquents 
de  la  goutte  le  forcèrent  de  renoncer 
k ce  travail.  11  se  borna , dans  ses 
dernières  années,  k publier  quelques 
notices  sur  des  personnages  de  son 
temps.  On  lui  doit,  en  ce  genre,  une 
Notice  historique  sur  le  pieux  abbé 
Legris-Duval , qui  fut  mise  k la  tète 
des  sermons  de  cet  excellent  prêtre; 
une  Notice  historique  sur  le  cardi- 
nal-de  Périgord,  qui  a été  aussi  im- 
primée, 1821,  iu-8°,  cl  une  autre 
sur  le  duc  de  Richelieu , qui  fut  lue 
par  M.  Pastoret  k la  chambre  des 
pairs  le  8 juin  1822.  Le  cardinal  de 
Bausset  était  étroitement  lié  avec  cet 
ancien  ministre,  dont  il  partageait  les 
idées  politiques;  et  les  pairs  de  la 
même  nuance  d’opiniun  se  réunis- 
saient chez  lui  pour  se  concerter 
sur  leurs  délibérations  , ce  qui  leur 
avait  fait  donner  le  nom  de  car- 
dinàlistes.  Au  commencement  du 
printemps  de  1824,  la  santé  du  car- 
dinal parut  s’alléier  sensiblement.  11 
pressentit  sa  fin  prochaine,  et  s’y 
disposa  en  chrétien  et  en  évêque  ; il 
reçut  tous  les  sacrements  en  pleine 
connaissance , et  mourut  le  2 1 juin 
de  la  même  année.  Scs  obsèques 
eurent  lieu  , le  25,  k Sainl-Thomas- 
d’Aquin , et  le  corps  fut  porté  dans 
l’église  des  Carmélites  de  la  rue  de 
Vaugirard.  Son  testament  contient 
plusieurs  legs  pieux  : il  laissa  sa  cha- 
pelle et  ses  manuscrits  au  séminaire  de 
Sainl-Sulpice.  Une  oraison  funèbre  du 
cardinal  fut  prononcée  k Aix  par  M. 
Christian,  eteusuile  imprimée  dans  la 
même  ville.  11  a paru  plusieurs  notices 
sur  le  cardinal  : l’une  assez  courte,  et 
dont  celle-ci  est  un  extrait , a été 
publiée  dans  Y Ami  de  la  Religion. 
Une  autre  par  M.  de  G.  a été  imprimée 
k Marseille,  1824,  in-8°,  de  72  p. 
Le  comte  de  Villeneuve , parent  du 
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cardinal  de  Bagsset,  a fait  imprimer 
en  1 3:4 , a Marseille,  une  Notice 
historique  sur  S.  E.,  qu’il  avait 
lue  a l'académie  de  cette  ville.  On 
a imprimé  séparément  celle  que 
M.  Maliul  lui  a consacrée  dans  son 
Annuaire  nécrologique  pour  1824» 
P — c — T. 

DAUSSET-ROQUEFORT 

( Pierre  - François  - Gabriel  - Ray- 
mond-Ferdinand  de),  archevêque 
d’Aix,  né  a Béliers  le  3i  décembre 
1757  , était  cousin  du  précédent,  et 
si , comme  l’a  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, l’un  fut  la  lumière  de  l’église 
de  France,  l’autre  en  a été  l’exemple 
par  ses  vertus  et  la  pureté  de  ses 
doctrines.  D’abord  graud-vicaire  de 
l’archevêque  d’Aix  , il  le  fut  ensuite 
de  l’évêque  d’Orléans,  et  renonça  à ces 
fonctions  en  1791 , avant  refusé  de 
rêter  le  serment  exigé  par  l’assem- 
lée  nationale.  11  se  rendit  alors  eu 
Angleterre,  et  plus  tard  en  Italie, 
d’oii  il  reviut  aussitôt  après  le  con- 
cordat. Nommé  d’abord  chanoine  au 
chapitre  d’Aix  par  M.  de  Cicé,  il 
devint  évêque  de  Vannes  en  1808, 
après  la  mort  de  M.  de  Pancemont. 
Comme  l’ancien  évêque  , M.  Ame- 
lot  , qui  était  alors  en  Angleterre , 
n’avait  pas  donne  sa  démission,  M.  de 
Ëausset  lui  envoya  la  sienne;  mais 
elle  ne  fut  point  acceptée.  Ayant  pris 
possession  du  diocèse , le  nouveau 
prélat  s’y  fit  remarquer  par  son  zèle 
et  par  d'assez  importantes  améliora- 
tions. 11  rétablit. le  petit  séminaire  de 
Sainte-Anne  tf  Aurai  , où  il  plaça 
des  jésuites,  qu’il  amena  plus  tard  en 
Provence,  quand  il  (ut  nommé  arche- 
vêque d’Aix  en  1817.  Lorsque  Toulon 
et  Marseille  furent  détachés  de  son 
archevêché,  celte  dernière  ville,  re- 
connaissante des  bienfaits  de  l’ad- 
ministration , lui  fit  présent  d’une 
magnifique  chapelle  en  vermeil.  Ce 
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prélat  est  mort  dans  sa  ville  métro- 
politaine le  29  janvier  1829.  — Le 
chevalier  de  Dausset,  aide-major  du 
fort  Sainl-Jeau,  a Marseille,  fui  mas- 
sacré, le  icr  mai  1 790,  par  la  popu- 
lace, pour  avoir  refusé  de  lui  livrer 
cette  forteresse. — Le  préfet  du  palais 
impérial  de  ce  nom  , qui  a écrit  des 
mémoires  sur  la  cour  de  Napoléon , 
est  de  la  même  famille.  Z. 

BAUSSOXXET  (Jean-Bap- 
tiste),  né  a Reims  en  1700,  fit  pro- 
fession h l’abbaye  de  Saint-liémi , le 
8 février  1722.  Après  son  cours  d’é- 
tudes, il  alla  professer  les  humanités 
aucollège  de  I’onllevoy.  Il  se  proposa 
ensuite  de  travailler  avec  dom  Charles 
Taillandier  a l’bistoire  générale  do 
Champagne  etdeBrfe,  et  ils  en  firent 
imprimer  le  plan  a Reims  en  1738. 
Dom  Baussonnet  s’occupa  d’en  re- 
cueillir les  matériaux  , et  il  eut  com- 
munication de  quelques  écrits  de 
Lecourt , savant  chanoine  de  Reims  , 
qui  avait  entrepris  l’histoire  de  cette 
ville.  La  source  où  dom  Baussonnet 
puisa  le  plus  de  monuments  fut  la 
collection  des  pièces  ramassées  de 
côté  et  d’autre  et  surtout  à l’hôtel- 
de-ville  par  Aluse,  curé  du  diocèse, 
homme  laborieux  et  amateur  de  l’his- 
toire. Il  acquit  h Troyes  une  collection 
de  mémoires  concernant  celle  ville; 
enfin  il  lira  beaucoup  de  pièces  im- 
portantes de  la  bibliothèque  de  Jo- 
ly de  Fleury,  ancien  procureur-géné- 
ral, qui  voulut  bien  lui  communiquer 
ses  porte-feuilles.  Il  recueillit  encore 
aMeatix, Provins, Chàlous,^ Tonnerre, 
Sens , Langres  quantité  de  mémoires 
et  de  pièces.  Dom  Taillandier  ayant 
abandonné  ce  projet,  dom  Baussonnet 
se  joigniladom  Tassin,  de  1 agrément 
de  ses  supérieurs  ; il  remit , par  leur 
ordre,  sa  collection  entre  les  mains 
de  dom  Claude  Rousseau , qui  se 
chargea,  vers  1786,  d’en  composer, 
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avec  ses  nouvelles  recherches,  fhistoi- 
re  des  provinces  de  Champagne  et  de 
Brie.  Dom  Baussonnet  aida  aussi  dom 
Tassin  dans  le  Nouveau  Traité  de  di- 


plomatique, après  la  mort  de  dom 
foustain.  Ce  savant  historien  est  mort 


vers  i 7 
au  jour 


j 5 , sans  avoir  pu  mettre 
le  fruit  de  tant  de  travaux. 

C.  T— y. 


BAUTER  ( Cuables  ),  poète 
dramatique,  naquit  a Paris  vers  1 58o. 
Il  n’avait  pas  quinze  ans,  comme  il 
nous  l’apprend  lui-même,  qu’il  fai- 
sait des  vers  sur  toutes  sortes  de 


sujets.  Son  dessein  n’était  pas  de  con- 
quérir une  place  a côté  de  Ronsard, 
de  Desportes  ou  de  Bertaut.  N’am- 
bitionnant point  le  titre  d’auteur, 
il  ne  voyait  dans  la  poésie  qu’un 
exercice  agréable,  et  ses  productions 
communiquées  seulement  a ses  amis 
les  plus  intimes , n’étaient  point  des- 
tinées a voir  le  jour.  Mais  l’infidélité 
d’une  belle  dame  lui  fit  oublier  ses 


résolutions,  et  dans  son  dépit  il  pu- 
blia contre  elle  une  plainte  ou  une 
satire.  En  1600  , il  célébra  dans  un 
discours  le  mariage  de  Henri  IV  avec 
Marie  de  Médicis.  Celte  pièce  doit 
être  très-rare  , puisqu'elle  n’a  été 
connue  ni  du  P.  Lelong,  ni  des  nou- 
veaux éditeurs  de  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France.  Il  entreprit 
ensuite  un  roman  dont  on  n’a  pu  dé- 
couvrir le  titre  j on  sait  seulement 
qu’après  avoir  terminé  cet  ouvrage 
il  en  fut  si  content,  qu’il  fit  le  serment 
de  ne  plus  écrire  qu’en  prose.  Mais 
dans  un  voyage  en  Normandie,  ayant 
ru  Catherine  Scelles  deBayeux,  il  ne 
put  résister  h tant  de  charmes;  et,  bien 
qu’elle  reçut  froidement  ses  homma- 
ges, il  la  célébra  dans  une  foule  de 
vers.  Cette  demoiselle  étant  morte  , 
il  s’empressa  de  lui  dresser  un  tom- 
beau poétique  , et  publia  tontes  les 
pièces  qu’il  avait  composées  en  son 


honneur  sous  le  titre  des  Amours  de 
Catherine , Paris  , i6o5,  in-8°.  A 
la  tête  de  ce  volume,  il  prend  le  nom 
de  Meliglosse,  c’est-a-dire  langue  de 
miel,  qui  ne  lui  convenait  guère,  car 
sa  versification  est  très-dure.  Bauter 
joignit  h ses  vers  amoureux  deux 
tragédies  tirées  du  poème  de  l’A- 
riosle  : la  Rodomontade , et  la 
Mort  de  Roger.  Ces  deux  pièces  ont 
été  réimprimées  avec  des  change- 
ments, surtout  dznslz  Rodomontade, 
Troyes,  1619  et  1620, in-8°.  On  en 
trouve  l’analyse  dans  l’Histoire  du 
théâtre  français,  IV,  78,  et  dans 
la  Bibliothèque  du  théâtre  fran- 
çais, I,  365.  Bauter  promettait  d'au- 
tres ouvrages  dramatiques  ; mais  il 
est  probable  que,  rebuté  par  le  mau- 
vais accueil  que  le  public  avait  fait  s 
ses  premiers  ouvrages,  il  perdit  l’en- 
vie d’en  donner  d’autres  ( V . la  Bi- 
bliolhèq.  française  de  l’abbé  Gou- 
jet,  XV,  108).  W — s. 

BAUZA  (don  Filippo),  illustre 
marin , et  géographe  espagnol,  fit  ses 
études  à Madrid  , et  h vingt  ans  fut 
désigné  pour  accompagner  le  célèbre 
Malaspina  dans  ses  importantes  et 
vastes  inspections  navales , qui  furent 
commencées  en  1789,  par  1 ordre  du 
roi  d’Espagne.  Bauza  , de  retour 
dans  sa  patrie,  fut  nommé  directeur 
du  dépôt  hydrographique  à Madrid  ; 
et  il  ne  tarda  pas  h occuper  la  pre- 
mière place  dans  cet  utile  établisse- 
ment. Les  belles  caries  tracées  sous 
la  surveillance  de  Bauza  témoignent 
de  sa  hante  capacité , et  sont  de  beau- 
coup supérieures  h celles  que  Bellin, 
d’An  ville  , Buache,  Brown,  Moll, 
Poirson  et  autres , ont  publiées  sur 
l’Amérique  du  sud.  Elles  sont  sur- 
tout recherchées  par  les  officiers  de 
marine.  Chassé  d’Espagne  en  i8î3, 
par  le  gouvernement  de  cette  épo- 
que , après  avoir  rempli  avec  tant  de 
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zèle  et  d’honneur  cette  importante 
place,  Bauza  se  réfugia  en  Angle- 
terre , où  il  mourut  en  1 833. 

G G T. 

BAVA  SAN-PAOLO  (le 

comte  Emmanuel), né  àFossano,  en 
1 7 3 7,  fut  d’abord  page  du  roi  Cbarles- 
Emmaouel  III,  et  ensuite,  selon  l'usa- 
ge,officier  dans  l’armée  piémontaise, 
qu’il  quitta  pour  s’adonner  à l’étude 
de  l’histoire  et  de  la  littérature  de 
son  pays.  Il  fut  un  des  fondateurs  de 
V Accademia  Fossanese.  Attaché  à 
la  cour  , en  qualité  de  chambellan  t 
il  resta  néanmoins  dans  la  capitale 
après  l’invasion  des  Français , et  la 
chute  du  trône  de  Sardaigne  j mais 
quelques  insultes  et  des  menaces  pro- 
férées contre  lui  par  de  jeunes  révo- 
lutionnaires , à cause  de  la  singularité 
de  son  ancien  costume,  le  forcèrent 
à se  retirer  dans  son  pays  en  1798. 
Ce  fut  alors  qu’il  composa  l’ouvrage 
très-remarquable  qui  a fondé  sa  ré- 
putation, et  qu’il  fitparaître  sous  ce 
titre , en  italien  : Tableau  histori- 
que et  philosophique  des  vicissi- 
tudes et  des  progrès  des  sciences, 
des  arts  et  des  mœurs , depuis  le 
onzième  jusqu’ au  dix-huitième  siè- 
cle, Turin,  1816,  5 vol.  in-8".  La 
publication  de  cet  important  ouvra- 
ge valut  à Bava  son  admission 
à l’académie  royale  des  sciences  de 
Turin,  classe  des  sciences  morales, 
historiques  et  philologiques,  et  il  fut 
placé  sur  la  liste?  des  vingt-quatre 
membres  pensionnés  par  le  roi.  Il 
fut  ensuite  décoré  de  la  grande-croix 
de  Saint-Maurice , et  nommé  grand 
de  la  cour.  Le  comte  de  Bava  ejt  mort 
à Fossano,  le  7 juillet  1829,  après 
avoir  légué  sa  bibliothèque  , de  six 
mille  volumes , il  la  société  littéraire 
de  sa  patrie  qui , par  reconnaissance 
chargea  l'abbé  Brizio  de  son  Eloge 
funèbre.  G— G — Y. 
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BAVAY  ( Paul-Ignace),  fils 
d’un  homme  qui  s’était  presque  ex 
clusivement  consacré  à la  chimie  , 
naquit  h Bruxelles,  en  1704,  et  sui- 
vit la  même  carrière  que  son  père. 
Les  circonstances  le  décidèrent  , vers 
sa  trentième  année,  à étudier  le  latin 
et  ensuite  la  médecine.  Ses  progrès 
furent  rapides  ; et  en  peu  d’années  il 
obtint  des  places  importantes  , outre 
plusieurs  chaires  dans  lesquelles  il 
était  chargé  de  professer  l’anatomie 
et  la  chirurgie  en  latin , en  français  et 
en  hollandais.  Des  contestations  très 
vives  qu’il  eut  avec  ses  confrères  le 
forcèrent  enfin  h quitter  Bruxelles, 
et  à se  retirer  a Denderinonde  ; mais 
il  revint  terminer  ses  jours  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  en  1768.  Ses 
ouvrages  donnent  lieu  de  penser  que 
ce  ne  fut  qu’un  charlatan , puisqu’ils 
ne  roulent  que  sur  les  éloges  d’un  re- 
mède de  son  invention , dont  il  tenait 
la  composition  secrète.  I.  Petit  re- 
cueil d’observations  sur  les  vertus 
de  la  confection  résolutive  et  diuré- 
tique, Bru  xelles,  1 7 5 3 , in-i  2 . II.  Mé- 
thode courte,  aisée , peu  coûteuse, 
utile  aux  médecins  et  absolument 
nécessaire  au  public  indigent,  pour 
la  guérison  de  plusieurs  maladies, 
Bruxelles,  1789,  in- 12.  Cet  opus- 
cule a été  réimprimé  avec  le  précé- 
dent en  1770.  On  présume  que  l’iris 
de  Florence  et  la  scille  faisaient  la 
base  de  la  confection  de  Bâvay. 

J — d — N. 

BAVEREL  (Jean-Pierre)  , lit- 
térateur , naquit  vers  1744,  à Paris, 
de  parents  francs-comtois.  Ramené 
dans  sa  famille  aussitôt  qu’il  fut  en 
état  de  supporter  le  voyage,  il  fit  ses 
études  an  collège  de  Besançon  , et  sa 
théologie  au  séminaire,  où  se  déve- 
loppèrent en  même  temps  son  incli- 
nation pour  les  lettres , et  son  pen- 
chant àla causticité,  qui  devait  un  jour 
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lui  faire  perdre  tous  ses  amis.  Ayant 
embrassé  l’élat  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d'un  bénéfice  modeste  , mais 
qui  lui  laissait  le  loisir  de  se  livrer  à 
ses  goûtsliltéraires.  Avec  uue  fortune 
médiocre  il  parvint  en  peu  de  temps 
a former  une  collection  d’estampes 
des  meilleurs  maîtres;  et  dès  lors  il 
conçut  le  projet  d’écrire  l’histoire  des 
graveurs,  qu’il  n’exécuta  que  bien 
long-temps  après.  L’académie  de  Bc- 
sançon  avait,  en  1777,  proposé  pour 
sujet  de  prix  : De  déterminer  les  cau- 
ses d’une  maladie  qui  menaçait  de 
détruire  les  vignobles  de  la  province. 
Un  mémoire  du  P.  Prudent  (F oy.  ce 
nom,  XXXVI,  1 61)  avait  été  cou- 
ronné.  L’abbé  Baverel  en  le  lisant 
y découvrit  quelques  erreurs  et  les 
signala  dans  une  brochure  très-pi- 
quante , où  il  raille  à-la-fois  l’acadé- 
mie , le  P.  Prudent  et  scs  confrères 
les  capucins,  qu’il  représente  comme 
des  hommes  ignorants,  iuutilcs  et 
même  dangereux.  Cette  brochure 
auonyme  fut  dénoncée  au  parlement; 
mais  la  dénonciation  n’eut  aucune 
suite.  Malgré  les  précautions  qu’il 
avait  prises  pour  se  cacher,  l’abbé 
Baverel  ne  tarda  pas  à être  reconnu 
pour  l’auteur  de  l’écrit  qui  causait 
tout  de  scandale.  Une  fois  découvert, 
il  ne  garda  plus  de  mesures,  et  désola 
le  P.  Prudent  par  un  nouveau  pam- 
phlet plus  méchant  encore  que  le  pre- 
mier. Le  dramaturge  Mercier,  alors 
à Neufchàlel,  écrivit  à Baverel  pour 
le  féliciter  sur  le  courage  avec  lequel 
il  attaquait  les  moines.  Flatté  des 
suffrages  de  l’auteur  du  Tableau  de 
Paris , il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser de  lui  rendre  une  visite.  Il 
truuva  à Neufchàlel  l'abbé  Baynal , 
que  le  parlement  de  Paris  venait 
de  décréter , en  lui  fournissant  les 
moyens  de  sc  soustraire  à l’arrêt.  Les 
éloges  qu’il  reçut  de  ces  deux  écri- 
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vains  exaltèrent  encore  son  amonr- 
propre  ; et  il  revint  de  Suisse  avec  le 
projet  de  guérir  ses  compatriotes  de 
leurs  préjugés.  Dans  ce  but,  il  com- 
posa le  Tableau  de  Besançon , sur 
le  plan  du  Tableau  de  Paris;  mais  la 
crainte  des  poursuitesjudiciaires  l’em- 
pêcha de  le  publier.  Il  s’élait  asso- 
cié , malgré  ses  opinions  philosophi- 
ques , au  P.  Dunand  {Voy.  ce  nom, 
XII,  238) , pourrédiger  une  histoire 
du  parlement  de  Franche-Comté. 
Dans  le  même  temps  il  remportait 
des  prix  à l’académie  de  Besançon  par 
des  mémoires  pleins  de  recherches  et 
d’érudition;  enfin  il  recueillait  des 
matériaux  pour  une  histoire  générale 
de  la  province,  qu’on  le  pressait  d’en- 
treprendre ,’  lorsque  la  révolution 
vint  faire  évanouir  les  espérances  fon- 
dées sur  ses  talents.  Baverel  en  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur. 
Pouvant  se  dispenser  du  serment 
exigé  des  ecclésiastiques,  puisqu’il 
renonçait  à l’exercice  du  minis- 
tère, il  n’en  fut  pas  moins  empressé 
de  le  prêter  ; et  il  se  fit  affilier  a la 
société  populaire  dont  il  devint  l’un 
des  membres  les  plus  actifs.  Effrayé 
cependant  de  la  marche  des  évène- 
ments , il  ue  tarda  pas  à revenir  à des 
sentiments  plus  modérés,  et  fut  l’un 
des  fondateurs  de  la  Feuille  hebdo- 
madaire(i),  journal  destiné  à combat- 
tre les  doctrines  anarchiques.  Il  était 
déjà  suspect  a ses  anciens  amis,  lors- 
qu’une visite  dans  son  domicile  y 
fit  découvrir  les  blasons  et  les  généa- 
logies des  familles  nobles  de  la  pro- 
vince. En  vain  il  allégua  pour  sa  dé- 
fense, que  c’élaient  les  matériaux  de 
l’histoire  à laquelle  il  travaillait  ; 
rayé  comme  indigne  du  tableau  de  la 
société  populaire,  il  fut  quelques 
jours  après  (déc.  1793  ) conduit 


(<)  Un'upuru  que  >3  numéros  de  ce  journal. 
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au  château  de  Dijon , où  l’avaient  pré- 
cédé bien  des  personnes  qui  pouvaient 
lui  reprocher , sinon  de  les  avoir 
dénoncées,  au  moins  d'avoir  con- 
tribué à leur  arrestation.  Odieux 
h ses  compagnons  d’infortune , et  ré- 
duit à n’avoir  d’autre  compagnie  que 
celle  du  geôlier,  pendant  l’année 
qu’il  passa  sous  les  verroux  révolu- 
tionnaires , il  eut  tout  le  temps  d’ex- 
pier les  torts  de  sa  conduite.  Forcé 
île  contracter  des  dettes  pour  subsis- 
ter , il  vendit  pour  les  payer  une  par- 
tie de  son  patrimoine , et  aliéna 
l’autre,  moyennant  une  petite  pension 
viagère.  Le  courage  avec  lequel  il 
supporta  l’infortune  aurait  pu  lui  faire 
pardonner  ses  égarements;  mais  son 
cynisme  et  sa  causticité  , dont  lien 
n avait  pu  le  guérir,  éloignaient  de 
lui  les  personnes  le  mieux  disposées 
en  sa  faveur.  Après  le  rétablissement 
de  l’académie  (1807),  il  redescendit 
dans  la  lice  , malgré  son  âge  avancé, 
et  remporta , presque  chaque  année, 
les  prix  d’histoire.  Le  gouvernement 
ayant  demandé  la  description  des  an- 
ciens châteaux  et  des  monuments  du 
moyen  âge,  existant  dans  la  province, 
Baverel  lut  chargé  de  ce  travail  par 
le  préfet  J.  Debry , qui  lui  fit  obtenir 
du  miuistre  de  fréquentes  gratifica- 
tions. Encouragé  par  les  témoignages 
d’estime  de  quelqùes  savants,  il  avait 
résolu  de  porter  à Paris  ses  princi- 
paux manuscrits , dans  l'espérance  de 
les  placer  avantageusement;  mais  la 
veille  du  jour  fixé  pour  son  départ , 
il  tomba  malade , et  mourut  presque 
subitement  le  18  septembre  1822,  à 
78  ans.  On  a de  lui  : I.  Réflexions 
d’un  vigneron  de  Besançon  sur  un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Disser- 
tation, etc.  ; de  1 imprimerie  de 
Barbizierfa)  (Vesoul,Poirson),  1778, 


in-8°  de  32  pages.  II.  Observations 
sur  l’ouvrage  du  P.  Prudent , tou- 
chant les  maladies  des  vignes  de 
Franche-Comté,  Besançon,  1779  , 
in-8’  de  37  pages.  Ces  deux  pièces 
sont  assez  rares.  III.  Coup-d’œil 
philosophique  et  politique  sur  la 
main-morte , Londres  (Besancon) , 
1785  , in-8°.  Baverel  fut  aidé  dans 
ce  travail  par  l’abbé  Clerget , curé 
d’Onans  , député  du  bailliage  d’A- 
mont  à l’assemblée  constituante,  mort 
consul  de  France  aux  îles  Canaries, 
en  1809.  IV.  Notices  sur  les  gra- 
veurs qui  nous  ont  laissé  des  estam- 
pes marquées  de  monogrammes  , 
chiffres,  rébus,  lettres  initiales , 
etc.,  Besançon,  1808,  2 vol.  in-8°  , 
fig.  Malpé,  capitaine  d’artillerie,  tué 
en  1812,  a eu  part  à cet  ouvrage 
dont  il  a gravé  les  planches.  Les  ma- 
nuscrits de  Baverel  ont  été  acquis  par 
la  bibliothèque  de  Besançon.  Outre 
des  dissertations  sur  les  points  les  plus 
importants  de  l’Iiisloire  ancienne  et 
moderne  du  comté  de  Bourgogne  , on 
y trouve  un  recueil  d’antiquités  dé- 
couvertes dans  celle  province  , des 
inscriptions , des  blasons , des  généa- 
logies; et  enfin  des  notes  sur  les  gra- 
veurs français,  sur  les  livres  ornés 
d’estampes  , etc.  W — s. 

BAVERIO,  plus  généralement 
appelé  Bavierus  ou  Baverius,  était 
ué  à Imola,  quoique  issu  d’une  famille 
bolonaise.  Il  fut  médecin  du  pape 
JNiculas  V,  et  professa  successivement 
la  logique,  la  philosophie  et  la  morale 
aBulognc,  où  il  mourut  en  1480.  Le 
titre  de  docteur  lui  avait  été  conféré 
cinquante-deux  ans  auparavant.  C’est 
à tort  qu’il  a reçu  des  uns  le  prénom 
de  Jean,  et  des  autres  celui  d’Antoine. 
Alidosi  fait  un  tableau  peu  flatteur 
de  sou  extérieur,  car  il  le  peint  comme 
un  homme  longo,  magro  e negro  ; 
mais  Bayerio  passait  pour  un  des 
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médecins  les  plus  instruits  de  son 
temps , et  il  jouissait  d’une  grande 
réputation  parmi  ses  contemporains, 
dont  p'usieurs  le  louent  avec  si 
peu  de  réserve  qu’on  dirait  presque 
qu’ils  le  regardaient  moins  comme  un 
homme  que  comme  un  Dieu.  Nous 
n’avons  de  lui  qu’un  seul  ouvrage 
intitulé  : Consiiia  medicinalin , sive 
de  morborum  curationibus  liber, 
Bologne,  1489,  in-folio.  Ce  livre  a 
été  réimprimé  a Pavie  en  i5si  ; a 
Strasbourg  en  i$ba  et  en  1598. 

J — D — v. 

BAVIÈRE  ( Maximilien  - Jo- 
seph , duc  et  électeur  de),  III , 592- 
93.  Voy.  aussi  ChARLES-ThÉODORE, 

VIII,  178. 

BAY  (Alexandre,  marquis  de), 
encrai  espagnol,  né,  vers  i65o,  à 
alins,  était  61s  de  Louis  Maître, 
gouverneur  de  celle  ville.  Entré  jeune 
au  service,  il  passa  rapidement  par 
tous  les  grades,  et  dut  a sa  valeur 
l’estime  de  ses  chefs  et  la  confiance 
du  soldat.  Nommé,  en  1705  , vice- 
roi  de  l’Estramadure,  il  fut,  pendant 
la  guerre  de  la  succession  , chargé  de 
défendre  cette  province  contre  les 
attaques  des  Anglo-Portugais.  Il  11e 
put,  en  1706, lesempécherde prendre 
Alcantara,  et  de  pénétrer  jusqu’à 
Madrid;  mais,  l’année  suivante,  il 
reprit  Alcantara,  et  étant  entré  dans 
l’Alentejo  , il  s’empara  de  plusieurs 
petites  places  et  y leva  des  contribu- 
tions pour  l’entretien  de  son  arniee. 
Son  dessein  était  de  faire  le  siège 
d’OIivenca  ; mais , manquant  de  piè- 
ces de  gros  calibre,  il  laissa  devant 
celte  ville  un  corps  pour  la  blo- 
quer ; et,  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes, joignit  l’ennemi , qu  il  battit  en 
plusieurs  rencontres.  En  1709,  il 
vint  camper  a Gudina,  dans  une  posi- 
tion d’où  il  pouvait  surveiller  tous  les 
mouvements  de  l’armée  ennemie.  S’é- 


tant aperçu  que  Galloway  se  disposait 
à lui  livrer  bataille,  il  résolut  de  le 
prévenir  , et  sans  attendre  son  infan- 
terie qui,  dans  ce  moment  se  trouvait 
éloignée , il  s’élança  sur  la  cavalerie 
portugaise  avec  tant  de  violence , 
qu’elle  fut  mise  en  déroute.  Gal- 
loway résista  quelque  temps  à la 
tète  des  Anglais;  mais,  ohligéd’aban- 
donner  le  champ  de  bataille , il  se 
retira  dans  un  tel  désordre,  que  le 
marquis  de  Bay , s’il  avait  eu  des 
troupes  fraîches  , l’aurait  infaillible- 
ment fait  prisonnier  avec  les  restes 
de  son  armée  [Voy.  Galloway, 
XVI,  376).  Celte  victoire  le  rendit 
maître  de  tout  le  pays,  et  il  fit  trem- 
bler Lisbonne.  Appelé,  en  1710  , 
dans  la  Catalogne  , il  y ranima  par 
sa  pre'sence  le  courage  des  soldats. 
Cependant  il  fut  battu  près  d’Alme- 
nara  et  devant  Saragosse  ; mais  ce 
double  échec  ne  l’empêcha  pas  de  con- 
courir au  succès  de  la  bataille  de 
Yilla-Viciosa.  Rentré  dans  le  Por- 
tugal, en  1712  , il  s’empara  d’El- 
vas , après  un  bombardement  , et 
vint  mettre  le  siège  devant  Campo- 
Major  ; mais  il  fut  obligé  de  se 
retirer  h l’approche  de  l’ennemi,  qui 
n’osa  pas  l’inquiéter  dans  sa  mar- 
che. A la  paix  , il  vint  demeurer 
a Badajoz  , siège  de  sa  vjee-royauté  , 
et  il  y mourut  le  14  nov.  1715  , 
laissant  un  fils  colonel  d’un  régiment 
flamand.  Le  marquis  de  Bay  avait  été 
créé  chevalier  de  la  Toison-d’Or  en 
1708.  W — s. 

BAY  A NE  (le  cardinal  Alphonse- 
Hubert  de  LATTUR,duc  de)  naquit  h 
Valence,  en  Dauphiné,  le  5o  octobre 
1739,  de  l’une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  province  , et  fut , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  destiné 
a l’état  ecclésiastique.  D’abord  vi- 
caire-général , et  docteur  de  Sor 
bonne  , il  fut  nommé  , en  1777  , 
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auditeur  de  rote  près  la  cour  de 
Rome.  Cette  place,  qui  conduisait 
souvent  au  cardinalat , u’y  fit  par- 
venir M.  de  Bayanc  que  le  9 août 
1802,  et  il  ne  l’accepta  qu’après  avoir 
obtenu  l’agrémentdu  roi  LouisXVHI, 
qui  était  alors  à Millau.  Ayant  été 
chargé  d'une  mission  de  la  cour  de 
Rome  àParis.  il  revint  dans  sa  patrie, 
après  une  absence  de  près  de  trente 
ans,  et  il  y fut  parfaitement  accueilli 
du  gouvernement  impérial,  qui  le 
fit  comte  et  grand  officier  de  la 
Légion-d’Honueur  en  1806,  et  le 
nomma  sénateur  en  1 8 1 3 . Ce  fut  eu 
celte  qualité  qu’il  vota,  en  avril  1 81 4, 
la  déchéance  de  Napoléon.  11  fut  créé 
pair  de  France  par  Louis  XVIII;  mais 
le  1"  juin  1 8 1 5 , après  le  retour  de 
l’île  d’Elbe , il  fut  présent  a la  messe 
célébrée  au  champ  de  mai  par  M.  de 
Barrai.  Le  roi  le  rétablit  néanmoins 
le  mois  suivant  à la  chambre  des  pairs. 
11  se  récusa  comme  tous  les  autres 
ecclésiastiques  dans  le  procès  du  ma- 
réchal Ney,  et  prit  du  reste  peu  de 
part  aux  affaires  publiques.  Il  était 
entièrement  sourJ  dans  ses  dernières 
années  et  vivait  très-retiré.  Ce  prélat 
est  mort  a Paris  le  26  août  1818. 
Sou  éloge  fut  prononcé  a la  chambre 
des  pairs  par  M.  Lemercier.  Dans  la 
distribution  des  titres  qui  s’était  faite 
au  commencement  de  cette  année  , le 
roil’avait  crééduc(i).  Étantauditeur 
de  rote , M.  de  Bayane  a publié  à 
Rome  nu  ouvrage-  en  italien  , intitulé 
Discorso  sopra  la  mal'  aria  e le  ma- 
lattie  che  cagionano  principal- 
mente  in  varie  spiaggie  d’Italia , 
Rome,  i793  ,in-8°  de  76  pages. 

(()  Le  cardinal  de  Bayanc  nVtait  pas  évêque. 
En  *77*,  *775  et  1780,  il  avait  été  pourra  de 
trois  abbayes  qu’il  posséda  jusqu’à  la  révolu* 
lion  , et  qui  valaient  etiscnhle  soixante  mille 
francs  do  rente.  Mais  sous  l’empire , comme  sous 
la  restauration , il  ne  fut  élevé  à aucun  siège 
épiscopal , pas  même  à uu  canonicat  du  chopi- 
tre  de  Saint-Denis.  À— T. 
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L’auteur  pense  que  les  exhalaisons 
de  la  terre  forment  presque  tout  le 

poison  du  mauvais  air.  Il  conseille  de 
n’habiter  que  des  lieux  dont  le  cir- 
cuit est  pavé  ; cet  ouvrage  a eu  du 
succès , et  il  est  devenu  rare.  A — d. 

BAYARD  (Jean- Baptiste- 
François),  jurisconsulte,  naquit  à 
Paris,  le  24  juin  1780.  Avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  en  1776, 
il  devint  successivement  accusateur 
public  près  le  tribunal  du  deuxième 
arrondissement,  substitut  du  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif,  près  le 
tribunal  de  cassation  , et  enfin  juge 
au  même  tribunal.  Il  sut  allier  le  1 
savoir  a l’impartialité  et  conserva, 
dans  des  temps  d fficiles  , le  calme 
et  la  modération  qu’on  aime  tant  à 
retrouver  dans  le  magistrat,  h de  pa- 
reilles époques.  La  renommée  de 
Bayard , comme  habile  jurisconsulte, 
s’établit  surtout  par  une  nouvelle  pu- 
blication de  l’ouvrage  connu  au  bar- 
reau , sous  le  nom  de  Collection  de 
décisions  nouvelles  et  de  notions 
relatives  à la  jurisprudence , par 
Denisart , in-4°.  Cette  compilation 
informe  , dans  l’origine , et  que  les 
premiers  reviseurs  avaient  peu  amé- 
liorée, cessa  d’être  un  guide  infidèle 
et  devint  entre  les  mains  de  Ca- 
mus et  Bayard,  un  répertoire  où  les 
mal  ières  furent  plus  logiquement  coor- 
données et  distribuées,  et  les  décisions 
plus  exactement  rapportées.  Les  neuf 
premiers  volumes  avaient  paru  , de 
1783  a 1790,  lorsque  l’abrogation 
d’une  grande  partie  de  nos  lois  et  la 
suppression  des  anciens  tribunaux  , 
vinrent  enlever  a celte  collection  l’in- 
térêt d’une  application  journalière  , 
pour  ne  lui  laisser  que  le  mérite  de  la 
doctrine.  Ce  fut  alors  que  les  éditeurs 
s’arrêtèrent  et  leur  lexique  finit  au 
mot  hypothèque.  Camus  rend  comp- 
te , en  ces  termes  , des  obligations 
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qu’il  eut  à Bayard  : « Le  plus  dif- 
« ficile  fut  de  trouver  des  coopéra- 
it teurs.  J’avais  fondé  mon  espéiance 

« sur  des  personnes  dans  lesquelles 
« je  m’élais  flatté  de  rencontrer  des 
a conseils  autant  que  des  aides;  elles 
« furent  effrayées  de  l’étendue  de 
« l’entreprise.  M.  Bayard,  avocat, 
« voulut  bien  travailler  sous  ma  di- 
« reclion  ; il  saisit  mon  plan , se  pé- 
« nétra  de  mes  idées,  il  a travaille 
a avec  beaucoup  de  zèle,  de  cons- 
« tance  et  même  de  succès  (1).  » Le 
tribunal  de  cassation  fut  privé  trop 
tôt  des  lumières  de  Bayard  , par  la 
mort  prématurée  de  ce  digue  magis- 
trat, arrivée  le  2 août  1800.  M.  So- 
reau  qui  avait  aussi  travaillé  a la  nou- 
velle édition  de  Denisart , a donné 
dans  le  Magasin  encyclopédique  (6'  an- 
née , n°  1 0)  une  notice  biographique 
sur  Bayard.  L — m — x. 

BAY  AUDI.  Voy.  Baiarm  , 
dans  ce  vol. 

BAYER  DE  BOPPART 

(TniERRl),  évêque  de  Metz,  d’une 
ancienne  et  illustre  famille  , occupait 
le  siège  épiscopal  de  Morms,  lors- 
qu’il fut  pourvu  de  celui  de  Metz  , 
en  1 365.  Tous  les  chroniqueurs  de 
l’époque  enparlentd’une  manière  fort 
avantageuse.  D’après  leur  témoigna- 
ge, il  joignait  a la  majesté  de  la  taille 
et  du  maintien  la  connaissance  des 
langues  latine  , tudesque  et  romane, 
une  grande  expérience  dans  les  af- 
faires et  beaucoup  d’habileté  pour 
le  commandement.  Des  son  arrivée 
à Metz , il  tâcha  de  gagner  l’affec- 
tion du  peuple  en  terminant  a l’a- 
miable les  discussions  qui  /étaient 
élevées  entre  les  bourgeois  et  son  pré- 
décesseur; il  fi*  «n  traité  d’alliance 
avec  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar , 
afin  d’assurer  la  tranquillité  de  ses 

(1  ) iMtrii  1 ur  la  pro/euum  d’avoau . 4'  édition, 
publiée  par  U.  Dupin,  loin.  »,  p.  i64- 


états , et  accompagna  avec  ses  trou- 
pes l’empereur  Charles  IV , lorsque 
ce  monarque  marcha  contre  le  duc 
de  Milan.  Bayer  lui  fut  très-utile 
comme  chef  sur  le  champ  de  bataille, 
et  comme  ambassadeur  à la  cour  de 
Rome.  De  retour  il  Metz,  il  conclut 
un  nouveau  traité  pour  six  ans  avec 
les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  contre 
les  aventuriers  qui  battaient  le  pays; 
traité  qui  n’empêcha  point  Pierre  de 
Bar  de  faire  encore,  en  1572,  une 
irruption  dans  le  Val  de  Metz.  O11 
s’arrangea  cependant  : Bayer  eut 
la  paix  de  ce  côté  , mais  il  eut 
h lutter  contre  la  bourgeoisie  messine 
qu’il  excommunia , le  20  juin  1 3 7 3 . 
Après  deux  années  d’interdit,  les  ma- 
gistrats rentrèrent  en  grâce  moyen- 
nant 5,ooo  francs  en  or,  et  Bayer  fut 
excommunié  h son  tour,  en  1 3 8 1 , 
pour  s’être  refusé  à payer  certaine 
redevance  au  chapitre  dclacathédrale. 
Ce  prélat  résidait  alors  à Vie , le  sé- 
jour de  Metz  lui  déplaisant  a cause 
de  ses  démêlés  avec  la  bourgeoisie; 
les  courses  des  grands  Brelons  aux- 
quels  il  paya  seize  mille  francs  en  or 
l’ayant  presque  ruiné,  il  vendit  h la 
ville  son  droit  de  battre  monnaie,  ren- 
tra dans  Metz  en  1576  , se  brouilla 
de  nouveau  avec  le  clergé  dont  il  avait 
voulu  réprimer  la  vie  licencieuse  , 
guerroya  de  nouveau  contre  les  ducs 
de  Lorraine  et  de  Bar , et  enga- 
gea, pour  subvenir  aux  frais  de  ces 
hostilités,  une  grande  partie  de  ses 
domaines.  11  mourut  le  10  janvier 
i384,  fatigué  des  discordes  et  des 
guerres  qui  11’avaient  cessé  d’occuper 
son  administration.  On  lui  dut  plu- 
sieurs constructions  importantes  , 
plusieurs  établissements  , et  des  me- 
sures d’ordre  public  qui  prouvent, 
qu’en  un  temps  de  paix,  ce  prélat 
eût  été  digne  de  sa  mission  évangéli- 
que. B — ». 
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(Conrad),  évêque  de  Metz,  homme 
grand , menas ger  , aimable  à si* 
amis,  rigoureux  à ses  ennemis, 
était  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Lorsque  Thierri  fut  appellé 
ail  siège  épiscopal  de  Metz,  une  par- 
tie de  sa  famille  vint  se  fixer  en  Lor- 
raine et  acheta  le  château  Bréhain , 
dont  le  père  de  Conrad  était  seigneur. 
Né  dans  ce  nouveau  domaine , Conrad 
fit  ses  éludes  à Metz,  y reçut  les  or- 
dres , fut  pourvu  d’un  canonicat , 
exerça  ensuite  les  fonctions  de  prin- 
cier de  la  cathédrale , et  parut  avec 
tant  d’éclat  au  concile  de  Constance, 
que  le  pape  Jean  XXIII  le  plaça  sur 
le  siège  épiscopal  de  Metz  , vacant 
par  la  nomination  de  Raoul  de  Coucy, 
en  i4 1 5 , à l’évêché  de  Noyon.  Dé- 
truire les  brigands  qui  infestaient  le 
pays,  les  poursuivre  jusque  dans  leurs 
repaires,  contracter  desalliances  avan- 
tageuses avec  les  princes  voisins,  pro- 
céder a un  accommodement  entre  le 
duc  de  Lorraine  et  les  Messins , tels 
furent  les  premiers  soins  de  ce  prélat. 
Mais  pendant  qu’il  se  donnait  tant  de 

fieinepoitrpacifiersa  province,  il  était 
ui-mème  menacé  d’une  guerre  qui 
devait  lui  coûter  la  liberté.  A son  re- 
tour de  Rome, où  il  était  allé  solliciter 
l’archevêché  de  Trêves,  pour  son  ne- 
veu Jacques  de  Sterck,  il  prend  chau- 
dement les  intérêts  de  René  d’Anjou 
contre  Antoine  de.Vaudémont,  com- 
pétiteur de  ce  prince  au  duché  de 
Lorraine , lève  des  troupes , combat  a 
leur  tête  à l’affaire  de  Dulgnéville,  est 
fait  prisonnier  avec  René,  et  n’obtient 
sa  liberté  qu’en  payant  10,000  saluls 
d’or.  Allié  généreux , il  s’occupe  aus- 
sitôt de  la  délivrance  du  duc  de  Lor- 
raine ; sacrifices  , démarches , rien  ne 
lui  coule  ; René  revoit  ses  états,  mais 
ruinés,  dévastés  par  les  guerres , par 
les  vices  de  l’administration.  L’évêque 
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de  Metz  lui  fut  encore  d’un  puissant 
secours  et  pour  les  réformes  qu’il  dut 
exécuter , et  dans  les  diverses  expédi- 
tions militaires  quenécessilail  l’insur- 
rection de  plusieurs  grands  vassaux. 
En  i438  , quand  René  d’Anjou 
porta  ses  armes  en  Italie  , Conrad 
Bayer  fut  chargé,  conjointement  avec 
Erard  du  Châtelet,  de  gouverner  les 
deux  duchés.  Il  le  fit  avec  autant  de 
sagesse  que  le  comportaient  les  cir- 
constances difficiles  où  l'on  se  trouvait 
alors,  ce  qui  11’empêcba  cependant 
pas  la  Lorraine  et  le  pays  messin 
d’essuyer  les  ravages  du  comte  de 
Vaudémout,  des  Écorcheurs,  du  Da- 
moiseau de  Commercy,  etc.,  enne- 
mis implacables  auxquels  Conrad 
Rayer  ne  pouvait  opposer  assez  de 
forces.  Les  emprunts  qu’il  s’était  vu 
forcé  de  faire  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  Lorraine,  déterminèrent 
une  forte  crise  financière  : Bayer  ne 
vit  d’autre  moyen  d’en  sortir  que  de 
jeter  quelques  tailles  sur  les  états  de 
René.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  le  perdre.  Vautrin  Hazard,  curé 
de  Condé-sur-Moselle,  se  rend  â Na- 
ples et  indispose  tellement  René  d’An- 
jou contre  l’évêque  de  Metz,  qu’il 
reçoit  l’ordre  de  l’arrêter;  h cet  ef- 
fet, Vautrin  Hazard  attire  l’évêque  à 
Amance;  et,  vers  minuit,  fait  enfon- 
cer les  portesdelaraaison  oùil  repose. 
On  se  jette  sur  lui , on  le  frappe  jus- 
qu’à effusion  de  sang , on  le  place  en 
chemise  sur  une  hatjucnée , ou  le 
conduit  à Condé-sur-Moselle , dans  la 
/dus  malhonnête  chambre , là  ou 
il  y avait  plus  de fumier  que  de feu, 
et  on  l’y  retient  prisonnier  deux  mois 
et  demi.  Bayer  u en  sortit  qu’aux  plus 
rigoureuses  conditions:  mais  les  Mes- 
sins indignés  lui  firent  une  réception 
triomphale,  l’aidèrent  à acquitter  ses 
dettes  et  se  liguèrent  avec  lui,  en 
i43p  et  i44o,  pour  tirer  vengeance 
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du  duc  de  Lorraine.  Il  n’eut  pas  ail-  convention  nationale  quelques  mois 
tant  a se  louer  de  sou  clergé , car  les  après  par  le  département  des  Bou- 
ecclésiasliquesdudiocêse,serappelanl  cnes -du-Rhône.  Dans  le  procès  de 
ce  qu’avait  fait  Bayer  pour  réprimer  Louis  XVI  il  commença  par  s’éton- 
leurs  mœurs  dissolues,  lui  refusèrent  ner  que  l’on  put  mettre  en  doute  si  ce 
le  courtois  et  charitable  subside  prince  était  justiciable  de  l’assemblée, 
décrété  par  le  concile  de  Bâle.  Dans  et  demanda  que  le  procès  fut  terminé 
les  dernières  années  de  sa  vie,  Bayer  dans  huit  jours.  Il  se  prononça  ensuite 
s’occupa  exclusivement  de  son  diocèse  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans  sur- 
qu’il  avait  beaucoup  négligé;  il  tourna  sis  à l’exécution;  enlin  il  vota  con- 
ses  vues  vers  les  arts,  embellit,  for-  stamment  avec  le  parti  de  la  Monta- 
tifia  ses  domaines  et  appela,  au-  gue.  Du  reste,  il  parut  rarement  à la 
près  de  lui,  plusieurs  artistes  au  tribune,  et  fut  envoyé  en  mission  dans 
nombre  desquels  nous  citerons  Jean  le  midi  peu  de  temps  après  ce  mémo- 
de  Commercy  , célèbre  architecte,  rable  procès.  Il  se  trouvait  à Toulon 
Conrad  Bayer  mourut  à Metz  , le  avec  son  collègue  Beauvais,  lorsque  le 
20  avril  i4Sq , et  fut  inhumé  dans  la  malheureux  abbé  de  Baslard  y fut 
chapelle  des  évêques  où  l’on  voyait  condamné  a mort , et  il  prit  beaucoup 
encore  son  tombeau,  avant  la  révolu-  de  part  k cette  condamnation.  Il  fut 
lion.  C’était  un  homme  d’une  capacité  même  présent  au  supplice  (V oy. 
peu  commune  et  d’un  beau  caractère.  Bastabd,  dans  ce  vol. , p.  282). 

B — n.  Bayle  était  encore  k Toulon  quand 

BAYLE  ou  BAILLE  (Pier-  cette  place  tomba  au  pouvoir  des  An- 
ke),  né  k Marseille,  d'une  famille  glais,  et  il  fut  aussitôt  arrêté;  ce  qui 
recommandable  dans  le  commerce  , donna  lieu  k de  violentes  invectives 
entra  de  bonne  heure  au  collège  au  sein  de  la  convention  nationale, 
de  l’Oratoire  , où  il  lit  de  bonnes  Dans  le  premier  moment  d’exaspéra- 
études.  Il  adopta  avec  beaucoup  tion , celte  assemblée  décréta  que 
d’ardeur  les  principes  de  la  révolu-  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
tion,  et  fut  nommé  administrateur  France  répondaient  du  traitement  qui 
du  département  des  Bouches-du-  serait  fait  k Pierre  Bayle.  On  a dit 
Rhône.  Lorsque  des  troubles  écla-  qu’il  refusa  de  crier  vive  Louis 
tèrent  k Marseille  et  k Arles,  en  XV II ; déclarant  qu’il  n’avait  pas 
1792  , les  autorités  furent  accusées  voté  la  mort  du  tyran  pourvoir 
auprès  de  l’assemblée  législative  régner  son  Jils,  etque  ce  refus  causa 
d’avoir  au  moins  toléré  ces  désordres  sa  mort;  mais  on  ne  peut  plus  douter 
qu’elles  pouvaient  réprimer,  et  les  aujourd’huiqu’ayantétérenfermédans 
administrateurs  du  département  fu-  une  étroite  prison,  il  y fut  mas- 
rent  mandés  k la  barre  par  un  décret,  sacré  par  la  populace , qui  l’égorgea 
pour  y rendre  compte  de  leur  cou-  sous  les  yeux  de  son  père  en  fui  ré- 
duite. Soutenus  par  le  parti  républi-  prochaut  ses  cruautés,  et  particuliè- 
cain  , dès-lors  très  - nombreux  dans  rement  la  mort  de  l’abbe  de  Bas- 
l’assemblée  , ils  n’eurent  pas  de  peine  tard.  Cependant  Robespierre  le  jeune 
k se  justifier  , et  furent  renvoyés  k fit  k celle  occasion  un  long  discours 
leurs  fondions.  Cette  circonstance  ne  k la  tribune  de  la  convention  nalio- 
fit  qu’ajouter  k leur  popularité  , et  nale  , et  il  déclara  positivement  que 
Pierre  Bayle  fut  nommé  député  k la  Bayle  s’était  suicidé,  pour  ne  pas 
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mourir  de  la  main  des  ennemis  de  la 
république  ; lesquels  il  avait  enten- 
dus délie 
qu’ils  lui 

martyr  de  la  liberté  , et  une  pension 
fut  accordée  a sa  veuve;  Granet  pro- 
posa de  lui  accorder  les  honneurs  du 
Panthéon  , mais  cette  proposition 
n’ent  pas  de  suite.  — Son  père  fut 
nomme  directeur  delà  poste  aux  let- 
tres de  Marseille,  par  un  arrêté  du 
représentant  du  peuple  Fréron,  et  il 
a conservé  cet  le  place  jusqu’en  1812, 
époque  de  sa  mort.  M — d j. 

BAYLE  (Moïsi),  né  dans  le 
Languedoc,  vers  1760,  était  officier 
municipal  h Marseille,  lorsqu’il  fut 
nommé  député  H la  convention  na- 
tionale par  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône , dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1 792.  Dévoué  dèsle  commen- 
cement au  parti  le  plus  exalté  de  celte 
assemble'e , il  s’y  montra  l’apologiste 
des  assassins  de  septembre,  et  vota 
ensuite  la  mort  de  Louis  XVI  et  son 
cxécutiondansles  vingt-quatre  heures. 
Envoyé  peu  de  temps  après  h Marseille 
avecBoisset,  il  en  fut  expulsé  violem- 
ment , ainsi  que  son  collègue , par  le 
parti  de  la  Gironde  qni  s’y  étai  t emparé 
du  pouvoir.  Cet  évènement  donna  lien 
aune  longue  discussion  dans  la  conven- 
tion nationale,  le  12  mai  1793,  et 
Barbaroux  y déclara  que  l’on  n’avait 
ainsi  chassé  les  commissaires  de  la 
convention  que  parce  qu’ils  avaient 
prêché  ouvertement  le  meurtre  et 
le  brigandage.  Marat  prit  la  défense 
de  Moïse  Bayle;  et,  comme  la  lutte 
des  deux  partis  qui  divisaient  alors 
l’assemblée  était  au  pins  haut  degré 
d’exaspération,  cette  affaire  n’eut 
point  de  solution  ; mais  la  journée  du 
3i  mai,  qui  suivit  de  près,  fit  triom- 
pher complètement  Moïse  Bayle.  11 
fut  alors  un  des  plus  acharnés  h pour- 
suivre le  parti  delà  Gironde  ; concou- 

tvu. 


erer  sur  le  genre  de  supplice 
feraient  subir.  Il  fut  déclaré 
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rut  de  tout  son  pouvoir  h la  formation 
d’nne  armée  révolutionnaire,  devint 
membre  dn  comité  de  sûreté  géné- 
rale , et  président  de  la  conven- 
tion nationale.  Dans  la  séance  du 
2 3 brumaire  an  II  , il  demanda  la 
mention  honorable  d’une  adresse  de  la 
société  des  jacobins,  tendant  h la  pro- 
longation des  lois  de  sang  qui  affli- 
geaient alors  la  France.  Enfin  jusqu’à 
la  chute  de  Robespierre,  Moïse  Bayle 
se  montra  l’un  des  plus  zélés  soutiens 
de  son  système  de  terreur;  et,  comme 
il  ne  cessa  qu'après  la  révolution  du 
9 lhermidord’êlrc  membre  du  comité 
desûreté  générale,  il  eut  part  pendant 
plus  d’un  an  à toutes  les  sanglantes 
mesures  de  ce  terrible  pouvoir.  Long- 
temps après  qu’on  l’eut  renversé  il 
en  fut  encore  le  défenseur  dans  plu- 
sieurs occasions  II  fit  tous  ses  eff  orts 
pour  qu’aucune  exception  ne  diminuât 
la  liste  des  émigrés  ; et  lorsqu’il  fut 
question  d’nn  décret  d'accusation  con- 
tre Collol-d’Herbois , Barrère  et  les 
autres  membres  des  anciens  comités, 
il  déclara  qu’il  ne  séparerait  pas  sa 
cause  de  la  leur , et  qu’il  voulait  par- 
tager leur  sort.  Ce  généreux  dévoue- 
ment ne  fut  point  écoulé;  mais  après 
la  révolte  du  i*r  prairial  (mai  1795) 
Bayle  qui  y avait  eu  quelque  part , 
fut  décrété  d’arrestation  et  sommé  de 
se  rendre  en  prison  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  fl  n’obéit  pas  à ce  dé- 
cret et  fut  bientôt  amnistié  par  la  loi 
du  3 brumaire.  Rentré  dans  l’obscu- 
rité , il  obtint  de  Bourguignon , un 
petit  emploi  dans  la  police  ; mais  , 
ayant  continué  d’être  lié  au  parti  des 
démagogues , il  fut  compris  dans  la 
proscription  qui  en  frappa  une  grande 
partie, apres  la  tentative  du  5 nivôse 
(déc.  1800).  Forcé  depuis  celte  épo- 
que de  vivre  éloigné  de  la  capitale,  il 
termina  ses  jours  dans  la  misère,  vers 
18 15.  11  avait  publié  en  I795, 
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après  le  9 thermidor,  des  Lettres  à 
Fréron,  où  l’on  trouve  des  faits  cu- 
rieux etdes  traits  assez  remarquables, 
de  sa  part , cou  Ire  les  hommes  de 
sang.  Cependant  le  cousin  Jacques 
(Betfroy  de  Reiguy),  dans  son  Dic- 
tionnaire néologique  des  hommes 
et  des  choses,  tome  1er,  p.  444-446, 
dit  que  « Moïse  Bayle  rendit  de  très- 
ci  grands  services  a plusieurs  pères  de 
« famille;  et  il  ajoute  : Plusieurs  ci- 
a toyens,  chers  a la  société,  lui  doi- 
< vent  aujourd’hui  leur  existence,  s 
M — d j. 

BAYLE  (Gaspard-Laubekt)  , 
l’un  des  médecins  les  plus  distingués 
qui  aient  paru  en  France  depuis  le  re- 
nouvellement de  l'école  de  médecine, 
naquit  au  Vernet , village  des  mon- 
tagnes de  la  Provence  , le  18  août 
1774.  Les  principes  de  dévotion  daus 
lesquels  ses  parents  l’avaient  élevé 
lui  inspirèrent  d’abord  le  désir  de  se 
consacrer  à l’état  ecclésiastique  ; 
mais  au  moment  où  les  ordres  allaient 
lui  être  conférés , il  craignit  de  ne 
point  être  assez  parfait  pour  remplir 
les  devoirs  imposés  aux  prêtres , et , 
changeant  d’opinion , il  se  décida 
pour  la  profession  d’avocat.  Quoiqu’il 
n’eût  encore  que  dix -neuf  ans  , ses 
concitoyens,  dont  ilavait  su  se  conci- 
lier l’estime,  le  nommèrent  secrétaire 
de  l’administration  du  district  de  Di- 
gne. Ce  fut  en  celte  qualité  que  , 

Î[and  Barras  et  Fréron  parurent  dans 
e midi,  envoyés  par  la  convention  na- 
tionale, Bayfe,  chargé  de  les  haran- 
guer au  nom  de  la  ville  de  Digne , 
eut  la  noble  hardiesse  de  leur  dire 
qu’ils  venaient  sans  doute  pour  réta- 
blir l’ordre  et  Injustice  dans  les  cam- 
pagnes, et  que  les  félicitations  de- 
vant être  le  prix  de  services  rendus, 
on  attendrait,  pour  leur  en  décerner, 
qu’ils  eussent  accompli  ce  dont  on 
)c$  supposait  chargés.  Le  lendemain, 


ses  parents  alarmés , le  firent  partir 
pour  Montpellier , et  c’est  ainsi  qu’il 
se  trouva  conduit  par  hasard  a étu- 
dier la  médecine.  Ses  cours  termi- 
nés , il  alla  aux  armées , revint  a Pa- 
ris en  1 798  , et  s’y  fit  recevoir  doc- 
teur en  1801.  Six  ans  après  il  obtint 
la  place  de  médecin  de  la  Charité , 
puis  celle  de  médecin  par  quartier 
de  l’empereur  Napoléon  , et  partit 
en  celle  qualité  pour  l’Espagne.  De 
retour  eu  France , il  se  livra  assidû- 
ment à la  pratique  , conservant  tou- 
jours une  tournure  simple , qui  con- 
trastait avec  sa  pénétration  extraor- 
dinaire et  sa  profonde  connaissance 
des  hommes.  Il  paraissait  peu  sensi- 
ble, parce  que  de  bonne  heure  il  avait 

fris  l’habitude  de  réprimer  en  lui 
élan  de  toutes  les  passions.  Une 
mort  prématurée  mit  tin  a sa  carrière 
le  1 1 mai  1816.  Il  était  membre 
de  la  société  royale  de  médecine 
de  Paris,  et  associé  de  celle  de 
Montpellier.  Observateur  excellent , 
Bayle  fut  un  de  ceux  qui  appré- 
cièrent le  mieux  l’importance  de  l’a- 
natomie pathologique , aux  progrès 
de  laquelle  il  a puissamment  contri- 
bué , en  marchant  avec  éclat  sur  les 
traces  de  Morgagni.  On  peut  lui  re- 
procher de  n’avoir  pas  mis  assez  d’at- 
tention à observer  les causesdes mala- 
dies et  la  dépendance  mutuelle  qui  lie 
les  affections  morbides  les  unes  avec 
les  autres;  mais,  h part  ce  défaut,  il 
n'est  aucune  de  scs  productions  qui 
ne  mérite  d’être  lue  et  méditée 
avec  attention.  Les  observations  qu’on 
y trouve  consignées  sont  surtout  re- 
marquables par  l’extrême  exactitude 
qu’il  a mise  dans  la  description  des 
maladies.  On  y rencontre  presque  à 
chaque  pas  des  vues  profondes,  dont 
plusieurs  sont  devenues  depuis  en 
quelque  sorte  vulgaires , mais  qu’il  a 
émises  le  premier.  Outre  divers  arli- 


Ditjitizeciby  iàt»ogle 


BA.Y 

c\es  remarquables  insérés  dans  un  des 
journaux  de  médecine  de  Paris  et 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales , il  a publié  : I.  Considéra- 
tions sur  la  nosologie,  la  médecine 
d'observation  et  la  médecine  pra- 
tique , suivies  de  l histoire  d’une 
maladie  gangréneuse  non  décrite 
jusqu’à  ce  jour,  Paris,  1802,  in-8°. 
Cette  maladie  est  la  pustule  maügue , 
qui  n’avait  point  encore  été  décrite 
avec  soin,  et  dont  Bayle  a tracé  une 
excellente  monographie.  II.  Recher- 
ches sur  la  phthisie  pulmonaire  , 
Paris,  1810,  in-8*.  Cet  ouvrage, 
riche  de  faits  , est  une  production  du 
premier  ordre  , qui  a établi  la  répu- 
tation de  l'auteur  sur  des  fondements 
solides.  Une  critique  sévère  peut  y 
relever  des  imperfections , des  er- 
reurs , même  quelques  fautes  graves , 
elle  peut  surtout  se  plaindre  du  laco- 
nisme avec  lequel  est  traité  tout  ce 
qui  concerne  les  indications  curati- 
ves ; mais  elle  doit  convenir  aussi 
que  nulle  part  on  n’a  mieux  décrit  les 
traces  cadavériques  des  maladies  , ni 
mieux  fait  connaître  leurs  connexions 
avec  les  symptômes  capables  d'en  ré- 
véler l’existence  pendant  la  vie  des 
malades.  J — n — s. 

J1AYON  (Jean  de),  chroniqueur 
estimé  du  quatorzième  siècle , a sans 
doute  pris  le  nom  de  Bayon  du 
bourg  sur  la  Moselle  où  il  vit  le 
jour.  Son  existence  solitaire  , à 
l’ombre  du  cloître  de  Moyenmou- 
tier  ( Vosges  ) échappe  aux  détails 
de  la  biographie.  On  sait  seulement 
qu’il  s’y  relira  vers  1826  et  qu’une 
partie  de  ses  loisirs  fut  consacrée  h 
l’histoire  de  son  abbaye  et  à celle  , 
beaucoup  plus  intéressante , du  comté 
de  Vaudémont,  principauté  sur  la- 
quelle il  a laissé  des  détails  qu’on 
ignorerait  sans  lui.  Le  raanusciit 
original  de  Jean  de  Bayon  est 
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égare'  depuis  lung-lemps  ; mais  il  en 
existe  une  copie , la  seule  que  nous 
connaissions  , entre  les  mains  de 
M.  Noël,  notaire  à Nancj.  Cette 
copie  est  d’autant  plus  précieuse  que 
Dom  Humbert  Belhommc  et  Dom 
Calinel,  en  publiant  une  partie  de  la 
chronique  en  question  , l’un  dans  son 
Histoire  de  l’abbaye  de  Moyen- 
moulier  ( Hoy.  Beluomme,  dans 
ce  volume)  j l’autre  dans  sou  His- 
toire de  Lorraine,  t.  LU  , p.  2 1 3, 
édit,  de  1728,  l’ont  mal  lue  et  l’ont 
tronquée  dans  plusieurs  passages. 

B N. 

BAZAINE  , né  dans  un  vil- 
lage près  de  Metz,  au  milieu  du  siè- 
cle dernier  , fut  redevable  à la 
révolution  de  pouvoir  mettre  à pro- 
fit les  talents  dont  l’avait  doué  la 
nature.  Après  avoir  exercé  l’état  de 
vigneron  auquel  se  livraient  ses  an- 
cêtres , il  épousa  la  cause  révolution- 
naire , se  montra  dans  les  clubs,  et 
vint  a Paris  où  il  publia  les  ouvrages 
suivants  : I.  Métrologie  française, 
ou  traité  du  système  métrique , 
d’après  la  Jixation  définitive  de 
l’unité  linéaire  fondamentale , 
Paris,  1802  , in-8°,  fig.  II.  Cours 
de  stéréométrie  appliquée  au  jau- 
geage assujéli  au  système  métri- 
que, Paris,  F.Didot,  1806,  in  8°, 
«g.  ni.  Nouveau  transformateur 
des  poids  et  mesures,  Paris,  1 806, 
iii-8°.  IV.  Cours  de  géométrie 
pratique  appliquée  « la  mesure  des 
objets  de  commerce  , assujéli  s au 
calcul  métrique,  Paris,  F.  Didot, 
1807,  in-8°,  avec  fig.  Bazaine  était 
revenu  dans  son  pays  où  sou  fils  , 
général-major  en  Russie,  lui  avait 
acheté  une  jolie  propriété,  lorsqu’il 
mourut  vers  l’année  1820.  M.  Qué- 
rard,  dans  sa  France  littéraire,  a 
confondu  le  père  et  le  fils.  B — N. 

BAZANCOURT  (le  baron 
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Jeas-Baïtiste-  Marin  -Antoine  , 
Lecat  de),  général  français,  né  le 
1 9 mars  1 7 6 7 , d’une  famille  nobl  e , au 
Val  de  Molle  ( Oise  ) , entra  k l’é- 
cole militaire  en  1 77 5,  et  fut  nommé 
sons-lieutenant  au  42e  régiment  de 
ligne  en  17 84, lieutenant  le  1 5 sept. 
1731,  et  capitaine  l’année  suivante. 

Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fit  la  pre- 

micrecampagned’Italicen  1796,  puis 

celle  d’Egypte  , où  il  obtint  le  grade 
de  chef  de  bataillon  en  1799.  11  avait 
été  blessé  d’un  coup  de  pierre  à la 
tète  en  montant  k I assaut  de  Sainl- 
Jean-d’ Acre.  Nommé  colonel  du  qua- 
trième régiment  d'infanterie  légère  , 
en  1801  , il  commandait  ce  corps  a 
Paris  dans  le  mois  de  mars  1804, 
lorsque  le  duc  d’Engbien  fut  amené 
dans  cette  ville  pour  y être  mis  a 
mort.  Bazancourt  eut  le  malbeur  d'ê- 
tre désigné  pour  1 un  des  membres 
de  la  commission  qui  fut  chargée  de 
le  condamner  : il  remplit  k regret  ces 
terribles  fonctions  ; et,  quoique  sa  si- 
gnature se  trouve  au  bas  de  la  sen- 
tence , il  a toujours  protesté  , dans  le 
cercle  de  ses  amis  , que  sa  voix  n’a- 
vait pas  été  pour  la  mort(i)  (P  oy. 
Engiuen,  XJ1I,  1 5 5).  Peu  de  temps 
après  il  reçut  le  titre  de  baron  , et 
celui  de  commandant  de  la  Legion- 
d’Honnenr  , a la  suite  de  la  bataille 
d’Austerlitz  , où  il  s’était  distingué. 
En  1806  ilfilla  campagne  de  Prusse, 

'il  Dans  là  mttince  qui  suivit  l'exécution,  le 
...arquis  de  Tho.no  vint  me  soir,  et  me  dit  ...Je 
sors  de  chrr.ee  pauvre  Caulaiacourt-,  il  est  dans 
son  Ht . malade  de  douleur  . et  dit  qu'il  a cto 
indignement  trouip*  -,  qu'il  clail  loin  do  connaî- 
tre co  que  contenait  l'ordre  cacheté  qu  il  avait 
vécu  et  qu'il  ne  dorait  ouvrir  qu’aprés  avoir 
iuvesli  Ktteoheim.  J’ai  vu  aussi  Colbert  i il 
avait  cio  désigné  pour  faire  partie  du  conseil 
de  Vineennos  i heureusement  11  n'a  pas  été 
trouve  A sun  hdiel . et  quand  il  y est  rentré  A 
deux  heures  , ce  matin , il  était  trop  tard  ; on 
l'a  remplacé  par  BaiancourL  Colbert  ment 
d'aller  expliquer  au  minislro  son  absence  , 
lorsque  l'ordre  est  parvenu  cher  lui,  et 
que  l'heure  do  sa  rentrée  ne  lui  a pas  permis 
d'obéir.  » V-T*' 
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et  fut  nommé  général  de  brigade 
le  6 mars  1808.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  alla , dans  le  mois  de  no- 
vembre de  cette  meme  aunée  , pren- 
dre le  commandement  de  la  place  de 
Hambourg,  où  il  fut  chargé  par  Na- 
poléon de  toutes  les  mesures  or- 
données contre  les  détenteurs  de  mar- 
chandises anglaises.  Il  revint  a Paris 
en  1809  et  y commanda  une  bri- 
gade sous  les  ordres  du  général  Hul- 
lin,  son  ancien  ami.  Misa  la  retraite 
en  1814,  après  le  rétablissement 
des  Bourbons,  il  reprit  du  service 
dans  le  mois  de  mars  1 8 1 5 , lorsque 
Napoléon  revint  de  l’île  d Elbe , et 
commanda  la  ville  de  Chartres  jus- 
qu’au retour  du  roi.  A cette  époque 
il  cessa  encore  d’être  employé  , et  il 
vécut  dans  la  rclraiLe  jusqu’au  18 
janvier  i83o  , ou  il  est  mort  a Pa- 
ris (1).  M — o j. 

1IAZ  AUD  (Am  and),  homme  ar- 
dent et  rêveur , l’un  des  fonda- 
teurs du  carbonarisme  en  France,  et 
l’un  des  delix  premiers  Pères  Suprê- 
mes de  la  religion  saint-simonienne, 
naquit versl’an  1792,  quand  le  trône 
et  l’autel  s’écroulaient  ensemble. 
Sun  berceau  touche  k celui  de  la  ré- 
publique , son  enfance  se  rattache  au 
consulat , son  adolescence  k l’empire , 
son  âge  mur  a la  restauration  , et  la 
grande  rêverie  de  son  apostolat  k la 
révolution  de  i85o.  Un  des  évangé- 
listes de  la  religion  nouv  elle , M . Emile 
Barrault , nous  apprend  que  Bazard 


(a)  Il  avait  épousé  une  demoiselle  d’Houde- 
lot  , petite-Glle  «le  la  célèbre  douairière,  par  qui 
elle  avait  été  élevée  ; cl  qui  lui  laissa,  en  mou- 
rant, m bibliothèque  et  un  manuscrit  de  la 
JVouvelle  Ile  loue  , en  six  volumes  in-8°,  écrit  de 
la  main  de  J.-J.  Rousseau  , sans  une  seule  ra- 
ture, avec  une  régularité  étonnante  dans  la  dis- 
tribution et  la  mesure  des  lignes  de  chaque 
page  : travail  presque  merveilleux , qui  semble- 
rait justifier  cette  définition  du  génie  faite  par 
Buffou  : Une  grande  aptitude  à la  patience . Le 
général  Bazancourt  était  un  homma  paisible, 
bon,  d’nn  commerce  sûr  et  agréable.  \-v*. 
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et  Enfantin  eurent  dans  Olinde  Ro- 
drigues un  précurseur  qui  les  baptisa 
dans  les  eaui  de  Saint-Simon,  qui  les 
annonça  an  monde,  les  éleva  ; et,  trop 
modeste , se  mit  ensnite  K l’ombre  de 
leurs  autels  : * De  Saint-Simon  Olinde 
« Rodrigues  avait  appris  à croire  anx 
« destinées  de  l'humanité  , et  il  avait 
« enseigné  ces  destinées  h notre  père 
n et  a Bayard.. . Cetbéritagcde  Sainl- 
« Simon  , notre  père , le  beçut  de 
« Rodrigues.  » ( dernier  numéro  du 
Globe , 20  avril  i83î.) — Nous  ne 
prétendons  pas  donner  ici  un  exposé 
complet  de  la  doctrine  des  nouveaux 
évangélistes  qui  d’ailleurs  auraient 
. entre  eux  besoin  d’nn  peu  de  con- 
cordance, nous  pensons,  comme 
M.  Léou  Halevy  , qui  parlant  de 
Saint-Simon , a fort  bien  dit  : 

Il  fondait  une  école  et  non  pas  une  église. 

Nous  n’examinerons  donc  pas  si 
M.  Barranlt  a eu  raison  de  dire  que 
Saint-Simon  ne  fit  point  la  cène  , 
et  légua  son  œuvre  à un  docteur; 
qu’il  eût  tort  de  ne  point  appeler  la 
femme  <i  régner  avec  lui  : que  pour 
cette  raison , il  n’a  été  que  Le  Maî- 
tre , et  a laissé  a un  autre  la  gloire 
d’être  Le  Père  , Le  Messie  de  Dieu 
et  le  Roi  des  Nations.  Quand  il  s’a- 
git de  précurseur , de  nouveau  mes- 
sie, de  nouveau  verbe  incarné , de 
transformation  de  ta  propriété } 
de  religion  nouvelle,  de  politique 
nouvelle,  il  convient  de  traiter  gra- 
vement la  matière,  et  de  ne  pas  al- 
ler prendre  des  armes  offensives  dans 
l’arsenal  des  incrédules  détracteurs  ; 
nous  nous  bornerons  donc  a citer  les 
oeuvres  du  Père  ou  de  ses  Apôtres,  ap- 
pliquant ainsi  h eux-mêmes,  afin  qu’ils 
n’aient  point  aseplaindrede  nous,  leur 
grand  axiome  : A chacun  selon  ses 
œuvres. — Au  mois  d’octobre  i83o, 
Bazard  et  Enfantin  firent  imprimer 
sous  le  titre  de  : Religion  saint-si q 
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monicnne , une  Lettre  A M.  le  pré- 
sident de  la  chambre  des  députés. 
Ils  commencent  par  rappeler  qu’a  la 
séance  dn  29  septembre  , M.  Mau- 
guin  , en  signalant  l’existence  d’une 
secte  demi-religieuse  , demi-philo- 
sophique , k l’avait  représentée  , 
tt  dans  une  vue  très-bienveillante  , 
u comme  enseignant  la  communauté 
a des  biens  , » et  que , dans  la 
séance  du  lendemain,  M.  Dupin, 
en  parlant  de  la  même  société , avait 
reproduit  l’assertion  de  son  collègue , 
ajoutant  que  les  saints-simoniens  de- 
mandaient encore  une  autre  com- 
munauté , celle  des  femmes.  Ensuite 
les  deux  pontifes  de  la  religion  nou- 
velle cherchent  à se  justifier , et  re- 
poussent comme  fausse  , mais  en  ter- 
mes bien  singuliers , la  double  asser- 
tion des  deux  députés  : a Oui , sans 
«doute,  disent-ils,  les  saints-simo- 
a niens  professent,  sur  l’avenir  de  la 
« propriété  et  sur  l’avenir  des  fera- 
« mes , des  idées  qui  leur  sont  parti- 
« culières , et  qui  se  rattachent  h des , 
« vues  toutes  particulières  aussi  et 
« toutes  nouvelles , sur  la  religion, 

« sur  la  politique,  sur  le  pouvoir, 
a sur  la  liberté...  j mais  il  s’en  faut 
u de  beaucoup  que  ces  idées  soient 
« celles  qu’on  leur  attribue,  » Ba- 
xard  et  Enfantin  déclarent  donc  qu’ils 
repoussent  le  partage  égal  ae  la 
propriété  : que  ce  partage  égal  se- 
rait une  violence  grande  ; mais  , 
comme  ils  croient  a l’inégalité  na- 
turelle des  hommes  , ils  renient 
qu’à  l’avenir  chacun  soit  placé  se- 
lon sa  capacité  et  rétribué  se- 
lon ses  œuvres.  En  conséquence, 
ils  se  bornent  donc  , disent-ils , à 
poursuivre  la  destruction  de  F hé- 
ritage. a Ils  demandent  que  tous  les 
a instruments  du  travail , les  terres 
« et  les  capitaux , qui  forment  au- 
« jourd’hui  le  fonda  morcelé  des  pro- 
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« priétés  particulières,  soient  réunis 
a en  un  fonds  social , et  que  ce  fonds 
a soit  exploité  par  association  et 
« hiérarchiquement , de  manière  à 
a ce  que  la  lâche  de  chacun  soi!  Tex- 
te pression  de  sa  capacité  , et  sa  ri- 
« chesse , la  mesure  de  ses  œuvres.  » 
La  propriété  ne  doit  pas  consacrer 
le  privilège  impur  de  l’oisiveté , 
c’est-à-dire  celui  de  vivre  du  tra- 
vail d’autrui.  C’est  ainsi  que  Bazard 
et  son  compère  entendaient  respecter 
le  droit  de  propriété , en  faisant  de 
toutes  les  terres  et  de  tous  les  capi- 
taux du  globe  un fonds  social.  Sui- 
vant ce  premier  dogme  fondamental  de 
lareligion  saint-simonienne,  lespères 
n’étaient  dépouillés  que  dans  leurs 
enfants  ; c’est  pour  leurs  enfants  qu’ils 
avaient  élevé  et  soigné  leur  fortune, 
et  ils  ne  pouvaient,  â leur  mort, 
leur  léguer  un  centime  : en  sorte 
ue,  par  exemple,  si  les  enfants 
’un  millionnaire  étaient  aveugles , 
rachitiques  ou  imbéciles  , ils  ne  de- 
vaient plus  être  rétribués,  sur  le 
* fonds  social , où  leur  grande  for- 
tune se  serait  engloutie  , que  selon 
leur  capacité  ou  selon  leurs  oeu- 
vres, c’est-à-dire  beaucoup  moins  que 

ces  honnêtes  enfants 

Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans, 

Et  dont  la  main  légèrement  essaie 

Ces  longs  canaux  engorgés  par  lo  suie. 

Ce  n’était  pas  la  loi  agraire , c’était 
pis  encore;  ce  n’était  pas  l’égalité, 
mais  l’inégalité  et  l’aristocratie  dans 
la  misère.  Et  quant  au  mode  de  ré- 
partition du  fonds  social  dans  toute 
la  famille  humaine,  se  composant 
d’environ  huiteent  millionsd’individus 
répartis  dans  le  monde,  depuis  le  cap 
de  Bonne  Espérance  jusqu’au  Spitz- 
berg , depuis  la  terre  de  Feu  jus- 
qu’au Groenland,  et  embrassant  non- 
seulement  l'Enrope, l’Asie,  l’Afrique, 
mais  aussi  l’Amérique  et  l’Océanie, 
MM.  Bazard  et  Enfantin  devaient  s« 


charger  de  ce  petit  travail  dont 
l’exécution  ne  leur  paraissait  ni  im- 
possible, ni  difficile,  nonobstant  les 
trois  mille  soixante-quatre  langues 
qui,  selon  Adelung,  sont  parlées  sur 
le  globe , nonobstant  le  nombre  si 
considérable  de  religions  diverses,  et 
les  usages,  les  coutumes  et  les  préju- 
gés bien  plus  diversement  nombreux 
encore.  Quant  aux  femmes,  Bazard  et 
Enfantin  déclarent  à la  chambre  des 
députés  ne  vouloir  que  leur  complète 
émancipation,  mais  sans  prétendre 
abolir  la  sainte  loi  du  mariage,  pro- 
clamée par  le  christianisme,  attendu 
qu’ils  sont  venus  pour  le  perfection- 
ner, pour  l’accomplir,  et  non  pour  . 
le  détruire.  Mais  comment  entendent- 
ils  ce  que  sera  désormais  le  mariage 
sous  leur  pontificat  ? « La  religion 
a deSaint-Simon,  disent-ils,  ne  vient 
« mettre  fin  qu’k  ce  trafic  honteux,  à 
a cette  prostitution  légale,  qui  , 
a sous  le  nom  de  mariage,  etc.  » 11 
j a ici,  dans  la  doctrine,  une  cer- 
taine réticence  , mais  les  termes  qui 
l’enveloppent  ouvrent  le  champ  à de 
larges  interprétations.  Bazard  et  En- 
fantin terminent  par  annoncer  qu’ils 
ne  sont  point  affiliés  à ces  sociétés 
r qui  ont  une  mission  importante  à 
« remplir  , celle  de  défendre  en 
a France  la  destruction  opérée  par 
a les  évènements  de  juillet,  et  de 
a déterminer  le  mouvement  qui 
a étendra  cette  obstruction  à tou- 
te te  l’Europe  : cette  tache , disent- 
a ils  , est  grande  , elle  est  légi- 
a time,  etc.  » — La  chambre  des 
députés  ne  fit  aucune  attention  à ce 
grand  manifeste  de  désorganisation 
sociale.  Le  gouvernement  laissa  s’ou- 
vrir les  temples  de  la  nouvelle  église 
à Paris,  à Lyon,  dans  d'autres  villes 
encore.  O11  courut  aux  prédications 
religieusement  anarchiques  : la  foule 
était  grande  aux  sermons,  aux  cou- 
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férences.  Bazard , Enfantin  et  leurs 
apôtres  ne  se  disaient  pas  républi- 
cains, ils  ne  croyaient  pas,  ils  ne  vou- 
laient pas  l’être.  Leurs  doctrines  sur 
la  hiérarchie,  sur  l’omnipotence  de 
leur  pontificat,  se  trouvaient  bien  plus 
en  rapporlavec  les  prétentions  delîo- 
niface  VIII,  qu'avec  les  dogmes  po- 
litiques de  Marat  et  de  Robespierre. 
Ils  étaient  d’ailleurs  Irès-paciiiques  ; 
Ja  parole  saint  -simonienne  devait 
suffire  a tout  changer,  à tout  renver- 
ser. 11  ne  fallait  qu’un  ou  deux  Pères 
suprêmes,  quelques  apôtres,  un  jour- 
nal et  des  missionnaires,  avec  quoi  ils 
disaient  qu’ils  entraîneraient  le  monde, 
avec  quoi  ils  feraient  de  toutes  les  ri- 
chesses de  la  terre  un  seul  Jonds  so- 
cial, lequel  serait  inégalement  par- 
tagé entre  huit  cent  millions  de  Saint- 
Siinoniens  Lapons  , Chinois,  Fran-  , 
çais  , Indons  , Allemands , Madé- 
casscs  , Anglais  , Iroquois , Italiens , 
Arabes,  Danois,  Otaïtiens,  Cosa- 
ques, Caffres, Topinambous,  etc.,  et 
bien  strictement  à chacun  selon  sa 
capacité  , à chacun  selon  ses  œu- 
vres. Or  il  arriva,  et  c’était  au  XIXe 
siècle  , que  cette  doctrine  étrange 
trouva  bon  nombre  de  partisans.  Des 
hommes  éclairés  , sortis  de  l’école 
polytechnique,  des  médecins,  des  sa- 
vants, hommes  de  conviction,  se  firent 
recevoir  apôtres.  Plusieurs  même 
vendirent  leur  patrimoine  et  en  ver- 
sèrent le  prix  tout  entier  dans  la 
grande  caisse  du  Jonds  social  uni- 
versel qui  fut  établi  rue  Taitbout. 
Ne  dirait-on  pas  que  si  des  épidé- 
mies physiques  ravagent  de  temps  en 
temps  la  terre,  il  est  aussi  des  épi- 
démies morales,  qui,  a certaines  épo- 
ques, y font  leur  invasion!  Et  il  n est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  qu’a 
la  même  époque,  conjointement  avec 
le  vertige  saint-simonien,  régnait  la 
çonfusimi  dans  la  littérature.  Racine 
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était  déclaré  enfoncé,  Ronsard  mis 
au-dessus  de  Voltaire,  la  langue  fran- 
çaise ramenée  vers  la  barbarie,  l’art 
dramatique  vers  son  enfance,  le  su- 
blime vers  le  grotesque  , la  société 
vers  les  grands  jours  de  l’anarchie.  Et 
plusieurs  journaux  entraient  dans 
cette  vaste  confusion  ! L’Institut  n’é- 
levait qu’une  voix  timide  ; le  gouver- 
nement, sans  prévoir,  semblait  regar- 
der et  attendre.  L’infiltration  des 
poisons  anarchiques  , dans  la  société 
et  dans  les  lettres , se  faisait  sans 
obstacles  ; et , quand  le  mal  s’est 
montré  avec  tous  ses  dangers,  la  gan- 
grène morale  était  si  avant  dans  les 
masses,  que  malades  et  médecins  se 
sont  trouvés  compromis , et  que  le 
remède  s’est  montré  presque  aussi 
dangereux  que  le  mal. — Les  dogmes 
religieux  du  saint-simonisme  étaient 
beaucoup  moins  intelligibles  que  ses 
dogmes  politiques.  Dieu  était  l’u- 
nité absolue  de  l’être,  l'humanité 
un  être  collectif,  et  le  genre  humain 
un  grand  individu  qu’il  s’agissait 
d’organiser  en  association  univer- 
selle. Le  nouvel  évangile  s’anuon- 
çait  comme  une  réminiscence  du 
spinosisme  , comme  un  panthéisme 
mystique,  comme  une  religion  sans 
divinité.  Le  saint-simonisme  dut  sa 
première  vogue  a l’amour  des  nou- 
veautés, et  a la  lassitude  simultanée 
des  doctrines  politiques  et  littéraires 

Îui  jetèrent  le  tumulte  anarchique  dans 
es  rues , les  novateurs  dramatiques 
sur  la  scène,  et  le  genre  frénétique 
dans  la  poésie  et  dans  les  romans.— 
Bazard  et  son  co-poulifc,  pour  mieux 
régénérer  le  monde,  jugèrent  a pro- 
pos d’ajouter  a leurs  prédications  et 
h celles  de  leurs  apôtres,  une  grande 
publication  delivres  qui  seraient  dis- 
tribués gratis.  Ils  firent  réimprimer 
en  1825,  le  Catéchisme  des  in- 
dustriels, ouvrage  do  Saint-Simon. 
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Us  recueillirent , la  même  année,  en 

un  vol.  in-8°,  les  Opinions  littérai- 
res, philosophiques  et  industrielles 
de  prédicanls  de  leur  doctrine;  et , la 
même  année  encore,  ilscommcncèrcnt 
la  rédaction  dn  Producteur , jour- 
nal philosophique , elc.,  dont  il  a 
paru  quatre  vol.  in-8°.  En  1829,  fut 
publiée  l'Exposition  de  la  doctrine 
deSaint-Simon  en  un  volume  in-8°, 
cpii  , réimprimé  en  i83o  , a eu  en- 
core une  troisième  édition  ; un  Ta- 
bleau synoptique  de  la  doctrine, 
en  deux  feuilles  Jésus-Atlas,  précéda 
(i83o)  l’apparition  de  Y Organisa- 
teur, journal  hebdomadaire  îles 
Saint- S inioniens,  qui  fut  continué 
en  i85r  et  forme  7 vol.  in-8°.  Un 
assez  grand  nombre  d’antres  publica- 
tions gratuites  parurent  en  1 85 1 : 
les  principales  ou  les  plus  singulières 
ont  pour  titre  : Communion  géné- 
rale ,•  Moyen  de  supprimer  les 
impôts  sur  le  sel  et  projet  de  dis- 
cours de  la  couronne  ; Economie 
politique;  Aux  industriels;  Lettres 
fur  la  législation;  La  presse;  Réu- 
nion générale  de  la  famille  ( ou- 
vrage poursuivi)  ; Lettre  sur  le  cal- 
me; Juin,  aux  ouvriers  ; Pétition 
d'un  prolétaire  à la  chambre  des 
députés;  Rapports  aux  Pères  Su- 
prêmes sur  la  situation  de  la fa- 
mille. Mais  tous  ces  livres  et  ces  deux 
journaux,  (le  Producteur  et  l’Or- 
ganisateur  ) avaient  peu  de  re  lentis- 
seuient  dans  le  monde  : il  fallut  cher- 
cher des  moyens  de  publicité  plus 
rapides  , car  les  deux  pères  suprê- 
mes n’étaient  pas  disposés  h laisser 
leur  lumière  sous  le  boisseau.  Or,  il 
existait  alors  un  journal  qui  avait  pris 
un  litre  ambitieux  (1  e Globe),  et  com- 
me les  deux  pères  ne  voulaient  rien 
moins  que  la  régénération  universelle, 
et  la  refonte  de  tous  les  peuples  de  la 
terre  dîtps  une  seule  congrégation, 
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dont  ils  seraient  les  chefs  suprêmes, 
ils  pensèrent  que  le  Globe  devait  être 
par  son  titre,  la  meilleure  trompette 
de  leur  évangile.  Ce  journal , dont 
l’origine  remontait  a 1824,  n’était 
d’abord  qu’une  feuille  littéraire,  et 
avait  obtenu  un  succès  qui  ne  se  sou- 
tint que  dans  ses  premiers  temps. 
Bientôt  de  jeunes  doctrinaires  s’em- 
parèrent de  la  rédaction.  Il  y avait 
parmi  eux  des  hommes  de  talent  ; 
mais  leurs  amis  eurent  beau  louer  de 
grands  articles  un  peu  pesants,  même 
un  peu  pédanlesques , la  réputa- 
tion de  cette  feuille,  devenue  quo- 
tidienne et  politique,  s’affaiblit  assez 
rapidement  ; et  enfin  elle  était  tra- 
vaillée de  la  plus  grande  maladie 
d’un  journal,  l'ennui,  qui  fait  fuir 
lecteurs  et  abonnés,  lorsqueles  Saint- 
Simoniens,  qui  déjà  s’étaient  glissés 
dans  la  rédaction  , s’en  emparèrent 
toul-a-fait,  et  le  Globe  appartint 
alors  aux  deux  pères  suprêmes.  Son 
titre  qui  répondait  si  bien  a leurs 
vues,  fut  conservé  avec  celte  addi- 
tion : J ournal  de  la  religion  saint- 
simonienne  , et  avec  ce  dogme 
fondamental  pûur  épigraphe  : A 
chacun  selon  sa  vocation  ; à cha- 
cun selon  ses  œuvres.  On  ajouta 
encore  en  tête  de  tous  les  numéros, 
ces  indications  de  la  religion  nou- 
velle : Association  universelle  ; 
Appel  aux femmes';  Organisation 
pacifique  des  travailleurs  ; et  un 
avis  au  public  qui  suivait  immédiate- 
ment, était  conçu  cnces  termes  : et  La 
<c  publication  du  Globe  n’est  pas  une 
a spéculation,  c’est  une  œuvre  d’a- 
«c  posto/at.  L’enseignement  polili— 
« que  renfermé  dans  ce  journal  est 
« distribué  aux  mêmes  conditions  que 
« les  autres  enseignements  de  la  re- 
«ligion  saint-simonienne , c’esl-k- 
« dire  gratuitement,  etc.  » Ainsi,  le 
Globe  gratis  coûtait  aux  deux  Pères- 
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Suprêmes  ccnt  mille  francs  par  aa  , 
et  il  fut , aux  dépeus  de  je  ue  sais 
qui , imprimé  et  distribué  pendant 
près  de  trois  années.  Le  dernier  nu- 
méro parut  le  20  avril  1 802.  — 
Mais  déjàle  scaudale  était  entré  avec  la 
division  dans  le  sanctuaire.  M.  Mi- 
chel Chevalier,  rédacteur  en  chef  du 
Globe,  avait  annoncé  par  une  circu- 
laire, de  grands  changements  surve- 
nus dans  la  hiérarchie  saint  -simo- 
nienue.  Bazard  répondit  le  z3  nov. 
i83i  ; « Le  récit  (des  faits  contenus 
« dans  celte  circulaire  ) est  éviden- 
ce meut  erroné  , et  pour  ce  qu’il  ne 
“ dit  pas,  savoir  les  causes  graves  et 
a profondes  qui  out  amené  ce  qui  se 
« passe  dans  le  sein  de  la  doctrine  de 
a Saint-Simon , et  encore  pour  ce 
a qu’il  dit  particulièrement  en  ce  qui 
a touche  les  déterminations  des  per- 
a sonnes  qui  ont  cessé  d’être  en  com- 
a munion  avec  Enfantin...  Leurs 
a énergiques  protestations  contre  les 
a doctriues  qui  ont  amené  la  crise 
a actuelle,  y sont  complètement  pas- 
a sées  sous  silence.  Quant  à moi,  je 
a n’ai  jamais  prétendu  me  retirer, 
a me  recueillir  ou»i’ abstenir.  Après 
a de  longs  débats,...  je  me  suis  eloi- 
a gné  d’un  milieu  que  moi-même  j’a- 
a vais  en  grande  partie  contribué  à 
« former...  Plusieurs  membres  de 
a l’ancienne  hiérarchie  saint-simo- 
a nit-nne  sont  aujourd’hui  intimement 
a unis  dans  le  sentiment  qui  a déter- 
u miné  ma  conduite.  Bien  loin  qu’au- 
a cuu  de  nous  sente  sa foi  chance- 
u 1er,  veuille  rester  dans  le  recueil- 
a lemenl  et  s’abstenir  , nous  nous 
a sentons  au  contraire  une  foi  plus 
a ardente  que  jamais;  tous,  nous 
a sommes  résolus  à redoubler  d’ac- 
a tivilé  , etc.  » Mais  cette  foi  ar- 
dente et  celte  activité  ne  servi- 
rent de  rien.  S’il  y a,  dans  toutes  les 
associations  de  novateurs , des  hom- 


BAZ  34S 

mes  h mouvements  violents  et  pré- 
cipités , il  y a aussi  des  esprits 
moins  fougueux  dans  leur  empor- 
tement. Les  partis  les  plus  extrê- 
mes ont  aussi  leurs  modérés,  Ba- 
zard succomba  dans  le  débat  qui 
s’ouvrit  en  présence  de  tous  les 
Saint-Simoniens.  11  fut  déposé  de 
sa  quote-part  du  ponliGcat  h la  fin  de 
novembre  i83i  , et  l’on  dit  que  les 
papesses  ne  contribuèrent  pas  peu  h 
brouiller  les  deux  papes  et  leurs  doc- 
triues. Le  père  Enfantin  s’était  pro- 
clamé et  avait  été  reconnu  seul 
Père-Suprême  le  zynovemb.  j83i. 
— Après  le  schisme,  la  nouvelle  égli- 
se parut  perdre  visiblement  de  son 
éclat.  Les  succès , la  gloire  et  les 
fonds  de  l’apostolat  baissèrent  en 
même  temps.  Alors  une  nouvelle 
phase  commença  : les  grandes  réu- 
nions et  les  prédications  cessèrent  , 
les  temples  et  le  Globe  furent  aban- 
donnés. On  songea  h vendre  aux 
fidèles  ce  que  jusque-là  on  leur  avait 
donné  : ou  annonça  le  prix  de  tout 
ce  qui  restait  delà  garde-robe  doc- 
trinaire, sermons,  journal,  publica- 
tions diverses;  et,  peu  de  mois  après 
avoir  forcé  le  père  suprême  Bazard  à 
se  retirer  et  à se  recueillir  malgré 
lui,  le  Père  Suprême  Eufantin  déclara 
qu’il  allait , mais  de  son  plein  gré  , 
disait -il , se  retirer  et  se  recueillir 
lui-même.  Il  déguisa  ce  qui  était 
devenu  une  nécessité  sous  un  appa- 
rente inspiration^)  : il  semblait  an- 

(ij  Le  discrédit  et  la  retraite  forcée  des  Saints- 
Simonieus  n’eurent  pas  seulement  pour  cause 
les  tracasseries  que  leur  suscitait  la  polico  et  le 
ridicule  dont  les  accablaient  quelques  journaux; 
mais  bien  plutôt  le  mauvais  état  de  leur  situa* 
tion  financière.  Chassés  de  la  salle  Tuilbout,  ils 
avaient  encore  à leur  charge  dans  Paris  cinq 
loyers  dispendieux,  quatre  salles  où  ils  propa- 
geaient leurs  doctrines  et  leurs  instructions 
aux  ouvriers , et  un  fort  bel  appartement  rue 
Monsigny  , où  demeurait  le  père  Enfantin. 
C’est  là  qu’ils  donnèrent  pendant  l’hiver  de  i83a, 
et  jusqu’après  l’invasion  du  cholèra-morbus,  des 
Soirées  musicale#  et  dansantes,  où  rieu  u 'était 
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noncer  que  sa  retraite  dans  le  désert 
serait  bientôt  suivie,  comme  celle  de 
son  précurseur  (c’est  ainsi  qu’il 
appelait  le  Christ),  de  l’entre'e  avec 
des  palmes  triomphales , dans  la 
grande  Jérusalem  du  monde.  Es- 
quissons rapidement  cette  révolution. 
Dans  le  dernier  n°  du  Globe,  Enfan- 
tin fit  les  adieux  de  cette  feuille  daus 
une  allocution  qui  a pour  adresse  An 
Monde.  Elle  commence  par  ce  pro- 
tocole : Moi  , PERE  DE  LA  FAMILLE 
nouvelle  ; ce  qui  rappelle  la  si- 
gnature des  rois  d’Espagne  : Moi , 
le  Roi.  Il  poursuit  en  ces  termes: 
a Dieu  m’a  donué  mission  d’appeler 
« le  prolétaibe  et  la  tembie  à une 
« destinée  nouvelle.  » Tout  le  reste 
est  du  même  style.  Après  avoir  rap- 
pelé ses  efforts  pour  réaliser  l’asso- 
ciation universelle  et  y faire  entrer 
lasainte ' famille humaine,  au  moyen 
de  ce  qu’il  appelle  sa  charte  d’avenir; 
après  avoir  dit  : /esu/s/ort, il  ajoute: 
J’ai  parlé , je  veux  agir.  L’apos- 
tolatesl  fondé  ; je  me  retire,  avec 


épargné.  Tout  s'y  passait  d'ailleurs  très-décetn* 
ment , et  les  maîtres  de  cérémonies  se  mon* 
traient  fort  galants  envers  les  daines  invitées. 
Celles  qui  étaient  affiliées  à In  secte  portaient 
nn  ruban  blanc  suspendu  en  aiguillellc.  Quant 
aux  frères  , ils  11 'avaient  encore  aucun  costume 
d’une  forme  particulière;  mais  la  plupart  por- 
taient un  habit  bleu.  Tandis  qu'on  dansait  dans 
deux  salons  , et  qu'on  pouvait  lire  ou  mettre 
dans  sa  poche  toutes  les  brochures  Snint-Simo- 
niennes  , étalées  sur  une  table  dans  une  autre 
pièce,  la  bibliothèque  était  l'arène  où  des  grou- 
pes d’orateurs  et  de  dialecticiens  exposaient 
leurs  principes  , répondaient  f»  toutes  les  objec* 
tions  , avec  plus  ou  moins  de  talent , mais  tou* 
jours  avec  politesse  et  modération.  Cependant  , 
hélas  1 la  vue  des  armoires  eu  acajou  , garnies 
de  livres  bien  reliés , et  sur  les  portes  desquel- 
les les  scellés  étaient  apposés,  annonçait  déjà 
que  le  flambeau  du  saint-simonisiue  brillait  de 
ses  dernières  clartés.  Tant  de  prodigalités,  taut 
de  frais  pour  jeter  de  In  poudre  aux  yeux,  et 
pour  attirer  des  partisans  ù la  secte  , avaient 
épuifé  les  ressources;  de  Ih  vint  la  cessation  du 
Globe  annoncée  au  dernier  bal , le  18  avril  , et 
la  retraite  h Ménilmontant , qui  n’eut  lieu  qu'a* 

rirès  la  mort  de  madame  Enfantin,  an  convoi  de 
aqnellu  les  Saint-Sunnniens  n'avaient  pas  en- 
core le  costume  qu'ils  ne  prirent  que  dans  leur 
plia  rt  mite.  A— t- 
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quarante  de  mes  fis , dans  le  lieu 
meme  ou  s’est  passée  mon  enfance, 
sur  tune  des  hauteurs  qui  dominent 
Paris  (Ménilmontanl).  Vous  avez 
ma  parole,  vous  aurezbienlôt  mes 
actes;  mais je  veux  me  reposer  et  me 
taire.  Et  le  Globe  ne  parut  plus  (2). 
En  même  temps,  la  salle  métropole, 
rue  Taitbout,  et  la  salle  succursale  de 
l'Athénée , place  Sorbonne  , furent 
délaissées  gratuitement  aux  savants 
et  aux  artistes  pour  des  cours  publics, 
des  concerts,  ou  des  expositions  de 
tableaux.  Mais , avant  de  sc  retirer 
avec  ses  quarante  fils  à Ménilmontant, 
le  père  suprême  avait  institué  dix 
apôtres  (3),  qui  se  disaient  son  col- 
lège. Trois  de  ces  apôtres,  MM.  Che- 
valier, Barrault  et  Duveyrier,  insé- 
rèrent aussi  leur  allocution  d’adieu 
dans  le  dernier  numéro  du  Globe. 
M.  Barrault  fait  du  père  Enfantin  le 
Messie  de  Dieu  et  le  Roi  des  Na- 
tions, dans  lequel  ses fis  t exaltent 
aujourd’hui  et  la  terre  l’exaltera 
un  jour.  Il  dit  encore  que  le  monde 
voit  en  lui  son  Christ;  et  il  ajoute  : 
« Notre  Verbe  est  au  milieu  de  vous; 

« vous  l' incarnerez  en  vous 

« J.e  monde  est  h nous  : un 

« homme  se  lèvera  qui  a un  front  de 
« roi  et  des  entrailles  de  peuple, 
« parce  qu’il  a le  cœur  d’uu  prêtre  , 
« et  cct  homme  est  notre  Père,  etc.» 
Après  avoir  rendu  h M.  Enfantin  ce 
magnifique  témoignage , les  apôtres 
se  traitent  eiix-'mèmes  avec  un  peu 
moins  d’humilité  que  ne  faisaient  les 

« (a)  Ce  fut  à celte  époque  qu'Enf&ntin  per- 
dit sa  mère-  Les  billets  de  faire  part  étaient 
ainsi  conçus:  « Rxliuiox  Saiht  • Simonixhxx. 
Madame  Enfantin,  mère  de  notre  Pàtx-SumkMB  , 
est  morte  ce  matin  (sa  avril);  je  suis  chargé  par 
notre  Pèsa-SuraKiia  de  vous  annoncer  celte 
nouvelle.  Je  vous  prie,  ru  son  nom  et  en  celui 
de  tous  scs  enfants  , d'assister  au  convoi,  etc. 
Signé  Michel  Chxvalikb,  APOTRE.  » 

(3)  M>1.  Michel  Chevalier,  Charles  Duveyrier, 
Fourmi,  Bouffard  , Lâtnbert , Emile  Barrault , 
d’Krchtai . Sléphtoe  Flacbat,  Riguult,  etc. 
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apôtres  de  l’Evangile.  « Et  d’abord, 
« dit  M.  Barrault,  sachez  ce  qne  c’est 
« qu’un  apôtre.  L’apôtre  fidèle  a 
« l’orbite  souverain  du  Messie  reflète 
« au  loin  la  lumière  de  cet  astre 
« immense  (c’est  toujours  M.  En- 
« fantin  ) , agrandie  de  ses  propres 
« rayons,  ollui-mêmeil  est  centre.... 
« et,  comme  le  révélateur  dont  il  est 
o le  satellite , il  est  un  monde.  Il 
« touche  d’une  main  aux  grands  de 
« la  terre , et  de  l’autre  aux  masses 
« frémissantes;  il  est  prince,  il  est 
« peuple...  Ecoulez  ; il  prophétise... 
a et  voici  que  sa  poésie , mettant  un 
« rayon  de  miel  sur  ses  lèvres , se 
« balance  sur  des  ailes  brûlantes. 
« Applaudissez  maintenant  : orateur, 
« il  émeut  une  assemblée:  A lui  le 
« désert , il  est  moine  ! A lui  le 
« château,  il  est  gentilhomme  ! A lui 
« la  cité , il  esl  homme  de  fêle , de 
o plaisir  et  d’élégance  ! A lui  le 
« voyage , il  est  pèlerin  ! A lui  le 
« danger,  il  est  soldat!  A lui  le  Ira- 
u vail, il  est  prolétaire!...  Il  aime  le 
« Messie  comme  un  père,  il  le  vénère 
« comme  un  roi , il  le  sert  comme 
k un  maître  ; car  il  porte  le  Messie 
« de  Dieu  et  le  roi  des  Nations. 
« Telle  est  la  vérité.  » Et  voilà  ce 
qu’écrivaient  en  i85î  des  hommes 
de  conviction  qui  n'étaient  pas  sans 
talents.  Au  mysticisme  près , u’est- 
ce  pas  le  style  des  dramatistes  de  nos 
jours?  Bazard,  qui  ne  se  trouvait  plus 
être  ni  messie,  ni  père-supréme , ni 
maître , ni  roi  des  nations , vivait 
éloigné  de  la  capitale  et  voyait  ger- 
mer ainsi  le  fruit  de  ses  doctrines. — 
Il  y eut  encore  , eu  i83î  , indépen- 
damment du  Globe,  seize  ou  dix-sept 
publications  gratuites,  dont  deux, 
intitulées  la  Prophétie  et  les  trois 
JPamilles  , curent  le  triste  hon- 
neur d’être  poursuivies  par  l'auto- 
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rité  (4).  Le  nombre  total  des  publica- 
tions saint-simoniennes  de  182 5 , à 
1 832,  forme  environ  soixante  volu- 
mes ou  brochures;  et,  quand  les  apô- 
tres eurent  cessé  d’écrire  et  ferme  le 
Globe , ils  firent  insérer  dans  les 
journaux  (sept.  1882)  cet  avis: 
a Après  avoir  employé  des  sommes 
a considérables  pour  propager  notre 
« foi , nous  avons  senti  que  l’instant 
« était  venu  où  nous  devions  vendre 
« les  livres  que  nous  avons  donnés 
« jusqu’ace  jour  avec  profusion,  etc.» 
Ils  établirent  donc  le  prix  de  leurs 
écrits  sans  enflure  et  même  avec  mo- 
dération : et  cependant  la  collection 
complète  devait  coûter  284  francs. 
Plusieurs  de  ces  écrits  sont  devenus 
très-rares,  entre  autres  : La  Pétition 
d’un  prolétaire  , le  Parti  politique 
des  travailleurs,  et  la  Collectionde 
feuilles  populaires. — Le  miuistère 
public  , qui  s’était  abstenu  de  pour- 
suivre quand  les  prédications  sur  la 
femme  et  sur  la  propriété  étaient 
faites  dans  les  églises  constituées  k 
Paris  et  dans  les  départements,  s’émut 
lorsque  les  Saint-Simoniens  se  furent 
faits  cordonniers,  tailleurs,  agricul- 
teurs et  cuisiniers  dans  une  espèce  de 
chartreuse  à Ménilmontant.  Là  ils  se 
promenaient  , ils  travaillaient  en 
chantant  des  hymnes  dont  les  vers  et 
la  musique  étaient  leur  ouvrage.  Ils 
n’avaient  pris  ni  le  capuce  , ni  le 
cordon,  ni  les  sandales  monastiques; 


(4)  Les  dernières  brochure#  publiées  par  les 
Saint-Simoniens.cn  i83s,  ne  sont  en  général  qne 
des  extraits  du  Globe-,  la  plupart  parurent  avant 
la  fin  d’avril.  Le  père  Enfantin,  en  annonçant  sa 
retraite  , avait  fait  un  appel  du  convocation  à 
ses  enfanta  pour  lo  Ier  juin.  11  devait  descen- 
dre avec  scs  disciples  , rerélu  do,  l’unifonnc  de 
l’apostolat  de  paix  , avec  un  étendard  où  chaque 
parti  verrait  sa  couleur.  Cette  descente  retardée 
par  le  mauvais  temps  , puis  par  les  évènements 
de  la  rue  Saint-Merry,  eut  lieu  enfui , mais  n’eut 
pas  le  sucres  dont  on  s’était  dallé  ! la  proces- 
sion ne  parât  qu’une  ma.«caradc , et  prouva 
seulement  que  les  rangs  des  Saint-Simoniens 
f’élaieiit  éclaircis,  A — t, 
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leur  coslurae , réglé , imposé  par  le 
Père-Suprême,  avait  quelque  chose 
de  dégagé  , de  mondain,  d’élégant. 
On  lisait , brodé  sur  la  poitrine  du 
chef,  ce  grand  mot  : le  Père.  La 
Chartreuse  était  devenue  le  dimanche 
un  but  de  pélérinage  pour  les  néo- 
phytes et  de  promenade  pour  les 
curieux.  Les  Saint-Simoniens  sem- 
blaient ne  s’étre  séquestrés  sur  une 
hauteur  que  pour  mieux  se  montrer. 
Ces  petits  rassemblements  déplurent; 
le  Père-Suprême  fut  invité  h tenir 
fermée  la  porte  de  son  couvent.  Mais 
ce  n’était  pas  ainsi  qu’il  entendait  se 
recueillir  : la  porte  resta  donc  ou- 
verte. La  police  et  ses  archers  inter- 
vinrent ; les  scellés  furent  apposés  snr 
la  Chartreuse , et  le  public  fut  privé 
de  l’avantage  de  voir  les  nouveaux  con- 
gréganistes se  recueillir  en  chantant. 
Le  27  août  i832,  le  Père-Suprême 
fut  traduit  en  cour  d’assises , avec 
MM.  Michel  Chevalier,  ancien  élève 
del’école  polytechnique,  ex-ingénieur 
des  mines  ; Emile  Barranlt,  ex-pro- 
fesseur h.  Sorèze  et  h Paris  ; Charles 
Duveyricr,  ex  - avocat  , et  Olinde 
Rodrigues , docteur  h la  faculté  des 
sciences,  et  qui  déjà  n’était  plus  dans  la 
communion  au Pcre-Suprême.  Bazard 
eût  figuré  aussi  dans  ce  procès  : mais 
il  venait  de  mourir,  âgé  de  4o  ans , 
h Courtry , près  de  Montfermeil  ( 29 
juillet  i83i).  Les  journaux  annon- 
cèrent, h cette  époque,  qu’une  dépu- 
tation de  Saint-Simoniens,  envoyée 
par  le  Père-Suprême  , s’était  ache- 
minée vers  Courtry  , pour  honorer 
les  funérailles  de  l’ancien  co-pontife; 
mais  que  la  papesse  veuve  et  rancu- 
ncuse  refusa  cet  hommage,  et  que 
la  députation  reprit  le  chemin  de 
Ménilmontant  sans  avoir  pu  pérorer 
sur  la  tombe  du  défunt. — On  sait  quel 
fut  le  résultat  du  procès  des  Saint- 
Simoniens.  Quarante  témoins , tous 


disciples  du  Messie  et  des  Apôtres  , 
venus  dans  leur  costume,  ne  purent 
être  entendus , parce  que  le  Père- 
Suprême  leur  défendit  de  prêter 
serment  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  : il  ne  leur  était  permis  de 
jurer  que  devant  Dieu  et  le  Père. 
On  sait  qu’Enfanlin,  quoiqu’il  s’appe- 
lât le  verbe  et  la  loi  vivante , ne 
brilla  point  par  son  éloquence , et 
que  le  Père-Supreme  se  montra 
très-infime  dans  sa  cause.  11  fut  dé- 
claré coupable , ainsi  que  MM.  Che- 
valier et  Duveyrier  , rédacteurs  du 
Globe , k d’avoir  commis  le  délit 
« d’outrage  a la  morale  publique  par 
a la  publication  d’écrits  et  discours 
a proférés  dans  des  lieui  publics , » 
et  i's  furent  condamnés  a un  an  de 
prison  et  100  fr.  d’amende  chacun. 
Rodrigues  et  Barrault  en  furent 
quittes  pour  5o  fr. d’amende.  L’arrêt, 
rendu  le  29  août,  maintint  la  saisie 
des  divers  écrits  et  brochures  pu- 
bliés , et  ordonna  que  la  société 
dite  saint- simonienne  serait  dis- 
soute (5).  Cet  arrêt,  dont  il  n’y 
eut  point  appel,  fut  affiché  aux  dé- 
pens des  condamnés. — Déjà  le  théâtre 
avait  dangereusement  blessé  par  le 
ridicule  la  nouvelle  congrégation  , 
avant  que  le  jugement  de  Ta  loi  mît , 
dans  Paris , un  terme  a son  existence. 
Ce  jugement  donna  comme  le  signal 
d’une  dispersion  générale  ; et,  tandis 
que  le  Père-Suprême  était  retenu  dans 
les  liens,  ses  disciples  eurent  mission 
de  parcourir  le  globe.  Ils  se  mil  ont 
à entraîner  le  peuple,  mais  non  â la 


(S)  Les  condamnes;  qui  attendaient  leurs  con- 
frères, retournèrent  professionnellement  à Mé- 
nilmontant, en  chantant  des  hymnes  et  des  can- 
tiques dont  l’un  se  terminait  par  ces  vers  : 

Le  peuple  a faim, 

Le  |>cuple  est  misérablo. 

Plus  tard  eut  lieu  un  autre  procès  en  police  cor- 
rectionnelle pour  captation  de  succession  et  ac- 
cusation d’escroquerie  j mais  les  prévenus  furent 
acquitte»,  A— T. 
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manière  des  anciens  apôtres.  Tandis 
qu’ils  s’acheminaient  apostolisant  dans 
les  provinces,  leur  costume  faisait 
courir  après  eux  les  femmes  et  les 
enfants.  Il  y eut  daus  quelquesbourgs 
des  cris,  dans  quelques  villes  des  huées 
et  quelquefois  des  démonstrations  plus 
énergiques.  Les  Saint-Simonieus  se 
virent  réduits  à.  secouer  en  fuyant  la 
poussière  de  leurs  pieds  , et  il  fallut 
souvent  que  l’autorité,  qui  repoussait 
leurs  doctrines,  prît  soin  de  protéger 
leurs  personnes.  Les  pays  voisins  se 
montrèrent  peu  hospitaliers , et  ne 
parurent  pas  disposés  à goûter  leurs 
prédications  sur  le  fonds  social  uni- 
versel et  snr  la  promiscuité.  Enfin , 
les  disciples  les  plus  fervents  se 
persuadèrent  que  l’Orient  leur  serait 

5 lus  facile  a convertir  que  l’Occident. 

e ne  sais  quelle  prophétie  leur  avait 
annoncé  qu’ils  trouveraient  le  principe 
régénérateur  du  monde  ou  la  femme 
libre  chez  les  Turcs;  ils  se  mirent  en 
uéte,  et  allèrent , pèlerins  malades 
'esprit,  chercher  la  femme  libre, 
non  où  elle  pouvait  se  trouver , mais 
ou  il  était  impossible  de  la  saisir  et 
de  se  la  procurer,  dans  les  harems  du 
Caire,  de  Bagdad,  d’Alep,  et  dans  le 
sérail  du  sultan  Mahmoud.  Cette 
entreprise  apostolique  avait  ses  dan- 
gers; les  journaux  ont  annoncé  que 
les  enfants  du  Père-Suprême  n’avaient 
pas  été  vus  d’un  très-bon  œil  par  les 
sectatcursdel’islamisme.Laprudcnce 
aura  comprime  le  zèle,  et  il  ne  parait 
pas  que  la  femme  libre  ait  été  trouvée 
encore  dans  des  pays  ou  les  Saint- 
Simoniens  pouvaient  seuls  imaginer 
qu’il  serait  facile  de  la  découvrir. 
Comme  il  y avait  parmi  ces  mission- 
naires des  hommes  de  talent,  plu- 
sieurs d’entre  eux  se  sont  mis  au  ser- 
vice du  vice-roi  d’Egypte  , et  s’occu- 
pent maintenant  moins  de  son  harem 
que  de  ses  casernes  et  de  ses  arsenaux. 
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—La  société  de  la  morale  chrétienne 
avait  proposé,  en  i83a  , un  prix  de 
5 00  fr.  pour  la  meilleure  réfutation 
de  la  doctrine  saint- simonienne , 
considérée  dans  ce  qu’elle  a de 
contraire  à la  morale  chrétienne  ; 
mais  quand  ce  prix  fut  décerné(  1 83  3), 
le  saint-simonisme  n’avait  pu  suppor- 
ter l’épreuve  du  ridicule , les  sarcas- 
mes des  journaux  et  le  baffouement  du 
théâtre,  plus  puissant  que  la  cour 
d’assises.  Vers  cette  même  époque 
(le  22  août  i833),  dans  la  troisième 
séance  annuelle  delà  société  phréno- 
logique , M.  Casimir  Broussais , se- 
crétaire-général, parlant  devant  60 
tètes  en  plâtre  étalées  sur  le  bureau, 
examina  celle  de  Bazard  et  annonça 
que,  d’après  l’inspection  des  protubé- 
rances , ce  premier  chef  du  saint-si- 
monisme avait  tous  les  caractères  d’un 
homme  d’action , persévérance,  in- 
telligence, estime  de  soi.  On  a vn 
où  le  menèrent  toutes  ces  grandes 
facultés.  11  est  juste  de  reconnaître 
que , si  sa  doctrine  politico-religieuse 
tendait  au  bouleversement  général , il 
était , ainsi  que  scs  disciples  prédi- 
cants , dogmatiquement  pacifique.  11 
ne  voulait  point  régénérer  le  monde 
par  la  violence , mais  par  la  persua- 
sion ; il  croyait  que  sa  parole  serait 
une  révélation , et  cette  révélation 
une  révolution  sans  combats  et  sans 
déchirements.  Mais  les  prolétaires, 
ue  les  Saint-Simoniens  engageaient 
ans  leur  système  sur  la  propriété  et 
sur  le  fonds  social  universel,  ont  pu 
trouver  trop  de  retardem  enta  la  régé- 
nération dumoude  dans  leurs  moyens 
pacifiques  et  dilatoires  (6).  Bazard  et 

(6)  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que 
les  doctrines  de  cette  secte  sont  loin  d'étre  en- 
tièrement nouvelles . et  que  l’on  en  trouve 
beaucoup  d'à  peu  près  semblables  dans  Hmloire 
des  sectes  religieuses,  entre  autres  celle  du  moine 
Dulcin  ( Pojr.  ce  nom  , XII , ao4  ).  Marguerite 
de  Trente  et  Longin  Catanco  de  Bergame  , qui 
périrent  dans  les  flammes  en  i3«7»  furent  aussi 
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Enfantin  avaient  une  église  consti- 
tuée k Lyon.  Les  prédications  des 
nouveaux  apôtres  y avaient  été  nom- 
breuses, suivies  : et  qui  pourrait  assu- 
rer qu’elles  n’ont  eu  aucune  influence 
sur  les  malheurs  de  cette  ville? 

V— VE. 

BAZIN  (Nicolas),  graveur,  né 
vers  x 6 5 6 , kTroyes,  vint  de  bonne 
heure  k Paris  où  il  reçut  des  leçons 
du  célèbre  Claude  Mellan  [Foy.  ce 
nom,  XXVIII,  x3o).  A la  pratique 
de  son  art  il  joignit  le  commerce  des 
estampes , et  fit  travailler  pour  son 
compte  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Son  fonds  se  composait  pres- 
que uniquementde portraits  et  de  su- 
jets de  dévotion  , tous  in-4° , que  par 
cette  raison  les  marchands  désignent 
encore  sous  le  nom  de  format  Bazin. 
On  a de  lui  des  pièces  sous  la  date  de 
tyo5  ; et,  comme  on  n’en  connaît  pas 
de  postérieures , il  est  assez  vraisem-. 
blable  qu’il  mourut  cette  même  an- 
née ou  du  moins  peu  de  temps  après. 
Cet  artiste  était  très-laborieux  ; il  a 
gravé  d’après  le  Corrège , le  Baroche, 
le  Guide , Philippe  de  Champagne  , 
Lebrun , et  plusieurs  autres  peintres 
italiens  et  français  ; mais  ses  composi- 
tions sont  seules  recherchées  des  ama- 
teurs. Hubert,  dans  le  Manuel  des 
curieux,  VII,  227,  cite  de  Bazin 
onze  portraits  et  autant  d'autres  es- 
tampes dont  deux  très-grand  in- fol., 
une  Femme  vêtue  à lamode  et  une 
Dame  de  qualité  prête  a entrer  dans 
le  bain.  Ces  deux  morceaux  forment 
pendant.  Il  est  étonnant  que  Grosley 
n’ait  fait  aucune  mention  de  cet  ar- 
tiste dans  ses  Recherches  sur  les 
illustres  Troyens , où  il  parle,  avec 
de  grands  détails  , de  personnages 

les  chefs  d'une  secte  nombreuse  que  l'on  nom- 
mait les  Canari.  Ils  admettaient  la  communauté 
des  biens  et  celle  des  femmes  ( Voy.  Muratori, 
Herum  ital.  stript t.  IX  , et  U Storia  V crtelUsc  , 
par  M.  de  Grcfory,  tome  xer). 


moins  dignes  de  cet  honneur.  W — s. 

BAZIN  (J.-Ricosieb),  naquit  au 
Mans  en  1771  .Très-jenneencorelors- 
qnela  révolution  éclata, il  en  embrassa 
lesprincipes  avec  chaleur,  se  fit  rece- 
voir membre  de  la  société  populaire 
du  Mans,  et  malgré  son  âge, y obtint 
uelque  prépondérance  par  sa  facilité 
'élocution  et  par  l’exhaltation  de  son 
patriotisme.  La  jeunesse  du  Mans 
devint  bientôt  enthousiaste  de  Bazin, 
et  il  eut  l’honneur  de  voir  ses  amis 
désignés  d’après  son  nom  par  le  so- 
briquet de  Bazinistes.  Ce  qui  les 
distinguait  d’avec  les  autres  fac- 
tions des  sociétés  républicaines,  c’é- 
tait d’abord , au  lieu  de  1a  haine  fa- 
rouche et  sanguinaire  des  jacobins 
pour  la  noblesse , une  espèce  de  haine 
élégante  et  frondeuse,  presque  aussi 
aristocratique  que  la  classe  k laquelle 
elle  s’adressait;  c’était  ensuite,  pour 
ne  pas  parler  des  louanges  effrénées 
qu’ils  s adressaient  k eux-mêmes,  en 
encensant  la  jeunesse  et  en  ne  voulant 
confier  qu’a  elle  seule  la  lâche  de  ré- 
générer la  France  , une  opposition 
marquée  au  régime  de  sang  que  la  ter- 
reur faisait  peser  sur  la  patrie.  Le  dé- 
puté Garnier  (de  Saintes),  envoyé 
par  la  convention  dans  la  Sarthe,  y 
avait  organisé  le  système  de  la  mon- 
tagne et  indignait,  par  scs  mesures 
violentes , les  habitants  qui  l’accu- 
saient aussi  de  rapines.  Comme 
tous  les  hommes  raisonnables  du 
Mans , Bazin  désapprouva  la  conduite 
du  proconsul.  Il  ne  se  borna  pas  k 
de  stériles  remontrances.  Nommé 
agent  national  du  district  du  Mans, 
il  se  servit  de  l’autorité  que  lui  don- 
nait cette  fonction  pour  entraver  les 
mesures  arbitraires  du  commissaire 
de  la  convention.  Celui-ci , pour  se 
débarrasser  d’un  adversaire  redouta- 
ble , résolut  de  frapper  un  coup 
vigoureux , et  fit  arrêter  Bazin  avec 
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onze  autres  membres  du  club  , la 
plupart  fort  jeunes  encore,  et  les  en- 
voya sur-le-chainp  à Paris.  Garnier 
attachait  tant  d’importance  a le  noir- 
cir et  a rendre  sa  position  périlleuse, 

Su’après  avoir  employé  toute  son  iu- 
uence  et  presque  la  force,  pour  faire 
signer,  parles  administrateurs  du  dé- 
partement et  par  divers  citoyens,  un 
espèce  de  procès-verbal  ou  acte  d’ac- 
cusation contre  les  douze  membres 
de  la  société  populaire  ; procès-ver- 
bal qui  fut  adressée  à la  convention, 
et  d’après  lequel  le  complot  du  Mans 
se  rattachait  à la  conspiration  de 
Danton  et  Philipeaux , il  s’écria  au 
milieu  des  assistaus  : a Al’beure  qu’il 
est,  peut-être,  les  complices  de  Ba- 
zin paient  de  leur  tète  le  crime  d’a- 
voir égaré  le  peuple.»  Il  se  trompait  ; 
car  le  tribunal  révolutionnaire,  mal- 
gré le  fracas  avec  lequel  ou  avait  an- 
noncé l’arrestation  des  Bazinistes  et 
des  autres  prévenus  raanceaux  , les 
acquitta  tous  ; néanmoins  ils  ne  fu- 
rent rendus  a la  liberté  qu’après  le 
</  thermidor.  Bazin  reparut  alors , 
et  jouit  d’une  espèce  de  triomphe. 
Mais  il  ne  tarda  pas  a désapprouver 
hautement  le  nouveau  système  qui  se 
substituait  à l’ancien,  et  qui,  plus 
doux  en  apparence,  était  selon  lui, 
bien  plus  fatal , bien  plus  propre  h 
ouvrir  a l’étranger  les  portes  de  la 
France.  La  société  populaire  du  Mans 
était  devenue  cercle  constitutionnel; 
et  Bazin,  qui  avait  repris  toute  son 
influence,  ayant  établi  au  Mans  un 
journal  dont  les  principes  ne  conve- 
naient pas  au  directoire,  eut  à subir 
de  nouvelles  persécutions , et  vit  sai- 
sir ses  presses  , supprimer  sa  feuille 
et  fermer  le  cercle  constitutionnel  en 
même  temps  que  ceux  de  Blois , de 
Vendôme  et  de  Paris.  Bazin  se  rendit 
alors  dans  la  capitale  et  y publia 
un  autre  journal  intitulé  le  Démo- 
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craie.  Celle  fois  encore  le  journal  fut 
saisi  avec  les  presses,  et  bientôt  sup- 
primé par  ordre  du  directoire.  Pré- 
voyant la  chute  prochaine  de  la  répu- 
blique , il  lit  tous  ses  efforts  pour  la 
soutenir.  La  nomination  de  Sieyès  au 
directoire  acheva  de  l’irriter  ; et,  peu 
de  temps  avant  le  1 8 brumaire , il 
l'attaqua  formellement  dans  uoe  lettre 
au  conseil  des  ciuq  cents.  Un  an  après , 
Bazin  était  à la  tète  d’un  pensionnat 
à Versailles.  Chassé  en  quelque  sorte 
du  terrain  politique  par  la  subite  sup- 
pression de  tant  de  journaux,  il  voulut 
s’en  créer  un  autre  en  formant  la  jeu- 
nesse daçssesprincipes;  c’est  dire  qu’il 
dirigea  l’éducation  dans  le  sens  de  la 
démocratie  comme  il  l’entendait.  Une 
telle  marche  ne  pouvait  convenir  au 
premier  consul  : bientôt  la  police  eut 
l’œil  sur  son  pensionnat,  qui  d’ail- 
leurs ne  réussit  point  , et  il  fut 
obligé  de  fermer  son  établissement 
au  bout  de  douze  on  quinze  mois 
d’exercice.  11  revint  alors  à Paris , 
toujours  surveillé  par  la  police,  tou- 
jours lié  avec  des  mécontents.  Divers 
écrits  politiques  et  semi-périodiques, 
et  sa  pétition  au  tribunat  sur  les  ar- 
restations arbitraires , les  actes  il- 
légaux de  bannissement  et  de  sé- 
paration, etc.,  vendém.,  an  XII, 
in -8“  , le  mirent  encore  plus  mal  avec 
le  chef  du  gouvernement.  C’est  alors 
qu’il  fit  la  connaissance  du  général  . 
Malet,  dont  il  devint  l’ami,  et  qui 
peut-être  ne  lui  laissa  pas  ignorer  la 
première  conspiration  que , libre  en- 
core, il  tramait  contre  le  conquérant 
de  l’Europe.  L’entreprise  manqua. 
Coupable  ou  non  de  l’avoir  favorisée, 
Bazin  , par  le  fait  seul  de  ses  liaisons 
avec  Malet,  devint  suspect. La  police, 
ne  doutant  pas  qu'il  n’eût  été  fort 
avant  dans  le  secret , l’arrêta , et  il 
resta  plus  d’un  an  en  prison  comme 
prévenu  de  complicité.  Au  bout  de  ce 
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temps  et  faute  de  preuves  suffisantes, 
tous  les  accusés , à l’exception  de 
Malet  et  de  quelques  autres  , furent 
mis  provisoirement  en  liberté  ; mais  a 
la  charge  de  se  retirer  au-delà  d’un 
rayon  de  trente  lieues  de  Paris,  dans 
un  lieu  par  eux  choisi  pour  y demeu- 
rer, pendant  un  temps  indéfini  , 
sous  la  surveillance  de  la  police. 
Bazin  choisit  Rouen  pour  sa  ré- 
sidence , mais  il  ne  se  rendit  point 
dans  le  délai  prescrit,  et  il  fut  obligé 
de  se  cacher  afin  de  se  soustraire  aux 
recherches  actives  de  la  police.  Bien- 
tôt découvert , il  fut  remis  en 
prison,  et  bientôt  transféré  à Ham. 
C’est  seulement  lorsque  les  alliés  ap- 
piocbèreut  de  cette  ville  en  1814  , 
qu’il  vils’ ouvrir  lesportesde  sa  prison. 
Il  salua  le  retour  des  Bourbons , non 
pas  avec  l’affection  d’un  coeur  dévoué 
a la  mouarebie , mais  avec  résigna- 
tion et  avec  espoir.  Louis  XVIII  avait 
donné  la  charte  : Baziu  s’exprima 
franchement  en  faveur  de  ce  nouveau 
pacte  fondamental  ; mais  cette  adhé- 
sion ne  fut  pas  longue  ; il  s’était  déjà 
réuni  au  parti  de  l’opposition  lorsque 
Bonaparte  revint  de  l’île  d’Elbe  en 
1 8 1 5 5 et , ce  dont  on  doit  s’étonner, 
c’est  qu’il  se  hâta  de  marcher  sous 
les  drapeaux  de  son  ancien  persécu- 
teur. Lors  de  la  retraite  des  troupes 
françaises  derrière  la  Loire , après  la 
.capitulation  de  Paris  , il  se  rendit  à 
Orléans  où  il  fit  imprimer  une  adresse, 
dont  le  but  était  d’exciter  une  insur- 
rection nationale  contre  l’ennemi  qui 
allait  prendre  ses  cantonnements  dans 
le  pays.  11  fut  qnestion  un  instant 
d’enlever  un  parc  d’artillerie  que  les 
Prussiens  avaient  engagé  dans  des 
chemins  impraticables , mais  on  y re- 
nonça; non  qu’il  fût  difficile  de  réus- 
sir, mais  parce  que  c’était  recom- 
mencer an  centre  de  la  France  nne 
guerre  dont  les  suites  étaient  incal- 


culables, et  qui  remettait  en  question 
même  ce  que  l’on  avait  pour  l’instant. 
Bazin  et  son  imprimeur  Huet-Par- 
doux  eurent  à soutenir  un  procès  cri- 
minel : tous  deux  furent  acquittés; 
l'imprimeur,  comme  n’ayant  pas  agi 
sciemment;  l’écrivain  , parce  que  l’on 
ne  put  pas  prouver  qu’il  y avait  eu 
un  commencement  d’exécution.  Ba- 
zin retourna  an  Mans  ; et  là , per- 
sistant dans  ses  affections  démocrati- 
ques , il  conçutle  projetd’écrire  pour 
la  classe  populaire  de  petites  bro- 
chures, au  prix  de  i5  ou  3o  cen- 
times, préludant  ainsi  pour  la  Sarthe 
à 1 idée  qu’un  peu  plus  tard  Courier 
voulut  réaliser  pour  toute  la  F rance, 
et  qu’il  expliqua  dans  son  Pamphlet 
des  Pamphlets.  Les  brochures  de 
Bazin  eurent  quelque  succès.  Mais, 
heureux  avec  le  public,  il  le  fut 
moins  avec  la  justice.  Le  tribunal 
correctionnel  du  Mans  le  condamna 
en  1 8 1 6 ; cependant  la  cour  royale 
d’Angers  l’acquitta,  malgré  les  con- 
clusions du  procureur-général.  Cet 
acquittement  ne  fut  pour  Bazin  qu’un 
triomphe  momentané.  Le  préfet  d’An- 
gers le  fit  réintégrer  en  prison  , par- 
ce que  les  libéraux  lui  avaient  pré- 
paré une  ovation,  qui  étaitla satire  du 
pouvoir;  et  il  fallut  que  le  président 
de  la  cour  royale  intervînt  pour  que 
la  liberté  lui  fût  rendue.  Mais  a peine 
arrivé  au  Mans  , il  apprit  qu’il  était 
placé  sous  la  surveillance  de  la  police, 
et  fut  tenu  de  se  rendre  tous  les 
jours  à midi  à la  préfecture.  Dans 
cette  position  , il  continua  ses  publi- 
cations auxquelles  ses  poursuites  don- 
naient encore  plus  de  vogue.  En  1820, 
Bazin  fit  jouer  sur  le  théâtre  du  Mans 
J acquêt ine  d’ Olzbourg , mélodra- 
me qui  avait  eu  du  succès  à l’Am- 
bigu  , en  i8o3.  A la  seconde  repré- 
sentation , un  jeune  officier  vient  près 
de  Bazin , l’insulte  , le  provoque  , 
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paj;nc  septentrionale , il  aida  les  pa- 
triotes de  celle  contrée  à démonter  les 

batteries  des  lignes  de  la  Corogne  et  à 
prendre  la  citadelle  du  Ferrol,  alors  au 
pouvoir  d’un  commandant  adhérent 
des  Français.  En  1812,  capitaine  du 
A orthumberland  et  aidé  par  le  Gro- 
gneur,  il  fut  chargé  de  mettre  obsta- 
cle au  retour  triomphal  de  deux  fréga- 
tes et  d un  brick  français  qui  revenaient 
d’une  croisière  de  quatre  mois  dans  l’At- 
lantique, chargés  des  dépouilles  de  tren- 
te-six navires  qu’ils  avaient  ou  capturés 
ou  pris;  et,  s’il  ne  put  venir  à bout  de 
s’emparer  des  bâtiments  et  de  l’équipage, 
du  moins  sut-il,  par  une  suite  de  ma- 
nœuvres habiles,  leur  barrer  si  victo- 
rieusement l’entrée  du  port  de  Lorient, 
que  les  braves  qui  montaient  la  petite 
escadre  furent  forcés  de  faire  échouer  et 
sauter  leurs  bâtiments,  et  de  se  sauver 
à la  nage.  Ces  services  multipliés  valu- 
rent enjpn  à Hotham,  en  1812,  les  com- 
missions de  capitaine  de  la  flotte  sous 
sir  John  Borlase  W arren  , de  com- 
modore sous  sir  Alexandre  Cochrane, 
à la  station  américaine  ; en  1813,  le 
grade  de  colonel  de  marine;  en  1814, 
celui  de  contre-amiral;  en  1813,  la 
croix  de  commandeur  de  l’ordre  du 
Bain.  C’est  Hotham  qui  , dans  cette 
année  si  mémorable  par  l'évasion  du 
prisonnier  de  File  d’Elbe,  eut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  la  Manche; 
et  ce  fut  lui  qui,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo , bloqua  les  côtes  occidentales 
de  la  France  et  reçut  à bord  de  son 
vaisseau  amiral , le  Bellérophon , Na- 
poléon fugitif.  Cette  étrange  visite  avait 
été  précédée  de  pourparlers,  dans  les- 
quels le  machiavélisme  du  conquérant 
tombé  se  trouva  aux  prises  avec  celui  de 
l’Angleterre.  Napoléon,  bien  que  la 
guerre  entre  l’Angleterre  et  lui  ne  fut 
pas  terminée,  aurait  voulu  que  l’amiral 
le  considérât,  non  comme  captif,  mais 
comme  hôte  ; Hotham,  sans  prendre 
d engagement,  ne  repoussa  cependant 
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point  sa  demande,  et  parut  même  per- 
suadé par  les  séduisantes  paroles  de 
1 empereur  déchu  ; « Si  le  prince  de 
« Galles,  disait-il,  entendait  unedemi- 
« heure  ce  diable  d’homme,  il  devien- 
« drait  son  meilleur  ami  ! » Le  prison- 
nier connut  bientôt  son  soit.  Nous  ne 
pensons  pas  qu  ilolham  se  soit  jamais 
fait  d’illusion  à cet  égard.  Enfin  il  fut 
débarrassé  du  soin  pénible  de  le  gar- 
der et  de  le  conduire  (Toy.  Napo- 
léon , au  Supp.).  En  1818,  il  de- 
vint un  des  commissaires  au  bureau 
de  I amirauté , poste  qu’il  occupa  qua- 
tre ans.  Promu  ensuite  au  grade  de 
vice-amiral,  il  fut  chargé  en  1831  du 
commandement  de  la  croisière  méditer- 
ranéenne. C’est  dans  ces  fonctions  que 
la  mort  le  frappa,  le  19  avril  1833,  â 
Malte,  chef  lieu  de  sa  circonscription 
maritime,  p 0t 

HO  T TI  NG  ER  (Jeah-Jac- 

QüEs),  professeur  et  chanoine  à Zurich, 
sa  patrie,  était  né  en  1750  et  mourut 
le  4 février  1819.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  l’élude 
des  classiques  anciens  dont  il  a donne 
des  éditions  et  des  traductions  esti- 
mables. Il  connaissait  i fond  la  lit- 
térature de  son  pays;  et  comme  criti- 
ue  littéraire,  comme  esthétiste,  il  se 
t au  moins  autant  de  réputation  que 
comme  philologue.  Son  Essai  d’un 
parallèle  entre  les  poètes  allemands 
et  ceux  de  la  Grèce  et  de  Iiome  fut 
couronné  par  l’académie  de  Manheim. 
Plus  tard  il  fit  paraître,  conjointement 
avec  Wieland  et  Jacobs,  le  Nouveau 
Musée  unique.  Parmi  les  ouvrages 
qu  on  lui  doit , nous  indiquerons  sur- 
tout : 1.  de  fort  bonnes  traductions: 

1 ° de  la  Divination  de  Cicéron  ; 2" 
du  De  officiis;  3°  des  Caractères 
de  Théophraste  (2e  édit.,  Munich, 
1811,  gr.  in-8°;  3e  édit,  1821);  4" 
des  Dits  mémorubles  de  Socrate,  par 
Xénophon  (Zurich,  1820,  gr.  in-8°). 

II.  Des  éditions  de  Saliuste,  et  du 
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De  officiis  qu’il  traduisit  ensuite,  des 
Epures  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Pierre  (avec  commentaire  latin  et  tra- 
duction, 1815,  gr.  in-8°).  111.  Bi- 
bliothèque de  littérature,  de  philo- 
sophie et  de  théologie  modernes 
(Zurich,  1784-1786,  3 vol.  in-8°). 
IV.  iï  Essai  d’un  parallèle  entre 
les  poètes  allemands  et  ceux  de  la 
Grèce  et  de  JWie  (Manheim,  1789), 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut.  Cet 
ouvrage  méritait  la  distinction  hono- 
rable dont  il  fut  l’objet.  C’est  encore 
un  de  ceux  qu’on  peut  lire  avec  le  plus 
d’avantage  sur  cette  matière.  V.  Opus- 
cula  oratorio  (Zurich,  1816),  et  di- 
vers morceaux  , les  uns  en  latin  , les 
autres  en  français , insérés  soit  dans 
ce  recueil,  soit  dans  d’autres,  notam- 
ment dans  les  Notices  zurichoises 
qu’il  publiait  avec  J. -J.  Stolz  et 
Horner  (Zurich,  1815  et  1816,3 
vol.  in-8°,  chacun  de  3 livraisons). 
— Il  ne  faut  pas  confondre  J. -J.  Hot- 
tinger  avec  son  homonyme  Jacq. 
(ou  Jacques-Jackson,  par  abrévia- 
tion J.-J.)  Hottinger  , professeur 
de  langue  grecque  à Zurich  , né  en 
1783  et  auteur  de  deux  grands  dra- 
mes ( Arnold  de  IVinckelried , en  4 
actes,  Winterthur,  1810,  in-8°; 
Héroïsme  d’âme  et  héroïsme  de 
bras,  e n 5 actes,  1814,  in-8°);  de 
propositions  en  marge  des  articles  de 
foi  des  Orthodoxes,  Chiliastcs,  Mys- 
tiques, Hermhiiters,  etc.  (Zurich, 
1820,  in-8°),  et  d’une  Histoire  des 
cantons  suisses  depuis  leur  sépara- 
tion d’avec  T église  romaine,  Zurich, 
1825,  in-8°  (1re  partie).  P — ot. 

HOTZE  (Jean-Conrad  de),  gé- 
néral autrichien  , naquit  à Rich- 
tenswgl,  village  du  canton  de  Zurich, 
vers  1740.  Conrad  Fuessli, historien  et 
géographe  de  la  Suisse,  fut  son  pré- 
cepteur. Le  jeune  Hotze  fréquenta  le 
gymnase  de  Zurich  , et  se  voua  à l’é- 
tat militaire.  Fils  d’un  pavsan , qui 


exerçait  la  médecine  , il  ne  put  pas 
profiter  du  privilège  alors  réservé  aux 
bourgeois  de  la  ville  de  Zurich  , qui 
était  de  remplir  exclusivement  les  places 
d’officiers  dans  les  régiments  capitulés 
de  France  et  de  Hollande  ; ce  qui  l'o- 
bligea d’entrer  au  service  de  W urtem- 
berg,  où  il  ne  tarda  pas  à être  promu 
au  grade  de  capitaine  de  cavalerie. 
Désirant  se  distinguer  sur  un  plus 
grand  théâtre,  il  .échangea  le  service 
de  Wurtemberg  contre  celui  de  Rus- 
sie, en  1771 , et  bientôt  sa  bravoure  et 
ses  talents  trouvèrent  à s’exercer  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs.  11  fut  nom- 
mé commandant  de  place  à Bucharest 
en  Valachie,  et  le  grand-duc  Paul  lui 
donna,  en  1773,  la  place  d’adjudant- 
major  au  régiment  de  ses  gardes. 
Hotze  crut  avoir  alors  des  raisons  de 
se  méfier  de  la  cour  ; il  quitta  la  Rus- 
sie, et  se  vit  accueilli  par  Joseph  II 
qui  le  fit  colonel.  Dans  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  ce  prince  lui  conféra  le 
commandement  de  Jassy,  et  le  chargea 
d’instruire  son  neveu  , François  II  , 
dans  l’art  militaire.  A son  avènement 
au  trône,  ce  dernier  le  nomma  géné 
ral-major,  en  lui  conférant  des  lettres 
de  noblesse.  Dans  la  campagne  de 
1793,  contre  les  Français,  Hotze  ser- 
vit sous  le  maréchal  Wurmser;  il  eut 
beaucoup  de  part  à la  prise  des  lignes 
de  Weissembourg,  et  lut  à celte  occa- 
sion décoré  de  l’ordre  de  Marie-Thé- 
rèse. En  1795,  il  se  distingua  encore 
sous  les  ordres  du  comte  de  Wartens- 
leben  dont  il  couvrit  la  retraite,  et  fut 
nommé  feld-maréchal-lieutenant . C’est 
en  cette  qualité  qu'il  resta  à l'armée 
du  Rhin  jusqu'à  la  paix  de  Campn- 
Formio.  A Neresheim  (1 1 août  1797), 
où  il  commandait  le  centre,  Hotze 
chassa  l’ennemi  de  tous  les  points  avan- 
cés, et  contribua  puissamment  à la  dé- 
faite de  l’aile  droite  des  Français.  Le 
12  il  resta  sur  le  champ  de  bataille 
pour  protéger  la  retraite  de  l’armée. 
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l’ius  lard  il  livra  les  combats  de  Neu- 
marckt , Lauf  et  Eberach  ; il  se  rendit 
maître  de  la  ville  de  Kitzingen  et  mar- 
cha sur  YVurzbourg.  Plusieurs  sorties 
de  la  citadelle  furent  repoussées  par 
les  bataillons  qu’il  avait  jetés  dans  la 
ville.  Le  3 au  malin,  les  Autrichiens 
enlevèrent  à la  baïonnette  les  hauteurs 
de  Lengfeld , tandis  que  Hotze  attaquait 
le  moulin  d’ Au;  les  Français  se  virent 
contraints  d’évacuer  toute  la  vallée  jus- 
qu’à Wurzbourg  et  de  se  retirer  sur 
la  Lahn.  Lorsque  l’archiduc  Charles 
les  attaqua  dans  cette  nouvelle  posi- 
tion et  les  força  de  continuer  leur  re- 
traite, Hotze  se  montrainfatigable  dans 
la  poursuite  de  l'ennemi.  1, 'empereur  lui 
envoy  a la  gr  and’ croix  de  l’ordre  de  Ma- 
rie-Thérèse , comme  récompense  des 
services  qu’il  avait  rendus  dans  cette 
occasion.  C’est  à cette  époque  que  les 
Suisses,  alarmés  sur  lesintentions.de  la 
France,  l’appelèrent  pour  lui  confier 
le  commandement  en  chef  de  leurs 
troupes.  Mille  florins  lui  furent  promis 
pour  récompense  , et  cette  somme  lut 
même  déposée  à la  banque  de  Vienne. 
Il  arriva  le  4 mars  à Zurich,  et  se  mit 
en  marche  pour  se  rendre  à Berne  ; 
mais  il  apprit  alors  la  prise  de  cette 
ville  , et  retourna  à Vienne.  Le  re- 
nouvellement de  la  guerre  l’appela 
bientôt  à de  nouveaux  services.  En 
1799  , l’occupation  des  Grisons  fut 
son  ouvrage  ; son  corps  se  joignit 
ensuite  à l’armée  de  l’archiduc  Charles 
ui  s’empara  de  Zurich.  A l’ouverture 
e la  campagne,  il  prit  position  sur 
la  frontière  de  Graubundlen,  ayant 
Masséna  devant  lui.  L’archiduc  Char- 
les lui  avait  surtout  recommandé  la 
défense  du  débouché  de  Bregenz,  pour 
assurer  le  flanc  de  l’armée.  Il  prit  une 
position  retranchée  près  de  Feldkirch, 
tant  pour  couvrir  la  route  du  Tyrol 
que  pour  ses  communications  avec 
Graubtindten.  Après  avoir  soutenu 
plusieurs  combats  opiniâtres  dans  cette 


position,  il  la  quitta  le  19  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  et  marcha  vers 
Lindau,  pour  observer  le  général  Fe- 
rino  qui  avançait  de  Tettwang.  Lors- 
que Bellegarde  pénétra  dans  l’F.nga- 
aine,  il  s’était  entendu  avec  Hotze 
pour  une  attaque  de  Luziensteig  (sen- 
tier de  Luzicn).  Le  14  mai  fut  le 
jour  fixé  pour  cette  entreprise.  L’atta- 
que dirigée  par  Hotze  s’effectua  sur 
quatre  colonnes,  dont  deux  marchèrent 
vers  le  sentier  et  les  deux  autres  vers 
les  montagnes  pour  pénétrer  dans  la 
vallée  de  la  Landquart,  tandis  que  Bci- 
legarde  entrerait  du  côté  du  midi.  La 
première  colonne , conduite  par  Hotze 
en  personne,  protégeait  l’attaque  con- 
tre tout  mouvement  que  l’ennemi  pour- 
rait tenter  sur  la  rive  gauche  du  Rhin; 
elle  fit  taire  les  batteries  que  les  Fran- 
çais y avaient  élevées , intercepta,  par- 
le feu  de  son  artillerie,  la  route  de 
Wendenberg  à Ragaz,  et  se  tint  pre- 

f tarée  à gravir  le  sentier  avec  des  écnel- 
es.  La  seconde  colonne  rejeta  l’enne- 
mi de  l’autre  côté  du  pont  de  la 
Douane,  attaqua  le  sentier  par  derrière, 
pénétra  dans  fc  camp  des  Français,  fit 
grand  nombre  de  prisonniers  et  ouvrit 
les  portes  à la  première  colonne.  La 
possession  de  la  Landquart  établit  la 
communication  avec  les  deux  autres 
colonnes.  Après  cette  expédition,  Bel- 
legarde fut  appelé  par  Suwarow  à 
l’armée  d’Italie.  Hotze  reçut  l’ordre 
de  poursuivre  ses  succès , et  d’avoir 
pour  but,  dans  tous  ses  mouvements,  la 
réunion  de  toutes  les  troupes  autri- 
chiennes. Après  la  prise  de  Sargans, 
il  marcha  sur  Wallenstadt,  descendit 
le  Rhin  pour  en  nettoyer  la  rive  gau- 
che jusqu’à  Werdenberg,  et  rendre 
plus  facile  le  passage  de  plusieurs  déta- 
chements ; laissa  avancer  sa  réserve  sur 
Sargans  et  Balzer,  et  envoya  un  renfort 
à Berschis.  Masséna  retira  ses  troupes 
qui  formaient  le  cordon  du  Rhin. 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  les 
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Autrichiens  se  trouvaient  sur  une  ligne 
qui  embrassait  la  position  ennemie  de- 
vant Zurich  ; une  bataille  décisive  était 
inévitable,  si  Masséna  voulait  se  main- 
tenir dans  sa  position  : elle  eut  lieu  le 
4.  La  position  des  Français  était  des 
plus  fortes  ; ils  pouvaient  non  seulement 
y braver  une  attaque,  mais  arrêter  pen- 
dant plusieurs  jours  les  efforts  d’une 
armée  victorieuse.  L’attaque  principale 
devait  s’exécuter  sur  la  montagne  de 
Zurich  par  le  centre  et*  par  l’aile  gau- 
che que  commandait  Hotze.  Ce  géné- 
ral , conduisant  en  personne  la  qua- 
trième colonne,  s’avança  sur  Step- 
bach  et  Schwammendingen  , et  s’em- 
para de  ces  deux  points  après  une  vi- 
goureuse résistance.  Masséna  jugea 
à propos  de  quitter  le  6 sa  posi- 
tion. Après  la  bataille,  les  troupes  de 
Hotze  occupèrent  Zurich.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  , ce  général 
fit  tous  ses  efforts  pour  engager  les 
habitants  à se  soulever  contre  les  Fran- 
çais; mais  il  ne  fut  point  écouté,  et  il 
ne  trouva  chez  ses  compatriotes  ni  le 
zèle  ni  le  dévouement  qu'on  attendait 
d’eux.  Peu  de  temps  après,  la  conquête 
et  l’occupation  de  la  Suisse  furent 
abandonnées  aux  Russes  ; l’archiduc 
Charles  s'étant  retiré  sur  le  Rhin  , 
Hotze  resta  en  Suisse  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  pour  y attendre 
l’arrivée  de  Suwarow.  La  seconde  ba- 
taille devant  Zurich  eut  lieu  le  25  et  le 
26  sept.  1799.  C’est  là  que  Hotze 
trouva  la  mort.  11  fut  tué  d’un  coup  de 
feu  sur  le  sol  natal  au-delà  de  Scliaen- 
nis  sur  la  route  de  Rilten.  Un  monu- 
ment fort  simple  fut  élevé  plus  tard  sur 
la  place  même  où  il  avait  péri.  Les  Au- 
trichiens, ainsi  que  les  Suisses  ses  com- 
patriotes , témoignèrent  de  grands  re- 
grets sur  cette  perte  que  les  circonstan- 
ces rendaient  encore  plus  funeste.  — 
Son  frère,  Hotze  [Jean)  , médecin 
très-habile,  mourut  à Francfort-sur-le- 
Mein  quelques  années  plus  tard.  U — t. 


ÜOUÇAIK  ou  liOUGEIIV 
«EN-MANSOUR  (Adoul-Mog- 
Hll  ) , plus  connu  sous  son  surnom 
d’ Al-Hallailj  (le  cardeur  de  coton) , 
fut  un  fameux  docteur  musulman  de 
la  secte  des  sofys,  qui  menaient  une 
vie  contemplative.  Les  choses  ex- 
traordinaires qu’on  raconte  de  lui  le 
mirent  en  grande  réputation  et  lui 
attirèrent  une  foule  de  disciples.  Il 
faisait  paraître  tantôt  un  beau  jardin  , 
tantôt  des  fruits  d’été  en  hiver  ou  des 
fruits  d’hiver  en  été  ; il  étendait  ses 
mains  vers  le  ciel,  et  l’on  voyai’.tomber 
des  drachmes  d’argent  qu’il  appelait 
Drachmes  de  la  T bute- Puissance. 
et  qui  portaient  pour  inscription:  il 
ri  y a qu'un  seul  Dieu.  Il  devinait 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  secret 
des  maisons  et  il  pénétrait  les  pensées 
les  plus  cachées.  Né  à Reïh  ou  dans 
une  de  ces  trois  villes  du  Khoraçan , 
Merôu  , Nichabour  ou  Talekau  , il 
(juitta  cette  province  pour  venir  dans 
l'Irak,  et  se  rendit  ensuite  à la  Mckke, 
où  il  passa  un  an,  soit  dans  une  caver- 
ne, soit  dans  une  masure  ouverte  parle 
haut.  On  le  vit,  au  sommet  d’une  mon- 
tagne, debout  sur  la  pointe  d’une  pier- 
re, les  pieds  nus , la  tête  découverte  et 
suant  à grosses  gouttes.  Son  retour  à 
Baghdad,  l’an  301  de  l’hégire  (913 
de  J.-C.),  fit  beaucoup  de  bruit  ; mais 
les  opinions  furent  bien  diversement 
partagées  sur  son  compte:  les  uns  sou- 
tenaient que  l’ange  Gabriel  résidait 
en  lui,  ou  que  lui-même  était  un  Dieu  ; 
d’autres  le  regardaient  comme  un  im- 
posteur, comme  un  fripon.  Ce  n’était 
peut-être  au  fond  qu’un  prestidigita- 
teur qui  eut  des  envieux  et  des  enne- 
mis. Sa  morale  et  sa  conduite  n’avaieul 
rien  d’ailleurs  de  répréhensible.  Il 
jeûnait  souvent  plusieurs  jours  de  suite, 
et  lorsqu’il  rompait  l’abstinence,  ce 
n'était  qu’avec  trois  bouchées  de  pain 
et  un  peu  d’eau.  Le  vezir  du  khalife 
Moctader  [Vuy.  ce  nom  , XXIX , 
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194)  , à qui  l’on  avait  dit  que  Hou- 
çain  al-Halladj  ressuscitait  les  morts, 
le  fit  venir  pour  l’interroger.  Il  répon- 
dit à ce  ministre  qu’il  n’avait  ni  le 
don  de  prophétie,  ni  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles  ; que  la  divinité  n’Iia- 
bitait  point  en  sa  personne  ; qu’il  n’y 
avait  en  lui  rien  d’extraordinaire  et 
qu  il  servait  Dieu  comme  les  autres 
hommes.  Le  vezir  satisfait  allait  le  ren- 
voyer, lorsqu’on  produisit  un  ouvra- 
ge dans  lequel  Houçain  avait  dit  qu’il 
était  possible  de  se  dispenser  du  pèle- 
rinage de  la  Mekke  et  d’e;i  acquérir  le 
mérite,  si  l’on  en  pratiquait  les  céré- 
monies seul  et  sans  témoin  dans  sa 
maison,  et  si  l’on  avait  soin  de  nourrir, 
d'habiller  trente  orphelins  et  de  leur 
donner  à chacun  sept  drachmes.  Les 
docteurs  assemblés  par  ordre  du  vezir 
décidèrent  que  celte  doctrine  philan- 
tropique était  hétérodoxe  en  ce  qu’elle 
détruisait  un  des  principaux  préceptes 
du  Coran,  et  ils  jugèrent  l’auteur  di- 
gne de  mort,  comme  hérétique.  Hou- 
çain entendit  son  arrêt  sans  effroi  et  se 
contenta  de  dire  à ses  juges:  « Vous 
« condamnez  un  innocent  ; mais  le 
" ciel  me  vengera.  » Lasentence  ayant 
été  confirmée  par  le  khalife,  Halladj 
reçut  d’abord  mille  coups  de  fouet 
sans  jeter  un  seul  cri.  On  lui  coupa 
ensuite  les  deux  pieds,  les  deux  mains, 
et  enfin  la  tete,  qui  fut  exposée  sur  la 
place  du  marché  de  Baghdad;  son 
corps  fut  brûlé  et  on  en  jeta  les  cendres 
dans  le  ligre.  Cette  exécution  eut  lieu 
1 an  309  (921).  Ainsi  périt  ce  docteur 
dont  la  réputation  s’était  répandue 
dans  tout  l’empire  musulman,  et  que  ses 
rivaux  n’avaient  jamais  pu  confondre. 
On  a prétendu  pourtant  qu’il  était  ab- 
solument illettré.  Sa  vie  a été  écrite 
par  plusieurs  auteurs  arabes,  Tadj  lid- 
dyn  Ali,  Ghazali,  Ibn-Khilkhan, etc. 
Quant  aux  vers  cités  par  Elmaein,  attri- 
bués par  lui  à Houçain  Halladj,  et 
qui  ont  fait  supposer  que  ce  docteur 
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était  chrétien,  ils  ue  se  rapportent  point 
à l’incarnation  de  Jésus-Christ,  mais 
à la  mysticité  musulmane.  A — T. 

HOUCEIN  BEHADEn  (Aboul- 
Gazi),  dernier  sultan  de  Perse  de  la 
race  de  Tamerlan,  était  fils  de  Mansour 
et  arrière-petit  fils  d’Omar-Cheikh  , 
deuxième  fils  de  ce  conquérant,  dont 
il  descendait  aussi  par  les  femmes.  11 
naquit  à Herat  en  842  (1438-39).  Ne 
possédant  aucun  apanage,  parce  que 
ses  ancêtres  en  avaient  été  dépouillés 
par  d’autres  princes  de  leur  famille, 
Houcein  fut  long- temps  détenu  dans 
la  citadelle  de  Samarkand,  par  ordre 
du  sultan  Abou-Saïd  Mirza  ( Voy. 
ce  nom,  I,  100),  qui  depuis  lui  rendit 

la  liberté.  11  vint  à Hérat,  où  le  sultan 
Babour  1 accueillit  en  bon  parent  et 
lui  assigna  une  pension  annuelle  de 
cent  mille  pièces  d’or.  Ce  fut  à la 
cour  de  Babour  que  Houcein  épousa 
une  fille  de  Mirza-Sandjar,  autre  prince 
du  sang  de  Tamerlan  ; mais,  devenu 
suspect.a son  beau-père,  qui  voulut  se 
défairede  lui,  après  la  mort  de  Babour, 
l’an  861  del’hég.  (1457  de  J.-C.), 
comme  d un  rival  qui  pouvait  nuire  à 
sa#'°Prc  ambition,  Houcein  se  retira 
dans  le  Kharizme  ; et,  suivi  d’un  petit 
nombre  de  partisans  fidèles,  il  marcha 
sur  Esterabad  dont  il  rencontra  le 
gouverneur  fuyant  devant  l’armée  du 
turknman  Djihan-Chah,  qui  avait  en- 
vahi le  Khoraçan.  Malg^  l’infériorité 
de  ses  forces,  il  triompha  de  cet  émir  qui 
périt  dans  le  combat.  Renforcé  par 
cet  avantage,  il  surprit  le  gouverneur 
turkoman  d’Esterabad  , qui  s’avançait 
contre  lui  , s’empara  de  cette  ville  , 
fit  pendre  le  gouverneur  et  la  majeure 
partie  des  prisonniers  turkomans,  et  se 
fit  reconnaître  roi  du  Djordian  et  du 
Mazanderan,  en  863  (1459).  Cet 
évènement  détermina  Djihan-Chah  à 
retourner  dans  la  Perse  occidentale 
dont  il  était  souverain.  Le  Khoraçan 
étant  retombe  alois  au  pouvoir  d’A- 
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hou-Saïd,  llouceiii  se  reconnut  vassal 
de  ce  prince,  et  en  obtint  la  libellé  de 
sa  femme;  mais  ayant  fait  des  incur- 
sions dans  cette  province,  au  mépris 
du  traité,  il  n’osa  pas  risquer  une 
bataille  contre  l’armée  du  sultan  , et 
se  retira  datis  le  Kharizme.  Il  en 
revint  l'année  suivante  , et  tandis 
qu’Abou-Saïd  assiégeait  dans  Tasch- 
kend  Mirza  Djouki,  qui  revendiquait  la 
’l’ransoxane  comme  héritage  de  son 
aïeul  Oulough-Beyg  [Voy.  ce  nom, 
XXXIi,  267),  il  vainquit  Mirza- 
Mahmoud,  fils  d’Abou-Saïd , reprit 
Ësterabad  et  le  Mazanderan  et  enva- 
hit le  Khoraçan.  Mais  contraint  de 
s’éloigner  de  Hérat , après  un  siège 
meurtrier , pendant  lequel  il  avait 
couru  les  plus  grands  périls  , il  ren- 
tra dans  le*  Mazanderan  dont  il  fut 
encore  chassé  par  Abou-Saïd  , en 
1-461.  Forcé  d’aller  chercher  un  asile 
cl  des  secours  dans  l’empire  tatar  du 
üescht-Kaptchak  [Voy.  Batu,  III, 
531),  il  recouvra  le  Kharizme,  pen- 
dant que  son  rival  achevait  de  réduire 
.Vlirza-Djouki,  et  ht,  durant  plusieurs 
années,  avec  autant  de  patience  que 
d'activité,  un  grand  nombre  d’invas^ns 
dans  le  Khoraçan,  souvent  battu,  quel- 
quefois vainqueur,  mais  toujours  supé- 
rieur à la  fortune  qui  se  lassa  enfin  de 
le  persécuter.  La  guerre  désastreuse  que 
l’orgueilleux  Abou-Saïd  entreprit,  en 
873  (1468-^9),  contre  Ouzoun-Ha- 
çan  [Voy.  ce  nom,  XXXII,  276), 
la  catastrophe  qui  termina  sa  vie  , et 
la  fuite  de  son  fds  Mahinoud  qu’il 
avait  laissé  dans  le  Khoraçan,  firent  pas- 
ser cette  vaste  province  sous  la  domi- 
nation de  Houcein.  Il  entra  sans  ré- 
sistance dans  Hérat,  et  déjà  il  s’occu- 
pait à y apaiser  les  querelles  religieuses, 
à y rétablir  la  police  et  le  bon  ordre, 

I orsque  Oi  i uin- Haçan , maître  de  toute 
ia  Perse  occidentale,  lui  suscita  un  re- 
doutable compétitcui . Yadighiar-Mo- 
haramed,  arrière-petit-fils  de  Chah- 


Koukh  [Voy.  ce  nom, VII,  621),  av ail 
été  emmené  dès  son  enfance  , pai 
Djihan-Chah  dans  l’ Adzerbaïdjan , et 
élevé  parmi  les  Turkomans.  Ouzoun- 
Haçan,  vainqueur  de  Djihau  - Chah  et 
son  successeur  dans  la  Perse  occiden- 
tale, épargna  le  jeune  Yadighiar  qu’il 
voulait  opposer  à Houcein,  comme 
légitime  héritier  de  l’empire  de  Ta- 
roerlan.  Il  lui  fournit  des  troupes  aux- 
quelles se  joignirent  les  débris  de  l’ar- 
mée d’Abou-Saïd.  N’ayant  pu  empê- 
cher Yadighiar  de  s’emparer  du  Ma- 
zanderan, Houcein  le  vainquit  deux 
fois  dans  le  Khoraçan  ; mais,  prêt  à li- 
vrer un  troisième  combat,  la  défection 
de  plusieurs  de  ses  émirs  l’obligea  de 
se  retirer  vers  Balkh,  dans  une  tribu 
mongole , alliée  à sa  famille.  Il  y triom- 
pha de  trois  fils  d’ Abou-Saïd  , qui, 
jugeant  sa  cause  perdue,  étaient  venus 
le  relancer  dans  cet  asile.  Mais  bientôt 
informé  que  l’imprudent  Yadighiar  , 
maître  du  Khoraçan,  passait  son  temps 
dans  la  mollesse  et  les  plaisirs,  sans 
s’inquiéter  des  murmures  qu’excitaient 
les  vexations  des  Turkomans  ses  auxi- 
liaires, il  partit  avec  mille  cavaliers , fit 
quatre-vingts  lieues  en  trois  jours,  et  en- 
tra de  nuit  dans  Hérat  et  dans  le  palais 
de  Yadighiar  qui,  surpris  pendant  son 
sommeil,  fut  mis  à mort,  le  27  safar 
875  (25  août  1470).  Houcein  usa  de 
clémence  envers  la  plupart  des  émirs  et 
ne  poursuivit  pas  les  Turkomans  dans 
leur  fuite,  afin  de  ménager  leur  souve- 
rain avec  lequel  il  fit  la  paix.  Maître 
du  Kharizme,  du  Djordjan  et  du  Ma- 
zanderan, et  affermi  dans  la  possession 
du  Khoraçan  par  la  mort  de  Yadi- 
ghiar, le  sultan  ne  s’occupait  qu’à  y 
réparer  les  malheurs  de  la  guerre,  et  à 
faire  oublier  les  ravages  des  Turkô- 
mans,  lorsqu’il  se  vit  attaqué  par  un 
autre  prince  de  sa  famille.  Mahmoud, 
l’un  des  fils  d’Abou-Saïd , s'étant 
établi  dans  le  petit  royaume  de  Iiis- 
sar-Chaduman,  se  crut  en  état  de  re- 
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couvrer  tout  l'héritage  de  son  j>ère  ; il 
entra  dans  le  Khoraçan  et  s’empara  de 
fialkli.  Houcein,  après  avoir  vainement 
tenté  les  voies  de  la  négociation,  lui  livra 
bataille,  prèsd’Andekhoud,  en  mohar- 
rem  876  (juin  1471),  remporta  une 
victoire  complète  et  reprit  Balkli  ; mais 
l’émir  qu’il  en  avait  nommé  gouver- 
neur s’étant  révolté  en  faveur  des  en- 
fants d’Abou-Saïd  son  ancien  maître, 
Houcein  assiégea  cette  place  dans  les 
règles,  la  prit  par  capitulation  en  878 
(1473-74),  et  pardonna  au  rebelle. 
Abou-Bekr,  autre  fils  du  sultan  Abou- 
Saïd,  issu  par  sa  mère  des  rois  de  Ba- 
dakbcban  dont  son  père  lui  conféra  le 
gouvernement,  avait  entrepris,  depuis 
la  mort  de  celui-ci,  d’étendre  sa  domi- 
nation , en  dépouillant  ses  propres 
frères.  Chassé  du  royaume  de  Hissar 
par  Mahmoud,  il  se  retira  auprès  de 
Houcein  qui  le  reçut  avec  bonté  et 
lui  fit  épouser  une  de  ses  filles.  Mais 
l’ingrat  et  ambitieux  Abou-Bekr  s’é- 
loigna de  la  cour,  et  prit  les  armes 
contre  son  beau-père.  Vaincu  près  de 
Mérou,  il  revint  dans  le  Badakhchan, 
et  ne  s’y  trouvant  pas  en  sûreté  il 
traversa  le  Kaboul,  le  fleuve  Indus,  et 
entra  par  les  pays  de  Kidj  et  de  Mekran 
ou  Belloutchistan  dans  l’intérieur  de 
la  Perse,  où  une  armée  de  Turkomans 
se  joignit  à lui.  Vaincu  dans  le  Ker- 
mesin  , par  Yakoub-Beig,  filset  succes- 
seur d'Ouzoun-Haçan  dans  la  Perse 
occidentale , il  arriva  avec  les  débris 
de  sïs  troupes  à travers  le  désert  et  une 
partie  du  Khoraçan,  sur  les  bords  du 
jDjordjan , près  d’Estcrabad.  Enve- 
loppé de  toutes  parts,  cl  arrêté  dans  sa 
fuite,  après  avoir  vu  périr  dans  le  fleuve 
la  plupart  de  ses  gens,  il  fut  conduit 
au  sultan,  qui  lui  reprocha  durement 
son  ingratitude  et  son  alliance  avec 
les  Turkomans.  Il  s'attendrissait  ce- 
pendant sur  son  sort  et  voulait  me- 
me lui  faire  grâce  ; mais  ses  officiers 
exigèrent  qu’il  fût  mis  à mort  , l’an 
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885  (1480)  (1).  Houcein  ne  fut  plus 
inquiété  par  les  ennemis  extérieurs; 
mais  en  902  (1496-97) , il  éprouva 
un  vif  chagrin  par  la  révolte  de  Badi- 
Ezzaman,  son  fils  aîné,  et  de  Moham- 
med Moumen , fils  de  ce  dernier.  Le  sul- 
tan envoya  contre  eux  son  second  fils  , 
Modhaffer  Houcein,  qui  les  défit  près 
d’Eslerabad.  Vaincu  et  fait  prisonnier, 
Moumen  fut  renfermé  dans  la  forteresse 
d’Ikhtiar-Eddyn  à Hérat  ; mais  la  mère 
de  Modhaffer  qui  était  la  première 
cause  de  cette  mésintelligence  dans  la 
famille  royale,  profitant  d’un  moment 
d’ivresse,  obtint  du  sultan  l'ordre  de 
faire  mourir  le  jeune  prince.  A peine 
cet  ordre  eut -il  été  exécuté  que  le  vieux 
monarque  en  éprouva  le  plus  vif  cha- 
grin. Peu  de  temps  après,  Houcein 
devint  perclus  de  ses  jambes,  et  ne  put 
ni  marcher  ni  monter  à cheval.  Quatre 
hommes  le  traînaient  dans  une  chaise 
roulante.  Il  tomba  en  enfance  et  ne 
s’amusait  qu’à  regarder  des  combats 
de  béliers,  de  coqs  et  de  pigeons.  On 
voyait  toujours  à sa  suite  des  cages  rem- 
plies d’oiseaux  ; et  il  se  faisait  porter  en 
litière  dans  tous  les  lieux  où  l’on  se 
divertissait.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  les 
enfants  d’Abou-Saïd  ayant  été  chas- 
sés du  Mawar-al-Nahr  par  Schaïbek 
(J roy.  ce  nom,  XLI,  75),  khan  des 
Ouzbèks,  qui  menaçait  le  Khoraçan, 
Houcein  partit  de  Hérat,  pour  le  re- 
pousser; mais  il  mourut  le  16  dzoul- 
hadiah911  (10  mai  1506),  près  de 
Badghiz,  à l’âge  de  soixante-huit  ans, 
après  en  avoir  régné  plus  de  quarante 
dans  le  Djordjan  et  trente-sept  dans  le 
Khoraçan.  Aucun  prince  timouride, 
depuis  Tamerlan  et  Chah-Boukh  , 
n’avait  poussé  aussi  loin  sa  carrière  et 
occupé  le  trône  aussi  long-temps. 
Houcein  fut  un  prince  très-absolu  et 
très-puissant.  Il  protégea  les  lettres  et 

(1)  fît  non  pas  en  87g  (*474-75).  comme  on  l’a 
dit  par  erreur  dans  le  tome  IV  de»  Notices  et 
extrait  1 des  manuscrits  de  la  IliOltolh.  du  roi. 
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combla  de  faveurs  les  savants  et  les 
hommes  de  mérite;  il  fit  bâtir  à Hé- 
i4t  des  collèges  magnifiques  où  dix 
mille  écoliers  étaient  entretenus  aux 
Irais  de  l’état  et  des  principaux  émirs; 
il  embellit  aussi  sa  capitale  d’un  palais 
somptueux  et  d’un  vaste  et  superbe  jar- 
din entouré  de  maisons  de  plaisance. 
Comme  il  aimait  à bâtir,  ses  courtisans 
imitèrent  son  exemple  et  firent  élever 
des  édifices  consacrés  à l’utilité  publi- 
que. Parmi  eux  se  distinguait  son  pa- 
rent N izam-Eddyn  Aly-Chyr,  qui  fut 
son  vezir  pendant  plus  de  trente  ans 
[Voy.  Aiy-Ciiyr,  i,  655).  Le  choix 
île  ce  digue  ministre  et  la  longue  du- 
rée de  son  administration  honorèrent 
le  nom  de  Houcein  et  firent  la  gloire 
et  la  prospérité  de  son  règne.  A — T. 

HOUCEIN  (Badi-Ezzaman 
et  Modhaffer  ) , fils  du  précédent, 
occupèrent  le  trône  après  leur  père; 
mais , la  mésintelligence  s’étant  mise 
entre  eux  , ils  furent  vaincus  par  le 
khan  des  Ouzbèks,  en  moharrem  913 
( mai  1507).  Le  deuxième  s’enfuit 
dans  le  Khoraçan  où  il  mourut  la  me- 
me année.  Badi-Ezzaman  se  retira  dans 
l'Irak  auprès  du  roi  de  Perse  Chah-Is- 
maël , qui  lui  assigna  la  ville  de  Reïh 
pour  résidence.  Mais  regrettant  bientôt 
sa  grandeur  passée  il  s’enfuit  â Estera- 
bad,  qu’il  tenta  vainement  de  reprendre 
mu  les  Ouzbèks.  Après  avoir  erré  un 
an  dans  le  nord  de  l’Inde,  il  revint  en- 
suite auprès  de  Ghah-Ismaël  qui  ve- 
nait d’enlever  le  Khoraçan  aux  Ouz- 
bèks. Il  suivit  ce  monarque  à Tauris 
où  il  résida  jusqu’en  920  (1514)  , 
s’attacha  alors  au  sultan  othoman,  Se- 
lon Ier,  vainqueur  d’Ismaël,  et  fut  em- 
mené par  lui  à Constantinople,  où  il 
mourut  de  la  peste  au  bout  de  quatre 
mois.  Ainsi  finit  en  Perse  la  domi- 
nation des  Timourides  qui , peu  de 
temps  après,  fondèrent  l’empire  moghol 
dans  riliiidnustan  ( Voy.  Raboi'U  , 
111,158).  A—  T. 


IIOUCEIN  (Chah),  l’un  des 
derniers  roi  de  Perse,  de  la  djnastie 
des  Sofys  [Voy.  Ismael,  XXI,  296, 
et  Abbas,  I,  34),  succéda,  le  20  juill. 
1694,  à son  père  Soleiman  (Voy.  çe 
nom,  XLUI,  13),  qui,  en  laissant  à 
ses  eunuques  le  choix  de  l'héritier  du 
trône,  les  avait  déterminés  en  faveur 
de  Iloucein.  ü’ après  le  caractère  doux 
et  timide  de  ce  jeune  prince  , ils 
avaient  plus  de  chances  de  conserver 
leur  crédit  sous  lui  que  sous  Abbas, 
son  frère  aîné,  qui  s’annonçait  comme 
un  prince  ferme  et  habile.  Abbas  fut 
donc  renfermé  dans  le  harem,  et  Hou- 
cein couronné  , mais  sans  aucun  si- 
gne de  réjouissance;  car  en  Perse, 
comme  dans  tous  les  états  despotiques, 
les  peuples  craignent  plus  leurs  rois 
qu’ils  ne  les  aiment.  Le  nouveau  mo- 
narque fit  remise  â ses  sujets  de  ce 
u’ifs  devaient  sur  les  impôts;  mais 
ès  le  lendemain  il  publia  une  défense 
de  vendre  et  de  éioire  du  vin  , sous 
peine  de  mort,  et  il  fit  briser  les  vases 
souillés  par  celui  qui  était  réservé  pour 
la  table  royale.  Les  eunuques  , redou- 
tant la  vigilance  d’un  roi  sobre,  mi- 
rent dans  leurs  intérêts  son  aïeule  qui 
feignit  d’être  malade,  et  dit  à son  petit- 
fils  que  le  vin  seul  pouvait  la  guérir. 
Houcein  oublia  ses  scrupules , par  af- 
fection pour  cette  princesse;  mais  on 
ne  put  trouver  de  vin  que  chez  l’am- 
bassadeur de  Pologne.  La  malade 
ayant  refusé  d’en  boire,  à moins  que 
le  roi  ne  lui  en  donnât  l’exemple,  et  ce- 
lui-ci alléguant  son  édit  et  le  précepte 
du  Coran,  se  rassura  parcelle  maxime 

Sue  les  rois  sont  au-dessus  des  lois.  Il  but 
u vin,  y prit  goût,  et  s’v  livra  bien- 
tôt avec  tant  d’excès  qu’il  tomba  dans 
l’abrutissement , et  que  dans  un  mo- 
ment d’ivresse,  il  fil  donner  des  coups 
de  bâton,  sous  la  plante  des  pieds,  à des 
évêques  et  â des  prêtres  arméniens  , 
qui  en  restèrent  estropiés.  Cet  acte 
de  cruauté  est  le  seul  que  l’histoire  ait  à 
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reprocher  à Houcein  qui,  par  un  nou- 
vel éilit,  révoqua  le  premier  et  permit 
I usage  du  vin.  Ce  prince  doux  et  hu- 
main usa  toujours  de  clémence.  Fidèle 
à la  promesse  mutuelle  que  son  frère 
et  lui  s’étaient  donnée  de  respecter  les 
jours  I un  de  I autre  , il  ne  consentit 
jamais  à lui  faire  arracher  les  yeux,  sui- 
vant la  politique  barbare  de  ses  prédé- 
cesseurs ; et,  pendant  un  règne  de  vingt- 
huit  ans , il  ne  se  montra  pas  une  seule 
lois  vêtu  de  rouge  comme  eux  , pour 
ordonner  une  exécution;  loin  de  là.  il 
portait  l’horreur  du  sang  jusqu’au  ridi- 
cule. Ayant  un  jour  blessé  involontai- 
rement des  canards  qui  nageaient  dans 
une  pièce  d’eau  de  ses  jardins,  il  se 
crut  souille  et  poussa  des  cris  lamen- 
tables. II  était  si  dévot  qu’on  lui  donna 
le  sobriquet  de  mollah  (prêtre).  De 
telles  vertus  n’étaient  que  des  faibles- 
ses, et  elles  ne  pouvaient  qu’être  fu- 
nestes à un  peuple  amolli  par  cinquante 
ans  de  paix  et  avili  par  un  siècle  de 
tyrannie.  Le  désordre  commença  a 
la  cour  par  des  ouerelles  entre  les  eu- 
nuques noirs  et  blancs.  Ilouccin  abolit 
la  peine  de  mort  et  la  remplaça,  dans 
plusieurs  cas,  par  des  confiscations  et 
des  amendes.  Cette  mesure  multiplia 
les  crimes  et  ne  servit  qu’à  enrichir  les 
eunuques  qui  trafiquaient  des  emplois, 
des  honneurs,  des  grâces , et  qui , pour 
en  tirer  plus  de  profit,  changeaient 
souvent  les  gouverneurs  des  villes  et 
des  provinces  et  les  autres  fonction- 
naires publics.  Les  rixes  devinrent 
plus  fréquentes  et  plus  sanglantes  en- 
tre les  diverses  sectes  musulmanes,  sur- 
tout pour  la  solennité  annuelle  de  la 
fête  funèbre  de  Hocein  [Vuy,  ce  nom, 
XX,  434).  L’année  1701  fut  appelée, 
en  Perse  , l 'année  des  belles  filles, 
parce  qu’on  en  envoya  de  toutes  les  pro- 
vinces pour  peupler  le  sérail  d’un  mo- 
narque qui  alliait  fa  volupté  à la  bigo- 
terie, et  qui,  désormais  étranger  à toutes 
les  affaires  du  gouvernement,  demeura 
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plongé  dans  les  délices  du  harem.  Les 
sommes  qu’il  prodiguait  pour  satisfaire 
ses  goûts  honteux,  et  sa  manie  de  bâtir 
des  palais  et  des  édifices  inutiles,  ab- 
sorbaient presque  tous  les  revenus  pu- 
blics et  laissaient  à l’arriéré  la  solde 
de  l’armée.  Un  tel  état  de  choses  de- 
vait détendre  tous  les  ressorts  de  la  mo- 
narchie et  provoquer  partout  des  sou- 
lèvements. Georges  X,  roi  de  Géorgie 
(F or.  ce  nom,  XVII,  145),  entreprit 
de  s affranchir  de  la  suzeraineté  de  la 
Perse.  Il  échoua,  fut  amené  prisonnier 
à Ispahan  , obtint  son  pardon  en  se 
faisant  musulman,  et  alla  gouverner  la 
province  de  Candahar  où  sa  tyrannie 
servit  de  prétexte  à la  révolte  (les  Af- 
ghans Khildjis.  Mir-Weis,  leur  chef, 
vaincu  d’abord  et  envoyé  à la  cour  où 
ses  intrigues  et  scs  largesses  lui  acqui- 
rent des  amis  et  des  protecteurs,  fut 
renvoyé  en  1707  à Candahar  , et 
parvint  à regagner  les  bonnes  grâces 
du  gouverneur  qu’il  fit  assassiner  en 
1709.  Kaï-Khosrou,  neveu  et  succes- 
seur de  Georges,  périt  dans  un  combat 
contre  les  rebelles,  en  171 1 . La  défaite 
d’un  autre  prince  géorgien  , Rouslm- 
Khan,  consolida  deux  ans  après  l’in- 
dépendance de  Mir-Weis  qui  mourut 
en  1715.  La  même  année,  les  Af- 
ghans Abdallis  s’emparèrent  de  la 
province  de  Hérat,  qu’ils  conservèrent 
une  douzaine  d'années.  Le  gouverneur 
du  Scistan,  au  lieu  de  s’opposer  aux 
rebelles,  imita  leur  exemple,  et  se  ren- 
dit indépendant.  Sur  divers  autres 
points,  les  Ouzbèks  envahissaient  le 
Khoraran  ; les  Lesghis  et  les  peuples 
du  Daghestan  ravageaient  le  Chirwan 
et  la  Géorgie;  les  Arabes  de  Maskat 
subjuguaient  les  îles  du  Golfe  persique, 
d’où  iis  vinrent  plus  tard  s’établir  sur 
plusieurs  territoires  des  côtes  mariti- 
mes de  la  Perse.  Tout  devait  porter 
1 empreinte  de  la  dégradation  sons  le 
règne  honteux  de  Chah-IIoucein.  Un 
aventurier  arménien  était  reçu  à la 
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tour  comme  ambassadeur  du  |>ape  el 
des  empereurs  d’Allemagne  el  de  Rus- 
sie. La  France,  qui  n’a  jamais  su  pro- 
filer des  circonstances  favorables,  qui 
u’avail  point  entamé  de  négociations 
commerciales  avec  la  Perse,  pendant 
les  époques  florissantes  des  deux  mo- 
narchies, s’en  avisa  lorsque  l’une  était 
épuisée  par  de  longues  guerres,  et  l’au- 
tre déchirée  par  l’anarchie.  L’envoyé 
français  Fabre , contrarié , persécuté 
dans  sa  mission,  n’arriva,  en  1706, 
sur  les  frontières  de  Perse  que  pour  y 
mourir  de  chagrin  ou  de  poison,  et  une 
courtisane  sa  maitresse  fut  admise  à la 
cour,  où  elle  offrit  le  bizarre  spectacle 
d’une  femme  jouant  le  rôle  d’ambassa- 
deur (Vay.  Marie  Petit,  XXXIII , 
487).  Michel,  successeur  de  Fabre, 
négocia  en  1708,  avec  les  ministres 
persans , un  traité  assez  avantageux  qui 
n’a  jamais  eu  d’exécution  , bien  qu’un 
ridicule  ambassadeur  de  Perse  (jr oy. 
Méhémet-Riza-Beyg  , XXVllI  , 
130),  venu  en  France  pour  en  deman- 
der la  ratification  en  1715,  en  eût 
signé  un  autre  qui  ne  devait  pas 
avoir  un  meilleur  sort.  Deux  agents 
français  se  rendirent  alors  en  Perse  : 
l’un,  Gardanne,  en  1717,  à Ispahan, 
comme  consul-général;  l’autre,  Pade- 
ry,  comme  consul  à Chiraz,  en  1720. 
Tous  deux  y végétèrent  et  y couru- 
rent de  grands  dangers,  sans  gloire 
et  sans  profit  pour  la  France  , quoi- 
que le  second  eût  obtenu  la  ratifi- 
cation du  traité  que  Chah  Houcein 
aurait  rejeté  comme  onéreux  et  hu- 
miliant pour  ses  sujets,  s’il  ne  se  fût 

fias  trouvé  lui-même  sur  le  bord  de 
'abîme.  En  effet , Mir-Mahmoud  , 
maître  du  Candahar  par  l'assassinat 
de  son  oncle  Mir  Abd- Allah , frère  et 
successeur  de  Mir-Wcis,  lequel  avait 
négocié  la  soumission  de  cette  province 
à la  couronne  de  Perse,  se  préparait 
àpousser  plus  loin  son  usurpation  et  se? 
conquêtes.  Mais  soit  que  la  cour  s’aveti 


glàt  sur  ses  projets,  soit  que  la  distance 
ui  le  séparait  de  la  capitale  parût 
ifficile  ou  même  impossible  à franchir, 
Chah  Houcein  ou  plutôt  ses  alentours 
crurent  devoir  porter  remède  à des 
dangers  plus  imminents.  Sefi-Kouli- 
Kliau  , envoyé  avec  une  année,  en 
1719,  dans  le  Khoraçan,  remporte  un 
avantage  sur  les  Ouzbèks,  maisilest  en- 
suite vaincu  et  tué  avec  son  fils,  dans  une 
bataille  contre  Acad-Allah  , chef  des 
Afghans  Abdallis.  Une  autre  armée, 
sous  les  ordres  de  Louthf- Al y-Khan, 
est  destinée  à reprendre  les  îles  de 
Bahr-Aïn  sur  les  Arabes  de  Maskat. 
Mais  la  flotte  portugaise  sur  laquelle 
elle  doit  s’embarquer  , n’ayant  pas 
reçu  la  somme  qui  devait  lui  être  payée, 
remet  à la  voile  pour  Goa  en  1720, 
après  avoir  soutenu  un  combat  désa- 
vantageux contre  les  Arabes.  Louthf- 
Aly  - Khan  , pour  utiliser  ses  for- 
ces disponibles  , marche  vers  le  Ker- 
man  , dont  Mir  - Mahmoud  venait 
de  s'emparer  , triomphe  des  Af- 
ghans , et  les  repousse  dans  le  Can- 
dahar. Celte  victoire  aurait  relevé  le 
courage  des  Persans  et  leur  monarchie 
sur  son  déclin,  si  des  intrigues  de  cour 
n’eussent  achevé  de  dégoûter  les  hom- 
mes capables  de  la  défendre  et  de.pré- 
venir  sa  ruine.  L’ltmad-ed-Daulah , 
Felh-Aly-Khan,  est  abandonné  et  sa- 
crifié par  le  crédule  Chah  Houcein  à 
ses  envieux,  à ses  ennemis  qui  lui  arra- 
chent les  yeux  et  les  envoient  dans  un 
bassin  d’or  au  faible  monarque.  Louthf- 
Aly-Khan,  proche  parent  du  malheu- 
reux premier  ministre,  est  arrêté  au 
milieu  de  son  année  et  amené  à Ispa- 
han. Chah  Houcein  eut  au  moins  le 
courage  de  reconnaître  son  erreur  et 
de  l’expier  par  des  regrets,  des  conso- 
lations el  des  dédommagements  envers 
ces  deux  victimes.  Les  Lesghis  enva- 
hissent pour  la  seconde  fois  le  Cliir- 
wan  et  l’Arménie,  et  saccagent  Cha- 
makhi.  Vakhlang  (Koy.  ce  nom  , 
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\IA  11,  266),  wali  de  Géorgie  et  dont 
le  frère  était  gendre  de  l'infortune 
beth-Aly-Khan  , arme  pour  arrêter 
leurs  ravages;  mais  il  reçoit  l’ordre  de 
ne  pas  combattre  ces  brigands , avec 
lesquels  le  roi  venait  d’acheter  la  paix 
qu’ils  violèrent  aussitôt.  Le  désastre  de 
lauris  ou  Tebrii,  la  seconde  ville  du 
royaume,  renversée  par  un  tremblement 
de  terre,  achève  d’épouvanter  Chah 
! loucein  qui , pour  apaiser  la  colère 
céleste,  prohibe  les  festins  et  les  jeux, 
bannit  les  prostituées , ordonne  des 
jeunes  et  des  prières  publiques,  et  ré- 
pand ainsi  la  consternation  , lorsqu’il 
s’agissait  de  relever  l'esprit  public. 
Tant  d’indulgence,  tant  de  fautes  de- 
vaient porter  leur  fruit.  Après  une  ré- 
sidence de  quelques  mois  à Téhéran  où 
il  avait  reçu  une  ambassade  othomane 
et  congédié  des  ambassadeurs  de  Pier- 
re-le-Grand,  I loucein  était  depuis  peu 
rentré  dans  Ispahan  , lorsque  Mir- 
Mahmoud  , ayant  traversé  la  Perse 
sans  autre  résistance  que  celle  qu’il 
avait  éprouvée  devant  Kerman  etYexd, 
arrive  près  de  la  capitale  avec  des  for- 
ces plus  de  moitié  moins  considérables 
que  celles  qui  devaient  la  défendre. 
Au  lieu  de  prendre  les  mesures  qu’exi- 
gent de  telles  circonstances,  le  monar- 
que songe  d’abord  à s’éloigner,  et  il  se 
résigne  enfin  à subir  les  chances  de  la 
guerre.  La  bataille  de  Ghulnabad  ou 
Ralounabad,  perdue  le  7 mars  1722, 
à quelques  lieues  d’Ispahan,  par  la  mé- 
sintelligence des  différents  chefs  per- 
sans, arabes , louris  et  bakhtiaris  qui 
commandaient  son  armée , amène  les 
Afghans  vainqueurs  devant  cette  ca- 
pitale , qu’ils  bloquent  étroitement  , 
et  qui  bientôt  est  ravagée  par  la  plus 
horrible  famine.  Chameaux,  chevaux  , 
mulets , ânes  , chiens , chats,  écorces 
d’arbres,  cuir  bouilli , chair  humaine, 
tout  fut  dévoré  par  les  malheureux 
habitants:  ceux  qui  tentaient  de  sor- 
tir étaient  impitoyablement  massacrés 


par  les  Afghans.  Le  roi  parvint  néan- 
moins à faire  évader  un  de  ses  fils, 
Thahmasp,  dans  l’espoir  de  se  procurer 
des  secours  extérieurs,  ou  du  moins  de 
sauver  un  rejeton  de  sa  race,  un  hé- 
ritier de  son  trône.  Enfin  le  21  octob. 
1 722  (et  non  pas  1721 , comme  l’ont 
dit  les  auteurs  de  l’Art  de  vérifier  les 
dates),  attiré  par  les  cris  de  son  peu- 
ple , l’infortuné  monarque  parcourt 
les  rues  en  habits  de  deuil,  en  déplo- 
rant les  malheurs  de  son  règne  qu’il  at- 
tribue à ses  propres  fautes;  et  les  larmes 
que  ce  spectacle  arrache  à tous  ceux 
qui  en  sont  témoins  sont  sa  dernière 
consolation.  Le  lendemain  il  signe  son 
abdication,  la  reddition  de  sa  capitale, 
le  mariage  d’une  de  ses  filles  avec  le 
barbare  vainqueur,  et  se  rend  au  camp 
de  Mir-Mahmoud.surle  turban  duquel 
il  attache  l’aigrette  royale,  en  lui  di- 
sant : Régnez  en  paix.  Le  23,  con- 
fondu dans  la  foule  des  anciens  et  des 
nouveaux  courtisans  de  l’usurpateur, 
il  a l’humiliation  de  lui  prêter  serment 
de  fidélité  ; puis  il  est  relégué  dans  un 
petit  palais,  où  il  jouit  pendant  sept  ans 
d’une  apparente  liberté,  avec  un  petit 
nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  domes- 
tiques. Mais  Iloucein  n’était  pas  en- 
core au  terme  de  ses  malheurs.  Dans  un 
délire  frénétique, Mahmoud  ayant  égor- 
gé de  sa  propre  main  plusieurs  prin- 
ces du  sang  des  Sofys,  le  monarque  dé- 
trôné accourut  à leurs  cris  et'  fut  blessé 
au  bras,  en  voulant  sauver  deux  de  ses 
fils  en  bas  âge.  La  vue  de  son  sang 
arrêta  la  fureur  de  Mahmoud.  Enfin 
Aschraf  [Voy.  ce  nom,  LVI,  484), 
successeur  de  ce  deruier,  fit  périr  Hou- 
cein  et  le  reste  de  sa  famille  en  1729, 
avant  d'abandonner  Ispahan  à son 
vainqueur,  le  fameux  Thahmasp  Kouli- 
Khan,  qui  rétablit  pour  peu  de  temps 
la  dynastie  des  Sofys  {Voy.  Nadir- 
Chah,  XXX,  526,  Thahmasp  II  , 
tom.  XLV,  228,  et  Abbas  III,  loin 
Ier,  38).  A-t. 
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HOUCEIN.  Voy. Hocein,  XX, 
lt34  j Hussein,  XXI,  81,  et  au 
Supp.  ; et  Ala-Eddyn  , LVI , 121. 

HOUDAN-DESLANDES 
(François-Silvain-Denis)  , littéra- 
teur, né  le  6 janvier  1754  à Vcrnou 
près  de  Tours,  fut  admis  à l’école  mi- 
litaire, puis  entra  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  Bretagne  où  il  fut  le 
compagnon  d'armes  et  l’ami  du  célè- 
bre Desaix.  Ce  régiment  fut  employé 
en  1782  au  siège  de  Gibraltar,  dont 
lloudan-Deslandes  écrivit  Y Histoire, 
comme  témoin  oculaire  de  toutes  les 
opérations.  Cet  ouvrage  imprimé  sous 
la  rubrique  de  Cadix,  Hernill,  1783, 
in-8°,  eut  deux  éditions  dans  la  même 
année  (ij.  Capitaine  à l’époque  de  la 
révolution,  quoiqu’il  n’en  eût  point 
adopté  les  principes , il  continua  de 
servir  jusqu’au  moment  où  la  Conven- 
tion, par  un  décret,  éloigna  les  nobles 
de  l’année.  Ayant  alors  obtenu  sa  re- 
traite avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
il  vint  habiter  avec  sa  famille  près  de 
Chinon,  et  consacra  ses  loisirs  for- 
cés à la  culture  des  lettres.  Quelques 
pièces  de  vers  publiées  dans  les  jour- 
naux lui  valurent  le  titre  de  corres- 
pondant du  Musée  et  de  la  société 
philotechnique.  Il  mourut  presque  su- 
bitement, le  28  juin  1807,  à 53  ans, 
laissant  inédit  un  poème,  intitulé  : La 
nature  sauvage  et  pittoresque , qui 
parut  en  1808,  iu-18,  Paris,  Giguet 
et  Michaud.  Ce  poème,  dans  le  genre 
, descriptif,  annonce  un  talent  de  versi- 
fication qui  se  serait  encore  perfection- 
né par  la  fréquentation  des  littérateurs 
et  des  hommes  de  goût  ; mais  à côté 
de  pensées  fortes  et  de  beautés  poéti- 
ues  du  premier  ordre  on  y remarque 
es  incorrections  et  des  fautes  de  goût 
trop  évidentes.  Chalmel  en  a cité  plu- 

(i)  A la  suite  de  1*  Histoire  du  siège  de  Gibral- 
tar est  une  Ode  sur  la  prise  du  fort  Saint-Phi - 
lippe,  dans  laquelle  l'auteur  fait  l'éloge  de  sou 
régiment  qui  s'était  distingué  à l'attaque  de  cv 
fort. 


sieurs  passages  dans  la  Biographie  (le 
la  Touraine,  243-48.  W — s. 

HOUDAR  delà  Motte  (Char- 
les-Antoine), l’un  de  ces  brillants  offi- 
ciers distingués  de  bonne  heure  par 
Napoléon,  et  que  la  mort  seule  put  em- 
pêcher d’atteindre  aux  plushautes  des- 
tinées , était  arrière-neveu  de  l’acadé- 
micien du  même  nom,  célèbre  par  l’u- 
niversalité de  ses  talents  et  par  son 
aversion  contre  la  rime,  si  bien  défen- 
due par  Voltaire.  Né  à Versailles  en 
1773,  il  allait  entrer  dans  les  bureaux 
de  la  surintendance  de  la  couronne,  où 
son  père  s’était  fait  une  réputation 
d’honneur  et  d’habileté,  lorsque  l’o- 
rage révolutionnaire  dispersa  tous  ceux 
qui,  de  près  ou  de  loin,  tenaient  à la 
cour . Doué  de  l’extérieur  le  plus  avanta- 
geux et  de  toutes  les  qualités  qui  font 
i'homme  de  guerre,  il  fut  remarqué 
aux  premiers  rangs  de  ces  grenadiers 
parisiens  qui  , après  avoir  scellé  de 
leur  saug  leur  dévouement  à l’ordre  , 
s’élancèrent  à la  défense  de  la  fron- 
tière. Il  fit  les  premières  campagnes 
qui  sauvèrent  l'indépendance  nationale. 
Sur  le  champ  de  bataille  de  Fleurus, 
il  mérita  les  éloges  de  ses  chefs.  Nom- 
mé officier  d’état-major,  il  passa  plus 
tard  à l’armée  d’Italie  , et  fut  choisi 
pour  aide-de-camp  par  le  général  Ba- 
raguey-d’Hilliers , qui  se  promettait 
de  resserrer , par  les  liens  les  plus 
étroits,  l’attachement  dont  il  avait  reçu 
tant  de  preuves  (1).  Pendant  toute  la 
suite  des  campagnes  d’Italie,  Houdar 
fut  remarqué  par  les  Joubert,  les  Mas- 
séna  , etc. , comme  il  l’avait  été  par  les 
Kléber  et  les  Jourdan  sur  la  fron- 
tière du  Nord.  11  fit  la  campagne  d’É- 
gypte sous  Bonaparte  et  s’y  distingua. 
Revenu  sur  le  Rhin,  il  passa  à l’armée 
des  Grisons  commandée  par  Macdo- 


(x)  Le  rolonel  Houdar  de  la  Moite  était  sur 
le  point  de  s’unir  à mademoiselle  Haraguey 
d'Hilliers,  aujourd'hui  cnmleescFny , lorsqu'il 
tomba  au  cbamp  d'Iéna. 
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nald.  Le  grade  de  chef  d’escadron 
était  resté  la  trop  modeste  récompense 
d'une  si  active  et  si  périlleuse  carrière 
lorsque,  se  trouvant  au  camp  de  Boulo- 
gne, il  reçut  de  Napoléon  lui-mèmc  le 
commandement  du  36“,  l’undes  régi- 
ments les  plus  renommés  dcl’armée.  I! 
était  à la  tête  de  ce  corps  aux  combats 
d’Ulm,  de  Memmingen,  puis  à la  ba- 
taille d'Austerlitz  où  il  fut  blessé  et  eut 
sou  cheval  tué  sous  lui.  Il  reçut  la  croix 
de  commandant  de  la  Légion-d’ Hon- 
neur, et  son  régiment  fut  cité  dans  le 
bulletin  de  cette  mémorable  journée.  A 
peine  s’était-il  refait  que  le  36“  passa  de 
la  Haute- Bavière  aux  frontières  de  la 
Saxe,  et  arriva  plein  d’élan  surle  champ 
de  bataille  d’Iéna.  Comme  à Auster- 
litz, Houdar  se  trouvait  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Soult.  Ayant 
reçu  l’ordre  d’enlever  un  bois  défendu 
par  un  corps  prussien  fortement  re- 
tranché, il  dirigea  cette  attaque  et  vo- 
lait au  secours  d’un  autre  régiment  en 
danger,  lorsqu'il  fut  emporté  par  un 
boulet  de  canon.  En  apprenant  cette 
perle,  Napoléon  s’écria  : J’en  suis 
fâché , il  avait  toutes  les  qualités 
pour  devenir  un  grand  homme  de 
guerre.  11  voulut  que  les  traits  de 
Houdar  fussent  reproduits  sur  le  mo- 
nument élevé  à la  grande  armée  et 
que  son  nom  fût  donné  à l’une  des  rues 
qui  aboutissent  au  pont  d'iéna.  M. 
Sauvo,  compagnon  d’armes  de  Hou- 
dar dans  sa  première  campagne  à la 
frontière  du  Nord,  et  devenu  son  beau- 
frère,  lui  a consacré,  dans  le  tome  II 
des  Campagnes  des  Français  en 
Prusse,  en  Saxe,  etc.,  publié  en 
1807,  une  notice  pleine  de  sentiment 
et  d’intérêt.  Ch — u. 

H O U DO  IV  (Jean-Antoine), 
statuaire,  né  % Versailles  le  20  mars 
1741,  annonça  de  bonne  heure  ses 
dispositions  pour  les  arts  du  dessin. 
On  dit  qu’à  l’âge  de  douze  ans,  il  sui- 
vait déjà  à Paris  les  leçons  publiques 


de  l’académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. Privé  de  protection,  il  ne  put 
d’abord  s’attacher  particulièrement  à 
aucun  maître;  mais  bientôt  , surpris 
et  charmés  de  ses  rapides  progrès , 
plusieurs  professeurs  de  l’école  se  firent 
un  plaisir  de  lui  donner  des  con- 
seils; et  il  mit  principalement  à profit 
l’intérêt  que  J. -B.  Pigale  voulut  bien 
prendre  à son  avancement.  Il  entrait 
à peine  dans  sa  dix-huitième  année, 
lorsqu’il  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture,  et  il  partit  aussitôt  aprèspour 
Borne,  en  qualité  de  pensionnaire  du 
roi.  Non  content  de  s’y  livrer,  avec 
une  assiduité  exemplaire,  aux  études 
prescrites  par  les  règlements  de  l’aca- 
démie, il  trouva  moyen  d’y  travailler 
pour  son  propre  compte,  et  d’exécuter 
eu  marbre  une  statue  de  saint  Bruno. 
fondateur  de  l’ordre  des  chartreux. 
Ce  fut  de  celte  belle  figure,  placée 
dans  l’église  de  Sainte-Marie-des-An- 
ges,  que  le  pape  Clément  XIV  dit  un 
jour  : Si  la  règle  de  son  ordre  ne  lui 
prescrivait  pas  li  silence  , je  suis 
silr  quelle  parlerait.  M.  Quat re- 
mère de  Quincv  a confirmé,  de  nos 
jours,  cet  éloge  dans  une  notice  lue  à 
l’académie  des  beaux-arts,  le  3 octobre 
1829  : « C’est,  dit  ce  savant  connais- 
« seur,  l’idéal  de  l'humilité  sous  la 
« forme  et  le  costume  au  naturel  du 
« pieux  cénobite;  et,  toutefois,  ce 
« marbre  vous  arrête,  et  il  ne  vous  sort 
« plus  de  la  mémoire  ; on  dirait  qu'un 
« rayon  du  génie  de  Lcsueur  serait 
« descendu  sur  cette  figure  pour  l’ani- 
« mer.  » Après  un  séjour  de  dix  ans 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
le  jeune  Iloudon  revint  à Paris  et  s’y 
fit  honorablement  remarquer  au  salon 
de  1771,  par  un  plâtre  de  petite  di- 
mension , représentant  le  dieu  Mor- 
phée.  Cet  ouvrage  dont  tous  les  jour- 
naux du  temps  parlèrent  avantageuse- 
ment, et  qui,  suivant  l’expression  du 
continuateur  des  Mémoires  secrets 
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(Pidanzat  de  Mairobert),  avait  quelque 
chose  de  céleste,  Gt  admettre  l'artiste 
parmi  les  agréés  de  l'academie.  Qua- 
tre ans  après,  lloudon  l’exécuta  en 
marbre  dans  une  plus  grande  dimen- 
sion ; et  c’est  alors  qu’il  fut  reçu  aca- 
démicien en  titre.  Il  livra  ensuite  au 
jugement  du  public  son  modèle  de 
V Ecorché,  qui  lut  aussitôt  considère 
par  les  plus  habiles  maîtres  comme  un 
des  objets  d’études  anatomiques  les 
plus  propres  à former  des  dessinateurs. 
On  s’empressa  de  multiplier  les  copies 
de  ce  bel  ouvrage  ; elles  furent  placées 
dans  tous  les  ateliers  de  peinture  et  de 
sculpture;  et  encore  aujourd'hui  un 
grand  nombre  d’artistes  en  font  le  su- 
jet de  leurs  savantes  méditations.  Plu- 
sieurs même  préfèrent  cette  manière 
d’étudier  la  myologie  à la  pratique 
du  moulage  sur  l’état  de  mort,  pratique 
qui,  par  l’effet  inévitable  de  l'affaisse- 
ment des  chairs  ou  de  la  contraction 
des  muscles,  peut  entraîner  les  élèves 
dans  de  graves  erreurs.  Sur  sa  grande 
réputation,  qui  avait  depuis  long-temps 
franchi  les  frontières  de  la  France, 
lloudon  fut  invité  par  Franklin  , de 
la  part  des  États-Unis  d’Amérique,  à 
faire  le  buste  de  Washington.  Il  par- 
tit pour  Philadelphie,  où,  logé  dans  la 
maison  même  du  président-libérateur, 
il  put , à loisir,  observer  et  saisir  la 
physionomie  de  ce  grand  citoyen.  Hou- 
don  ne  rapporta  à Paris  que  le  buste  en 
plâtre  de  son  hôte;  mais  ce  modèle, 
frappant  de  ressemblance,  servit  en- 
suite à l’exécution  de  la  belle  statue  en 
marbre  qu’on  voit  maintenant  dans  la 
salle  d’assemblée  de  l’état  de  Virginie, 
et  d’après  laquelle  ont  été  peints,  gra- 
vés ou  modelés  presque  tous  les  por- 
traits de  Washington.  Le  4 juillet 
1778,  lorsqu'on  apprit  à Paris  la  mort 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  lloudon 
se  rendit  en  toute  hâte  à Ermenon- 
ville, pour  y mouler  sur  nature  le  mas- 
que du  célèbre  Genevois  ; et  le  résultat 


de  cette  opération , faite  avec  soin , 
devint  en  peu  de  temps  l’objet  d’une 
foule  de  contrefaçons,  qui  se  répandi- 
rent dans  toute  l’Europe.  En  1781, 
Houdon  exposa  au  Louvre  deux  sta- 
tues de  grande  dimension  , celles  de 
Tourville  et  de  Voltaire.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  fut  le  sujet  d’une  as- 
sez longue  polémique  : quelques  criti- 
ques le  trouvèrent  maniéré,  et  blâmè- 
rent l’artiste  d’avoir  donné  à la  tête 
du  célèbre  marin  un  caractère  de 
jeunesse  que  Tourville  ne  devait  plus 
avoir  à l’époque  du  combat  de  la  IIo- 
gue.  D’autres  admirèrent  le  mouve- 
ment de  la  Ggure  et  en  louèrent  sur- 
tout les  draperies  agitées  par  le  vent  ; 
mais  le  pour  et  le  contre  pouvaient 
être  soutenus  avec  une  égale  justice. 
Quant  à la  statue  assise  de  Voltaire 
(celle  que  nous  voyons  aujourd'hui 
dans  le  vestibule  du  Théâtre-Français), 
on  ne  la  critiqua  guère  que  sous  le 
rapport  du  costume.  Les  uns  l'auraient 
voulue  habillée  à la  française  ; d’autres 
préféraient  la  draperie  romaine  dont 
le  sculpteur  l’avait  enveloppée  ; et  l’on 
agita  long-temps,  sans  la  résoudre,  la 
question  de  savoir  si  les  grands  hom- 
mes de  nos  jours  devaient  être  repré- 
sentés en  costumes  antiques  ou  mo- 
dernes. Ce  débat,  au  surplus,  ne  nuisit 
en  rien  au  succès  de  cette  statue,  dont 
la  tête,  pleine  de  vie,  rend  avec  une 
vérité  frappante  l’esprit  malicieux  du 
modèle.  Il  est  seulement  à regretter 
que  cet  ouvrage  capital  soit  si  peu  con- 
venablement placé  dans  un  lieu  qui 
sert  d’antichambre  aux  laquais.  ( f'oy . 
à ce  sujet  l’article  Préville,  dans  le 
XXXVIe  vol.  de  la  Biographie  uni- 
verselle, p.  57).  Ce  fut  aussi  en  1781 
que  Houdon  exécuta  pour  l’impéra- 
trice de  Russie  une  statué  de  Diane 
à laquelle  on  crut  devoir  refuser  les 
honneurs  du  Louvre.  « La  déesse  est 
« très-belle , dit  â ce  sujet  Laharpe 
« dans  sa  Correspondance,  mais  on  la 
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« trouve  trop  nue  pour  une  statue 
■<  exposée  en  public.  >»  Le  plus  grand 
tort  du  sculpteur  était  évidemment 
d’avoir  représenté  la  sévère  déesse  de 
la  chasteté  comme  on  représente  ordi- 
nairement la  voluptueuse  Vénus,  qui 
avait,  comme  on  sait , le  privilège  de 
s’offrir  sans  voiles  à tous  les  regards. 
C’était,  en  effet,  ne  tenir  aucun  compte 
des  traditions  mythologiques.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Houdon , ceux  du 
moins  qu’il  exécuta  avant  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie,  n’eurent  pas 
moins  de  succès  que  les  précédents.  Sa 
Frileuse , dont  les  copies  et  les  contre- 
façons se  sont  si  prodigieusement  multi- 
pliées , et  son  Oiseau  mort , dont 
Grimm  fait,  en  termes  passablement 
ridicules,  un  éloge  si  sentimental,  sont 
des  productions  pleines  de  naïveté.  Le 
buste  de  Molière,  qu’on  voit  au  foyer 
de  la  Comédie-Française  est  d’une  exé- 
cution simple , large  et  hardie.  Les 
bustes  du  prince  Henri  de  Prusse,  de 
Gerbier,  de  Gluck , de  Sacchini , de 
Franklin,  de  d’Alembcrt,  de  Mira- 
beau, de  l’abbé  Barthélemy,  de  Na- 
poléon, de  l’impératrice  Joséphine,  du 
maréchal  Ney,  et  de  vingt  autres  person- 
nages appartenant  à l’histoire,  prou- 
vent tout  le  soin  que  l’artiste  apportait 
dans  les  moindres  détails,  pour  arriver 
à une  parfaite  ressemblance.  A ce  ta- 
lent d’imitation,  qu’on  pourrait  appe- 
ler matérielle,  il  joignait  celui  de  ren- 
dre sensibles  l’humeur  et  l’esprit  du 
modèle.  Plusieurs  de  ses  ouvrages , 
néanmoins,  laissent  à désirer  quelque 
chose  de  ce  grand  caractère  qu’on 
admire  dans  les  chefs-d’œuvre  de  la 
sculpture  grecque.  Il  ne  paraissait  pas 
avoir,  sur  la  beauté  physique,  les  mê- 
mes idées  que  les  anciens  ; et,  plus 
occupé  du  vrai  que  deTidéal,  il  s’est 
particulièrement  attaché  à représenter 
les  femmes  de  son  siècle  avec  leurs  grâ- 
ces naïves  et  piquantes,  qu’il  était  peut- 
être  permis  de  préférer  aux  formes  sé- 
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vères  des  statues  antiques.  Houdon  a 
rarement  entrepris  des  groupes  compli- 
qués; il  ambitionnait  peu  l’effet  théâ- 
tral ; mais  il  excellait  à rendre  , avec 
une  exquise  simplicité,  le  sentiment  de 
la  pudeur.  Ses  têtes  de  jeunes  filles 
respirent  l’innocence , la  modestie  , 
l’enjouement  et  l’ingénuité.  Il  se  rap- 
prochait par  là  du  célèbre  Greuze,  son 
ami,  qui  avait  su  faire  entrer  dans  ses 
tableaux  de  mœurs  champêtres  , non 
moins  d’intérêt  et  plus  devéritéque  les 
peintres  d’histoire  n’en  mettaient  alors 
dans  leurs  plus  vastes  compositions.  Il 
est  presque  supertlu  de  dire  que  Hou- 
don fut  membre  de  l’Institut,  profes- 
seur à l’école  royale  des  beaux-arts, 
et  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur. 
A quel  autre  que  lui  ces  récompenses, 
ducs  aux  talents,  pouvaient-elles  être 
plus  justement  décernées  ? Cet  artiste 
était  petit  de  taille,  mais  d’un  extérieur 
agréable  ; ses  yeux,  surtout,  étaient 
pleins  de  feu.  Arrivé  à l’âge  où  com- 
mence la  vieillesse,  sa  tête,  presque  en- 
tièrement chauve,  avait  pris  un  carac- 
tère si  vénérable  , que  le  peintre  Gé- 
rard le  pria  de  poser  pour  la  figure 
d’un  des  magistrats  qui  présentent  au 
roi  les  clés  de  Paris  , dans  le  tableau 
de  l’entrée  de  Henri  IV.  Il  y est  repré- 
senté les  mains  jointes,  regardant  avec 
attendrissement  la  personne  du  mo- 
narque. Houdon  possédait  toutes  les 
qualités  de  cœur  qui  commandent  l'es- 
time et  inspirent  de  l’affection,  lion 
mari,  bon  père,  ami  fidèle  , il  était 
d’une  humeur  enjouée,  et  nul  n’ap- 
plaudissait plus  sincèrement  que  lui 
aux  succès  des  artistes,  ses  rivaux.  Scs 
(acuités  intellectuelles  s’affaiblirent  un 
peu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie', 
mais  sans  que  la  douceur  de  son  carac- 
tère en  fut  altérée,  sans  même  qu'au- 
cune infirmité  corporelle  l’empêchât 
de  suivre  assidûment  les  séances  aca- 
démiques , et  les  représentations  du 
Théâtre-Français,  pour  lesquelles  il 
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avait  toujours  eu  un  goût  passionné. 
Il  fut  pris  d’un  assoupissement  subit 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  1828; 
et  il  s’éteignit  doucement  le  15  du 
même  mois.  Il  était  entré  depuis  peu 
dans  sa  quatre-vingt-huitième  année. 
— Marie- Ange-Cécile  Langlois  Hou- 
don.  son  épouse,  était  aussi  distinguée 
par  son  esprit  que  par  sa  beauté.  On 
a de  cette  dame  une  traduction  élé- 
gante et  fidèle  d’un  roman  anglais,  in- 
titulé Dalrnour  (1).  Elle  mourut  à Pa- 
ris en  1823,  âgée  de  soixante-quinze 
ans.  F.  P — T. 

IIOOÏAIOUN  ou  Hémaiouh, 
Héiamaion,  AMAJOUM,dit  Mècired- 
din  Mohammed  , deuxième  sulthan 
mongol  de  l’Hindoustan,  naquit  le  4 
mars  1509,  au  château  de  Kaboul. 
Son  père  Babour  ( Voy.  ce  nom,  III, 
158),  petit-fils  de  Tamerlan  et  véri- 
table fondateur  de  l'empire  mongol  aux 
Indes,  lui  donna  le  nom  d’Iloumaïoùn 
j (heureux  augure),  parce  que  ce  meme 
jour  il  avait  vaincu  les  Ouzbèks.  Quant 
à son  deuxième  nom,  on  sait  qu’en 
arabe  if  veut  dire  auxiliaiie  delà  reli- 
gion. Houmaïoûn  monta  sur  le  "trône 
u’ajant  encore  que  vingl-un  ans  (26 
décembre  1530).  Il  s’en  fallait  de  beau- 
coup à cette  époque  que  les  Mongols, 
comme  ils  y parvinrent  depuis,  éten- 
dissent leur  domination  sur  la  presque 
totalité  de  la  Péninsule  cisgangétique. 
Le  Goudjerat  à l’ouest,  le  Bengale  à 
l'est,  au  sud  le  Dékan,  Bedjapour,  Gol- 
konde  et  toutes  les  riches  contrées 
avoisinantes  appartenaient  ou  à des 
dynasties  musulmanes  ou  à des  indi- 
gènes. Houmaïoûn  résolut  de  complé- 
ter l’œuvre  de  son  père  en  soumettant 
toute  la  presqu'île.  Il  dirigea  ses  pre- 
mières attaques  sur  le  royaume  de  Cain- 
baie  qui  comprenait  la  plus  grande 
partie  du  Goudjerat  ; et  il  choisit  habi- 
lement pour  commencer  l’invasion  le 


(i)  Par  miss  Damer. 


moment  auquel  les  querelles  entre  le 
sulthan  de  Cambaie  ( Bahader  ou  Ba- 
dour)  et  les  Portugais  nouveau-venus 
aux  Indes  venaient  d’éclater  en  guerre 
ouverte.  Grâce  à cette  division  des  for- 
ces ennemies,  Houmaïoûn  remporta 
sur  Bahader  la  victoire  la  plus  com- 
plète (1534),  et,  le  poursuivapt  de 
ville  en  ville,  s’empara  successivement 
de  presque  toutes  ses  places  , Mandou, 
Tchanpanir,  Cambaie , d’où  il  se  pré- 
parait à fondre  surDiu.  Mais  là  s’arrê- 
tèrent les  succès  de  cette  première  campa- 
gne.Bahader  vaincu  se  hâta  de  conclure 
la  paix  avec  le  vice-roi  portugais  Niinlm 
da  Cunha,  en  lui  cédant  l’île  de  Diu  avec 
le  droit  d’y  bâtir  un  fort.  Ainsi  c’est 
au  contre  coup  de  l’expédition  d’Ilou- 
maïoûn  que  le  Portugal  dut  cette  pos- 
session importante  devant  laquelle  de- 
vaient sous  peu  se  briser  (en  1 538  et 
1545)  les  efforts  des  Osmanlis  et  du 
roi  de  Cambaie.  L’année  suivante 
(1535),  Houmaïoûn  reparut  en  ar- 
mes et,  après  avoir  à peu  près  achevé 
la  soumission  du  Goudjerat,  il  mit  le 
siège  devant  Baçain  alors  aux  Portu- 
gais. Mais,  quoique  ceux-ci  n’eussent 
que  de  quatre  à cinq  cents  hommes, 
leur  supériorité  dans  Part  des  sièges,  et 
l’ignorance  complète  des  Mongols  dans 
cette  partie  de  la  guerre,  déterminèrent 
bien  vite  Houmaïoûn  à ne  pas  languir 
devant  des  murs  savamment  défendus, et 
à tourner  ses  forces  d’un  autre  côté.  Il 
fit  la  conquête  du  Malouah,  qui  appar- 
tenait aussi  au  sulthan  de  Cambaie.  I)é 
pouillé  de  ses  possessions,  Bahader  en 
passa  par  les  volontés  d’Houmaïoûn 
et,  trop  heureux  d’obtenir  la  paix,  il 
céda  le  Malouah  et,  se  contentant  du 
Goudjerat,  promit  de  payer  tribut  au 
monarque  d’Agrah  (1536).  Tranquille 
de  ce  côté,  Houmaïoûn  employa  l’année 
suivante  en  préparatifs  contre  le  Ben- 
gale (1537),  qui,  partagé  en  plusieurs 
souverainetés,  devait  offrir  à ses  armes 
une  résistance  moins  compacte,  et  à sa 
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politique  «les  auxiliaires  parmi  les  prin- 
ces meme  «les  pays  qui  imploreraient  son 
appui  contre  des  rivaux.  L’évènement 
sembla  d’abord  justifier  ces  présages. 
Parti  d’Agrah,  Houmaïoûn  à la  tête 
de  son  arince  défit  bientôt  les  troupes 
du  sullhan  de  Patnah (1538), prit  pos- 
session de  sa  capitale  dont  il  métamor- 
phosa le  nom  en  celui  de  Senel-Abad. 
Mais  les  autres  dynasties  patanes  sc 
serrèrent  autour  de  l’habile  et  belli- 
queux ministre  du  roi  de  Djouanpour, 
Férid,  le  tueur  de  tigres,  qui  d’un  coup 
de  sabre  avait  abattu  la  tête  d’un  tigre 
marchant  droit  à ce  monarque,  et  «pii  de 
simple  cavalier  du  pays  de  Hou  s était 
élevé,  par  cet  acte  de  bravoure  et  par 
son  adresse,  au  rang  de  gendre  de  celui 
qu'il  avait  sauvé.  Férid,  alors  nommé 
Chir-Khan,  n'était  point  un  inconnu 
à la  cour  d’ Houmaïoûn.  Disgracié  pen- 
dant un  temps  par  suite  des  cabales  et 
de  la  jalousie  de  quelques  grands,  il 
s’était  réfugié  à Dehli,  où,  comme  au 
pays  qu’il  venait  de  quitter,  il  s’acquit 
bientôt  un  grand  crédit,  et  où  il  étudia 
les  ressorts  de  la  puissance  des  Mon- 
gols. Soit  franchise,  soit  dissimulation, 
il  s’écria  un  jour,  dit-on,  voyant  les  dis- 
cordes qui  mettaientdc  trouble  dans  la 
famille  régnante:  « Qu’il  serait  aisé 
« de  jeter  les  Mongols  hors  de  l’Hin- 
« doustan  ! •>  Cette  exclamation  lui 
valut  l’ordre  dequitter  les  étatsd’Hou- 
maïoùn,  et  l’honneur  d’être  affectueu- 
sement reçu  par  le  vieux  roi  de  Djouan- 
pour dont  il  redevint  le  favori , et  qui 
en  mourant  le  recommanda  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  à son  fils.  Ce  dernier 
pourtant  eût  bien  voulu  se  débarrasser 
d’un  ministre  qui  était  plus  maître  que 
lui,  et  probablement  il  provoqua,  in- 
dubitablement il  favorisa  le  complot 
des  grands,  qui,  pour  en  finir  avec  son 
crédit,  résolurent  de  l’assassiner;  mais 
Chir-Khan  sut  tout , leur  fil  la  guerre, prit 
toutes  leurs  places  fortes  , punit  ou 
vévit  selon  son  plaisir,  et,  eu  récom- 
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pense  du  grand  service  qu’il  venait  de 
rendre  à son  maître,  se  fit  donner  la 
main  de  sa  fille,  et  prit  dans  la  prin- 
cipauté de  Hou,  grossie  des  dépouilles 
de  s«?s  rivaux,  le  titre  de  radjah. 
Tandis  qu’Honmaïoùn,  poussant  tou- 
jours vers  l’est , suivait  le  cours  du 
Gange  et  arrivait  dans  les  riches 
plaines  du  Hengale  proprement  dit , 
Chir-Khan,  à la  tête  de  soixante  mille 
montagnards  ou  septentrionaux,  s’a- 
vança pour  lui  ravir  ses  conquêtes.  Il 
reprit  ainsi  le  Béhar,  sans  en  excepter 
le  château  de  Hadjah  Hotas , et  pour 
peu  qu’il  eût  usé  de  célérité  ou  s’il 
eût  pris  moins  de  précaution  pour  s’as- 
surer à lui-même  unt  portion  des  pays 
qu’il  venait  de  délivrer  des  Mongols , 
il  eût  coupé  la  retraite  à Houmaïoûn, 
ou  du  moins  il  l’eût  rendue  très-difficile 
(1539).  Houmaïoûn  à cette  nouvelle 
se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas,  et  du 
Bengale  rétrograda  jusqu’à  la  princi- 
pauté de  Patnah.  Chir-Khan  n’eut 
point  assez  de  ee  succès:  avançant  tou- 
jours il  vint  se  placer  non  loin  de  lui  à 
Tsioka  ; et  bientôt  la  supériorité  de  ses 
dispositions  militaires,  l’intrépidité  de 
ses  soldats,  les  avantages  qu’il  eut  dans 
quelques  combats  partiels  , contraigni- 
rent Houmaïoûn  à quitter  sa  position 
et  à repasser  la  frontière  (1540).  Ce 
ne  fut  pas  sans  sc  promettre  de  pren- 
dre sa  revanche  à la  prochaine  campa- 
gne. Renforcé  par  les  immenses  con- 
tingents qu’il  fit  venir  des  provinces, 
Houmaïoûn  franchit  erfeore  une  fois 
le  Gange,  malgré  vingt  mille  chevaux 
qu’avait  détachés  son  ennemi  pour 
disputer  le  passage  du  fleuve,  et  assit 
son  camp  à peu  «le  distance  du  rivage, 
dans  le  territoire  de  Kanodje.  Mal- 
heureusement il  ne  se  doutait  pas  de 
la  nécessité  d’une  discipline  exacte,  ou 
bien  telles  étaient  l'indiscipline,  la  tra- 
hison autour  de  lui,  qu’on  n’exécutait 
point  les  ordres  qu’il  eût  dû  donner. 
Point  de  grand’  gardes,  point  de  pré- 
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cautions,  partout  la  licence  , l’ivresse  , 
le  bruit  ou  bien  la  torpeur  du  sommeil. 
Chir-Kban,  instruit  de  tant  de  négli- 
gence par  ses  espions,  prend  dix  mille 
cavaliers  et,  avec  ces  troupes  fraîches 
qui  n’ont  fait  que  cinq  lieues,  tombe  à 
la  pointe  du  jour  sur  le  camp  mongol, 
où  il  ainoncèle  sans  résistance  possible 
des  milliers  de  cadavres  et  dont  il  s’em- 
pare. Houmaioûn  se  sauve  à grand’ 
peine  et  traverse  le  Gange  sur  un  che- 
val dont  le  maître  vient  de  se  noyer. 
Ses  trésors,  ses  femmes,  ses  filles  res- 
tent aux  mains  de  Chir-Kban  (1541). 
Les  suites  de  cette  déroute  furent  incal- 
culables. Non  seulement  le  vainqueur 
ne  laissait  point  à Houmaioûn  le  temps 
de  respirer , car  il  parut  sous  les  murs 
d’Agrah  un  mois  après  la  bataille  de 
Kanodje,  non  sans  s’être  ouvert,  che- 
min faisant,  les  portes  de  plusieurs  pla- 
ces importantes,  mais  il  semble  que  tout 
le  monde  s'était  donné  le  mot  pouraban- 
donner  ou  iiisulter  l’infortuné  sulthan. 
Déjà,  au  moins  dans  cette  troisième  cam- 
pagne, il  avait  pu  soupçonner  une  tra- 
hison delà  part  des  principaux  officiers, 
et,  dans  l’intervalle  même  de  la  seconde 
à la  troisième,  il  avait  découvert  un 
complot  ourdi  par  ses  frères  dans  le  but 
de  le  détrôner  : il  avait  fermé  les  yeux  ou 
pardonné,  et  même,  s’il  faut  en  croire 
les  historiens  orientaux  , il  les  com- 
bla au  contraire  de  bienfaits  et  d’hon- 
neurs dans  l’espérance  qu’ils  reconnaî- 
traient sa  générosité  par  leur  dévoue- 
ment. Peut-êfre  y a-t-il  ici  confusion 
de  deux  époques  différentes  et  a-t-on 
pris  le  commencement  du  règned’Hou- 
maïoiin  pour  l’époque  du  complot. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  que  , 
après  la  prise  d’Agrah,  la  partie  orien- 
tale seule  de  l’empire  mongol  était  au 
pouvoir  de  l’ennemi  et  qu’il  restait  au 
moins  les  deux  tiers  des  provinces  à 
soumettre.  Houmaïoûn  se  préparait  à 
soutenir  opiniâtrément  la  lutte,  mais  il 
n'avait  plus  de  forces  qui  lui  appar- 


tinssent en  propre,  et  il  lui  advint  ce 
qu’on  a vu  si  fréquemment  dans  l'O- 
rient. Tous  les  gouverneurs  de  provin- 
ces refusèrent  leur  concours  au  mo- 
narque, qui  n’avait  plus  de  quoi  se 
faire  respecter,  et  se  préparèrent  ou  à 
vendre  leur  soumission  au  conquérant 
ou  à se  ménager  l'indépendance,  il 
venait  de  quitter  l’  Adjeinir  où  il  ne  se 
jugeait  pas  en  sûreté  et  le  Djcssclmir  où 
la  sullhane  principale, Temla,  venait  de 
le  rendre  père  d’Akbar.  Toutes  ses  ten- 
tatives pour  rallier  des  sympathies  fu- 
rent infructueuses.  A Lahore,  il  n’ob- 
tint de  son  frère  Mirza-Kamran  que 
des  reproches  , comme  si  jamais  il 
n’eût  osé  envisager  les  Patanes  , et 
qu’il  eût  fui  à l’annonce  seule  de 
leur  approche.  A Cachemire,  le  gou- 
verneur venait  de  mourir,  et  les  indi- 
gènes veillant  eux-mêmes  à leur  defense 
avaient  fermé  les  passages  d-s  monta- 
gnes: ils  ne  voulaient  pas  plus  rece- 
voir le  sulthan  des  Mongols  que  le  rad- 
jah ou  khan  des  Patanes.  ATrinleheg 
se  rencontra  encore  Mirza-Kamran  qui, 
malgré  sa  jactance,  rapidement  chasse 
à son  tour  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince de  Lahore,  et  ne  pouvant  cher- 
cher un  asile  dans  le  Moullan  conquis 
aussi,  venait  de  se  rendre  à marches 
forcées  sur  la  route  du  Kaboul  et  pré- 
tendait en  prohiber  l’entrée  à Hou- 
maïoûn. A Kandahar,  un  autre  frère, 
le  gouverneur  Mirza-Askéri,  aux  priè- 
res que  le  prince  fugitif  lui  fil  de  met- 
tre la  place  en  état  de  défense,  ne  ré- 
pondit qu’en  lui  notifiant  qu’il  n'y 
mettrait  jamais  les  pieds.  Semblable 
refus  lui  vint  de  Tattah  au  nom  du 
khan  Hossein,  auquel  il  fit  demander 
de  lui  laisser  le  passage  par  sa  province 
pour  se  rendre  en  Perse  : « La  roule 
« de  Perse,  dit  Hossein,  c’est  Kan - 
« dahar.  » Ainsi  rebuté  de  tout  côté 
et  près  de  tomber  aux  mains  des  Pa- 
tanes, le  malheureux  Houmaïoûn  vit 
bien  enfin  qu’il  fallait  laisser  sur  cette 
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terre  inhospitalière  et  la  foule  des  inu- 
tiles valets  et  le  harem.  Il  laissa  aussi 
Teinla  et  son  fils  (à  Tsanouan),  et  ac- 
compagné d'un  petit  corps  d’élite,  que 
commandait  le  fidèle  Behram-Khan  , 
il  entra  en  Perse  par  le  Sidjestan. 
Thahmasp  Ier  (Voy.  ce  nom,  XLV, 
228)  était  alors  sur  le  trône  des  So- 
fys.  Il  ne  pouvait  voir  d'un  œil  in- 
différent la  puissance  nouvelle  qui  ve- 
nait de  surgir  dans  I’IIindoustan  et 
qui,  d’un  pied  s’appuyant  sur  l’embou- 
chure du  Gange  «semblait  de  l’autre 
vouloir  franchir  leslimites du  Kandahar 
et  du  Kaboul.  Avoir  en  ses  mainsel  être 
toujours  à même  de  lâcher  contre  les 
Patancs  un  prétendant,  un  ex-monar- 
que,  était  un  moyen  infaillible  de  con- 
tenir cette  ambition  fière  de  succès  non 
interrompus.  11  voulut  donc  qu’IIou- 
mai'oûn  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de 
la  Perse  y fût  traité  en  roi  qui  visite  un 
roi  son  ami,  et  que  la  renommée  en  re- 
tentit aux  oreilles  de  Chir-Chah  (c’est 
le  nom  que  venait  de  prendre  avec  le 
diadème  l’heureux  Chir-Khan).  Effec- 
tivement Houmaïoûn  se  vit  prodiguer 
à satiété  les  vains  honneurs,  les  frivoles 
déférences.  Les  gouverneurs  faisaient 
cinq  lieues  à sa  rencontre.  Le  frère  du 
chah  Mirza-Bairam  le  servait  à table. 
On  lui  recomposa  un  sérail,  un  harem. 
Mais  quant  aux  mesures  décisives,  l'em- 
pressement était  moins  grand.  Thah- 
masp ne  prenait  nul  engagement  posi- 
tif, à terme  précis;  et  les  mois,  les  an- 
nées se  passèrent  sans  qu’on  mit  un 
corps  d’armée  à sa  disposition,  sans 
qu’on  le  laissât  libre  de  recruter  des 
volontaires.  Sans  doute  plus  d’une 
fois  on  marchanda  sa  vie.  Nul  doute 
ue  Chir-Chah  n’ait  fait  en  ce  sens 
es  ouvertures  à Thahmasp;  et  nul 
doute  que,  soit  par  suite  de  ces  ouver- 
tures, soit  sous  l’influence  de  quelque 
intrigete  du  palais,  Thahmasp  n’ait  eu 
au  moins  une  fois  la  velléité  de  se  dé- 
barrasser de  son  hôte.  Mais,  malgré 


ses  fréquents  désappointements  , ce 
dernier  ne  s'endormait  point  dans  son 
palais  de  Kazbin , et  de  même  qu’il 
avait  des  amis  et  des  espions  dans  l'In- 
de, entre  autres  son  fidèle  fakir,  Chahd- 
d30ul3.de  même  il  avait  auprès  du  sofv 
des  protecteurs  adroits  à sonder  et  à 
raffermir  le  terrain.  Mirza-Bairam,  cet 
échanson  que  lui  avait  donné  un  ca- 
price de  Thahmasp  , était  devenu  son 
ennemi,  depuis  qu’en  louant  son  pro- 
tecteur , Houmaïoûn  avait  compté 
parmi  les  plus  hautes  preuves  de  son 
génie  la  défiance  où  il  était  de  scs 
frères,  et  le  soin  qu’il  avait  de  les  tenir 
dans  la  dépendance  et  de  leur  laire  tou- 
jours sentir  la  main  du  maitre:  « Que 
« n’ai-je  été  de  même  , disait-il,  â 
« l’égard  des  miens  ! Mirza-Bairam 
•>  ne  me  servirait  point  à boire  au- 
« jourd’hui.  » Mais  si  cettesaillie  avait 
mécontenté  Mirza-Bairam  au  point 
de  lui  faire  tout  entreprendre  pour 
décider  Thahmasp  à la  mort  d’Hou- 
maïoûn,  elle  ne  put  qu’être  agréable  à 
Thahmasp  qui  sans  doute  ne  l’ignora 
point,  et  peul-ctre  contribua-t-elle  â 
préserver  les  jours  du  sulthan  dépossédé 
plus  qu’à  les  compromettre.  Mirza- 
Bairam  d’ailleurs  avait  pour  antago- 
niste à la  cour  de  Bahram  sa  sœur  Bé- 
goum  Soulthana,  dont  Houmaïoûn  s’é- 
tait ménagé  la  faveur  et  qui  ne  man- 
quait nulle  occasion  de  parler  pour  lui 
à son  frère.  Au  milieu  de  ces  fluctua- 
tions et  des  incertitudes  que  Thahmasp 
laissait  planer  à dessein  sur  sa  con- 
duite à l’égard  des  affaires  de  l’Inde, 
Chir-Chah  après  un  règne  glorieux  de 
cinq  ans  périt  au  siège  de  Kalindjar, 
qu’il  assiégeait  depuis  neuf  mois  et  qui 
se  rendit  un  moment  avant  qu'il  expi- 
rât (1546).  Sur-le-champ  la  désu- 
nion se  mit  parmi  les  Patanes,  attaqués 
en  outre  ou  menacés  par  les  Radje- 
pouts.  Sélim  Chah,  un  des  fils  de  Chir- 
Chah,  s'était  saisi  de  sa  couronne  au 
préjudice  de  son  aîné  Adel-Khan , 
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puis,  l'avait  laissée  à sou  fils  Ferozc- 
Chah  ; mais  ce  dernier  avait  été  dé- 
trôné par  son  oncle  maternel  Moubarès- 
Khan,  que  ses  adhérents  décoraient 
du  nom  d’Adel-Ghali.  D'autres  compé- 
titeurs, Ibrahim-Khan,  Ahmed-Khan, 
l’un  et  l’autre  ses  beaux-frères,  armaient 
de  leur  côté  (1 550)  , ' et  marchaient 
chacun  à la  tête  de  troupes  nombreu- 
ses. C’est  en  ce  moment  favorable  que 
Thahmasp  déféra  aux  conseils  de  sa 
sœur  : il  y avait  alors  huit  ans  qu’Hou- 
inaïoûn  avait  la  Perse  pour  asile.  L’ha- 
bile sofy  lui  donna  pour  commencer  la 
conquête  d’un  pays  que  son  absence 
devait  lui  avoir  rendu  aussi  favorable 
que  naguère  il  s’était  montré  hostile 
ou  indifférent,  douze  mille  hommes  et 
une  douzaine  d’officiers  et  fonction- 
naires principaux,  tant  pour  les  con- 
duire que  pour  s’opposer  à ce  qu’Ilou- 
maïoûn  acquit  sur  eux  une  autorité 
trop  directe,  et  pour  veiller  à l’exécu- 
tion de  certaines  conditions  stipulées 
en  secret;  car  nous  ne  nous  imaginerons 
pas  que  la  générosité  du  protecteur 
fournit  ainsi  gratis  hommes  et  subsides 
au  protégé.  Il  est  certain  par  exem- 
ple que  , entre  autres  clauses  du 
traité  , Iioumaïoûn  promettait  de  se 
reconnaître  tributaire  de  la  Perse.  Il 
est  possible  aussi  qu’il  dut  faire  quel- 
ques cessions  térritoriales,  par  exem- 
ple le  Kandahar  du  bien  le  Kaboul. 
C’est  contre  ces  deux  provinces  que  se 
dirigèrent  d’abord  ses  efforts.  Mirza- 
Askéri  était  toujours  gouverneur  de  la 
première.  Iioumaïoûn  mit  le  siège  de- 
vant la  ville  qui  fut  prise  au  bout  de 
six  mois  (1551),  puis  devant  la  cita- 
delle qu’il  ne  voulait  recevoir  qu’à  dis- 
crétion. Mirza-Askéri  pour  se  défen- 
dre Cl  paraître  sur  les  murs  le  jeune 
Akbar.  A cette  vue  Iioumaïoûn  fléchit, 
il  promit  la  vie  sauve  et  la  liberté  à 
son  frère.  Mirza-Askéri  se  hâta  d’aller 
rejoindre  Mirza-Kamran  à Kaboul, 
pour  concerter  avec  ce  prince  leur  plan 


de  défense.  Mais  la  chance  avait  tour- 
né. Kaboul  tint  moins  long-temps 
que  Kandahar,  et  tout  le  pays  sesoumit 
avec  la  ville  principale  (1552).  Kam- 
ran  lui-même  se  laissa  prendre  et  fut 
puni  de  sa  longue  rébellion  et  de  son 
ingratitude  par  la  perte  de  la  vue 
et  par  la  déportation  à la  Mecque,  d’où 
uelque  temps  après  revint  la  nouvelle 
esamort.  Pendant  ce  temps,  la  guerre 
civile  divisait  toujours  les  Patanes,  et 
Ahmed  triomphant  de  ses  adversaires 
dans  une  affaire  générale  venait  de  se 
faire  proclamer  souverain  sous  le  nom 
de  Sikander-Chah  (1552).  Tandis 
qu’il  songeait  à s’affermir,  Iioumaïoûn 
passait  -le  Sindh,  traversait  les  riches 
plaines  du  Pandjab,  prenait  Rotas 
(1553),  et  marchait  sur  Lahore.  En 
vain  Azir-Khan,  qui  de  gouverneur  de 
cette  forte  place  comptait  se  rendre 
souverain  indépendant,  prépare  tout 
pour  une  résistance  formidable  : des 
soldats  travestis  en  pèlerins  s'introdui- 
sent dans  les  murs , poignardent  Azic 
et  ouvrent  les  portes  à Houmaïoûn. 
Revenu  des  chimères  qui  l’avaient  eni- 
vré un  instant  et  brûlant  de  renverser 
son  vainqueur,  l’usurpateur  Moubarès- 
Khan  ou  Adel-Chah  traite  avec  le 
Mongol  ; et  taisant  à la  tête  de  cent 
mille  cavaliers,  que  commande  son  gé- 
réral  Emond,  une  importante  diversion 
en  Reugale,  s’empare  de  Tchilmari  la 
ville  sainte.  Sikander-Chah  entre  ces 
deux  antagonistes  qui  le  pressent,  ré- 
sout d'aller  d'abord  au  plus  redouta- 
ble ; il  se  trouve  en  face  de  lui  dans  les 
environs  de  Sirhind,  sur  cette  ligne  qui 
partage  les  eaux  du  Sindh  et  du  Gan- 
ge; il  engage  la  bataille  à la  tête  de 
quarante  mille  cavaliers  ; et  il  est  vaincu 
(155i).  Il  résiste  pourtant  encore  ; 
des  flancs  des  montagnes  sur  lesquelles 
il  s’est  replié,  il  ramène  des  forces  nou- 
velles qui,  unies  aux  débris  de  ses  trou- 
pes dispersées  mais  non  taillées  en 
pièces  à Sirhind,  s’élèvent  à plus  de 
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quatre-vingt  mille  cavaliers.  Hou- 
inaïoûn  cependant  n'est  plus  qu’à  quel- 
ques lieues  de  Dehli.  Sikander-Chah 
prend  position  entre  Paniput  et  Na- 
gar-Kot  pour  couvrir  sa  capitale;  La 
fortune  prononce  encore  contre  lui  ; 
et  cette  fois  Houmaïoûn,  réintégré  dans 
tous  ses  droits  par  la  victoire  décisive  de 
son  brave  compagnon  d’exil  lïehram- 
Khan,  rentre  en  triomphe  dans  Dehli, 
tandis  qu’Allan-Kouli,  Samaran  etBa- 
hader  promènent  leurs  armes  triom- 
phantes dans  le  Doab  et  lui  ouvrent  les 
portes  d’Agrah  (1555).  Ainsi  au  bout 
de  quatorze  années  s’opéra  la  restaura- 
tion de  la  dynastie  mongole,  qui  devait 
encore  près  de  deux  siècles  régner  aux 
Indes  avec  tant  de  magnificence.  Cette 
grande  révolution  eut  lieu  l’année  même 
où  Charles-Quint,  las  des  splendeurs 
de  la  royauté,  commençait  ses  abdica' 
lions  : l’empereur  européen  descendait 
du  trône,  l’empereur  mongol  y remon- 
tait. Mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de 
moments.  On  eût  dit  que  la  mort  pour 
le  frapper  n’attendait  que  sa  rentrée  au 
palais  héréditaire.  A peine  eut-il  le 
temps  de  signaler  son  nouveau  règne 
par  un  acte  mémorable.  11  ne  se  hâta 
point  d’envoyer  à Thahmasp  le  tribut 
promis,  et  sans  doute  son  dessein  était 
de  manquer  de  parole.  Il  traita  favo- 
rablement les  Radjepoutes,  il  désarma 
et  humilia  les  Patanes.  11  préparait 
par  ces  mesures  mieux  que  par  des 
guerres  la  réunion  des  provinces  non 
encore  annexées  à l’empire,  lors- 
que,ayant  trop  pris  d’opium, il  se  laissa 
tomber,  suivant  les  uns  d'un  escalier 
qu’il  descendait  pour  se  rendre  à la 
prière  , suivant  les  autres  du  haut  des 
murs  d’un  monument  tuinulaire  qu’il 
s’érigeait  de  son  vivant,  le  21  janvier 
1 556,  et  il  mourut  trois  jours  après. 
Son  fils  Akbar  lui  succéda.  Son  corps 
fut  déposé  dans  le  mausolée  qu’il  s’était 
préparé  sous  un  dôme  magnifique  étin- 
celant de  dorures.  P — OT 


5,3 

IIOURCASTREMÉ  (Pier  - 
re), littérateur  médiocre  mais  origi 
nal,  naquit  le  24  décembre  1742  à 
Navarreins  dans  le  Béarn,  de  parents 
pauvres.  Au  sortir  de  l’école  où  il 
avait  appris  à lire,  à écrire  et  à calcu 
1er,  il  fut  placé  chez  un  marchand  pour 
s’y  former  aux  usages  du  commerce. 
Mais  sentant  le  besoin  de  s’instruire, 
il  lisait  avidement  tous  les  livres  qui 
lui  tombaient  sous  la  main.  Bientôt  il 
composa  de  petites  pièces  de  vers,  d’a- 
près le  cardinal  de  Bernis  qu’il  regar- 
dait comme  le  plus  sublime  des  poètes; 
et  dans  le  même  temps  il  apprit  sans 
maître  le  dessin  et  la  musique.  Ses 
parents  émerveillés  se  décidèrent  à 
faire  un  sacrifice  pour  l’envoyer  à Pa- 
ris perfectionner  ses  talents.  11  y fré- 
quenta les  cours  de  droit,  se  fit  rece- 
voir avocat  en  1759  et  revint  exercer 
sa  profession  à Navarreins  . Son  cabi- 
net était  sans  doute  assez  peu  acha- 
landé, car  il  continua  de  faire  de  mau- 
vais vers  et  de  cultiver  les  dispositions 
qu’il  croyait  avoir  pour  le  dessin.  Il 
ne  tarda  pas  à reprendre  le  chemin  de 
Paris  où  il  se  trouvait  en  1767,  puis- 

3u’il  nous  apprend  lui-même  qu’au  mois 
e janvier  il  présenta  au  roi  Louis  XV 
plusieurs  dessins  à la  plume  de  sa  com- 
position. En  1770  il  adressa  des  vers 
à Voltaire  qui,  toujours  prodigue  d’é- 
loges, lui  répondit  par  des  stances  ainsi 
terminées  ; 

. , . Je  vous  cède  ma  lyre  ; 

Vos  doigts  font  faits  (tour  l'animer 

Ce  compliment  qui  pouvait  bien  être 
ironique  fut  pris  au  sérieux  par  Hour- 
castremé  ; et  il  ne  manqua  pas  de 
faire  imprimer  les  stances  de  Voltaire, 
à la  tète  de  ses  Poésies  et  œuvres 
mêlées  (1773,  2 vol.  in-12),  recueil 
indigeste  de  toutes  les  compositions  de 
sa  jeunesse,  qu’il  publia  sans  même  les 
eorriger.  F.n  1775  il  remit  au  direc- 
teur de  l’Opéra  Marius  et  Arisbr , 
drame  lyrique  en  5 actes,  qui  lui  fut 
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renvoyé  pour  y coudre  un  divertisse- 
ment ; mais,  piqué  des  mauvais  procé- 
dés du  directeur,  il  garda  son  drame  et 
ne  voulut  plus  le  laisser  jouer.  Il  con- 
courut, en  1780,  à l'académie  de  Mar- 
seille pour  l’éloge  en  vers  de  Christo- 
phe Colomb;  mais  le  chevalier  de  Lan- 
geac  remporta  le  prix.  Déjà  la  littérature 
n’occupait  plus  exclusivement  Hour- 
castremé  ; il  étudiait  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Pour  être  plus  à 
portée  des  savants  avec  lesquels  il  sentit 
la  nécessitéd'cutrcr  en  communication, 
il  s’établit,  enl784,  àGraville  près  de 
Rouen  ; et  bientôt  il  s’imagina  qu’il 
avait  trouvé  la  solution  des  problèmes 
qui,  depuis  la  renaissance  des  sciences, 
fatiguaient  vainement  les  géomètres  , 
tels  que  la  quadrature  du  cercle,  la  tri- 
section de  1 angle  et  la  duplication  du 
cube.  La  révolution  le  trouva  plongé 
dans  ces  innocentes  rêveries;  cepen- 
dant à l'époque  des  états-généraux  il  se 
mit  en  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  marquants , Mirabeau , 
Bailly,  Tronchet , etc.,  auxquels  il 
s’empressa  de  communiquer  ses  vues 
sur  les  moyens  les  plus  prompts  d’o- 
pérer la  régénération  politique  de  la 
France.  Après  la  prise  de  la  Bastille , 
il  conçut  un  plan  qu’il  qualifie  lui-mê- 
me , « le  rêve  le  plus  grotesque  qui 
« jamais  ait  occupé  la  tète  d’un  dor- 
•<  meur,  » et  dont  la  réalisation  n’au- 
rait pas  coûté  plus  de  soixante  millions. 
C’était  de  construire,  sur  les  terrains  de 
cette  ancienne  forteresse , un  vaste 
bâtiment,  où  l’on  aurait  placé  l’assem- 
blée nationale  , les  académies,  etc.  Au 
mois  de  novembre  1789,  il  fit  hom- 
mage à l’assemblée  constituante  d’un 
opuscule  intitulé  : Des  tribunaux , qui 
fut  réimprimé  dans  les  Annales  uni- 
verselles, et  dans  lequel  , suivant  lui , 
se  trouve  la  première  idée  des  bureaux 
de  conciliation.  Le  13  novembre  1790 
il  fit  encore  hommage  à l’assemblée  de 
la  solution  du  problème  de  la  duplica- 


tion du  cube,  et  de  son  roman  politico- 
philosophique  : Les  aventures  du 
chevalier  Anselme , qu’il  regardait 
« comme  son  premier  titre  à L’estime 
<<  de  la  postérité.  » Ce  roman  était 
terminé  depuis  dix  ans;  mais  aucun 
censeur  n’avait  voulu  le  revêtir  de  son 
approbation  ; enhardi  par  les  évène- 
ments il  s’en  était  passé,  et  les  pre- 
miers livres  circulaient  dans  le  public 
depuis  le  mois  d’avril  1788.  Ilourcas- 
tremé  avait  sur  l’éducation  des  idées 
qu’il  croyait  neuves  et  qu’il  aurait  été 
bien  aise  de  pouvoir  mettre  en  prati- 
que. Aussi  vit-il  avec  un  extrême  dépit 
qu’on  ne  songeât  pas  à le  choisir  pour 
instituteur  du  dauphin  qui  venait  de 
recevoir  4»  titre  de  prince  royal.  La 
préférence  accordée  à Bernardin  de 
Saint-Pierre  lui  parut  une  injustice 
révoltante  ; mais  il  se  consolait  en 
pensant  qu’on  ne  tarderait  pas  à reve- 
nir sur  un  choix  aussi  singulier.  Car , 
« que  pouvait-on  attendre  d’un  homme 
« qui  s’appuyait  sur  la  Genèse  pour 
« expliquer  la  fonte  des  glaces  polaires 
« et  la  théorie  des  marées  P » Quoiqu’il 
fût  et  depuis  long-temps  très-mûr  pour 
notre  sublime  révolution , on  doit  à 
Hourrastremé  la  justice  de  dire  qu’il 
n’en  approuva  point  les  excès.  Il  se  se- 
rait contenté  de  la  monarchie  telle  que 
l’avait  faite  l’assemblée  constituante. 
La  république  arriva  sans  qu’il  s’y  at- 
tendit ; et  if  tâcha  de  s’accommoder,  le 
mieux  qu'il  put , d’une  forme  de  gou- 
vernement pour  laquelle  il  ne  parait 
pas  avoir  eu  beaucoup  de  sympathie. 
A l’approche  de  la  crise  il  avait  quitté 
prudemment  Paiis  pour  revenir  à Gra- 
ville  ; et  il  y passa  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution,  seul  avec  ses 
livres.  Les  Aventures  de  messire  An- 
selme étaient  décorées  du  portrait  de 
l’auteur  avec  ces  mots  au  bas  : Vir 
simplex  et  reclus.  Le  comité  révolu- 
tionnaire du  Havre,  dont  aucun  mèm- 
hre  11e  savait  le  latin,  trouva  cette  de- 
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vise  suspecte.  Un  mandat  d'avoir  à 
comparaître  fut  lancé  contre  Hourcas- 
tremé  ; mais  les  explications  qu’il 
donna  parurent  satisfaisantes,  et  if  en 
fut  quitte  pour  la  peur.  11  avait  em- 
ployé le  temps  de  la  terreur  à réfléchir 
sur  les  defauts  de  la  constitution  de 
1793;  et,  lorsqu'une  commission  eut 
été  nommée  pour  la  réviser,  il  s’em- 
pressa de  lui  adresser  (mai  1795)  un 
plan  qui  lui  paraissait  propre  à préve- 
nir le  retour  des  désordres.  Malgré  le 
zèle  qu’il  ne  cessait  de  montrer  pour 
la  chose  publique,  il  ne  fut  point  com- 
pris dans  le  nombre  des  auteurs  qui 
reçurent  des  secours  de  la  Convention. 
Celte  nouvelle  injustice  qu’il  attribuait 
à Chénier  le  blessa  vivement.;  mais  il 
crut  se  venger  suffisamment  en  le  qua- 
lifiant : « le  plus  incorrect  et  le  plus 
« faible  des  versificateurs.»  De  re- 
tour à Paris  après  179G,  il  concourut 
à la  rédaction  du  Courrier  lyrique 
et  des  Etrennes  de  Hlnémosyne  ; 
les  différents  opuscules  qu’il  publia 
plus  tard  ne  produisirent  pas  i'elfet 
qu’il  espérait  de  leur  importance  ou  de 
leur  singularité.  Ilourcaslremé  mourut 
oublié  vers  1815.  On  connaît  de  lui  : 
1.  Poésies  et  œuvres  diverses,  Lon- 
dres (Piouen,  1773) , 4 parties  en  2 
vol.  in-12.  L’auteur  ignorait,  lorsqu’il 
publia  ce  recueil,  les  règles  de  la  versi- 
fication ou  du  moins  ne  se  piquait  pas 
de  les  observer  scrupuleusement.  Pour 
justifier  ce  qu’il  regardait  comme  des 
négligences  excusables,  il  a rassemblé 
dans  sa  préface  les  vers  les  plus  dé- 
fectueux de  Voltaire  qui,  dit-il  (p.  5), 
a souvent  chevillé  ses  vers  pour  plus 
•<  de  solidité  sans  doute  ; » mais  il  est 
impossible  d’admettre  une  comparaison 
qui,  delà  part  du  poète  béarnais,  est  le 
comble  de  la  vanité;  par  exemple  il 
fait  rimer  texte  avec  sexe,  etc.  II. 
Catéchisme  du  chrétien  par  le  seul 
raisonnement,  Toulouse,  1789,  in-8". 
III.  Aventures  de  messire  Anselme, 
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chevalier  des  lois,  Paris,  1790,  2 
vol.  in-12;  2*  édit.,  1796,  4 vol. 
in-8°,  ouvrage  singulier  dans  lequel 
l’auteur  parle  presque  sans  cesse  de  lui, 
et  où  l’on  a puisé  fa  plupart  des  détails 
qu’on  vient  de  lire.  On  trouve,  dans  le 
1er  vol.  de  la  2e  édit.,  Mérope,  de 
Voltaire,  mise  en  prose;  et  dans  le  se- 
cond, le  drame  de  MariusetArisbe. 
IV.  Essai  sur  la  faculté  dépenser 
et  de  réfléchir , dans  lequel  l’instinct  se 
trouve  caractérisé  et  mis  à sa  véritable 
place,  Paris,  1805,  in-8°.  V.  Essais 
d’un  apprenti  philosophe , sur  quel- 
ues  anciens  problèmes  de  physique, 
'astronomie,  de  géométrie,  de  méta- 
physique et  de  morale,  lre  partie,  Pa- 
ris, 1805,  in-8°,  avec  le  portrait  de 
l’auteur.  L’apprenti  philosophe  n’ad- 
met point  la  rotation  de  la  lune  sur  son 
axe  ni  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil.  Après  avoir  exposé  ses  dé- 
couvertes en  astronomie , il  parle  du 
trisecteur  qu’il  a imaginé  pour  couper 
un  angle  en  trois  parties  égales.  Les 
deux  derniers  chapitres  contiennent 
l’histoire  de  l’animal  connu  sous  le 
nom  de  Beroe  (mollusq.)  et  de  ceux 
qu’il  appelle  le  Peigne  et  la  Fileuse. 
Un  y trouve  des  observations  neuves 
et  intéressantes.  VI . Solution  du  pro- 
blème de  la  trisection  géométrique 
de  l’angle,  suivie  de  celles  de  la  quin- 
tisection,  septisection,  etc.,  Rouen, 
1812,  in-8°  de  12  pag.;  réimprimé  la 
même  année  in-8u.  Ce  ne  furent  pas  là 
les  seuls  ouvrages  d’Hourcastremé  : 
dès  1773  il  annonçait  un  Traité  sur 
le  commerce  qui  devait  être  mis  inces- 
samment sous  presse  ; et  dans  les 
Aventures  du  chevalier  Anselme  il 
parle,  comme  étant  achevé,  d’un  Ex- 
trait du  Dictionnaire  philosophique , 
revu,  corrigé  et  augmenté;  « où  nous 
« avons,  dit-il,  donné  à tous  les  arts 
« et  à toutes  les  sciences,  sans  eXcep- 
« lion,  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
« lion  possible.»  VV — s. 
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HUUKELLE  (Piehue-Fbar- 
çols),  médecin,  né  à Reims,  en  avril 
1758,  mort  du  choléra,  le  15  mai 
1832,  dans  la  même  ville,  a publié  : 
I.  Dissertation  sur  l'empyème  et  les 
différentes  espèces  d'épanchements 
t/ui  peuvent  se  faire  dans  la  capaci- 
té de  f estomac,  Strasbourg,  1808 
in-4°.  II.  Remarques  topographi- 
ques, médicales  et  politiques  sur  la 
■ville  de  Reims  et  son  territoire, 
Reims,  1810,  in-4°  de  20  pages.  Il 
s’occupait  d’un  ouvrage  sur  les  diffé- 
rentes épidémies  qui  ont  affligé  son 
pays  et  notamment  la  dernière  peste 
de  1668.  Z. 

HOUSTON  ou  IIOUSTOUN 
(Guiiaaüme),  naturaliste  anglais,  né 
vers  la  fin  du  XVIIe  siècle,  s’embarqua 
comme  chirurgien  à bord  d’un  navire 
qui  faisait  voile  pour  l’Amérique;  revint 
ensuite  en  Europe  où  il  continua  sesétu- 
des  médicales  interrompues  ; et,  après 
avoir  passé  les  deux  années  1728  et 
1729  à l’université  de  Leyde,  alors  à 
l’apogée  de  sa  gloire  , grâce  à la  pré- 
sence de  Boerhaave,  il  prit  ses  degrés 
sous  le  patronage  de  cet  illustre  maître. 
Condisciple  ou  peu  s’en  faut  de  Van- 
Swiéten,  il  fit  en  commun  avec  lui  une 
série  d’expériences  sur  les  conditions 
de  la  transpiration  des  animaux.  De 
retour  à Londres,  il  fut  reçu  membre 
de  la  société  l oyale,  et  presque  aussitôt 
se  remit  en  mer  et  fit  voile  vers  l’A- 
mérique. Malheureusement  le  climat 
délétère  des  côtes  du  Mexique  influa 
mortellement  sur  sa  santé  : il  expira 
en  1733,  à la  fleur  de  l’âge  et  au  grand 
regret  de  tous  les  amis  des  sciences 
naturelles.  Nul  doute  qu’il  n’eût  im- 
mensément enrichi  la  photographie  par 
ses  découvertes.  Déjà,  dans  le  court 
espace  de  deux  ou  trois  années  passées 
en  Amérique,  il  avait  recueilli  beau- 
coup de  plantes  inconnues  en  Eu- 
rope. On  a de  lui  : I.  Deux  arti- 
cles dans  les  Transactions  philoso- 


phiques. L’un  , tome  xxxix  , con- 
tient le  récit  et  le  résultat  des  expérien- 
ces auxquelles  il  s’était  livré  avec  Van- 
Svieten,  et  desquelles  les  deux  jeunes 
savants  conclurent  que  les  animaux  , 
s’il  vient  à s’introduire  de  l’air  dans  les 
cavités  des  plèvres,  ne  peuvent  vivre 
et  respirer  long-temps  (Houston  avait 
eu  plus  de  part  que  Van-Svieten  à ces 
recherches).  L’autre,  tome  xxxvn  , 
est  une  description  en  latin  de  la 
Dorstenia  eontra-yerva.  Houston 
l’envoya  d’Amérique  à la  société  roya- 
le. II.  Reliquœ  Uoustoniamt,  seu 
planturuni  in  America  meridionuli 
a Gulielmo  Houston  collectarum 
Icônes,  Londres,  1781,  in-4°,  26 
pl.  Les  originaux  des  gravures  qui 
forment  le  fond  de  cet  ouvrage  étaient 
de  la  main  de  Houston.  Ils  passèrent, 
avec  le  catalogue  manuscrit  des  espè- 
ces dessinées , au  célèbre  jardinier 
Miller,  et  de  ce  dernier  à sir  Jos. 
Banks  qui  s’en  rendit  l’éditeur.  P— ot. 

IIOUTI1EM  ( Libf.kt),  poète 
latin,  naquit  à Tongres  au  commence- 
ment du  XVIe  siècle.  Résolu,  dès 
l’âge  le  plus  tendre,  d’entrer  dans  les 
ordres , il  fit  profession  dans  la  congré- 
gation des  hiéronymites  ou  frères  de  la 
vie  commune  ; et,  après  avoir  enseigné 
avec  succès  les  humanités  à Mons,  il  fut 
élu  prieur  du  couvent  de  son  ordre  établi 
à Liège.  Arrivé  à un  âge  assez  avancé, 
il  entreprit  le  voyage  de  Rome  et  mou- 
rut en  revenant  de  cette  ville  en  1 582. 
Houthem  avait  un  talent  remarquable 
pour  la  poésie;  on  ne  peut  lui  repro- 
cher que  la  trop  grande  érudition  qu’il 
étale  dans  ses  compositions  : c’était , 
comme  on  le  sait,  le  goût  de  l’époque, 
et  malheureusement  il  y a trop  sacrifié. 
Ses  contemporains,  malgré  ces  défauts, 
lui  ont  décerné  le  titre  de  poète  lau- 
réat. On  a de  lui.  I.  Ethica  vitcc 
ratio , seu  rnoralia  prœcepta  , senu- 
riis romprehensa , Liège,  1573,  in-4°. 
1 1 . Theatrum  vittr  knmarur.,  camar- 
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dia,  ibid.,  1574,  in-4°.  111.  Gedeo , 
tragi-comœdia , ibid.,  1575,  in-4°. 
IV.  Oratio  in  nataleni  Christ i , 
versu  heruico  , Anvers,  1577,  in- 
8°.  V.  Kaxc-jiiTviav  , seu  de  main 
vicinia,  Mons,  1580,  in-8°.  Hou- 
ihern  a laisse  manuscrit  l’ouvrage  sui- 
vant, indiqué  sous  le  n°  3400  du  cata- 
logue du  baron  de  Crassier  : VI . Trac- 
ta tus  de  ccrlo,  peste  et  sudare  ang/i- 
co,  excepta  ex  Pli.  Ulstadii  Noric. 
ah  anno  1519  ad  annum  1556, 
in-4".  L — l — l. 

1IOVEDEX  (Roger  de),  histo- 
rien anglais,  natif  du  comté  d’York,  fut 
attaché  à la  famille  de  Henri  II,  et 
laissa  des  Annales  de  son  pays  Irès-es- 
timées  pour  la  véracité,  la  connaissance 
des  antiquités  et  les  recherches  qu'elles 
ont  dû  coûter  à l’auteur,  qui,  s’il  eût 
écrit  dans  un  latin  un  peu  plus  élégant, 
serait , suivant  Leland  , au  premier 
rang  des  historiens  de  son  temps.  Son 
ouvrage,  divisé  en  deux  livres,  com- 
mence en  731,  date  où  finit  l’ouvrage 
de  Bède,  et  s’étend  jusqu’à  la  troi- 
sième année  du  roi  Jean,  en  1202. 
Il  a été  publié  par  Saville,  parmi  les 
Historici  anglici,  en  1595,  cl  réim- 
primé à Francfort  en  1601,  in-fol. 
On  ne  connaît  la  date  ni  de  la  nais- 
sance ni  de  la  mort  de  l’auteur;  mais 
on  sait  qu’il  vivait  en  1 204.  Il  était 
en  même  temps  jurisconsulte , ecclé- 
siastique et  professeur  de  théologie  à 
Oxford.  S — D. 

HOWARD  (sir  Robert),  écri- 
vain anglais,  né  en  1626,  fils  de  Tho- 
mas, comte  de  Berkshire,  fut  élevé  à 
Cambridge , souffrit  beaucoup  pen- 
dant la  guerre  civile  pour  son  attache- 
ment à Charles  1er,  et  à la  restaura- 
tion fut  (ait  chevalier,  et  nommé,  en 
1661 , membredu  parlement.  L’adresse 
avec  laquelle  il  savait  tirer  de  l’argent 
■lu  parlement,  pour  fournir  auxprodi- 
galilésde  Charles  il,  le  rendit  extrê- 
mement cher  à ce  prince.  Il  figura 
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de  nouveau  dans  les  parlements  de 
1 679  et  1 688,  et  montra  un  grand  zèle 
pour  la  révolution.  Son  orgueil  et  son 
obstination  lui  suscitèrent  beaucoup 
d'ennemis,  entre  autres  le  duc  de  Buc- 
kingham, quis’ était  proposé  deletour- 
ncr  en  ridicule,  sous  le  nom  de  Bil- 
bao , dans  la  comédie  intitulée  la 
Répétition  ( the  Rehearsal) , mais 
qui  ensuite,  croyant  lui  avoir  fait  par 
là  trop  d’honneur,  lui  substitua,  sous 
le  nom  de  Bayes,  un  personnage  d’une 
tout  autre  importauce.  Le  poète  Sliad- 
well , quoique  professant  les  mêmes 
principes  politiques  que  lui , le  tourna 
également  en  ridicule  dans  le  person- 
nage de  sir  Positif , de  sa  comédie  des 
A mants  chagrins  ( the  Sullen  lovers ) . 
Robert  Howard  mourut  le  3 sept. 
1 698;  il  a publié  quelques  ouvrages  où 
l’on  trouve  de  l’esprit  et  du  savoir  ; 
I.  Pocmes  et  Pièces  de  théâtre.  11. 
Histoire  des  règnes  d’Édouard  et 
de  Richard  II,  avec  des  réflexions 
et  les  portraits  de  leurs  princi- 
paux ministres  et  favoris  , ainsi 
qu’un  parallèle  entre  ces  princes  et 
Édouard  Tr  et  Édouard  III,  1690, 
in-8°.  III.  Lettre  à Samuel  John- 
son, à l’occasion  (T un  libelle  intitu- 
lé : Observations  sur  la  réponse  de 
M.  Johnson  à Jovien,  1692,  in-8". 
IV.  Histoire  de  lu  religion,  1694, 
in-8°.  V.  La  Traduction  du  qua- 
trième livre  de  l’Énéide  de  Virgile, 
1660,  in-8°.  VI.  Celle  de  VAchil- 
léide  de  Stace,  1660,  in  8°.  S — 1). 

. H O W A R D f Georges  - Ed- 
mond), écrivain  anglais  du  XVIIIe 
siècle,  reçut  sa  première  instruction  du 
docteur  Sheridan  , l’ami  de  Swift,  et 
passa  ensuite  à l’université  de  Dublin. 
Il  fut  successivement  clerc,  soldat,  pro- 
cureur, entrepreneur  de  bâtiments, 
légiste  et  écrivain  politique.  Mais  la 
poésie  seule  obtint  constamment  ses 
hommages,  quoiqu’il  n’eût  qu’un  talent 
trcs-ordinaire  en  ce  genre.  Il  entrait 
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quelquefois  dans  une.  boutique  pour 
écrire  les  vers  qu'il  composait  dans  les 
rues , et  disait  qu’il  éprouvait  ainsi 
un  plaisir  beaucoup  plus  vif  qu’en  trai- 
tant les  aiïaires  les  plus  lucratives.  Un 
de  scs  premiers  ouvrages  fut  une  tragé- 
die qu'il  brûla  volontairement  au  mo- 
ment où  elle  allait  être  représentée,  en 
faisant  un  vœu  solennel  de  ne  plus 
écrire  un  seul  vers  pendant  cinq  ans. 
Dans  les  intervalles  qu’il  dérobait  aux 
travaux  de  son  étude,  il  composa  des 
Truités  sur  le  droit,  la  justice  et  l’é- 
chiquier, en  4 gros  volumes  in-S°,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  La  ville  de  Dublin  dut  à 
son  zèle  et  à ses  efforts  plusieurs  em- 
bellissements remarquables.  Ses  singu- 
larités et  ses  opinions  politiques  lui 
attirèrent  une  foule  de  sarcasmes  et  de 
pamphlets  de  la  part  des  beaux-esprits 
et  des  plus  vigoureux  champions  du  parti 
de  l'opposition.  Il  mourut  en  1786  à 
Dublin,  possesseur  d’une  fortune  d’en- 
viron soixante  mille  livres  sterling,  qu’il 
avait  acquise  par  ses  seuls  talents.  S’il 
ennuya  les  hommes  par  ses  ouvrages,  il 
les  amusa  par  ses  ridicules,  leu  r fit  du  bien 
et  se  montra  toujours  d’un  caractère  ir- 
réprochable : « Je  défie  le  monde,  écri- 
« vait-il,  de  trouver  dans  aucune  de 
« mes  publications  , poétiques,  politi- 
••  ques  ou  autres,  une  seule  syllabe 
« contre  mon  voisin  , contre  la  paix 
« de  la  société , contre  la  vérité,  ou 
« contre  les  plus  stricts  principes  de  la 
« religion  et  de  la  vertu.»  Il  travail- 
lait habituellement  quatorze  heures  par 
jour.  Ses  écrits  forment  quinze  volu- 
mes, dont  quatre  in-4u  et  onze  in-8u. 
On  cite,  entre  autres,  trois  tragédies  : 
Almeyda,  ou  les  Rois  rivaux,  1769; 
le  Siège  de  Tumor,  1773  ; et  la 
Femme  joueur,  1778.  Il  a donné  sur 
lui-inème  quçlqucs  Mémoires  écrits 
d’une  manière  originale.  S — D. 

HOWARD.  Voy.  Carlisle, 
LX, 171. 


HOWE  (John),  nédaus  le  comté 
de  Nottingham  , en  Angleterre  , est 
connu  par  quelques  écrits  littéraires, 
mais  il  est  beaucoup  plus  célèbre 
comme  politique,  par  ses  talents  et 
son  courage  intrépide.  Représentant 
successivement  le  bourg  de  Circens- 
ter  et  le  comté  de  Glocester  dans 
les  trois  derniers  parlements  du  roi 
Guillaume  et  dans  les  trois  premiers 
de  la  reine  Anne,  il  acquit  une  grande 
influence  à la  chambre  des  commu- 
nes. C’est  même  sur  les  vives  remon- 
trances de  Howe  que  la  chambre  ac- 
corda une  demi-solde  aux  olticiers  qui 
furent  licenciés  en  1699.  La  liberté 
avec  laquelle  il  s’exprima,  à l’occasion 
du  traité  de  partage,  lit  dire  au  roi 
Guillaume  que,  si  ce  n’était  l’inégalité 
de  rang,  il  en  demanderait  satisfaction 
à son  épée.  11  avait  d’abord  applaudi 
à la  révolution  de  1688,  et  avait  été 
nommé  vice-chambellan  de  la  reine 
Marie  ; mais,  sur  un  refus  qu’il  éprou- 
va de  la  paît  de  la  cour,  il  devint  le 
plus  violent  antagoniste  que  le  roi 
eût  dans  le  paileinent,  et  l’ennemi 
le  plus  actif  des  étrangers  qui  s’éta- 
blissaient en  Angleterre.  A l’avène- 
ment de  la  reine  Anne  au  trône,  il 
fut  fait  conseiller  privé  en  1702,  et 
payeur  des  gardes  et  des  garnisons . Lors 
de  la  formation  d’un  nouveau  conseil 
privé,  conformément  à un  acte  du  par- 
lement relatif  à l’union  des  deux 
royaumes,  il  y prit  également  sa  place, 
continua  d'occuper  celle  de  payeur  des 
gardes  jusque  sous  le  règne  de  Geor- 
ges 1er,  et  mourut  en  1721  à sa  terre 
de  Stowell , dans  le  comté  de  Gloces- 
ter. C’est  lui  qui  par  son  zèle  et  ses  ef- 
forts infatigables  rétablit  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  qu’on  regardait 
comme  ruinée, -w  un  pied  tel  qu’elle 
n'a  pas  depuis  cessé  de  prospérer.  Il  a 
composé  un  Panégyrique  du  roi 
Guillaume , des  chansons  et  autres 
poésies.  S— 1>. 
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HOWE  (John),  théologien  an- 
glais, non  conformiste,  naquit  en  1 030, 
à Loughborough  eu  Lciccstcrshire, 
ville  où  son  père  était  alors  ministre. 
Celui  ci,  expulsé  de  sa  paroisse  à cause 
de  ses  sentiments  puritains,  réfugié  en 
Irlande  , mais  obligé  ensuite  de  fuir 
devant  la  rébelliou,  alla  s’établir  dans 
le  comté  de  Lancaster.  C’est  là  que 
l’enfant  reçut  sa  première  instruction 
continuée  dans  l'université  de  Cam- 
bridge, puis  dans  celle  d'Oxford  où  il 
fut  agrégé  au  collège  de  la  Madeleine. 
V ers  1 652,  il  commença  de  se  livrer  à 
la  prédication,  reçut  les  ordres , et  de- 
vint ministre  de  Great-l’orrington  en 
Devonshire.  Deux  ans  après,  il  épousa 
la  bile  du  ministre  de  Piymouth.  fen- 
dant un  voyage  à Londres,  étant  entré 
un  jour  comme  simple  auditeur  dans  la 
chapelle  de  Whitehall , son  extérieur 
avantageux  et  son  maintien  plein  de 
dignité  attirèrent  l’attention  d’Oli- 
vier Cromwell,  qui  le  Bt  inviter  par  un 
messager  à se  présenter  devant  lui 
quand  l’office  serait  terminé.  L'entre- 
vue eut  pour  résultat  que  Howe  prêche- 
rait à Whitehall  le  dimanche  suivant. 
Il  eût  bien  voulu  s’en  dispenser;  mais 
les  hommes  du  caractère  de  Crom- 
well ne  souffrent  pas  de  refus.  Le  ser- 
mon fut  prêché,  et  le  prédicateur  nom- 
mé bientôt  après  chapelain  domestique 
du  Protecteur.  Dans  cette  situation, 
il  se  bt  également  estimer  pour  sa  pro- 
londe  piété  et  pour  son  désintéresse- 
ment, ne  demandant  jamais  rien  pour 
lui,  rien  non  plus  contre  les  autres. 
Quelques  opinions  religieuses  qui  s’in- 
troduisaient alors  à la  cour  lui  cau- 
sèrent d’autant  plus  de  peine  qu’elles 
paraissaient  encouragées  par  les  hom- 
mes puissants  : il  s’agissait  d’une  fui 
particulière , suivant  laquelle  certai- 
nes personnes  pouvaient  se  croire  fa- 
vorisées du  don  d’inspiration  et  de 
prophétie.  Howe  résolut  de  combattre 
des  idées  qui  lui  semblaient  dangereu- 
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scs,  et  il  n’attendit  que  son  tour  de 
monter  en  chaire  pour  eu  signaler  le 
péril.  Cromwell  l'écouta  avec  beaucoup 
d’attention  , quelquefois  fronçant  le 
sourcil  et  paraissant  très-contrarié. 
Lorsque  le  prédicateur  eut  quitté  la 
chaire,  un  personnage  de  distinction 
l’aborda  et  lui  témoigna  l’appréhension 
qu’Olivicr  ne  lui  pardonnât  jamais  sa 
témérité.  « J’ai  cédé,  répondit  Howe, 
« au  besoin  de  soulager  ma  conscieu- 
« ce';  le  reste  est  dans  la  main  de 
« i lieu.  >'  11  observa  que,  de  ce  mo- 
ment , le  protecteur  fut  très  réservé 
avec  lui.  J.  Howe  fut  également  atta- 
ché en  qualité  de  chapelain  à Richard 
Cromwell  ; et,  après  sa  chute,  il  alla 
retrouver  son  troupeau  de  Torrington, 
et  continua  de  le  diriger  jusqu’à  l’acte 
d’uniformité  de  1662.  Depuis  il  erra 
de  place  en  place  , sans  cesser  d’exer- 
cer lemiuistèrc  évangélique.  Détail  vers 
1671  chapelain  de  lord  Massarène 
dans  la  paroisse  d’Antrim  ; en  1673, 
ministre  d’une  congrégation.!  Londres. 
En  1685,  année  où  la  persécution  sévit 
cruellement  contre  les  dissenters,  il  se 
trouva  heureux  d’accompagner  lord 
Wharton  dans  ses  voyages,  et  prêcha 
à Utrecht  dans  l’église  anglaise.  Pen- 
dant son  séjour  en  Hollande,  il  fut  en 
relation  avec  le  célèbre  docteur  Bur- 
net,  et  il  eut  plusieurs  audiences  du 
prince  d’Orange.  La  déclaration  de 
Jacques  H en  faveur  de  la  liberté  de 
conscience  le  ramena  en  1 687  à Lon- 
dres. 11  mourut  dans  cette  ville  en 
1705.  Ce  ministre  dissident  s’est  ren- 
du recommandable  par  sa  modération 
qui  contrastait  avec  le  fanatisme  de  l’é- 
poque, par  sa  grande  piété,  et  par  son 
savoir  , principalement  en  théologie  et 
dans  les  langues  classiques  et  orienta- 
les. On  cite  parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages : I.  Tableau  du  bonheur  du 
juste , 1673,in-8°.  IL  Traité  sur  le 
ravissement  en  Dieu  (delighting  in 
God),  1674,  in-8".  III.  Le  Temple 
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vivant , ou  développement  de  cette 
pensée , (jue  l 'homme  bon  est  le  tem- 
ple de  Dieu,  1674,  in-8u;  2e  partie, 
1702.  [V.  Il  faut  penser  au  lende- 
muin (Thoughtfulness  for  to-inorrow). 
V.  Recherche  pacifii/ue  et  modeste 
touchant  la  possibilité  d’une  Trinité 
dans  la  Divinité  , Londres,  1694. 
Les  opinions  émises  par  Howe  fu- 
ient vivement  attaquées.  VI.  Des 
Sermons  et  quelques  écrits  de  con- 
troverse , qui  ont  été  recueillis  avec 
ses  autres  ouvrages  , précédés  d’une 
notice  biographique  par  le  docteur  Ca- 
lamy.  On  a publié  en  1827  : Choix 
(Sélections)  des  ouvrages  du  rèv.  John 
Howe , par  le  docteur  Wilson  , Lon- 
dres, 2 vol.  in— 18.  L. 

ï I O W I T Z ( François-Got- 
tiiard),  médecin  danois,  naquit  À Co- 
penhague en  1789.  Son  père  , vu  le 
délabrement  de  sa  fortune  , était  allé 
dans  l’Inde,  espérant  l’y  rétablir;  mais 
il  mourut  quelque  temps  après  son  ar- 
rivée. Le  bombardement  de  Copenha- 
gue par  les  Anglais,  en  1807,  vint 
aggraver  encore  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille ; la  maison  de  la  veuve  Howitz 
fut  au  nombre  de  celles  que  les  bom- 
bes réduisirent  en  cendres.  Klle  se  ré- 
fugia avec  ses  autres  enfants  à la  cam- 
pagne ; le  jeune  François-Gotthard  , 
etudiant  de  l’université , erra  dans  la 
ville,  ne  possédant  au  monde  que  ce 
u’il  portait  sur  lui.  On  l’accueillit 
ans  l’établissement  dit  Régent  ; et, 
après  avoir  bien  soutenu  son  examen 
de  philosophie,  il  obtint  une  bourse  de 
collège.  Il  se  voua  dès-lors  à la  médecine 
et  fut  élève  à l’hôpital  de  Frédéric.  En 
1813,  il  remporta  le  prix  au  concours 
de  l'université  pour  un  mémoire  latin 
sur  l’ Histoire  phannaceulh/ue  et 
thérapeutique  de  F emploi  du  mer- 
cure dans  les  traitements  anti-sy- 
philitiques. Pendant  les  deux  années 
suivantes . il  soutint  et  publia  deux 
thèses  sur  la  cachexie  et  prit  les  degrés 


de  licencié  et  de  docteur.  Il  voyagea 
ensuite  eu  Allemagne,  en  Italie,  eu 
France  et  en  Angleterre  pour  visiter 
les  établissements  de  médecine,  et  à 
sou  retour,  en  1819,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  médecine 
à l’université  de  Copenhague  et  mem- 
bre du  collège  de  salubrité  publique. 
Il  s’acquitta  de  ces  doubles  fonctions 
avec  un  zèle  digne  d’éloge.  Ses  cours 
publics  furent  fréquentés  par  un  grand 
nombre  d’élèves , et  il  fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  médecins  de 
la  capitale.  Il  composa  des  articles  pour 
la  Bibliothèque  médicale  et  pour  la 
Gazette  littéraire  danoise  ; et  les 
Actes  de  la  société  médicale  de  Co- 
penhague contiennent  de  lui  un  mé- 
moire latin  De  ileo.  Ses  études  de  la 
médecine  légale  le  portèrent  à exami- 
ner la  question  agitée  aussi  en  d’autres 
pays  sur  la  responsabilité  morale  de 
quelques  accusés  , et  sur  leur  libre 
arbitre.  Un  mémoire  qu’il  donna  à ce 
sujet  dans  la  Bibliothèque  juridique 
d’Ocrsted  provoqua  des  répliques  , et 
l’engagea  lui-même  à soutenir  sa  doc- 
trine dans  une  brochure  intitulée  : Le 
Déterminisme , ou  Hume  contre 
Kant,  1824.  L’année  suivante  il  fut 
nommé  médecin  suppléant  et  accou- 
cheur en  second  à la  clinique  royale 
de  Copenhague  ; mais  à peine  en  avait- 
il  exercé  les  fonctions  pendant  une 
année  qu’il  fut  atteint  d’une  maladie 
pulmonaire  qui  causa  sa  mort , le  3 
avril  1826.  D — g. 

IIOYER  (Anne  Ovf.n,  femme), 
naquit  vers  1584  à Coldenhütlel  , 
dans  le  duché  de  Sleswig.  Son  père, 
homme  riche  , était  très-versé  dans 
l’astronomie.  Elle  épousa,  en  1599, 
Herman  Iloyer , gouverneur  de  la 
province  d’Eyderstadt,  à qui  elle  ap- 
porta en  mariage  cent  mille  marcs-lubs. 
Son  mari,  avec  lequel  elle  vécut  assez 
mal,  mourut  en  1622.  Alors  elle  se 
retira  dans  sa  terre,  où  elle  s’amusait  à 
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faire  des  vers  allemands;  mais  clic  ne 
s’cn  tint  pas  long-temps  à ces  inno- 
cents délassements.  Une  indisposition 
grave  l’obligea  de  faire  venir  auprès 
d’elle  un  chimiste  nommé  Nicolas  Te- 
tingius,  homme  très-fanatique  et  enti- 
ché d’une  infinité  de  rêveries.  La  veuve 
Hoyer  ne  tarda  pas  à partager  les 
folies  du  chimiste.  Elle  le  fixa  chez 
elle  à demeure,  lui  et  sa  famille,  et 
bientôt  le  regarda  comme  un  prophète. 
Dans  le  même  temps,  elle  prit  parti 
parmi  les  anabaptistes  , baptisant , fai- 
sant des  prosélvtes  chez  elle,  et  se  di- 
sant elle-même  inspirée.  Elle  prédit 

Sue,  sous  deux  ans,  tout  le  pays  serait 
ésolé.  Les  ministres  luthériens  tentè- 
rent de  la  rappeler  à la  raison.  We- 
dovius  eut  avec  elle  une  conférence. 
Elle  n’en  tint  compte  et  fit  meme,  en 
vers,  l’éloge  de  Schwenckfeld  , un  des 
plus  ardents  frères  de  la  Rose-Croix, 
de  son  temps.  Ayant  bientôt  dissipé 
sa  fortune,  elle  se  vit  contrainte  de 
vendre  le  peu  qui  lui  restait , et  se  re- 
tira eu  Suède  oti  la  reine  Eléonore- 
Marie  lui  donna,  près  de  Stockholm, 
une  petite  terre.  Anne  Hoyer  y passa  le 
reste  de  ses  jours  et  mourut  en  1 656. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  s'é- 
tait  rendue  inaccessible  pour  n’avoir 
point  de  témoins  de  sa  destruction. 
Ayant  adopté  le  système  de  Pythagore 
sur  l’abstinence  de  la  chair , elle  ne 
mangeait  que  du  poisson  mort  natu- 
rellement, et  entretenait  beaucoup  de 
chiens  pour  donner  de  la  pâture  aux 
puces.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
des  poésies  sacrées  , remplies  de 
traits  contre  les  luthériens,  publiées  à 
Amsterdam,  1650  , in- 12  , par  les 
soins  de  Le  Blond , ambassadeur  de 
Suède  en  Angleterre.  On  a encore 
d’A.  Hoyer  : I.  Entretiens  d'un  en- 
fant avec  sa  mère  sur  la  route  Je  la 
félicité  divine  et  les  devoirs  des  da- 
mes, traduits  en  vers  de  l'Histoire 
iTEuriale  et  Lucrèce,  d’Æneas  Syl- 
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vins.  II.  Des  (Cantiques  spirituels. 
Olhon  Spcrling  loue  la  vivacité  de 
son  génie,  la  pureté  de  ses  mieurs, 
et  l’appelle  Mulier  doctrinœ  haud 
vulgaris.  11  y a beaucoup  à rabattre 
de  cet  éloge.  D. — L. 

HOY  EU  (le  P.  Michel),  poète 
latin,  qui  ne  mérite  point  l’oubli  dans 
lequel  il  parait  tombe,  naquit,  en  1593, 
à Hesdin , petite  ville  de  l’Artois. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il 
suivit  la  carrière  de  l’enseignement,  et 
professa  la  rhétorique  avec  beaucoup  de 
succès  au  collège  Saint-Pierre,  à Lille. 
Plus  tard  il  prit  l’habit  des  ermites 
de  Saint-Augustin  au  couvent  d’I- 
pi  es , et  fut  placé  successivement  par 
ses  supérieurs  dans  divers  collèges  des 
Pays-Bas.  Sa  réputation  attirait  au- 
tour de  sa  chaire  un  grand  nombre 
d’élèves,  entre  autres  le  fils  de  Rubens 
Albert,  qui,  dans  une  pièce  de  vers 
très-agréable  , imprimée  au  devant  des 
Flammulae. , ouvrage  de  son  maître,  lui 
témoignetoulesa  reconnaissance.  LeP. 
Hoyer  mourut  à Lille  le  1 Y juin  1 650. 
Outre  un  Eloge  de  Jean  Duns  Scot, 
une  Vie  de  saint  Ephrem,  et  quelques 
Opuscules  en  latin  dont  on  trouve 
le  détail  dans  les  Mémoires  litté- 
raires de  Paquot , 1 , 40 , on  a de 
lui  : 1.  Flammulae  amoris  S.  P. 
Auguslini  versibus  et  iconibus  exor- 
nafœ , Anvers,  1629,  pet.  in-12; 
avec  des  additions,  ibid.,  1639,  in-16. 
C’est  un  choix  de  maximes  de  l’évêque 
d’Hippone,  paraphrasées  en  vers  latins. 
La  première  édition  est  encore  rechcr- 
chée  des  eu  rieux,  surtout  à cause  des  jolies 
estampes  de  Coilaert  dont  elle  est  or- 
née. II.  Theatrum  castitutis.siveSu- 
sanna  et  Gamma,  trugœdia,  Tour- 
nai, 1631,  in-12.  III .Sancta  1 heo- 
dora,  tragœdia,  Anvers,  1 6 4 1 , in-1 2. 
IV.  Historiée  tragica  suça  et 
profana  décades  du  a , Cologne, 
1647,  in-12;  avec  des  additions, 
Bruxelles , 1652  , in-16.  W — s 
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HROSVITA,  appelée  par  quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques , Ruit- 
sundu , Rotsninda,  Ilothsmuta,  Ru- 
deschiviniLi  et  de  plusieurs  autres 
manières  plus  ou  moins  fautives,  vécut 
à la  fin  du  IXe  siècle  et  fut  la  quatriè- 
me abbesse  de  Gandersbeim  ou  Gan- 
desheim,  couvent  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît  dans  la  Basse-Saxe,  établi  en 
832  à ürunshusen  , puis  transféré  en 
881  dans  la  ville  même  de  Ganders- 
heim,  près  du  fleuve  Ganda.  On  a 
souvent  confondu  Hrosvita  l'abbesse 
avec  une  simple  religieuse  du  même 
nom,  du  même  couvent  et  presque  du 
même  siècle,  qui  se  rendit  célèbre  un 
peu  plus  tard  par  ses  écrits  {Voy.  l’ar- 
ticle suivant).  Il  est  probable  que 
Hrosvita  n’était  qu’un  nom  de  bap- 
tême ou  de  religion.  Quel  fut  son 
nom  de  famille?  on  l’ignore  ; tout 
ce  qu’on  peut  affirmer  , c’est  q ue  sa 
naissance  était  illustre,  carie  mo- 
nastère de  Gandersheim  , fondé  par 
Ludolphe , arrière-petit-fils  du  fameux 
Witikind  , ne  compte  dans  la  liste 
de  ses  abbesses  que  des  princesses  de 
sang  impérial  ou  ducal.  Les  trois  ab- 
besses qui  précédèrent  Hrosvita  sont 
Ilatumoda  , Gerberge  et  Christine  , 
tontes  trois  filles  du  duc  de  Saxe  Lu- 
dolphe  et  de  la  duchesse  Oda.  Sel- 
neccer  {Pœdngogia  , part.  I,  titul. 
de  usuris ) avance  que  Hrosvita  était 
fille  d’un  roi  de  la  Grèce  ; mais  cette  ex- 
traction romanesque  est  d’autant  moins 
probable  que  des  filles  allemandes 
étaient  seules  admises  à Gandersheim. 
Plusieurs  chroniqueurs  disent  avec  plus 
de  vraisemblance  qu’elle  appartenait  à 
la  famille  ducale  deSaxc.  Un  catalogue 
manuscrit  des  abbesses  de  Ganders- 
heim ( Leuckfeld  , Antinuit.  Gan- 
desh . , pag.  217)  la  qualifie  de  fille 
du  duc  Othon  l’illustre,  second  fils  de 
Ludolphe  et  père  de  l’empereur  Henri 
l’Oiseleur  ; mais  les  historiens  ne  don- 
nent au  duc  Othon  qu’une  fille  nom- 


mée Adélaïde,  qui  mourut  abbesse  de 
Quedlimbourg.  Hrosvita  était  déjà 
religieuse  au  monastère  de  Ganders- 
heim quand  elle  fut  appelée  à sa  direc- 
tion , en  903  (Heur.  Bodo  , Synl. 
eccles.  Garni.,  ap.  Leibn.  Script. 
Brunsv.,  tom.  III,  pag.  710).  Quel- 
que distinguée  que  fût  sa  naissance , 
Hrosvita  était  par  ses  talents  seuls 
digne  de  cette  fonction  éminente.  Une 
chronique  citée  par  Meibomius  (Rer. 
Germ.  script.,  tom.  I,  pag.  706) 
parle  comme  il  suit  de  cette  femme  re- 
marquable : « Elle  excellait  en  plu- 
sieurs sciences,  particulièrement  dans 
la  logique  et  la  rhétorique  , comme 
le  prouvent  ses  livres  et  ses  manu- 
scrits. Elle  a composé , en  effet , un 
traité  de  logique  très-célèbre.  » Ce 
traité  lie  nous  est  pas  parvenu.  Il  se- 
rait possible  que  la  Vie  en  prose  de 
saint  tVillibald  et  saint  IV'uni- 
hald , attribuée  par  Casimir  Oudin 
[Suppl,  de  script,  eccles.  a Bellar- 
mirio  omissis,  ad  annum  980)  à 
l’illustre  nonne  Hrosvita,  et  qui  évi- 
demment lui  est  antérieure,  comme 
Oudin  l’a  reconnu  ( Comment,  de 
script,  ecclesiast.,  tom.  Il,  p.  508), 
fut  un  ouvrage  de  Hrosvita  l’ab- 
besse. Ces  vies  sont  imprimées  dans 
Canisius  (Lr.ct.  antiq.,  tom.  IV), 
dans  Mabillon  [Sœcuï.  III.  Sanct. 
suncti  Bened.,  tom.  II,  pag.  176), 
et  dans  Surius  [Ad.  Sanct.).  Comme 
l’histoire  de  cette  époque  n’est  jamais 
exemple  de  légendes  superstitieuses  , 
on  a raconté  que  cette  pieuse  ab- 
besse eut  le  pouvoir  d’arracher  des 
mains  du  diable  un  pacte  ou  cé- 
dule qu’un  jeune  imprudent  avait  signé 
de  son  sang  ( Sclnecccr,  loc.  cil.). 
Cette  aventure  a,  comme  on  le  verra, 
des  points  de  ressemblance  si  frappants 
avec  deux  légendes  mises  en  vers  par 
la  seconde  Hrosvita  qu’il  est  aisé  de  re- 
connaître dans  celte  croyance  populaire 
un  des  effets  de  la  confusion  très-an- 
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dénué  qui  s’établit  enlre  la  vie  connue 
entre  les  œuvres  de  ces  deux  femmes. 
Hrosvita  ne  gouverna  que  pendant 
trois  années  le  monastère  de  Ganders- 
heim.  Elle  mourut,  en  grand  renom 
de  sainteté,  l’an  906  (Gasp.  Rru- 
schius,  Ckronol.  monasl.  Germait ., 
PaK-  233),  d’autres  disent  à tort,  je 
crois,  en  926  ( Chron . Hildesh.,  m 
Leibn.,  Scr.  Br.,  tom.  I.,  pag.  743); 
dans  les  deux  cas,  avant  la  naissance 

de  son  illustre  homonyme.  M — g n. 

* HROSVITA  ou  11ROTS- 

'rIT,  religieuse,  ou,  comme  quelques- 
uns  disent,  chanoinesse  au  couvent  de 
Gandersheim  , près  du  lleuve  Ganila, 
s illustra  par  ses  écrits  en  vers  et  en 
prose,  pendant  la  dernière  moitié  du 
X siècle.  La  vie  de  cette  femme  célèbre, 
sur  laquelle  on  ne  possède  guère  d’autres 
renseignements  que  le  peu  quelle  noirs 
apprend  d'elle-mëme  , a donné  lieu  a 
des  erreurs  d autant  plus  graves  que 
ses  écrits,  source  à peu  près  unique  de 
son  histoire  , ont  été  plus  long-  temps 
moins  étudiés  et  moins  conuus.  On 
ne  s accorde  même  pas  sur  son  nom 
que  l’on  trouve  écrit  fort  diverse- 
ment. Nous  avons  heureusement  le 
moyen  de  le  fixer  d’une  manière  h 
peu  près  certaine.  Dans  un  manu- 
scrit de  ses  œuvres  , qu’on  peut  voir 
à Munich  , et  qui  est  presque  contem- 
porain , elle  se  nomme  elle-même 
Hrotsvit , et  quelquefois  , en  élidant 
le  T du  milieu,  Hrosoit.  Il  n’est  donc 
pas  douteux  que  tel  n’ait  été  son  nom 
ou  surnom  ; je  dis  surnom  , car  cette 
poétique  appellation,  qu’elle  traduit  par 
Voix  éclatante,  « Ego  clamor  va/i- 
dus  Gandeshemensis  » ( lu  sex  co- 
rn œdi  as  suas  prœfatio)  a bien  l’air 
de  n’avoir  été  qu’un  nom  de  baptême 
ou  de  religion.  Cette  interprétation, 
fournie  par  elle-même  et  adoptée  par 
Jacques  Grimm  ( Laleinische  Ge- 
dichte  des  X und  XI  Jh.,  Gœttin- 
gue,  1838,  pag.  ix) , détruit  l’expl,- 
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cation  plus  gracieuse  du  nom  de 
Hrosvita  , que  J.-Christ.  Gottschcd 
(Nœ/ftiger  Vorratli  zur  Geschichte 
der  deulschen  dramatischen  Dicht- 
kunst,  1757,  tom.  2,  p.  13)  avait 
proposé  de  traduire  par  Rose  blan- 
che , ainsi  qu’une  autre  étymologie, 
rapportée  par  les  Bollandist'es  (A et. 
Sanct.  Jun.,  t.  V,  p.  205),  et  tirée 
ah  eijuis  pascendis.  Cette  interpréta- 
tion ruine  du  même  coup  une  hypo- 
thèse hasardée  par  Martin-Fred.  Sei- 
del dans  ses  Icônes  et  elogia  viro- 
rum  aliquol  prœstanfium  , et#!  , 
1670  in-fol.  Ce  biographe  avait  avan- 
cé d apres  Knesebcck  , mais  sans  dési- 
gner l’ouvrage  où  ce  paradoxe  est  con- 
signé , que  le  H initial  de  Hrosvita 
n est  pas  le  signe  d’aspiration  en  usage 
au  moyen  âge  dans  les  mots  germani- 
ques tels  que  Hrabanus,  Hrodolphns, 
Hcarolus  et  beaucoup  d’autres  , mais 
1 abréviation  de  Helena  ; et,  sur  cette 
supposition  , il  prétendait  que  le  nom 
de  Hrosvita  cachait  celui  de  Helena  a 
Rossotv  , faisant  ainsi  descendre  l’il- 
lustre nonne  d’une  ancienne  famille  * 
saxonne,  mentionnée  dans  la  Chroni- 
que d Enzelt,  p.  60,  mais  qui,  suivant 
Gottsched.ne  remontait  pas, à beaucoup 
près,  au  X ' siecle.  Le  même  Seidel  a 
joint  à sa  notice  sur  Hrosvita  un  por- 
trait dont  il  ne  fait  pas  connaître  l’ori- 
gine. Cette  image  qui  a été  reproduite 
dans  les  Antiquités  de  Leuckfeld  , 
l’édition  de  Schurzfleisch,  le  Üiarium 
theologicum  ( Fortgesetzte  Samm- 
lung  i>.  ait.  und  neuen  theolog. 
Sachm , 1732,  p.  678)  et  même  dans 
le  Mercure  allemand  de  Wieland 
( 1803 , t.  1 , p.  258  ) , n’en  parait 
pas  pour  cela  plus  authentique.  On 
s’est  trompé  d’une  manière  plus  grave 
encore  sur  le  temps  où  elle  a vécu. 

D abord,  il  faut  citer  comme  un  singu- 
lier exemple  de  préoccupation  natio- 
nale l’opinion  de  l’Anglais  Laurènt 
Hurophrey,  qui , jaloux  de  conquérir 
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celte  muse  à sa  patrie  , n’a  rien  trouvé 
rte  mieux  que  de  la  confondre  avec  la 
poétesse  anglaise  Hilda  Heresvida,  qui 
vécut  au  VII' siècle  (1).  Il  ne  servi- 
rait de  rien  à ce  critique  trop  patriote 
de  prouver,  comme  il  s’efforce  en  vain 
d’y  parvenir,  que  Hilda  vivait  au  IXe 
siècle  , puisque  Hrosvita  ne  vécut  pas 
plus  au  IXe  qu’au  XIe  siècle  , double 
erreur  contradictoire  f dans  laquelle  , 
pour  le  dire  en  passant , on  n’est  pas 
peu  surpris  qu’ait  pu  tomber  le  savant 
Trithème  [Lib.  de  script,  ecr.les.,  in- 
4“  f 1512,  pag.  89)  (2),  on  n’est 
pas  moins  étonné  de  voir  Du  Gange 
classer  Hrosvita  parmi  les  écrivains 
du  XIIe  siècle  ( Index  scripiorum 
rnediœ  et  infante  Latinitutis  ).  1 1 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  poème 
de  Hrosvita,  intitulé  Panegyris  si  ce 
historra  Oddonum,  et  sur  la  dédicace 
à Ollton  II,  qui  le  précède  , pour  être 
certain  qu'elle  florissait  dans  la  se- 
conde moitié  du  Xe  siècle;  mais  il  est 
plus  malaisé  de  déterminer  exactement 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Hrosvita  nous  apprend  ellc-mè- 
mc  ( Carmen  de  construit,  canob. 
Gandesh .,  v.  562,  seqq.)  qu’elle  vint 
au  monde  long-temps  après  le  trépas 
d’Othon  l’illustre,  duc  de  Saxe,  arrivé 
le  29  novembre  912  (Iselin,  llist. 
Lexic F»àle,  1726,  in-fol.  t.  3,  pag. 
753).  Elle  se  dit,  dans  la  préface  de 
ses  ouvres  en  vers , un  peu  plus  âgée 
que  Gerberge  II,  fille  du  duc  Ileuri 
et  nièce  de  l’empereur  Olhon  1er  , or- 
donnée abbesse  de  Gandersheim,  l’an 
957  ou  59,  et  née,  suivant  toute  appa- 
rence, vers  940.  Il  résulte  de  ces  deux 
témoignages  combinés  que  Hrosvita 
naquit  nécessairement  entre  les  années 


(i)  Martin  S^ulel  **t  lr*  nuire*  écrivain*  qui 
ont  réfnté  relie  étrange  assertion  négligent 
de  citer  le  livre  oh  el'e  est  émise. 

(a)  Trithème  a évité  cette  double  foule  dan* 
deux  autre*  ouvrages  où  il  parle  de  llroâvila  : 
i°  Devint  tllusirib.  Germon.,  p.  laq.ed.  Krnn- 
<a>furt.  ac  Annal.  Hirsaugiens t I,  p.  l»3. 


912  et  940,  et  beaucoup  plus  près  de 
la  seconde  date  que  de  la  première, 
f/époque  de  sa  mort  est  encore  plus 
difficile  à fixer.  Un  seul  fait  est  certain, 
c’est  qu’elle  vivait  encore  en  973  , 
puisqu’elle  dédia  à Othon  II . reconnu 
empereur  celte  année  - là  même  , le 
poème  qu’elle  a consacré  à la  gloire  de 
l^uaison  de  Saxe.  Si  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompés  dans  nos  calculs 
précédents,  elle  avait  alors  environ  40 
ans  ; Casimir  Oudin  dit  que  Hrosvita 
mourut  l’an  1001  ( Comment,  de 
script,  ecclesiust.  , t.  H , p.  506)  ; 
il  se  fonde  sur  re  qu’elle  a célébré  les 
trois  premiers  Othon.  Le  premier  livre 
que  nous  avons  du  Panégyrique  s’ar- 
’elcà  la  mort  d’Othou-lc-Grand;  mais 
le  titre  même  (Panegyris  Oddonum) 
prouve  que  nous  ne  possédons  que  le 
commencement  du  poème.  La  seconde 
dédicace  adressée  à Othon  II  précédait 
probablement  un  second  livre  consacré 
à ce  prince.  Enfin,  on  lit  dans  la  Chro- 
nique des  évêques  d Jlildesheim  que 
Hrosvita  a célébré  les  trois  Othon . Elle 
entra  jeune  au  monastère  deGanders- 
heim  et  y reçut  une  éducation  à la  fois 
religieuse  et  poétique.  Dans  les  études 
de  cette  illustre  maison,  sorte  d’oasis  in- 
tellectuelle, jetée  au  milieu  dessables  de 
la  barbarie,  on  mêlait  à la  lecture  des 
Livres  Saints  celle  des  vers  de  Virgile 
et  des  comédies  de  Térence.  Un  des 
biographes  de  Hrosvita  (Henr.  Dodo, 
Syntagm.  de  eccl.  Gand.)  nous  as- 
sure qu’elle  était  même  versée  dans  les 
lettres  grecques.  Fille  parle  avec  une 
naïveté  modeste  de  scs  premiers  es- 
sais. Dans  la  préface  eu  prose , placée 
à la  tête  de  ses  poésies  , elle  sollicite 
l'indulgence  pour  les  fautes  qu’elle  a pu 
commettre  contre  la  prosodie  et  la  gram- 
maire, alléguant  pour  excuse  la  solitude 
du  cloître , la  faiblesse  de  son  sexe  et 
son  âge  encore  éloigné  de  la  maturité. 
Elle  ne  s’est  proposé,  dit-elle,  d’autre 
but  en  écrivant  scs  vers  que  d’empê» 
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cet  espoir  n’avait  été  moins  fondé;  car 
l’unité  du  grand  empire  devenait  de 
plusenpluslevœudejXapoléon. — Dès 
la  fin  dei8ii  tout  annonça  l'immi- 
nence d’une  guerre  avec  la  liussie  (2). 
Le  royaume  d’Italie  fournit  à cette 
gigantesque  expédition  quarante  mille 
hommes  et  cinq  mille  chevaux  qui  for- 
mèrent l’aile  gauche  de  la  grande  ar- 
mée sous  les  ordres  du  vice-roi,  et  se 
firent  partout  remarquer , notamment 
à Smofensket  à Borodino.  Dans  celte 
sanglante  bataille,  Eugène  joignant  a 
son  corps  deux  divisions  du  premier,  et 

(2)  C’csl  a celle  époque  que  Napoléon  conçut 
le  projet  de  rétablir  le  Irène  de  Pologne,  et  d’y 
faire  monter  le  prince  Eugène.  Ce  fait  curieux  est 
constaté  par  une  lettre  du  prince  lui-même  écri- 
te confidentiellement  à son  bon  Luvnllettc  , et 
datee  : ce  22  février  an  soir,  «...  EnGn  , dit  il, 
mou  soi  t est  décidé  ; j’ai  un  superbe  commande- 
ment , et  quoiqu’il  ne  soit  pas  encore  publié  , jo 
puis  te  l’annoncer.  Je  commande  deux  corps 
d’armée»  savoir  le  mien  dont  Janot  est  pour- 
. tant  venu  s’emparer,  et  celui  des  Bavarois 
qu’on  dit  que  St-dyr  commande.  Tu  vois  que 
cela  fera  soixante-dix  h quatre-vingt  mille  hoin- 
me1:,  et  près  de  deux  cents  pièces  de  canon.  Les 
généraux  et  officiers  qui  nous  viennent  de  Paris 
m’assurent  que  l'on  y dit  que  j’aurai  le  com- 
mandement de  la  cavalerie.  De  tout»  minière 
je  serai  bien  placé  , et  celui  où  il  y aura  h don- 
ner le  plus  de  preuves  d’absolu  dévouement  à 
S.  >1.  , sera  le  poste  que  je  préférerai  toujours. 
Une  seule  chose  ne  me  ferait  point  rire  du  tout , 
ce  serait  celle  qui  pourrait  appeler  stadlkmr.vt 
mn  chétive  personne  en  Pologne.. . . Je  ne  pour- 
rais me  supporter  si  loin  de  l'empereur.  Je  n'ai 
qu’une  ambition,  celle  de  vivre  et  mourir  le  plus 
près  de  lui  possible.  Tu  me  diras  que  je  ne 
suis  pas  difficile;  lu  auras  raison.  Celte  ambi- 
tion là  en  vaut  bien  nne  autre;  mais  je  n'ai  pas 
relie  des  trôxks  . cela  est  certain,  comme  il  est 
certain  que  je  t’ai  voué  , etc.  » Cette  letlre, 
écrite  Je  la  main  du  prince,  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  de  Cbateaugiron.  I,e  projet  du 
rétablissement  du  Irène  de  Pologne , en  faveur 
d'Eugène , fut  abandonné  par  Napoléon  ; il 
craignit  sans  doute  de  mécontenter  l'empereur 
son  beau-père  et  le  roi  de  Prusse  qui , alors  scs 
alliés,  auraient  pu  craindre  de  perdre  bientôt, 
l'un,  la  Gallicic,  l’autre,  le  duché  de  Poscu.  Si 
cette  considération  n’eût  retenu  Ncpoléon , la 
malheureuse  campagne  de  Russie  , qui  le  perdit , 
aurait  pu  avoir  un  mitre  résultat.  S’il  eût  insisté 
auprès  d'Eugène,  celui-ci  aurait  certainement 
accepté  ; mais  il  est  probable  que  son  hésitation 
ne  venait  alors  que  do  ses  vues  sur  le  trône 
d'Italie,  et  des  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites  à c«*t  égard.  S»  /* ambition  des  tiônes  ne  se 
manifeste  pas  clairement  dans  cette  lettre,  celle 
dn  cemmandeuicnt  y est  d’ailleurs  assez  cri- 
«lente.  V— tb. 
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appuyé  par  la  cavalerie  de  Grouchv, 
fut  chargé  d’attaquer  Borodino,  lés 
hauteurs  de  Gorka  et  la  grande  redoute 
qui  était  le  pivot  de  la  position  des 
llusscs  et  le  point  lactique  de  la  ba- 
taille. Il  emporta  celle  redoute  avec 
une  rare  valeur,  et  dès-lors  le  centre 
de  l’armée  russe  fut  enfoncé,  la  vic- 
toire assurée,  et  l’occupation  de  Mos- 
cou en  devint  la  conséquence.  Tout  le 
temps  que  dura  cette  occupation  , le 
corps  italien  resta  en  position  devant 
cette  ville,  sur  la  route  de  Petrov- 
skoï.  Dans  les  premiers  jours  de 
novembre  commença  la  désastreuse 
retraite;  elle  s’exécuta  d’abord  avec 
quelque  ordre , et  Eugène  y déploya 
beaucoup  de  sang  -froid  et  d’activ  ité. 
Arrivé  à Malojaroslavetz  , il  eut  à 
combattre  pendant  deux  jours,  avec 
dise- sept  mille  hommes,  l’armée  en- 
nemie tout  entière  ; et  la  vigueur  de 
ses  attaques  avait  décidé  Koulousoff  à 
la  retraite  lorsque  Napoléon  prit  lui- 
même  le  parti  de  changer  de  direc- 
tion ( V oy.  Napoléon , au  Supp.). 
Le  3 nov.  il  fallut  de  nouveau  com- 
battre a Yiazma,  où  Davousl  et  Ney 
se  vireut  attaqués  par  Miloradovitcli. 
Eugène  et  les  deux  maréchaux  sou- 
tinrent bravement  cette  attaque  , et 
apres  cinq  heures  d un  combat  achar- 
né le  général  russe  fut  rejeté  au- 
delà  de  1 Ulilsa.  Mais  de  tels  succès 
ne  pouvaient  tirer  l’armée  française 
de  la  cruelle  position  où  elle  se  trou- 
vait placée.  A Dorogoboudje  Eugène' 
recul  l’ordre  de  se  diriger  sur  Yi- 
tepsk.  Il  fallut  trois  jours  pour  arri- 
ver à la  première  de  ces  villes  : plus 
de  douze  cents  chevaux  périrent  en 
vingt-quatre  heures;  au  passage  du 
Vop , on  fut  obligé  d’abandonner 
Soixante  canons  ; en  atteignant  Du- 
chonovszczina,  il  fallut  en  déloger 
un  corps  russe , et  le  prince  Eugène 
y perdit  encore  beaucoup  de  monde. 
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Lorsqu’il  eut  traversé  Smolensk,  avec 
soncorpsréduitàsixmillecoinbattants, 
il  eut  à soutenir  les  attaques  de  Mi- 
loradovitch  àKrasnoï.  Tout  un  jour 
fut  employé  à tenter  le  passage  d’un 
ruisseau  au-delà  duquel  plus  de  cent 
canons  foudroyaient  ses  colonnes  : une 
charge  qu’il  essaya  contre  le  corps  de 
Dolgorouki , fui  contenue  par  le  dé- 
ploiement d’une  nombreuse  cavalerie 
rosse.  La  nuit  venue,  la  colonne  déci- 
mée profita  de  l’obscurité  pour  re- 
joiudre  la  jeune  garde  vers  Kenzova. 
Davoust  la  rejoignit  aussi  le  lende- 
main, 17  ; et  Ney  resta  seul  en  ar- 
rière. Le  î5,  Eugène  était  de  sa  per- 
sonne sur  les  bords  de  la  Bérézina. 
Nous  disons,  de  sa  personne,  car  son 
corps  d’armée  était  complètement  dé- 
sorganisé. Le  prince  et  ses  généraux 
grossissaient  alors  le  corps  qui  se  trou- 
vait le  plus  nombreux  de  tous,  c’était 
la  colonne  des  hommes  isolés.  Lorsque 
le  départ  de  Napoléon  pour  Paris  fut 
décidé , il  y eut  une  discussion  pour 
savoir  qui  aurait  le  commandement 
général  en  son  absence , de  Murat 
ou  d’Eugène,  Mur.it  l’emporta.  Eu- 
gène et  lui , à Vilua,  tentèrent  vai- 
nement de  réunir  quelques  troupes 
pour  secourir  Loison  attaqué  par 
l’avant-garde  russe  : ils  trouvèrent 
à peine  six  cents  hommes  en  étal 
de  porter  un  fusil.  C’était  le  reste 
de  trois  cent  mille  soldats  qui , 
cinq  mois  auparavant,  avaient  passé 
le  Niémen  ! Kenonçant  à tout  plan  de 
réorganisation,  ils  se  retirèrent  der- 
rière ce  fleuve,  puis  derrière  la  Yis- 
tule.  Le  roi  de  Naples  ne  tarda  pas 
depuis  à reprendre  la  route  de  ses 
états  , et  le  prince  Eugène  resta 
seul  chargé  de  ce  difficile  fardeau. 
Son  premier  soin  fut  de  laisser  des 
garnisons  dans  les  places  fortes, 
lies  douze  mille  cinq  cents  hommes 
qui  lui  restèrent  il  forma  trois  divi- 


sions , une  française  , une  bava- 
roise, une  polono-lilhuanienne.  Un 
petit  train  d’artillerie  et  deux  batail- 
lons de  la  jeune  garde  lui  arrivèrent 
bientôt  , et  réunis  à deux  bataillons 
de  la  vieille  garde  qui  étaient  au  quar- 
tier-général, lui  formèrent  une  ré- 
serve. Ces  noms  de  divisions , de 
réserve  lui  servirent  du  moins  pour 
imposer  quelque  temps  à l’ennemi  et 
pour  tramer  en  longueur.  Quand  les 
mouvements  de  l’armée  russe  le  for- 
cèrent à renoncer  à la  ligne  de  la 
Vislule , il  se  replia  sur  l’Oder  pour 
couvrir  Berlin  et  les  communications 
de  la  Saxe,  et  pour  retarder  la  défec- 
tion de  la  Prusse.  Chaque  jour  des 
attaques  nouvelles  effleuraient  sa  pe- 
tite armée  et  l’obligeaient  à une  ex- 
trême circonspection.  Déjà  le  parti- 
san Tchcrnichef  avait  paru  devant 
Berlin,  lorsque  Eugène  était  encore  à 
Francfort  sur  l’Oder;  il  se  transporta 
dans  celle  capitale  où  il  trouva  la 
division  Grenier  récemment  arrivée. 
Son  armée  fut  alors  de  vingt  mille  hom- 
mes auxquels  on  put  ajouter  quelques 
bataillons  venus  de  l’intérieur.  Tout  le 
reste  de  février  se  passa  en  escarmou- 
ches autour  de  Berlin  et  en  mesures 
rigides,  barbares  même,  coutre  les 
habitants  de  celte  ville  devenue  en- 
nemie. Enfin , dans  la  nuit  du  3 au  4 
mars , l’approche  de  Repnin  et  de 
Wiltgenslein  , l'impossibilité  bien 
constatée  de  contenir  une  capitale  de 
deux  cent  mille  âmes  en  présence 
d’un  ennemi  infiniment  supérieur,  dé- 
terminèrent Eugène  à se  retirer  der- 
rière l’Elbe.  Déjà  s’organisait  sur 
le  Mein  la  nouvelle  grande  armée 
que  Napoléon  réunissait  .avec  tant  de 
promptitude.  Recueillant  sur  sa  roule 
tout  ce  qu’il  trouvait  de  débris  des  an- 
ciens corps,  le  vice-roi  avait  réuni  jus- 
qu’à cinquante  quatre  mille  hommes; 
mais  l’ennemi,  dont  la  défection  de  la 
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Prusse  avait  doublé  les  forces,  pou- 
vait lui  en  opposer  quatre  fois  autant. 
Opérer  sa  jonctionavec  la  grande  ar- 
mée, tout  en  retardant  la  marche  des 
alliés  , tel  était  désormais  le  seul 
dessein  que  pût  avoir  Eugène.  Ce- 
pendant les  excursions  de  Tettenborn 
et  de  quelques  autres  partisans  au- 
delà  de  l’Elbe,  la  prise  de  Ham- 
bourg, l’apparition  des  Anglais  sur 
le  W eser , la  mort  du  général  Mo- 
rand au  combat  de  Lunebourg  , 
enfin  un  échec  aux  environs  de 
Magdebourg  et  la  nécessité  d’évi- 
ter une  bataille  dont  le  gain  était 
peu  probable , l’avaient  forcé  à con- 
tinuer son  mouvement  rétrograde 
jusqu’à  la  Saale  où  il  se  réunit  à la 
nouvelle  armée  que  Napoléon  con- 
duisait lui-même.  Il  reçut  alors  de 
sou  père  adoptif  toutes  les  félicitations 
qu’avaient  méritées  sa  fermeté  et  son 
courage , et  fut  aussitôt  envoyé  en 
avant  pour  gagner  le  passage  de 
l’Elster,  et  marcher  sur  Leipzig  par 
Merseburg.  A Lutzen  il  attaqua  l’en- 
nemi en  flanc  et  sur  ses  derrières, 
et  contribua  puissamment  à la  dé- 
faite des  Prussiens  qui  ne  commencè- 
rent à s’ébranler  que  lorsque  le  mou- 
vement du  vice-roi  les  eut  débordés. 
Après  cette  victoire  , les  deux  corps 
d’Eugène  devinrent  l’avant-garde  de 
la  grande  armée.  Ce  prince  les  dirigea 
encore  quelques  jours,  et  il  développa 
beaucoup  de  valeur  et  d’habileté  à 
Collditz , à Waldheim  , à Limbach, 
poussant  les  "Russes  devant  lui,  et 
forçant  Miloradovilch  à la  retraite.  On 
était  ainsi  arrivé  devant  Dresde  lors- 
que la  crainte  des  dispositions  hos- 
tiles de  l’Autriche  obligea  Napoléon 
de  renvoyer  son  fils  adoptif  eu  Italie, 
où  son  activité  allait  être  nécessaire. 
Eugène  futderctourà  Milan  le  18  mai 
1 8 1 3 . La  première  difficulté  était  d’a- 
vuirdes  soldats:  deux  levées  successives 
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avaient  épuisé  le  royaume.  Il  se  hâta 
de  profiler  des  immenses  pouvoirs 
que  venait  de  lni  confier  Napoléon 
pour  remédier  à cet  état  de  choses. 
La  conscription,  levée  en  même  temps 
et  dans  le  royaume  et  dans  les  dé- 
artements  de  l’empire  français  aii- 
elà  des  Alpes,  lui  donna  des  hom 
mes  : quelques  bataillons  de  guerre, 
augmentés  des  instructeurs,  des  ou- 
vriers, y furent  joints.  L’armement , 
l’habillement  et  l’instruction  des  re- 
crues, réduits  au  strict  nécessaire,  s’o- 
pérèrent avec  rapidité.  Les  cinquante 
et  quelques  mille  hommes  qu’il  se  pro- 
cura par  tons  ces  moyens  furent  ré- 
partis en  sept , puis  en  huit  divisions, 
qui  tout  considéré  , ne  formaient 
qu’une  pauvre  armée  ; mais  quand  on 
pense  que  deux  mois  auparavant  il 
n’existait  rien  de  tout  cela  , on  doit 
encore  admirer  l’homme  qui  l’avait 
ainsi  improvisée.  Dès  le  17  août 
les  hostilités  commencèrent  : Ililler 
commandait  1 armée  ennemie , com- 
posée de  soixante  mille  hommes.  Dc- 
cidé  à marcher  au  devant  de  lui 
vers  Villach  et  la  Haute-Save  , Eu- 
gène ordonna  à ses  troupes  de  remon- 
ter 1 Isonzo.  La  veille  même  de  son 
arrivée  devant  Villach  , celte  ville 
avait  été  occupée  par  Friinonl  ; un 
combat  tres-vif  força  le  général  au- 
trichien à l’évacuer.  Les  affaires  de 
Léobel  et  de  Krainburg  , en  donnant 
à 1 ennemi  un  passage  par  les  ponts 
d’Hœldenburg  , compensèrent  cet 
échec  , et  l’armée  italique  dut  se 
replier  derrière  la  Save.  Divers  en- 
gagements à Saint-Marin  , à Weich- 
selburg  et  à Fiume  , eurent  pour 
résultat  de  soumettre  h l'Autriche  les 
principales  villes  de  l’Islrie.  Et  pen- 
dant ce  temps,  le  général  Ililler  se 
portait  sur  le  Fyrol.  Cette  diversion 
sur  la  gauche  d Eugène  an  moment 
où  la  gauche  autrichienne  , redou- 
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W an t d'efforts,  passait  la  Drave  , 
battait  Piat  k Saint-Hcrmagor  , et 
menaçait  Laybach  de  trois  côtés  , 
détermina  cnCn  le  vice-roi  k se  re- 
payer derrière  l’Isonzo.  Ainsi  les 
provinces  Illyricnnes , allaient  cesser 
d’être  défendues  , et  c’était  désor- 
mais sur  ses  frontières  qu’il  fallait 
combattre.  ïïiller  débouchait  par 
Tarvis,  Safnilz,  Ponteba,  et  se  rap- 
prochait ainsi  du  Tyrol,  devenu  plus 
accessible  par  l’adhésion  du  roi  de 
Bavière  k la  coalition.  L’instant  de  la 
crise  approchait  ; malgré  quelques 
avantages  obtenus  sur  différentspoints, 
la  situation  empirait  sans  cesse.  Des 
décrets  venus  de  Paris  ordonnaient 
chaque  jour  de  nouvelles  levées.  En- 
fin arriva  l’invitation  k toutes  les  mi- 
lices de  se  lever  en  masse.  Mais  rien 
de  tout  cela  ne  put  se  réaliser  com- 
plètement. D’autre  part,  le  roi  de 
Bavière  faisait  k son  gendre  des  ou- 
vertures tendant  a obtenir  qu’il  se 
déclarât  contre  Napoléon  , et  en 
même  temps  lui  promettait  que  les 
souverains  alliés  sauraient  reconnaî- 
tre ce  service  soit  par  le  don  d’une 
couronne  indépendante  , soit  autre- 
ment. L’aide-de-camp  porteur  de 
ces  propositions  fut  ostensiblement 
congédie.  D’ailleurs,  il  ne  paraît  pas 
que  les  garanties  offertes  lors  de 
cette  première  ouverture  fussent  de 
nature  k satisfaire  le  vice-roi.  Ces 
négociations  en  restèrenl-elles-lk  ? 
c’est  ce  que  la  nature  des  choses  rend 
de  toute  manière  incroyablc.Quoiqu’il 
en  soit,  avant  et  pendant  ces  bons  con- 
seils de  la  Bavière,  l’armée  italique, 
disputant  le  terrain  pied  k pied,  repas- 
sa le  Tagliamenlo,  fa  Livenza,  et  vint 
s’établir  sur  l’Adige , tandis  que  les 
Autrichiens  descendaient  les  vallées 
de  ce  fleuve.  Trieslt  et  la  Dalmatie 
tombèrent  en  leur  pouvoir  ; Palma- 
nova,  'Venise  furent  bloqués;  un  dé- 
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barquement  s’exécuta  k Goro;  et  Fer 
rare  fut  occupé.  Enfin  les  Napoli- 
tains , excités  k la  révolte  par  lord 
Bentinok  (3),  annonçaient  déjà  leur 
défection.  Eugène,  demanda  un  ar- 
mistice. Etait-ce  pour  faire  reposer 
son  armée  ? était-ce  pour  l’envoyer 
k Lyon  , où  l’empereur  réclamait 
son  concours  ? Le  fait  est  que  le 
feld-maréchal  Bcllegarde  , qui , de- 
puis le  i5  décembre,  remplaçait 
Hiller  dans  le  commandement  des 
Autrichiens  , lui  refusa  l’armistice. 
Pendant  tout  le  mois  de  janvier  1 8 1 4, 
Eugène  se  maintint  encore  sur  l’A- 
dige ; mais  la  rupture  formelle  du  roi 
de  Naples , l’occupation  de  Rome,  de 
Bologne,  de  la  Toscane  et  le  blocus 
d’Ancône  lui  firent  enfin  une  loi 
de  rétrograder.  Il  avertit  franche- 
ment Bellegarde  qu’il  abandonnait 
la  ligne  de  l’Adige;  mais  qu’on  le 
retrouverait  sur  celle  du  Mincio , et 
qu’il  la  défendrait  de  toutes  ses  for- 
ces. Le  feld-maréchal  ne  crut  pas  k la 
seconde  de  ces  assertions,  et  pensant 
que  le  dessein  du  prince  était  de 
franchir  le  Pô  , il  se  flatta  de  le 
resserrer  entre  l’armée  napolitaine  et 
la  sienne  ; cette  erreur  lui  fat  perdre  la 
bataille  du  Mincio.  A partir  de  cet  in- 
stant il  lui  fut  impossible  de  reprendre 
l’offensive,  et  il  s’en  consola  en  atlri- 
buantson  inaction  forcée  aux  tergiver- 
sations de  Murat,  qui  cependant  ne 
tergiversait  point.  Au  reste,  Eugène, 
quoique  vainqueur,  quitta  la  ligne  du 
Mincio  dès  le  lendemaiif  : paralyser 
pour  quelque  temps  l’armée  envahis- 
sante avait  été  son  but , ce  but  était 
atteint;  il  eut  compromis  sa  position 
en  attendant  une  nouvelle  attaque  sur 


(3)  Cet  agent  de  l’Angleterre  faisait  imprimer, 
à bord  de  «on  vaisseau  , des  proclamations  par 
lesquelles  il  excitait  à la  révolte  les  peuples  de 
l’Italie,  par  toutes  sortes  de  moyens  et  surtout 
eu  leur  promettant  la  réunion  en  une  seule 
pyissance  de  toutes  les  parties  de  la  Péninsule. 
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le  fleuve.  L’ennemi,  prenant  toujours 
le  change  sur  son  compte , essaya  de 
le  poursuivre  et  de  l’entamer  ; il  n’eut 
pas  lieu  de  s’en  féliciter  et  fut  battu 
en  plusieurs  rencontres.  Les  recon- 
naissances que  fit , plus  tard  , le 
prince  Eugène  sur  toute  la  ligne  du 
Mincio  firent  perdre  encore  quelques 
hommes  h l'ennemi  ; et  le  général 
Bellegarde  en  vint  à craindre  que 
l’armée  italique  ne  repassât  le  fleuve 
our  lui  offrir  la  bataille.  On  vit  alors 
spectacle  bizarre  d’une  armée  de 
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soixante  mille  hommes  en  retraite 
devant  trente  mille  au  plus.  Un  seul 
fait  d’armes  rompit  la  monotonie  de 
la  situation  : ce  fut  un  petit  combat 
naval  entre  les  flolilles  italienne  et 
autrichienne  sur  le  lac  de  Garda  ; la 
première  eut  l’avantage.  Du  reste, 
en  renonçant  ainsi  â toute  attaque 
Jusqu’à  ce  que  le  moment  devînt  plus 
favorable,  le  maréchal  de  Bellegarde 
avait  résolu  d’attendre  l’effet  de  la 
diversion  qu’allait  tenter  le  roi  de 
Naples;  elv,  l’armée  de  celui-ci  mar- 
chant sur  Plaisance,  les  Autrichiens 
du  général  Kugent  la  joignirent  en 
route.  Réunis  ils  remportèrent  un 
léger  avantage  à Casai-  Maggiore. 
Instruit  de  cette  apparition , Eu- 
gène marche  contre  eux  , les  bat  à 
ja  Nura  et  à Guastalla , les  met  en  dé- 
roule à Parme,  qu’il  reprend  sur  eux, 
et  rentre  dans  Reggio , qu’ils  avaient 
momentanément  occupé.  Mais  quel- 
ques jours  suffirent  aux  Austro-Na- 
politains pour  se  mettre  en  état  de 
reprendre  l’offensive.  Us  surent  bien- 
tôt combien  les  troupes  de  leur  ad- 
versaire étaient  peu  nombreuses,  et 
ils  l’emportèrent  sur  lui  â l’affaire  du 
Taro,  a un  second  combat  de  la  Nura, 
et  a l’escarmouche  du  1 5 avril  sous 
les  murs  de  Plaisance.  Tel  était  l’étal 
deschpses,eu  Italie  lorsque  Innouvelle 
des  évènements  de  Paris  eide  Fontai- 


nebleau arriva.  Napoléon  détrôné,  les 
hostilités  n’avaient  plus  de  but.  Une 
convention  fut  signée  le  1 6 avril,  qui 
stipula  un  armistice  indéfini , jusqu’à 
ce  que  les  puissances  alliées  décidas- 
sent du  sort  de  l’Italie.  Les  Français 
servant  dans  l’armée  italique  devaient 
revenir  en  France;  les  Italiens,  au 
contraire,  restaient  en  Italie.  Osopo, 
Palmanova,  Legnago,  Venise  devaient 
être  remis  aux  Autrichiens.  Ces  clau- 
ses furent  exécutées  ; et  les  corps 
français,  congédiés  par  une  proclama- 
tion d’adieux  àlaquelle  ils  répondirent 
par  une  adresse,  reprirent  le  chemin 
de  la  patrie.  — Le  vice-roi  s’occupa 
ensuite  de  son  avenir  personnel.  C’est 
ici  le  lieu  de  rappeler  qu’Eugène, 
dont  toute  la  vie  marque  assez  qu’il 
n était  pas  sans  ambition,  pouvait  bien 
croire  qu’il  avait  d’autres  intérêts  que 
ceux  de  Napoléon.  Des  écrivains  ont 
assuré  que  sisadéfectionnc  futpas  pu- 
blique, c’est  qu’elle  n’eut  pas  le  temps 
de  l’être-  Il  marchanda  long- temps  , 
ajoule-t-on  , sur  des  conditions,  dont 
la  première  devait  être  le  titre  défi- 
nitif de  roi  d’Italie;  et  il  avait  envoyé 
un  agent  au  congrès  de  Chàtillon 
pour  traiter  en  sou  nom.  Des  pièces 
a l’appui  de  tous  ces  laits  existent , 
à ce  que  l’on  assure.  D’autres,  au 
contraire  , affirment  que  jusqu’au 
bout  le  prince  Eugène,  bien  qu’il 
eût  beaucoup  à se  plaindre  de  Na- 
poléon, lui  garda  fidélité  (4).  Quoi 
qu’il  en  soit , on  ne  peut  guère  dou- 

(4)  ta  pièce  suivante  est  sans  doute  h I ’n j> jv a â 
de  cette  opinion  ; mais  elle  est  du  sq  nov.  ibi3  ; 
c’est-à-dire  qu’elle  est  antérienre  de  plus  de 
trois  mois  à l’époque  décisive.  Les  circonstan- 
ces étaient  bien  changées  au  mois  d’avril , et 
le  prince  Eugène  n’avait  plus  besoin  de  dis- 
simuler envers  Napoléon.  Il  ne  s’agissait  plus 
pour  lui  que  de  tirer  parti  de  sa  position 
Cette  lettre , adressée  à la  reine  Hortensef, 
sa  soeur,  prouve  seulement  que,  dès  celte  épo- 
que , le  roi  de  Bavière  fit  des  tentatives  pour 
séduire  son  gendre.  On  ne  peut  guère  suppo- 
ser que  plus  tard  il  110  soit  revenu  à b char- 
ge et  il  est  difficile  de  penser  que  ses  ef- 
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1er  qu’après  la  liée  béance  de  l'empe- 
reur le  désir  de  la  couronne  d'Italie 
ne  soit  entré  plus  vif  (pie  jamais  dans 
la  pensée  d’Eugène.  11  adressa  alors 
aux  Italiens  une  proclamation  dans 
laquelle  il  se  rappelait  à leur  affection 
et  a leur  reconnaissance , déclarant 
qu’il  ne  se  séparerait  jamais  d’eux.  Le 
président  du  sénat  Melxi , qui  saus 
doute  était  dans  sa  confidence,  con- 
voqua ce  corps  , et  lui  soumit  nn 
projet  de  décret  portant  : i°  Dépu- 
taliou  du  sénat  à l’empereur  d’Autri- 
clic;  2"  Demande  pour  l’Italie  d’un 
roi  libre  et  indépendant,  et  notam- 


fort#  soient  toujours  re«t<î* *  impuissants  : « Ma 
benne  sœur,..  . un  parlementaire  autrichien  a 
demande  a ver  instaure  b nos  avant-postes  du 
pouvoir  me  remettre  lui -même  des  papiers  im- 
portants» J'étais  juctcttieul  h cheval  , je  m'y 
rends  , et  je  trouve  nu  a idc -de- camp  du  rai  de 
Bavière , «fui  avait  été  sou#  mes  ordres  1#  eutn- 
pagtu*  dcruicce.  Il  qttil  charge  de  ln  part  du  roi 
«Ir  uie  faire  le*  plus  belles  proposition»,  pour 
moi  et  |M)ur  ma  fnmüle  , et  assura it  d'avance 
que  .les  souverains  coalisés  approuvaient  que  je 
ml  en  tendis  se  auec  le  roi  rooa  k'assuama  la.  cou- 

*0  2* sx  d’It.vliu.  11  y avait  aussi  uu  grand  as- 
saisonnement de  protestations  d'estime,  etc. 
Tout  Cela  était  bien  séduisant  pour  tout  autre  que 
pour  moi.  J'ai  répondu  i«  toutes  ces  propositions 
comme  je  le  devais,  et  le  jeune  envoyé  est  parti 
reihpli  d’admiration  pour  mon  caractère  , ina 
constante  ferraete  et  mon  désintéressement  ; fai 
cru  devoir  rendre  compte  de  tout  a l empereur  , eu 
omettant  toutefois  les  compliments  qui  ne  s'a- 
dressaient qu’à  moi. ...  lie  qui  pour  moi  e«t  la 
plus  belle  des  récompenses  , c’est  de  voir  que  si 
ceux  que  je  sers  i»e  peturrnt  tue  refuser  b ar 
confiant  e et  leur  estime , ma  conduite  a pu  ga- 
gner celle  de  mes  ennemis.  Adieu,  ma  bonne 
•mur,. . . je  uc  saurais  asaes  tu  dire  combien  je 
auts  heureux  des  seuiîmeots  de  ma  femme  en 
cette  circonstance  Elle  a toul-à-fuit  suspendu 
«es  relations  directe* avec  sa  famille  depuis  li» 
déclaration  de  la  Bavière  contre  la  Ljriuicf , et 
elle  s’est  réellement  conduite  divinement  pour 
l'empereur..  ..  Ne  montre  crtte  lettre  qu*Ù  La- 
vallée  te , car  je  désire  éviter  qu’ou  tasse  des 
bavardages  b mou  sujet.»  Culte  lettre  est  sans 
don  tu  fort  curieuse,  ci  si  elle  était  du  mois 
d’avril  1814  elle  serait  décisive;  mais  à l'époque 
irniurdiate  de  la  chute  de  Napoléon  , le  prince 
n’a  certainement  plus  riutdit  ni  écrit  de  pareil; 
et  il  est  bien  sûr  que  les  puissances  ul liées  et 
surtout  l'Autriche  , ont  alors  fait  plusieurs  ten- 
tatives pour  le  séduire  par  de  vaines  promesses, 
afin  de  paralyser  uue  année  et  un  parti  encore 
trcB-puissaut  dans  la  Lombardie.  On  sait  que, 
vers  le  inéuie  temps,  ce  fut  par  des  déceptions 
de  ce  genre  que,  dans  la  conférertre  d’Abo  , 
AltuamUe  cm  raina  la  prince  royal  da  Suède. 
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ment  du  prince  Eugène.  Le  sénat 
admit  le  premier  article  ; mais  il 
modifia  ainsi  le  second:  « Les  dépotés 
seront  chargés  de  présenter  anx  lian- 
tes puissances  les  sentiments  d’admi- 
ration du  sénat  pour  les  vertus  du 
prince  vice-roi  et  de  sa  reconnais- 
sance pour  son  gouvernement.  » Au 
reste  celte  députation  n’eut  pas  mê- 
me lieu.  Une  émeele  terrible  éclala 
le  20  avril  dans  Milan  contre  les  sou- 
venus, on  pourrait  dire  contre  l’om- 
bre du  gouvernement  napoléonien, 
a Nous  voulons  les  collèges  électo- 
« raux  et  le  rappel  delà  dépntalion  I » 
fut  le  cri  de  ralliement.  Le  minis- 
tre des  finances  , Priua  , fut  mis  en 
pièces  dans  cette  épouvantable  jour- 
née ( V ojr.  Fhina  , au  Supp.  ). 
Eugène  n’essaya  pas , ostensiblement 
du  moins,  de  lutter  contre  le  torrent 
de  l'opinion;  il  fit  conclure  une  nous 
velle  convention  , par  laquelle  les 
autorités  étaient  eonsorvées  , et  l’ar- 
mée maintenne  jusqu'à  ce  que  les 
coalisés  eussent  prononcé  sur  le  sort 
de  l'Italie.  Toutes  ces  stipulations 
se  faisaient  h Mantoté , d’où,  os- 
tensiblement du  moins , il  semble 
qu’Eugène  n’ait  pas  été  abseut  5 
mais  on  a dit;  qn’après  l’armistice 
du  16  , il  s’était  rendu  aux  environs 
de  Milan  , d’où  il  rémuait  secrè- 
tement l’opinion  en  sa  faveur  , et 
on  il  voulait  que  le  peuple,  se  joignant 
par  acclamation  aux  députés  du  sénat, 
le  proclamât  par  des  v<vnx  tumultueux 
qui  auraient  donné  sujet  soit  h une 
députation  aux  puissances  y soit  à un 
fastueux  procès-verbal  de  refus. 
L’armée  aussi  était  travaillée  dans  lu 
même  sens,  et  les  généraux  Rertoletti 
et  Funlanelli  allèrent  comme  dé- 
putés présenter  aux  souverains  réunis 
a Paris  nne  adresse  qui  désignait  le 
prince  Eugène  comme  le  roi  le  pins 
agréable  aux  militaires^  mais  cette 
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tentative  échoua.  Le  vice-roi  revint 
à Maotoue  chercher  sa  femme , qui 
avait  voulu  l’accompagner  daDS  celte 
rude  campagne  contre  l’Autriche , et 
il  était  avec  Bellegarde  dans  des  rap- 
ports de  bienveillance  tels  que  l’on 
dit  que  le  feld-maréchal  fut  le  par- 
rain d’une  fille  que  la  femme  du  vice- 
roi  mil  au  monde.  Cependant,  lorsqu'il 
fallut  enfin  quitter  la  Lombardie  , 
malgré  les  passe-ports  et  les  pressan- 
tes recommandations  de  Bellegarde , 
ce  n’est  pas  sans  daoger  qu’Eugène 
traversa  ses  anciens  états  : on  se 
souvenait  encore  dans  le  Tyrol  du 
désarmement,  des  fusillades  et  de  la 
mort  d’Hofer.  En  arrivaut  à Rovere- 
do,  il  demanda  au  commandant  au- 
trichien s’il  pouvait  garantir  sa  sûreté 
ainsi  que  celle  delà  vice-reine,  a Celle 
de  la  princesse,  oui,  avait  répondu 
le  commandant;  la  vôtre , non.  » Du 
reste , il  mettait  h sa  disposition  sa 
voiture,  son  uniforme,  ses  gens  et  sa 
livrée  ; et  recommandait  surtout  qu’on 
eût  bien  soin  de  ne  pas  parler  fran- 
çais ; avec  ces  précautions  le  passage 
s’exécuta  sans  accident.  Arrivé  a 
Munich  , Eugène  reçut  de  son  beau- 
père  l’accueil  le  plus  affectueux.  Pen- 
sant alors  h user  de  l'influence  po- 
litique de  ce  prince  pour  faire  fléchir 
en  sa  faveur  les  déterminations  des 
souverains  alliés  , il  cherchait  un 
prétexte  pour  se  rendre  en  France , 
quand  la  mort  de  sa  mère  lui  en 
fournit  une  cause  trop  légitime.  Il 
ne  resta  à Paris,  ainsi  que  sa  sœur 
la  duchesse  de  Saint-Leu,  que  le 
temps  indispensable  pour  terminer  ses 
affaires  privées,  et  vit  à peine  les  sou- 
verains alliés.  Louis  XVIII  le  reçut 
très-bien.  L’ ex- vice-roi  avait  eu  l’at- 
tention de  se  faire  annoncer  sous  le 
nom  de  marquis  de  Bcauharnais: 
« Faites  entrer  le  prince  Eugène,  n 
avait  répondu  le  monarque,  très-flatlé 
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de  cette  visite.  Il  alla  jusqu'il  lui 
proposer  de  rester  en  France  avec  le 
litre  de  maréchal.  A Vienne,  pendant 
le  congrès  qui  décida  du  sort  de  tant 
de  millions  d’hommes,  Eugène  trouva 
aussi  les  égards  dus  à son  caractère 
autaut  qu'a  sa  dignité  passée.  Alexan- 
dre surtout  lui  montra  de  l’empres- 
sement. Mais  le  retour  de  Bonaparte 
ne  fournit  ensuite  que  trop  de  prétex- 
tes contre  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille ; quant  a lui  on  dit  positivement, 
que  par  son  entremise  Napoléon  avait 
connu  le  dessein  où  l’on  était  de  le 
transférer  à Sainte-Hélène , cl  que 
cette  révélation  indiscrète  avait  déci- 
dé l’évasion  du  captif.  Onparla  même, 
lors  du  débarquement  a Cannes , de 
le  faire  enfermer  dans  le  château  de 
Mungatsch  ; et  c’est  encore  Alexan- 
dre qui  détermina  les  souverains  h se 
contenter  de  la  parole  d’honneur  de 
l’ex-vice-roi , qu’il  resterait  en  Ba- 
vière tant  que  durerait  la  guerre.  La 
carrière  politique  d’Eugène  était  fi- 
nie ; il  parut  en  prendre  son  parti , 
et  ne  s’occupa  plus  qne  d’embellir 
ses  magnifiques  propriétés.  Ses  éco- 
nomies pendant  sa  vice-royauté  mon- 
taient ii  trente  millions,  qu’il  emporta 
en  se  retirant.  Ses  dotations  italien- 
nes ou  les  indemnités  qu’il  reçut  pour 
elles,  les  créances  qu’il  recouvra  en 
i8tidans  la  Lombardie  , sa  part 
dans  l’héritage  de  sa  mère  , enfin  les 
biens  de  la  princesse  Auguste-Amélie, 
lui  formèrent  un  revenu  de  six  mil- 
lions. La  principauté  d’Eichstadt  , 
que  lui  conféra  le  roi  de  Bavière  a 
titre  d'apanage  , changea  bientôt  de 
face  entre  scs  mains  : l’agriculture,  le 
commerce,  les  arts  vinrent  donner  à 
la  misérable  population  qui  végétait 
sur  ce  sol  une  aisance  inconnue.  Quoi- 
que l’économie  sévère  qui  présidait  a 
sa  maison  ait  été  traitée  d’avarice , 
sa  magnificence  de  représentation  est 
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devenue  proverbiale  : l’ameublement 
seul  du  palais  qu’il  se  fit  construire  a 
Munich  coûta  dix-huit  cent  mille  fr. 
Ee  titre  de  prince  lui  fut  conféré  par 
la  cour  d'Autriche  à l’occasion  d’une 
affaire  d’étiquette.  Lors  du  mariage 
de  l’empereur  avec  une  princesse  de 
Bavière,  on  agita  la  question  de  savoir 
quel  rang  auraient  Eugène  et  sa  fem- 
me , et  il  fut  décidé  que  celle-ci  se 
placerait  au-dessus  de  son  époux  ; 
la  princesse  déclara  qu’elle  ne  paraî- 
trait pas  à la  fête  si  son  mari  était 
placé  à un  rang  inférieur.  Alors, 
en  feuilletant  dans  les  chroniques  , 
les  maîtres  des  cérémonies  découvri- 
rent qu’a  une  époque  très- ancienne , 
une  princesse  de  la  maison  d’Autriche 
ayant  été  le  sujet  d'une  discussion 
semblable,  le  gentilhomme,  par  une 
décision  expresse  de  l’empereur,  fut 
créé  prince.  Depuis,  l’ex-vicc-roi  d’I- 
talie avait  obtenu  les  titres  de  prince 
delà  maison  royalede  Bavière,  de  duc 
de  Leuchlenberg  et  d’altesse  sérénis- 
siine. — Le  prince  Eugène  est  mort , 
le  26  février  1824,  d’une  attaque 
d’apoplexie.  Il  a laissé  deux  enfants 
mâles  et  trois  filles  , dont  l’aînée  , 
Joséphine-Maximilienne  - Eugénie  , 
a épousé,  le  19  juin  1823,  le  prince 
royal  de  Suède  Oscar  ; une  autre  est 
mariée  a don  Pédro , duc  de  Bra- 
gance  ; et  la  troisième  au  duc  de 
Hohenzollern  - Stechingen.  — On 
eut  consulter  sur  le  prince  Eugène 
eaucoup  d’écrits  récemment  pu- 
bliés et  surtout  Y Histoire  politique 
et  militaire  du  prince  Eugène , 
par  le  général  Vaudoncourt,  Paris, 
1828,  2 vol.  j les  Mémoires  sur 
la  cour  du  prince  Eugène,  etc. , 
par  M.  La  F+**,  sous- préfet  de 
llavenne  , Paris,  1820;  Dernière 
campagne  de  l'armée  franco-ita- 
lique, par  le  chev.  S.  J***  -,  Précis 
historique  des  opérations  mili- 


taires de  l’armée  d’Italie  en  1 81 3 
et  1814,  Paris,  1817;  Relation 
historique  de  la  révolution  du 
royaume  d’Italie  en  181 4,  par 
le  comte  Guicciardi  (trad.  de  l’ital.), 
Paris,  1822.  M — DjetP. — ot. 

15EAL  JEU  ( Anne  de  ).  V. 
Anne  de  France,  II,  193. 

BEAUJOLAIS  (Louis-Char- 
les d’Orléans,  comte  de),  né  a Pa- 
ris, le  7 octobre  1779.  annonça  dès 
l’enfance  de  grandes  dispositions,  un 
excellent  caractère  , et  profita  par- 
faitement de  la  brillante  éducation 
que  l’on  donnait  aux  jeunes  prin- 
ces de  sa  maison  (1).  11  avait  a peine 
treize  ans  lorsqu’il  fut  conduit  avec 
ses  parents  dans  les  prisons  de  l’Ab- 
baye, où  on  lui  fit  subir  un  interro- 
gatoire auquel  il  répondit  avec  autant 
d’esprit  que  de  courage  Transféré 
plus  tard , ainsi  que  son  père  et  son 
frère  le  duc  de  Montpensier  ( V.  ce 
nom , au  Supp.),  dans  les  prisons  de 
Marseille,  il  y fut  détenu  pendant 
trois  ans  et  demi  dans  un  cachot  obs- 
cur , infect  et  long-temps  séparé  de 
son' frère  qui  gémissait  à côté  de  lui. 
Madame  de  Genlis  rapporte  dans  ses 
Mémoires  (V,  73),  un  acte  de  dé- 
vouement admirable  de  la  part  de  ce 
jeune  prince.  Dans  le  mois  de  no- 
vembre 1795  les  deux  frères  avaient 
formé  le  projet  de  s’évader  ; et 
ils  s’étaient  assurés  d’un  bâtiment 


(1)  Ce  fut  pour  amuser  l’enfance  de  ce  prince 
que  son  père  Louis-Philippe-Joscph  , duc  d'Or- 
léans, a lors  duc  de  Chart  res,  fit  construire  en  1784. 
au  Palais-Royal  nouvellement  rebâti,  un  petit 
théâtre  dont  les  acteurs  prirent  le  nom  d c petits 
comédiens  du  comte  de  Beaujolais.  Ces  comédiens 
furent  d’abord  des  marionnettes  remplacées  bien- 
tôt par  des  enfants  qui,  d’après  le  privilège  de 
l'Académie  royale  de  musique  et  de  l’Opéra -Co- 
mique, n'ayant  pas  la  permission  de  chanter  sur 
la  scène,  étaient  réduits  à faire  des  gestes,  tan- 
dis qu’on  chantait  pour  eux  dans  les  coulisses. 
Malgré  ces  entraves,  ce  théâtre  se  soutint  avrç 
succès  jusqu’en  1790.  Il  fut  oecupé  ensuite  par 
la  troupe  de  la  Montansier  [f  'o/.  ce  nom,  XXIX, 
453)  jusqu'en  1807;  et  depuis  f83o  , U es!  oc- 
cupé par  la  troupe  du  Palais-Royal*  A— t. 


neutre , prêt  k partir.  Il  ne  s’a- 
gissait plus  que  de  sortir  de  la 

prison.  Le  comte  de  Beaujolais  s’é- 
chappa le  premier  au  moyen  de  cor- 
des qu’il  s’était  procurées  ; et  il  se 
rendit  droit  au  navire  qui  était  près 
de  mettre  k la  voile.  Cédant  aux  priè- 
res du  jeune  prince,  le  capitaine  con- 
sentit k attendre  quelques  minutes  ; 
mais  , le  duc  de  Monlpensier  n’arri- 
vant pas , il  fallut  s’éloigner.  Son 
frère  refusa  absolument  de  partir  sans 
lui , et  après  le  départ  du  bâtiment , 
il  retourna  vers  la  prison  $ et  trouva 
au  pied  du  mur  le  malheureux  duc 
de  Monlpensier  qui  s’était  cassé  la 
jambe  en  tombant.  Courant  aussitôt  k 
lui,  il  le  releva  dans  ses  bras  ; et,  ne 
songeant  qu’aie  secourir,  il  eut  bien- 
tôt rassemblé  par  ses  cris  uue  foule 
nombreuse  , et  tous  les  deux  furent 
reconduits  en  prison,  où  on  les  garda 
plus  étroitement  encore.  A la  fin  de 
1 796,  les  deux  frères  furent  déportés 
en  Amérique,  sur  un  vaisseau  neutre, 
et  ce  fut  k Philadelphie  qu’ils  se  réu- 
nirent k leur  frère  aîné , après  une 
séparation  de  plus  de  quatre  ans.  Ils 
par  coururent  ensemble  dans  tous  les 
sens  cette  vaste  contrée,  et  revinrent 
en  Europe  en  1800.  Ils  trouvèrent  k 
Londres  plusieurs  antres  princes  de 
la  maison  de  Bourbon,  notamment 
Monsieur  , comte  d’Artois  ( depuis 
Charles  X),  qui  accueillit  avec  em- 
pressement leur  désir  de  réconcilia- 
tion , et  parut  avec  eux  en  public  dans 
plusieurs  occasions,  leur  donnant  tou- 
tes sortes  de  témoignages  de  bienveil- 
lance et  d’affection.  Mais  les  .rigueurs 
de  sa  longue  captivité  avaient  fort  af- 
faibli la  santé  du  comte  de  Beaujo- 
lais , et  il  ressentit  alors  les  attein- 
tes cruelles  d’une  affection  de  poi- 
trine. Quelle  que  fût  la  sagesse  de 
son  régime,  le  mal  ne  fit  qu’empirer. 
En  1 808  , les  médecins  11 ’y  virent 


plus  d’autre  remède  qu’un  voyage 
dans  des  contrées  méridionales  ; et  le 
comte  de  Beaujolais  partit  pour  se 
rendre  en  Sicile  avec  le  duc  d’Or- 
léans , son  frère , qui  avait  promis  de 
ne  pas  le  quitter.  Obligé  de  s’arrêter 
k Malle,  le  jeune  prince  y mourut 
le  3 0 mai  1808,  a l’âge  de  vingt-huit 
ans.  M — Dj. 

BEAL  LAC  ( Guillaume  ) , 
avocat  et  jurisconsulte  , né  en  Lan- 
guedoc, se  fit  connaître  par  la  publi- 
cation d’un  Répertoire  des  lois  et 
des  arretés  du  gouvernement  de 
1789  à l’an  XI  (i8o3),  par  ordre 
alphabétique , chronologique  et 
par  classement  de  matières,  Paris, 
an  XI  , i8o3  ; 2e  édition,  1804., 
in-8*.  Cet  ouvrage , utile  pour  éclai- 
rer les  recherches  dans  le  dédale 
des  lois  rendues  , depuis  la  révolu- 
tion , est  le  résultat  d’un  long  et  pé- 
nible travail.  L’esprit  d’ordre  et  d’a- 
nalyse et  l’opiniâtreté  de  patience 
qu’il  suppose  dans  le  classificateur, 
doivent  relever  le  mérite  d’une  en- 
treprise aussi  ingrate.- Le  plan  de 
Beaulacest  exposé  d’une  manière  très- 
lucide,  dans  une  préface  où  il  donne 
la  preuve  qu'il  savait  aussi  bien  com- 
prendre la  législation  et  son  esprit, 
qu’il  avait  d’aptitude  pour  en  classer 
les  monuments.  On  trouve  en  tête 
des  titres  , sons  lesquels  il  a rangé 
les  lois  de  chaque  matière,  un  précis 
qui  aide  k leur  intelligence.  L'exac- 
titude des  dates  et  des  autres  indica- 
tions y est  portée  jusqu’au  scrupule. 
Le  débit  rapide  du  Répertoire  en- 
gagea l’auteur  k en  faire  paraître,  a un 
au  d’intervalle,  une  nouvelle  édition 
revue  et  augmentée.  II  profita,  pour 
l’améliorer,  de  sa  propre  expérience 
et  des  observatious  que  les  personnes 
versées  dans  la  connaissance  des  lois 
et  la  pratique  des  affaires  lui  avaient 
communiquées,  llondonncau,  qui  avait 
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aussi  formé  le  projet  de  publier  un, 
semblable  répertoire  , y renonça  , 
lorsqu’il  se  vit  dévancé  avec  un  succès 
auquel  il  applaudit  lui-même.  Après 
la  mort  de  Beaulac,il  fit  d’abord  pa- 
raître des  suppléments  et  finit  par 
douucr  une  nouvelle  édition  de  tout 
l’ouvrage,  Paris,  i8i3-i8i6,  3 
vol.  in-8°.  La  Table  générale  al- 
phabétique des  lois , etc. , Paris  , 
imprimerie  royale,  1814,  4 vol.  in- 
8°,  est  sans  doute  plus  complète,  mais 
elle  ne  peut  remplacer  entièrement  le 
Répertoire  , dont  la  distribution  em- 
brasse a la  fois  l’ordre  alphabétique, 
l’ordre  chronologique  et  la  série  des 
matières,  en  les  faisant  concourir  au 
même  but.  On  a donc  lieu  de  s’éton- 
ner qu’un  savant  jurisconsulte  ( M. 
Dupin  ) ait  avancé , sans  doute  par 
préoccupation  ( i),  que  la  préférence 
devait  être  accordée  à la  Table 
générale  alphabétique.  Chacun  do 
de  ces  index  a une  destination  diffé- 
rente et  son  utilité  particulière. 
Beaulac  mourut  a Paris,  le  23  août 
]8o4.  L’étendue  de  ses  lumières  dan  s 
toutes  les  parties  de  la  législation,  la 
douceur  de  ses  mœurs  et  une  probité 
à toute  épreuve  lui  avaient  concilié 
l’estime  générale.  L — m — x. 

* BEAULIEU  (Jean-Pierrk  , 
baron  de),  général  autrichien,  naquit 
le  26  octobre  1725,  au  village  de 
Lalbuy  en  Rrabant,  d’une  famille 
pauvre  , quoique  d’origine  noble. 
Après  nne  éducation  dirigée  particu- 
lièrement vers  les  mathématiques , il 
entra  dans  la  carrière  des  armes  en 
1743  , et  il  était  déjh  capitaine 
d’infanterie  en  1747.  Aide-de-camp 
du  maréchal  Daun  pendant  la  guerre 
de  sept  ans , il  saisit  avec  avidité 
toutes  les  occasions  de  signaler  son 
courage,  et  mérita  par  l’importauce 

(1)  Lrll rei  iur  ta  prafeum  d’art/uft,  etc. , 4“ 
édition,  tera.  Il , «7 . 


de  ses  services  aui  batailles  de  Col- 
lin ,deBreslau,  de  Leulhen  , de  Hoc- 
kircben,  etc. , les  grades  de  major, 
de  lieutenant-colonel  , la  croix  de 
Marie-Thérèse  et  un  diplôme  de  ba- 
ron. En  1763,  la  paix  vint  chan- 
ger la  nature  de  scs  occupations.  Son 
goût  pour  les  arts  le  fit  charger 
des  plans  pour  l'cmbellisseineut  des 
palais  impériaux  ; presque  tous  furent 
exécutés  sous  scs  yeux  ; et,  en  1 768, 
il  fut  attaché,  avec  le  titre  de  colonel 
d’état-major,  au  gouvernement  mili- 
taire des  Pays-Bas.  Cet  emploi  lui 
laissait  le  loisir  de  vivre  presque  con- 
stamment a la  campagne,  occupé  de 
soins  agricoles  et  de  l’éducation  de 
son  fils.  La  révolution  brabançonne , 
le  força  en  1789  a servir  avec  plus 
d’activité.  Nommé  général-major  , 
il  prit  le  commandement  d’un  corps 
de  l’armée  autrichienne  ( si  l’on  peut 
appeler  armée  les  débris  de  quelques 
régiments  réduits  par  la  désertion  a 
trois  ou  quatre  mille  hommes  ) J il  v 
attaqua  les  insurgés , les  dispersa  sur 
tous  les  points , et  par  un  zèle  qui 
ne  se  ralentissait  jamais,  contri- 
bua plus  qu’aucun  autre  h terminer 
cette  guerre  en  peu  de  temps.  C’est' 
au  milieu  d’un  de  ces  combats  , qu’ap- 
prenant la  mort  de  son  fils  unique 
qui  venait  d’être  atleiut  d’une  balle  , 
il  dit,  avec  le  stoïcisme  d’un  Ro- 
main : « Mes  amis  , ce  n’est  pas  le 
a moment  de  le  pleurer,  il  faut  vain- 
« cre.  » Le  collier  de  commandeur 
de  Marie-Thérèse  lui  fut  envoyé  le  3 1 
mai , et  le  brevet  de  lieutenant-gé- 
néral, le  2 octobre  1790.  L’année 
suivante , Léopold  lui  donna  le  ré- 
giment que  la  mort  du  général  d’O- 
rosz  laissait  disponible  5 il  est  le  pre- 
mier officier  belge  qui  ait  été  rolonel- 
propriétaire  d’un  régiment  hongrois. 
Placé  sur  les  frontières  des  Pays-Bas 
autrichiens , à la  tête  d’un  corps  peu 
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considérable  , Beaulieu  fut  attaqué 
près  de  Jemmappes  , par  le  général 
Biron,  le  29  mai  1792.  Il  parvint  à 
se  maintenir  sur  la  défensive,  et  le 
lendemain,  ayant  reçu  quelques  ren- 
forts , il  sortit  de  ses  retranchements , 
battit  les  Français,  et  les  poussa  jus- 
que sous  le  canon  de  Valenciennes. 
Tel  fui  le  premier  fait  d’armes  d’une 
guerre  qui  devait  être  si  longue , si 
meurtrière,  et  tant  de  foisdésaslreuse 
pour  l’Autriche.  Beaulieu  eut  des  suc- 
cès l’année  suivante  en  Flandre,  où 
il  sauva  Fûmes  et  reprit  Menin.  Il  ser- 
vit encore  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg en  1794,  et  soutint  le  5 0 avril , 
près  d’Arlon , avec  un  corps  de 
quiuze  mille  hommes,  les  efforts  de 
l’armée  de  la  Moselle  tout  entière, 
que  commandait  Jourdan.  Le  19 
mai , il  se  rendit  maître  de  Bouil- 
lon , ce  qui  lui  valut  la  grande 
croix  de  Marie-Thérèse.  Il  remplit, 
en  1795,  les  fonctions  de  quartier- 
maître-général  de  l’armée  de  Cler- 
fayt,  sur  le  Rhin  ; mais  ce  rôle  secon- 
daire lui  plaisait  peu.  Au  mois  de 
mars  1796,  ilreçut  le  commandement 
on  chef  de  l’armée  d’Italie  avec  le 
grade  de  général  d’artillerie  ( feld - 
zeugmeister)  ; mais  sa  réputation 
militaire  ne  servit  qu’a  faire  mieux 
remarquer  la  supériorité  du  vain- 
queur de  Montenotte.  Dans  cette 
bataille  , où  Bonaparte  commença 
son  éclatante  carrière,  Beaulieu  com- 
mit la  faute  grave  de  trop  étendre 
sa  ligne , et  de  vouloir  couvrir  la 
place  de  Gènes  , h laquelle  l’ennemi 
ne  pensait  pas.  Ensuite  il  fut  mal  se- 
condé par  d’Argenteau,  qui  comman- 
dait le  centre  de  l’armée  austro-sarde. 
Se  trouvant  brusquement  séparé  des 
Piémonlaispar  les  mouvements  rapi- 
des de  l’armée  fançaise,  il  ne  songea 
plus  qu’a  couvrir  Milan , et  snrtoul  à 
assurer  la  défense  de  Man  loue , où  il 
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n’y  avait  ni  garnison , ni  approvision- 
nements, ni  rien  de  ce  qu’il  fallait 
pour  soutenir  un  siège.  Ce  fut  pour 
avoir  le  temps  de  faire  ces  pré- 
aralifs  qu’il  essaya  de  tenir  sur  le 
ô et  sur  l’Adda.  La  défense  qu’il 
fit  au  pont  de  Lodi  eût  mérité  de 
meilleurs  résultats;  mais  rien  ne  pou- 
vait résister  h l’impétuosité  de  son 
jeune  adversaire.  Après  avoir  laissé 
dans  la  place  la  moitié  de  son  armée, 
il  se  retira  derrière  le  Mincio , et  se 
vit  bientôt  obligé , le  21  juin  , de  re- 
mettre le  commandement  aWnrmser, 
que  la  fortune  traita  plus  mal  encore. 
Il  se  retira  alors  dans  un  château 
qu’il  avait  acheté  prèsdeLintz  : c’é- 
tait le  seul  bien  qui  lui  restât  d’une 
grande  fortune.  Les  patriotes  belges 
avaientpillé  sa  maison  prèsde  Jodoi- 
gnes  dans  les  Pays-Bas,  eu  1789,  et 
détruit  sa  biblothèque,  sa  collection 
de  caries , son  cabinet  de  médailles 
et  d’antiquités.  En  1794  , les  trou- 
pes françaises  avaient  encore  pillé  et 
réduit  en  cendres  cette  belle  proprié- 
té ; son  fils  unique  était  mort  sous  ses 
yeux  ; son  gendre , le  baron  de  Mal- 
camp , qu’il  venait  d’adopter  en  lui 
donnant  son  nom,  avait  reçu  sur  le 
champ  de  bataille  d’Osteracb  une 
blessure  mortelle  ; enfin  l’armée  fran- 
çaise, marchant  sur  Vienne  en  i8o5 
et  1809,  dégrada  encore  son  château, 
et  lui  causa  des  pertes  considérables. 
Si  l’on  ajoute  k ces  chagrins  les  tristes 
souvenirs  de  la  campagne  de  1796 
qui  avait  pour  ainsi  dire  obscurci 
cinquante  années  de  services  et  de 
gloire  , on  s’étonnera  sans  doute 
qu’il  ait  pu  prolonger  son  exis- 
tence jusqu’à  quatre-vingt-quatorze 
ans.  Il  mourut  à Lintz  le  22  déc. 
1819.  On  assure  qu’il  a rédigé  des 
mémoires  (en  français)  sur  ses  cam- 
pagnes , mais  il  est  douteux  qu'ils 
voient  jamais  le  jour.  Beaulieu , mal- 
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gré  ses  revers  en  Italie , doit  être  re- 
gardé comme  un  général  estimable. 
S’il  n’était  pas  doué  de  ce  vaste  coup 
d œil  et  de  cette  réunion  de  qualités 
diverses  si  nécessaires  pour  la  conduite 
d’une  grande  armée  , il  savait  du 
moins  fort  bien  faire  manœuvrer  un 
corps  de  quinze  a vingt  mille  hom- 
mes, et  il  possédait  surtout,  h un 
très-haut  degré  , l'art  d’électriser  le 
soldat.  — Trois  frères  de  Beaulieu, 
militaires  comme  lui , étaient  morts 
les  armes  il  la  main  dans  la  guerre  de 
sept  ans.  Sr — t. 

BEAl’LIEU  ( Claude -Frax- 
çois),  historien  cl  publiciste,  naquit 
en  1704,  a Riom,  où  il  fil  de 
bonnes  éludes.  Ne  trouvant  pas  dans 
sa  province  à se  placer  d’une  manière 
conforme  à ses  goûts,  il  vint  h Pa- 
ris en  1782  , et  s’étant  lié  avec  quel- 
ques gens  de  lettres,  il  s’occupa  d’é- 
conomie politique , science  qui  ne 
comptait  alors  eu  France  qu’un  bien 
petit  nombre  d’adeptes.  A la  révolu- 
tion il  lut  le  principal  rédacteur  des 
Nouvelles  de  P ersailles ( 1 t,  journal 
qui,  plus  tard  prit  le  titre  A' As- 
semblée nationale  , et  il  v défen- 
dit avec  un  talent  remarquable  les 
principes  de  la  monarchie  tempérée. 
Trop  instruit  pour  ne  pas  reconnaître 
la  nécessité  de  réformer  les  abus  qui 
s étaient  glissés  daus  les  diverses 
branches  de  l’administration , il  se 
bornait  à demander  qu’en  essayant 
d’y  remédier  , on  prit  garde  de  tout 
détruire.  Beaulieu  fut  l’un  des  pre- 
miers membres  du  club  des  F étrillants, 
lie  les  députés  constitutionnels  fon- 
èrenlcn  1 791  pour  l’opposer  h celui 
des  Jacobins  qu’ils  redoutaient , sans 
prévoir  toute  l’influence  que  ceux-ci 
devaient  bientôt  exercer.  Ce  club  ne 
put  résister  aux  attaques  de  ses  ad- 

(1)  I.c  premier  mum'i  o de  ce  journal  paroi  le 
a3  juin  1989. 


versaires , déjà  maîtres  de  la  popu- 
lace ; et  les  Feuillants,  pour  qui  ce 
nom  devint  deux  mois  plus  tard  un 
titre  de  proscription  , ne  pouvant 
compter  sur  l’appui  de  l’autorité  mu- 
nicipale qu’ils  réclamaient  vainement, 
cessèrent  de  se  réunir.  Invariable 
dans  ses  opinions,  Beaulieu  concou- 
rut a la  rédaction  du  Postillon  de  la 
guerre,  journal  qui  signalait  avec 
beaucoup  de  courage  les  chefs  des 
anarchistes  et  leurs  projets  désastreux. 
Le  ministre  l)c  Lessart  faisait  les 
fonds  de  celte  feuille  ; mais  Beaulieu 
l'ignorait,  et  il  déclare  qu’il  ne  con- 
sentit à y travailler  que  parce  qu’elle 
était  rédigée  dans  des  principes  qui  fu- 
rent toujours  les  siens  (Voy.  Essais 
sur  la  révolution , IV,  218).  Après 
la  journée  du  3 1 mai,  arrêté  comme 
suspect,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
la  Conciergerie  où  il  passa  quatre  h 
cinq  mois , et  fut  transféré  au  Luxem- 
bourg, d’où  il  ne  sortit  qu’a  la  chute 
de  Robespierre.  Pendant  qu’il  était  à 
la  Conciergerie,  il  y vit  amener  les 
principaux  chefs  de  la  Gironde  ; et , 
quoiqu’il  n’cùt  cessé  de  blâmer  leur 
conduite  et  de  combattre  leurs  opi- 
nions , il  ne  put  s’empêcher  de  témoi- 
gner un  vif  intérêt  à des  malheureux , 
égarés  par  des  théories  dangereuses:, 
mais  pour  la  plupart  pleins  de  talents 
et  de  probité.  Sa  position  auLuxen}- 
bourg  était  un  peu  adoucie  par  la  tenL 
dresse  de  sa  femme.  « Elle  venait  tous 
« les  jours  avec  un  enfant  de  quelques 
« mois  qu’elle  allaitait,  passer  deux 
« ou  trois  heures  à la  porte  de  la  pri- 
« son , on  rôder  dans  le  jardin  avec 
« cette  innocent  e créature,  sous  les  fe- 
« nôtres  du  terrible  château  n{lbid. 
V,  325).  Dès  qu’il  fut  libre,  Beau- 
lieu  reprit  le  métier  de  journaliste  , 
qui  ne  paraissait  plus  aussi  dange- 
reux. Cependant,  au  18  fructidor 
(4  sept.  J797),  il  fut  compris  dans 
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, des  déportés  comme  l’un  des 
rédacteurs  du  Miroir  et  de  la  Ga- 
zelle universelle  (2);  mais  il  par- 
vint a se  soustraire  aux  recherches 
de  la  police , et  se  tint  caché  dans  les 
environs  de  Paris.  Sa  proscription 
durait  encore  lorsqu’il  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  femme  et  son  enfant. 
Resté  seul  au  monde,  il  accepta  la 
place  de  secrétaire  du  comte  de  Bel- 
dersbuch,  préfet  de  l’Oise,  et  rédi- 
gea le  journal  de  ce  département  jus- 
qu’à la  fin  de  18 1 5.  A cette  époque, 
il  revint  à Paris , et  il  obtint  du  gou- 
vernement royal  une  faible  pension. 
Il  alla  ensuite  s’établira  Marly,  où  il 
mourut  au  mois  de  sept.  1827,  empor- 
tant l’estime  et  les  regrets  de  tous  ceux 
quiravaientconnu(5).Appeléeni82o 
à Bruxelles,  par  le  comte  de  LaMarck 
qu’il  avait  vu  à l’assemblée  con- 
stituante, il  n’eut  point  à se  féliciter 
de  son  séjour  dans  celte  ville  (Toy. 
Aheviberg,  LVI,  407).  On  a de  lui: 
I.  Essais  historiques  sur  les  causes 
cl  les  effets  de  la  révolution fran- 
çaise,  Paris,  i8oi-o3,  6 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  impar- 
tialité remarquable , est  l’un  des  meil- 
leurs que  l’on  puisse  consulter  pour 
l’histoire  des  dernières  années  du  18” 
siècle.  Témoin  de  la  plupart  des  évè- 
nements qu’il  raconte , les  récits  de 
Beaulicu  sont  pleins  d’intérêt  et  semés 
d’anecdotes  curieuses.  En  jugeant  les 
principaux  acteurs  de  ce  grand  drame, 
il  fait  la  part  des  circonstances  où 
ils  se  sont  trouvés,  et , sans  affaiblir 
leurs  torts,  montre  que  la  plupart  sont 
encore  plus  à plaindre  qu’à  blâmer. 


(»)  Beffroi  de  Rcigny  fait  un  grand  éloge  de 
ce  journal,  et  de  Beaulieu  son  rédacteur. 

(3 ) H avait,  après  le  9 thermidor  , sollicité  la 
liberté  de  Madamk,  fille  de  Louis  XVI  , détenue 
dans  la  prison  du  Temple;  et  l'honneur  de  cette 
conduite  ayant  été  attribué  par  quelques  jour- 
naux à RI.  de  Marsan  , Beaulieu  réclama  par  une 
lettre  iusércc  dans  la  Quotidienne  du  26  janvier 
1818. 
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IL  Réflexions  sur  les  réflexions  de 
M.  Berçasse  sur  l'acte  constitu- 
lioiuiel  du  sénat,  ibid. , 1 8 1 4,  in-8°. 
III.  Le  Temps  présent,  ibid.,  1 8 : 5, 
in-  8°.  IV.  La  Révolution  fran- 
çaise, considérée  dans  ses  effets  , 
sur  la  civilisation  des  peuples , 
ibid. , 1820,  in-8“.  Beaulieu  a ré- 
digé dans  l 'Histoire  de  la  Révolu- 
tion , par  deux  amis  de  la  li- 
berté, le  volume  qui  contient  le  récit, 
des  évènements  de  l’année  1792. 
L’un  des  collaborateurs  de  la  Bio- 
graphie universelle , il  y a fourni 
des  articles  importants  sur  les  con- 
temporains , tels  que  ceux  de  Dan- 
ton, de  Fouquier-Tainville,  d’Hébert, 
de  Marat  -,  de  Pichegru  , etc.  (4).  Il 
avait  commencé  une  Histoire  des 
Journaux  pendant  la  révolution  ; et 
personne  n était  plus  que  lui  à mê- 
me de  bien  faire  un  pareil  ouvrage. 
Peu  de  personnes  connaissaient  aussi 

(4)  Dans  un  des  numéros  de  la  Revue  de  Paris 
du  mois  de  mars  dernier , consacré  presque 
tout  entier  à la  louange  de  Pichegru  , l’article 
que  notre  collaborateur  Beaulieu  a rédigé  sur 
ce  général , pour  la  Biographie  universelle  , a été 
critiqué  amèrement , par  le  seul  motif  que,  scion 
le  rédacteur  de  la  Revue  de  Paris,  il  u’est  pas  vrai 
que  Pichegru  ait  etc  dévoué  aux  Bourbons, 
lorsqu’il  était  général  de  la  république.  Nous  ne 
chercherons  pas  R démontrer  , ce  qui  serait  trop 
facile,  qu’une  telle  opinion  est  contraire  à l'évi- 
dence des  faits; ce  n’est  pas  ce  qui  nous  a le  plus 
frappés  dans  la  notice  de  la  Revue  de  Paris , c’est 
la  préférence  que  l'auteur  de  ccttc  notice  donne  à 
l’article  Pichegru  de  la  Biographie  des  Contempo- 
rains. Très-clonnés  d’une  telle  préférence,  nous 
avons  voulu  reconnaître  si , contre  leur  usage, 
les  rédacteurs  de  ce  dernier  ouvrage  avaient  réel- 
lement l ait  dans  cette  occasion  mieux  que  la  Bio- 
graphie universelle,  ou  s'ils  ne  l’avaient  pas  servi- 
lement copiée  , comme  il  leur  est  presque  tou- 
jours arrive.  Quelle  a été  notre  surprise,  lorsquo 
nous  avons  vu  que  l’article  Pichegru  des  Con- 
temporains est  copié  presque  littéralement  sur 
celui  de  la  Biographie  universelle,  rédigé  par  Beau- 
lieu  , inème  dans  les  assertions  blâmées  par  la 
Revue  de  Paris  quant  à notre  ouvrage , mais 
louées  si  ridiculement  ci  de  si  mauvaise  fot 
quant  à la  Biographie  des  Contemporains.  Voilà 
comment  on  écrit  l’histoire,  ou  plutôt  voilà  com- 
ment on  en  raisounc , et  comment  on  juge  les 
historiens  dans  certains  journaux  ! Et  ce  qu’il  est 
bon  de  remarquer , c'est  que  la  Biographie  des 
Contemporains  est  rédigée  par  trois  académi- 
ciens , et  que  l'article  de  la  Bevue  de  Paris  est 
signé  par  un  autre  académicien.  M — »j. 
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bien  que  Beaulieu  les  hommes  et  les 
choses  de  notre  époque.  Mais  cet  ou- 
vrage , qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de 
finir  , ne  verra  probablement  jamais 
le  jour.  W — s. 

BEAULIEU  ( Chabies  Gillo- 
ioh  ne  ),  publiciste  , qu’un  assex 
grand  nombre  d’opuscules,  tous  écrits 
dans  des  vues  d’utilité  générale,  n’a 

fia  garantir  de  l’oubli,  appartenait  à 
a secte  dont  le  docteur  Quesnay  , 
Mirabeau  le  père,  l’abbé  Baudeau  et 
Dupont  de  Nemours  ont  été  les  chefs 
et  les  principaux  organes.  Signaler 
les  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  les 
diverses  branches  de  l’administration, 
en  indiquant  les  moyens  de  les  cor- 
riger; favoriser  les  progrès  de  l’a- 
griculture par  une  meilleure  répar- 
tition des  impôts,  et  ceux  de  l’industrie 
par  la  suppression  des  entraves  qui 
gênaient  son  essor  ; tels  étaient  les 
vues  et  le  but  des  économistes  : mais 
dépassés  par  leurs  disciples  , qui  le 
furent  par  leurs  successeurs,  ils  con- 
tribuèrent » L'u  examinant  ses  bases 
constitutives,  an  renversement  de  la 
monarchie  qu’ils  se  proposaient  de 
consolider.  Beaulieu  dut,  comme  tous 
les  économistes,  embrasser  avec  cha- 
leur la  cause  de  la  révolution  et  les 
espérances  qu’elle  faisait  naître.  Ce- 
pendant on  11e  trouve  son  nom  ni 
dans  la  liste  des  électeurs  de  Paris 
de  1789,  ni  plus  tard  dans  celle  des 
commissaires  des  sections.  D’après 
quelques-uns  de  scs  opuscules,  on  voit 
qu’il  avait  fait  une  élude  spéciale  de 
toutes  les  questions  financières  ; 
mais  on  n’ose  pas  affirmer  que  l’é- 
crivain qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle soit  le  même  que  Beaulieu  , 
membre  du  bureau  de  comptabilité  , 
qui  remplaça  Clavière  au  ministère 
des  finances,  le  1 5 juin  1792,  et  se 
relira  le  29  juillet,  n’ayant  gardé  le 
porte-feuille qu’environ  six  semaines. 
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Celui-lh  était  né  en  Bretagne , pro- 
bablement à Redon.  Outre  une  tra- 
duction de  la  Science  du  gouver- 
nement , revue  par  l’auteur,  qui 
fit  a son  ouvrage  des  additions  et 
des  changements  importants  ( V oy. 
Goraki  , au  Supp.  ) , on  a de  Gil- 
loton  de  Beanlicu  : I.  Démonstra- 
tiondes  vices  de  l’impôt  territorial 
en  nature.  II.  Mémoire  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  mou- 
lins et  la  mouture  des  grains, 
1786.  III.  Mémoire  sur  la  sup- 
pression de  certains  impôts , adres- 
sé a l’assemblée  des  notables,  1787. 
IV . Ile  l’ aristocratie  française  , 
ou  réfutation  des  prétentions  de  la 
noblesse,  et  nécessité  d’en  supprimer 
l’hérédité,  1789,  in-8°.V . Mémoire 
sur  les  droits  féodaux,  présenté  a 
l’assemblée  nationale  , 1789.  VI. 
Procès  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
d’après  les  faits  extraits  de  l’histoire 
de  France,  1789,  in-8°.  VII.  Prin- 
cipes du  gouvernement  et  projet  de 
reforme  dans  tonies  les  parties  de 
l’administration,  1789,  in-  8°.  VIII. 
De  la  nécessité  de  vendre  les  biens 
de  l’église  et  ceux  des  ordres  de 
chevalerie  pour  payer  la  dette  pu- 
blique, 1789.  IX.  De  la  liberté  de 
la  presse,  principal  moyen  d’instruc- 
tion et  de  réforme,  1789  , in— 8*. 

X.  Réflexions  Sur  la  nécessité 
d’établir  l’enseignement  de  la 
science  de  l’ économie  politique. 

XI.  De  la  nécessité  de  rendre  nos 

colonies  françaises  indépendantes 
et  de  supprimer  notre  art  de  naviga- 
tion, in-12.  W — s. 

BEAUMAXOIR  ( Philippe 
de), chevalier  (1),  l’u  n des  plus  anciens 
jurisconsultes  français  , naquit  dans 


(1)  Suivant  Mnrcri,  et  quelques  autres  généalo- 
gistes , Philippe  de  Brauuianoir  Serait  un  des 
chefs  de  la  uiaison  Lavardiu  ( Vor . çc  nom. 
XX1II,455;. 
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le  Beauvoisis,  vers  le  milieu  du  i3” 
siècle.  C’est  de  lui-méme  que  nous 
tenons  celle  indication  : Pour  ce  que 
nous  sommes  (fichelui  pais  (2). 
Son  langage  d’ailleurs  , dit  Loisel, 
le  montre  manifestement.  Saint 
Louis  ayant  fait  don  à Robert  , 
son  cinquième  fils  , du  comté  de 
Clermont , celui-ci  choisit  Beauma- 
noir  pour  conseiller  et  bailli  ; et  ce 
fut  ainsi  qu’on  le  vit  remplissant  pour 
ce  prince  la  charge  de  chef  de  la 
justice  dans  ses  domaines,  se  trans- 
porter successivement  où  il  en  était 
besoin  , et  présider  les  plaids  de 
Clermont  en  1280,  et  ceux  de  Ver- 
mandois  en  1280.  Il  devint  bailli  de 
ce  dernier  comté  en  1 289  ; et  ce  fut 
alors  qu’il  entreprit  le  voyage  de 
Rome  par  ordre  du  roi.  Quoique 
l'on  11c  connaisse  pas  bien  l’objet  de 
cette  mission,  il  y a lieu  de  conjectu- 
rer, d’après  plusieurs  passages  du 
livre  qu’il  nous  a laissé , que  le  sou- 
verain trouva  en  lui  un  zélé  défenseur 
des  droits  de  la  couronne  auprès  du 
Saint-Siège.  O11  remarque  dans  la  sui- 
te des  baillis  de  France  au  XIII'  siè- 
cle, telle  qu’elle  a été  donnée  d’après 
leurs  comptes,  par  Brussel  (3) , un 
Philippe  de  Beaumanoir , bailli  de 
Tours  en  1292.  Selon  Ilucange  et 
Louvet  , historien  du  Beauvaisis  , 
il  fut  bailli  de  Senlis  en  1293 
et  129S.  Beaumanoir  avait  épousé 
Mabile  de  Boves,  d’une  illustre  mai- 
son de  Picardie.  Il  mourut  en  1296. 
Les  coutumes  de  Beauvoisis , recueil- 
lies par  lui  en  1283,  sont  le  monu- 
ment le  plus  précieux  de  notre 
ancien  droit  Ce  n’èsl  pas  seulement 
comme  type  de  la  législation  civile  , 
c’est  comme  représentant  au  vif  l’état 
de  la  société  dans  le  12'  et  le  i3e 


(a)  Prologue  des  Coustumes  de  Beauvoisis,  \t.  1. 
(3)  Nouvel  examen  de  C usage  général  des  fiejs, 
tow.I,  pag. 
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siècles.  Il  oflre,  pour  ainsi  dire  en 
relief,  le  régime  féodal  avec  ses  guer- 
res et  ses  trêves,  les  communes  avec 
leurs  franchises,  les  deux  puissances 
laie  ( laïque  ) et  ecclésiastique,  ar- 
mées chacune  d’une  épée , l’une 
temporel,  l’autre  espi rituel,  cl, 
pardessus  tout  cela,  le  souverain  do- 
minant la  hiérarchie  politique,  mais 
soumis  lui-mèine  aux  lois  de  cette 
inféodation  graduelle  qui  commençait 
à la  glèbe  et  ne  finissait  pas  toujours  * 
au  trône.  Sous  le  nom  général  de 
coustumes,  qui  ensuite  a été  restreint 
aux  seules  dispositions  de  droit  civil, 
Beaumanoir  a rassemblé  presque  tou- 
tes les  lois  qui  régissaient  les  hommes 
et  le  territoire.  On  y trouve  jusqu’à 
des  réglements  qui  depuis  ont  formé 
la  matière  de  cette  branche  de  l’ad- 
ministration appelée  police.  Il  en  est 
de  relatifs  aux  poids  et  mesures,  aux 
foires  et  marchés  , aux  pèlerins  et 
marchands,  aux  insensés,  aux  hôtel- 
leries et  mataderies,  aux  usuriers, 
etc.  La  législation  criminelle  et  la 
procédure  qui  doit  s’observer  dans  la 
poursuite  des  mesfels  et  larrecins , 
etc.  , occupent  plusieurs  chapitres. 
Enfin,  l’ensemble  de  l’ouvrage  n’of- 
fre pas  uniquement  la  série  et  le  texte 
des  lois  et  des  réglements  en  usage 
au  XIII*  siècle,  il  est  heureusement 
coupé  et  éclairci  par  les  observations 
judicieuses  et  quelquefois  profondes 
de  l’auteur.  Loisel  a donc  eu  raison 
de  dire  que  « c’était  le  premier  et  le 
« plus  hardi  œuvre  qui  ait  été  corn- 
et posé  sur  les  coustumes  de  France, 
et  Car  c’est  luy  qui  en  a rompu  la 
te  glace  et  ouvert  le  chemin  à Jean 
et  le  Bouleiller  et  tous  ceux  qui  sont 
« survenus  depuis.  Car  Messire  Pierre 
et  des  Fontaines,  conseiller  et  mais- 
ee  tre  des  requcsles  de  saint  Louis , 
a aulheur  du  livre  de  la  roinc  Blan- 
te  che,  n’avait  point  passé  si  avant  ; 
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a il  appert  par  sou  livre  qu’il  était 
« grand  légiste,  canoniste  et  coustu- 
«raier»  (4).  Le  livre  de  Beauma- 
noir  ne  fut  pas  seulement  d’un  haut 
prix  pour  les  jurisconsultes:  nos  pu- 
blicistes et  surtout  Montesquieu  y 
découvrirent  un  grand  nombre  de 
dispositions  qui  ont  servi  a éclairer 
l’origine  cl  la  marche  de  nos  ancien- 
nes institutions.  L’auteur  de  Y Esprit 
des  Lois  dit  qu’on  doit  regarder 
Beaumanoir  comme  la  lumière  de 
son  temps  et  une  grande  lumière 
(liv.  XXVIII,  chap.  45).  11  appelle 
ailleurs  son  livre  admirable  ou- 
vrage (liv.  XXVI,  chap.  i5).  Les 
historiens  français  et  anglais,  Robert- 
son, Stuart , Hallava,  etc.  , qui  ont 
tracé  le  tableau  des  progrès  de  la  so- 
ciété en  Europe,  s’aident  a chaque  pas 
du  témoignage  du  bailli  de  Clermont. 
On  a lieu  de  s’étonner  qu’un  recueil 
aussi  précieux  n’ait  pas  été  imprimé 
avant  la  fin  du  17' siècle,  si  l’on  ré- 
fléchit surtout  que  les  Filhou  , les 
Chopin , les  Loisel  , les  Dumoulin  , 
etc. , en  avaient  eu  connaissance  et  y 
avaient  trouvé  d’amples  matériaux. 
«Carondas  avait  promis  de  le  donner 
a au  public  et  de  l’illustrer  de  ses 
a commentaires  ; Loisel  dit  qu’il  Fa- 
it vait  remis  a Douceur,  libraire.  Le 
a célèbre  avocat  Ricard  avait  pris  la 
« peine  de  le  copier  entièrement  de 
a sa  main  pour  le  publier  » (5).  Mais 
l’honneur  de  le  mettre  au  jour  était 
réservé  a Thaumac  de  la  Tbaumas- 
sière,  qui,  ayant  eu  communication 
de  trois  manuscrits  dont  l’un  appar- 
tenait a Colbert  (6),  fit  paraître  une 
excellente  édition  du  texte  avec  des 


(4)  Mémoires  des  pays  , villes  , comté , etc.,  de 
Béarnais  et  Beauvoisis , 1677,  in-4°»  chap.  vu. 

(5)  Coustumes  de  Beauvoisis , Avcrt.  de  Thau- 
inac  de  la  Thauttiassièrc(f  ‘ oy.  cc  nom,*XLV,  *48). 

(6)  K°  io44  • Codic.  manuscript.  Colbertin.  j 
Montfaucun  , Btbliothcca  Bibliotnecamm  ma  nus - 
criptor. , i»-fol. , tout-  II,  p.  938. 


notes,  des  observations  et  un  glos- 
saire sous  le  titre  de  Cous  tûmes  de 
Beauvoisis,  parmessire  P/dlippcs 
de  Beaumanoir('j).  Assises  etbons 
usages  du  royaume  de  J êrusalem, 
parmessire  Jean  d’Ibelin , et  au- 
tres anciennes  couslumes , le  tout 
tiré  des  manuscrits , Bourges  et  Pa- 
ris, Billaine  et  Jacques  Morel,  1690, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  devenu  rare  , 
mérite  d’autant  plus  d’être  recherché 
que,  selon  l’observation  deM.  Dupin 
aîné  (8)  , il  est  probable  qu’il  ne 
sera  jamais  réimprimé.  Les  notes 
de  l’éditeur,  remplies  d’une  érudition 
substantielle , attestent  qu’il  était 
également  versé  dans  le  droit  et  dans 
la  connaissance  de  notre  histoire.  Le 
glossaire  contient  l’explication  d’un 
grand  nombre  de  termes  juridiques 
ue  l’on  cherche  en  vain  dans  l’é- 
ilion  de  l’ouvrage  de  Ragueau  , 
donnée  par  Laurière  ( Voy . ce  nom , 
au  Supp.  ) (9).  Parmi  les  motifs 
qui  déterminèrent  La  Thaumassière 
à publier  cet  ancien  code  , il  met 
en  première  ligne  la  nécessité  « de 
«découvrir  la  source  où  nos  meilleurs 
«autheurs  et  Dumoulin  même  ont 
« puisé  leurs  plus  pures  lumières,  et 
«d’où  ils  ont  tiré  leurs  plus  solides 
«principes.»  A la  coutume  de  Beau- 
voisis if  joignit  celle  de  la  ville  de 
Riom  , connue  sous  le  nom  A’Al- 
phonsine,  parce  qu’elle  fut  rédigée 
par  ordre  d’Alphonse , comte  de 
Poitou,  frère  de  saint  Louis;  ainsi 
que  les  anciennes  coutumes  d’Or- 


(7)  Les  manuscrits  portent  pour  intitulé:  Ci 
commenche  li  livres  des  Coustumes  rt  des  luaiges  de 
Beauvoisis , selon  ce  qu'il  couroit  ou  tans  que  cist  Li- 
vres fu  fes  , c’est  assavoir,  en  l’an  de  l’incarnation 
Nostrc  Seigneur  M.  CC.  LX XX  et  troif.  Le  nom  de 
lira uma noir  ne  se  lit  qu’à  la  fin  : Ichi  define  Phi- 
lippe de  Binumanoir  son  livre. 

(8)  Notices  historiques  et  critiques  sur  plusieurs 
livres  de  junprudence  française  remarquables  par 
leur  antiquité , Paris , 1820,  in-8®,  p.  4 a. 

(9)  (ilossaire  du  Droit  français , Paris,  *704» 
2 vol.  in-4*. 


ogle 


BEA 


BEA. 


{ . 

léans  , tirées  d’un  livre  en  vélin  , 
que  lui  avait  communiqué  Proust  de 
ChamJjourg  , professeur  en  droit 
à Orléans.  L — m — x. 

«E  AUMAXOIR  (le  baron  de), 
littérateur,  était  né  vers  1 7 2 o,  en  Bre- 
tagne. Ayaut  embrassé  la  profession 
des  armes  , il  entra  dans  les  mousque- 
taires, et  lit  avec  distiuction  plusieurs 
campagnes  eu  Flandre  et  en  Allema- 
gne. A la  pais  de  1763,  il  fut  rois  à 
la  retraite,  et  dès-lors  chercha  dans 
la  culture  des  lettres  un  noble  délas- 
sement. Il  devait  donc  être  dans  un 
âge  avancé,  lorsqu’il  publia  le  recueil 
de  scs  écrits  en  prose  et  en  vers,  sous 
le  litre  d 'OEuvres  diverses , Lau- 
saunc  (Paris),  1770,  2 vol.  in-80. 
Le  premier  contient  deux  tragédies  en 
cinq  actes,  Osman  III et  Laodice, 
reine  de  Carthage , sujet  déjà  traité 
par  Thomas  Corneille  ; deux  comé- 
dies , les  Ressources  de  l’esprit, 
en  cinq  actes  et  en  vers,  et  les  Ma- 
riages, en  un  acte  et  en  prose; 
Zéliane , tragédie  lyrique  , et  Si- 
donis  , pastorale.  Il  y a de  l’esprit 
et  de  la  gaîté  dans  les  comédies;  mais 
les  autres  pièces  , dont  aucune  d’ail- 
leurs n’a  été  représentée  , sont  au- 
dessous  du  médiocre.  Le  second  vo- 
lum  e renferme  la  J usti/icalion  d’En- 
guerrand  de  Marigny  ( Voy.  ce 
nom  , XX VII , 1 35),  morceau  d’uue 
assez  grande  étendue , cl  plein  de  re- 
cherches intéressantes;  avec  les  Mé- 
moires de  la  jeunesse  de  l'auteur. 
Exalté , comme  Beaumanoir  le  dit 
lui-mème  , par  la  lecture  souvent  ré- 
pétée du  plus  grand  des  poètes,  il  ne 
put  résister  au  désir  de  traduire  ses 
ouvrages:  mais  on  peut  croire  qu’a- 
vaul  d’entreprendre  cette  tâche  il  n’a- 
vait pas  assez  consulté  scs  forces  ; car 
sa  traduction  de  Y Iliade  en  vers, 
Paris,  178:,  2 vol.  iu-8°,  n’ohliut 
pas  même  l’honneur  d’èlrc  critiquée. 

IY1I. 
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« J’emploie  , dit-il , dans  la  préface  , 
« tous  mes  moments  a la  traduction 
« de  Y Odyssée , dont  j’ai  déjà  achevé 
tt  plusieurs  chants  et  que  j’espère 
« conduire  â la  Gu  avant  uuc  année.» 
Mais  le  peu  de  succès  de  Y Iliade. Y cm- 
pccha  sans  doute  de  la  mettre  au  jour. 
Si  l’on  en  croit  les  Biographies  mo- 
dernes , le  baron  de  Beaumanoir  mou- 
rut dans  l’émigration.  W — s. 

BEAUMEL  , originaire  du 
Rouergue  , était  capitaine  au  service 
de  la  république  française  , lorsqu’il 
fut  fait  prisunnier  par  le  général 
vendéen  Charette , au  combat  de 
Legé.  H fut  le  seul  du  son  parti  â qu  i 
l’ou  Gt  quartier  dans  cette  affaire , 
et  il  ne  dut  cette  exception  qu’à  un  de 
ses  amis  qui,  Gguranl  parmi  les  Ven- 
déens , le  recounut  et  le  sauva.  De 
cette  époque  , Beaumel  s’attacha  à 
Charette , devint  un  de  ses  princi- 
paux officiers,  et  même  l’un  de  ses 
plus  iuliraes  amis  ; il  le  servit  avec  une 
grande  distinction,  et  fut  blessé  en 
plusieurs  occasions , notamment  à 
l’attaque  des  Quatre-Cbemins,  où  il 
reçut  une  halle  dans  la  poitrine.  Après 
la  défection  de  Prudent  de  la  Robc- 
rie  , Beaumel  fut  promu  au  comman- 
dement de  la  cavalerie  de  l’armée 
royale  du  Bas-Poitou.  Il  n’abandonna 
pas  Charette  , au  moment  où  foute  la 
Vendée  recevait  la  loi  des  républi- 
cains ; il  était  avec  lui , ayant  seule- 
ment un  parti  de  cent  cinquante  ca- 
valiera  et  de  cinquante  fantassins  , 
lorsque  l’adjudanl-général  Travot, 
depuis  plusieurs  jours  à la  poursuite 
du  géueral  vendéen,  l’atteignit  et  le 
surprit  à Froidefond  , avec  des  forces 
infiniment  supérieures.  La  résistance 
des  royalistes  fut  celle  d’hommes 
désespérés , Beaumel  surtout  se  bat- 
tit avec  un  acharnement  sans  exem- 
ple , et  ne  parut  que  chercher  à ven- 
dre sa  vie  le  plus  cher  possible  ; mais 
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une  balle  l'étendit  mort  aux  côtés  de 
son  général  qui  échappa  encore  quel- 

Sues  jours  aux  poursuites  de  Trayot. 

eaumel  était  un  bel  homme , d’un 
caractère  doux,  et  un  bon  officier;  il 
s’élait  acquis  , quoique  étranger  , la 
confiance  des  Vendéens  et  particuliè- 
rement celle  de  Charette  , qui  prenait 
plaisir,  en  sigue  d’amitié  , a changer 
de  vêtement  avec  lui.  — Un  frère  de 
Beaumel,  qui  était  venu  le  joindre 
parmi  les  royalistes  du  Bas-Poitou  , 
déploya  aussi  beaucoup  de  bravoure 
dans  diverses  affaires  , eut  son  che- 
val tué  sous  lui  a l’affaire  de  l’Oie, 
contre  des  troupes  venant  d’Espagne, 
et  perdit  la  vie  peu  de  jours  après 
dans  un  autre  combat.  F — t — e. 

BEAUMESXIL  (Pierre  de) , 
né  sans  fortune,  dans  une  des  provin- 
ces du  centre  de  la  France,  étudia 
beaucoup , et  ayant  le  goût  des  voya- 
ges et  des  recherches  archéologiques, 
se  fit  comédien  de  province  pour  pou- 
voir plus  aisément  aller  d’un  lieu 
dans  un  autre.  11  parcourut  ainsi  suc- 
cessivement le  Limousin  , le  Berry , 
l’Augoumois  , l’Agenois  , et  autres 
provinces,  dessinant  a la  plume  les 
monuments  qu’il  rencontrait,  en  y 
ajoutant  un  texte  où  se  trouvent 
des  observations  que  la  critique  mo- 
derne peut  juger  sévèrement.  Il  y a 
lieu  même  de  suspecter  la  bonne  foi 
du  dessinateur  et  de  croire  que  quel- 
ques-uns des  mouumenls  esquissés 
dans  ces  provinces  ont  été  supposés 
par  lui  et  n’ont  jamais  existé.  Quoi 
qu’il  en  soit,  M.  d’Aisne,  intendant 
u Limousin , qui  approuvait  les  tra- 
vaux de  ce  savant , lui  fil  obtenir  le 
titre  de  correspondant  de  l’académie 
des  incriplions  avec  une  pension  de 
1,5 oo  fr.  Bcaumesnil  est  mort  a Li- 
moges plusieurs  années  avant  la  ré- 
volution. Il  existe  de  ses  cahiers  à 
la  bibliothèque  Mazariue  a Paris  , 
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à la  bibliothèque  de  la  ville  de  Poi- 
tiers et  dans  d’autres  endroits.  Les 
deux  cahiers  qui  sont  à Poitiers  sont 
relatifs  a la  province  du  Poitou  et 
font  connaître  plusieurs  monuments 
qui  n’existent  plus.  Boudon  de  Saint- 
Amant  a rendu  compte  des  travaux 
de  cet  archéologue  pour  l’Agenois , 
dans  les  Mémoires  de  la  société  aca- 
démique d’Agen.  F — T — E. 

BEAUMESXIL  (Henriette- 
Adélaide  Vileard,  dite),  comé- 
dienne, naquit  le  3 1 avril  1748.  Ses 
dispositions  précoces  pour  l’art  théâ- 
tral frappèrent  le  célèbre  Préville  qui, 
Payant  vue  jouer  la  comédie  â sept 
ans,  avec  une  finesse  et  un  esprit 
fort  au-dessus  d’un  âge  aussi  tendre, 
la  jugea  capable  de  remplacer  digne- 
ment un  jour  M11'  Dangeville  dans 
l’emploi  des  soubrettes.  A vécu  ne  jolie 
figure,  une  physionomie  piquante,  une 
taille  svelte,  beaucoup  d’intelligence  et 
d’esprit  naturel , elle  aurait  fait  une 
actrice  charmante.  La  comédie  fran- 
çaise laissa  échapper  une  aussi  pré- 
cieuse acquisition  , et  M,l°  Beaumes- 
nil , qui  était  bonne  musicienne , mais 
dont  la  voix  et  les  moyens  physiques 
n’avaient  pas  cette  puissance,  celle 
énergie  plus  indispensables  alors 
qn’aujourd’hui,  se  décida  pour  l’O- 
péra. Malgré  un  talent  réel,  elle  y 
végéta  toujours  , parce  qu’on  ne  sut 
pas  en  tirer  parti,  et  qu’elle  remplaça 
le  plus  souvent  ses  chefs  d’emploi 
dansdes  rôles  peu  faits  pour  elle.  Sou 
début  néanmoins  fut  très -brillant. 
Elle  parut  le  27  nov.  1766  dans 
la  froide  pastorale  de  Sylvie,  où  elle 
surpassa  dans  le  principal  rôle  M11” 
Arnould  qui  l’avait  abandonné  a la 
troisième  représentation.  MUo  Beau- 
mesuil  y excita  la  plus  agréable  sur- 
prise. Jamais  on  n’avait  vu  une  débu- 
tante montrer  autant  d’aisance.  Il  est 
vrai,  dilGriium,  qu’elle  avait  déjà 
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fait  une  fausse  couche  et  un  enfant.  Si 
elle  eût  débuté  par  un  meilleur  rôle, 
elle  aurait  fait  tourner  la  tête  aux 
Parisiens.  Il  ne  lui  manquait  qu’un 
peu  de  cette  noblesse  qui  distinguait 
éminemment  Mllc  Arnould.  Elle  joua 
depuis  les  princesses  après  celte  ac- 
trice, dans  Dardanus , Castor  et 
Pollux , Iphigénie  en  Aulidc , etc. 
Elle  la  remplaça  aussi  dans  Myrtil 
et  Ly coris , et  créa  plusieurs  rôles 
dans  les  opéras  nouveaux  ou  remis  au 
théâtre,  tels  que  ceux  de  Clarisse  et 
de  Lycoris  dans  le  premier  et  le  troi- 
sième acte  du  Carnaval  du  Par- 
nasse, en  1767  ; de  Chloé  et  de  Cé- 
phise  , dans  le  premier  et  le  dernier 
acte  de  F Union  de  l’amour  et  des 
arts  (1),  17735  de  Zémire  dans  Is- 
menor,  etc.  Douée  d’un  talent  très- 
ilcxiblc , elle  plaisait  dans  tous  les 
genres 5 mais  comme  sa  voix  naturel- 
lement sèche  était  peu  propre  à ex- 
primer le  sentiment  et  les  passions, 
sou  triomphe  était  le  genre  pastoral 
qui  exigeait  moins  de  force  et  d’ac- 
tion que  de  grâce  et  de  gaîté.  Elle 
y était  d’ailleurs  applaudie  comme 
danseuse  fort  agréable.  Une  desépî- 
tres  qui  caractérise  le  mieux  les  ta- 
lents et  la  fatuité  de  Dorât,  adressée 
par  lui,  dansce  temps-là,  àMll“  Beau- 
mcsnil , fait  très-bien  connaître  l’a- 
mabilité de  cette  actrice  , ainsi  que  ' 
sa  coquetterie  et  ses  caprices.  De  fré- 
quentes et  graves  maladies  ayant  affai- 
bli sa  santé,  elle  se  retira  du  théâtre  en 
avril  1781,  avec  une  pensi on  de  quinze 
cents  francs  sur  l’Opéra  et  une  autre 
du  roi.  Joignant  à beaucoup  d’esprit 
un  excellent  tou,  elle  e'pousa  peu  d an- 
nées après  un  avocat  nommé  Phlippe, 
homme  d’affaires  de  la  duchesse  de 

(1)  Pétulant  long-temps  les  opéras-ballets,  tels 
que  les  Eléments , les  Sens , et  autre*  pièces  qu'on 
jouait  à l'Opéra  »out>  le  litre  He  Fragments  , se 
composaient  de  plusieurs  actes  dont  chacun  for- 
mait une  pièce  entière. 


Bourbon  , cl  vécut  daus  la  familia- 
rité de  celte  princesse  au  château 
de  Petit -Bourg,  dont  son  mari 
acheta  depuis  une  partie  des  dépen- 
dances. Malgré  la  perle  de  scs  pen- 
sions, elle  y jouit  d’une  heureuse 
aisance,  ainsi  que  dans  la  maison 
qu’elle  possédait  sur  le  boulevart 
Montmartre.  Mais  dans  ses  derniè- 
res années  elle  ne  s’occupait  que  de 
sa  santé  , et  son  docteur,  Alphonse 
Leroy  , ne  la  quittait  presque  pas. 
Elle  mourut  à Paris  le  i5  juillet 
i8o3.  M,u  Bcaumesnil  mérite  d’être 
citée  parmi  le  très-petit  nombre  des 
femmes  qui  ont  réussi  dans  la  compo- 
sition musicale  ; elle  donna  à l’Opera, 
en  1784,  Tibulle  et  Délie  ou  les 
Saturnales  , acte  faisant  partie  des 
Fêtes  grecques  et  romaituis  de  Fu- 
zelier.  Cet  opéra  , représenté  avec 
succès  à Versailles  devant  la  cour,  ne 
réussit  pas  moins  à Paris , où  le  roi 
de  Suède,  GustavelII,  assista  à l’une 
de  ses  représentations.  Les  Mémoi- 
res secrets  de  Bachaumont  , tout 
en  faisant  l’éloge  de  la  musique  pleine 
de  grâce  et  de  sentiment,  semblent 
douter  que  M11*  Bcaumesnil  en  fût  l’au- 
teur ; mais  personne  n’a  réclamé  la  pa- 
ternité de  cet  opéra  , qui  est  porté  sous 
son  nom  dans  tous  les  ouvrages  spé- 
ciaux, ainsi  que  sur  les  registres  ma- 
nuscrits de  M.  Beffara  , qui  font  au- 
jourd’hui autorité.  D’ailleurs  cette  ac- 
trice a présenté  depuis  au  comité  de 
l’académie  royale  de  musique  un  opéra 
d 'Anacréon,  qui  11’a  jamais  été  joué. 
De  plus,  elle  a donné,  en  1792  , au 
théâtre  Montansier  , Plaire  c’est 
commander  , ou  les  Législatrices , 
opéra  en  deux  clés,  dont  le  mar- 
quis de  La  Salla  avait  fait  les  paro- 
les: A — T. 

BEAUAÏETZ  (Bon -Albert 
Briois  , chevalier  de  ) , l’un  des 
membres  les  plus  distingués  de  1 as- 
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semblée  constituante  , naquit  à Ar- 
ras , le  a4  déc.  1759,  d’une  an- 
cienne famille  de  robe.  A seize  ans 
il  fut  nommé  substitut  surnuméraire 
du  procureur-général  ; et  dès  son 
début , il  se  fit  remarquer  par  une 
éloquence  vive  et  facile  qu’il  devait 
moins  a l'étude  des  orateurs  qu'a  ses 
dispositions  naturelles.  Ses  talents  lui 
méritèrent  l’agrément  du  roi  pour  la 
survivauce  de  son  père;  et,  en  1785, 
il  lui  succéda  dans  la  place  de  pre- 
mier président  au  conseil  supérieur 
de  l’Artois.  Alliant  au  goût  des 
plaisirs  de  son  âge  beaucoup  d’esprit 
et  de  capacité  , il  s’acquitta  de  ses 
nouvelles  fonctions  d’une  manière 
très -brillante , et  sut  encore  trouver 
le  loisir  d’étendre  et  de  perfectionner 
ses  connaissances.  Chaque  semaine  il 
tenait  chez  lui  des  conférences  aux- 
quelles assistait  l’élite  du  barreau 
d’Arras,  cl  où  se  discutaient  les  points 
de  droit  les  plus  épineux  , et  des 
questions  de  haute  politique  dont  la 
nouveauté  plaisait  à de  jeuues  esprits, 
avides  de  changements.  Ou  ne  doit 

iras  s’étonner  si  Beaumelz  , sans  avoir 
rrigué  les  suffrages,  fut  élu  presque  a 
l’unanimité  député  de  la  noblesse  de 
sa  province  aux  états-généraux.  Peu 
d’hommes  étaient  plus  capables  de  l’y 
représenter  dignement.  Quoique  dis- 
posé, par  suite  de  ses  principes,  h tous 
ics  sacrifices  que  les  circonstances 
pourraient  nécessiter,  il  ne  se  montra 
point  d’abord  favorable  a la  réunion 
des  ordres;  mais  ses  amis  triomphèrent 
aisément  de  son  indécision  , et  il  prit 
place  au  côté  gauche  avec  ceux  des  dé- 
putés qui  voulaient,  en  détruisant  les 
abus,  conserver  la  monarchie.  Adjoint 
à différents  comités  , la  variété  de  ses 
connaissances  et  sa  facilité  pour  le 
travail  l’en  rendirent  un  des  membres 
les  plus  utiles , et  il  fut  souvent  chargé 
de  rapports  importants.  Dans  la  dis- 


cussion sur  la  sanction  royale  (sept. 
1789) , il  se  prononça  pour  le  veto 
suspensif,  en  exigeant  que  le  roi  lit 
connaître  ses  motifs  ; et  il  demanda 
que  la  lecture  d’un  mémoire  envoyé 
sur  cet  objet  par  le  ministère  n’eût 
lieu  qu’après  que  le  décret  serait 
rendu.  Le  29  sept. , à la  suite  d’un 
éloquent  rapport  sur  la  réforme  de  la 
jurisprudence  criminelle , il  fil  décré- 
ter la  publicité  des  débats  judiciaires 
ci  l’abolition  de  la  torture,  ainsi  que 
de  toutes  les  peines  qui  ne  faisaient 
qu’agraver  le  sort  de  l’accusé.  Peu  de 
iemps  après  (2  nov.  1789), dans  la 
question  sur  les  biens  ecclésiastiques, 
il  soutint  que  ces  biens  n’apparte- 
naient ni  au  clergé , ni  h la  nation , 
mais  h Dieu  , et  qu’ils  ne  pouvaient 
être  employés  qu’aux  frais  du  culte  et 
a l’entretien  des  pauvres  ; cl  chercha , 
mais  vainement , a démontrer  tous  les 
inconvénients  qui  résulteraient  de 
leur  aliénation.  11  combattit  ensuite 
le  projet  d’accorder  aux  Juifs  l’éli- 
gibilité ; mais , quelques  mois  plus 
tard , par  une  contradiction  dont  sa 
carrière  parlementaire  offre  plus  d’un 
exemple , il  appuya  vivement  une  pé- 
tition des  Juifs  de  Bayonne  qui  récla- 
maient la  jouissance  des  droits  civils. 
En  1790  il  demanda  que  les  audien- 
ces des  conseils  de  guerre  fussent  pu- 
bliques, et  fil  décréter  qu’à  l’avenir 
tout  accusé  n’y  paraîtrait  qu’accompa- 
gné de  son  défenseur.  Le  27  mai  il 
fut  nommé  président  ; le  21  septem- 
bre il  parla  dans  l’intérêt  des  reli- 
gieuses, et  demanda  que  leur  traite- 
ment anuuel  fût  fixé  à 900  livres  ; le 
24  il  proposa  la  création  de  800 
millions  d’assignats  pour  faciliter  la 
vente  dos  domaines  nationaux  ; et 
quelques  jours  après , il  fit  régler  à 
6,000  livres  le  traitement  de  l’illustre 
Lagrange  ( Voy.  ce  uoin  , XXIII , 
1 65).  Au  mois  d’octobre,  lorsque  les 
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comités  réunis  proposèrent  de  décla- 
rer <[iie  Iej  ministre*  avaient  perdu 
la  confiance  de  l’assemblée  , il  de- 
manda «jite  M.  de  Montmorin  fût  ex- 
cepté de  cet  anathème  j et  pour  qu’on 
ne  crût  pas  que  son  opinion  était 
dictée  par  l’amitié,  il  affirma  qu’il  ne 
connaissait  ce  ministre  que  par  ses 
actes  publics.  Dans  le  courant  de  fé- 
vrier 1791  il  présenta  un  nouveau 
plan  de  comptabilité;  et  le  18  mars 
il  fit  décréter  l’établissement  d’un  co- 
mité de  trésorerie.  Le  6 avril  il  se 
joignit  h Buzol  pour  demander  le  ré- 
tablissement, dans  la  loi  sur  la  res- 
ponsabilité ministérielle,  de  l’article 
ni  donnait  au  corps  législatif  le 
roit  de  provoquer  le  renvoi  des  mi- 
nistres. II  appuya  la  proposition  de 
Robespierre,  portant  qu’aucun  mem- 
bre de  l’assemblée  ne  pourrait  accep- 
ter de  place  dans  le  ministère  que 
quatre  ans  après  la  session.  Tout  en 
déclarant  que  « les  assignats  avaient 
sauvé  la  France,»  il  combattit  la  créa- 
tion de  petits  assignats  dont  l’effet , 
suivant  lui  , devait  être  de  rendre 
plus  rare  encore  les  monnaies  de  cui- 
vre et  d’argent  ; mais  sur  l’observa- 
tion que  le  métal  des  cloches  four- 
nirait une  quantité  suffisante  de  mon- 
naies pour  les  échanges , il  finit  par  se 
ranger  h l’avis  de  Rabaut  - Saint- 
Etienne  , et  fit  décréter  l’émission 
d assignats  de  cinq  livres  jusqu’il  la 
concurrence  de  cent  millions.  Dans  les 
débats  qui  s’élevèrent  sur  le  droit  de 
pétition,  il  fit  décider  que  ce  droit, 
étant  individuel,  ne  pouvait  être  délé- 
gué , et  par  conséquent  que  toute 
pétition  devait  être  signée.  11  sou* 
tint  qu’on  ne  pouvait  sans  injustice 
priver  M.  de  Girardin  des  cendres 
de  J. -J.  Rousseau  pour  les  trans- 
porter au  Panthéon.  Le  1"  sept.  , 
il  lit,  au  nom  des  comités,  un  rap- 
port 1res- applaudi  sur  le  cérémonial 
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à observer  dans  la  présentation  au 
roi  de  1 acte  constitutionnel  ; et  le  29, 
il  fil  adopter  une  instruction  sur 
la  police  de  sûreté  et  sur  la  pro- 
cédure par  jurés.  Après  la  session 
Ileaumetz  fut  nommé  membre  du  di- 
rectoire du  département  de  Paris  ; et 
c’est  en  cette  qualité  qu’il  appuyales 
demandes  des  prêtres  insermentés 
nour  la  pension  promise  lorsque  les 
biens  du  clergé  avaient  été  déclarés 
nationaux.  La  chaleur  qu’il  mit  dans 
celle  affaire  augmenta  les  soupçons 
que  donnaient  déjà  ses  liaisons  avec 
la  conr  et  avec  les  émigrés,  dont  il 
avait  pris  la  défense  h l’assemblée , eu 
demandant  l’ajournement  des  mesures 
provoquées  contre  eux  par  le  parti 
dominant.  Accusé,  en  1792  , de  tra- 
vailler a rétablir  l’ancien  gouverne- 
ment , il  fut  obligé  de  chercher  un 
asile  dans  les  pays  étrangers.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  eu  Alle- 
magne , il  passa  en  Angleterre,  d’oùil 
se  rendit  en  Amérique  avec  l’intention 
d’y  fonder  un  établissement  agricole. 

Il  rencontra  dans  l’exécution  de  ce 
plan  des-  obstacles  qu’il  ne  put  vain- 
cre ; et,  en  attendant  que  des  circons- 
tances plus  favorables  lui  permissent 
de  rentrer  en  France,  il  résolut  de 
visiter  les  possessions  anglaises  dans 
les  Indes.  Il  était  en  1800  à Calcutta; 
et  l'on  conjecture  que  ce  fut  dans  celte 
ville  qu’il  termina  , à l’Age  de  5o 
ans , une  vie  que  sa  fortune , ses  ta- 
lents et  d’autres  avantages  semblaient 
devoir  rendre  plus  heureuse.  Mem- 
bre, depuis  1782  , de  la  société  lit- 
téraire d’Arras , il  y lut , dans  scs 
séancespubliqucs,  plusieurs  morceaux 
remarquables.  Il  a fourni  des  articles 
à la  Bibliothèque  de  Vhutnme  pu- 
blic , rédigée  par  Condorcet , Chape- 
lier , etc.  Enfin  il  a publié  le  Code 
pénal  des  Jurés  et  de  la  Haute- 
Cour  nationale , Paris  . 1792,  in- 
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iz.  Ou  trouve  les  principaux  dis- 
cours de  Beaumetz  dans  le  Choix 
des  Rapports , etc.,  Paris,  i8zz, 
in-8°.  W — s. 

BEAUMONT  (Jean  ye  IIai- 
naut,  sire  de)  , était  frère  cadet  de 
Guillaume  I",  dit  le  Bon  , comte  de 
Hainaut,  et  descendait  de  la  maison 
d’Avesnes.  C'est  un  des  héros  de 
Froissart.  Il  inspira  a Guillaume  II, 
son  neveu,  comte  de  Hainaut  et  de 
Hollande,  les  mêmes  sentiments  que 
Guillaume-Ie-Bon  avait  eus  pour  le 
roi  d’Angleterre.  Son  début  dans  la 
carrière  des  armes  annonça  toute 
la  hardiesse  de  son  caractère.  11  s’a- 
gissait de  reconduire  dans  son  pays 
Isabelle , femme  d’Edouard  II , que 
les  violences  de  Hugues  Spenser,  mi- 
nistre et  favori  de  ce  prince  , avaient 
forcée  d’en  sortir  accompagnée  de 
son  fils , et  qui  n’avait  point  trouvé 
auprès  de  Cbarles-le-Bel , son  frère, 
l’appui  qu’elle  devait  eu  attendre; 
Après  avoir  vu  déposer  Edouard  H , 
et  couronner  le  fils  de  ce  monarque 
détrôné,  il  repassa  la  mer,  mais  il  fut 
bientôt  obligé  de  secourir  le  roi  qu’il 
venait  de  créer,  et  à qui  l’Ecosse 
avait  déclaré  la  guerre.  Edouard 
épousa  la  nièce  de  son  défenseur,  qui 
se  dévoua  entièrement  a sa  personne , 
et  demeura  attaché  à l’Angleterre 
jusqu’à  la  mort  de  Guillaume,  tué  en 
combattant  les  Frisons.  Philippe  de 
Valois  chercha  alors  h l’attirer  dans 
son  parti  et  lui  offrit  des  avantages 
plus  considérables  que  ceux  qu’il 
trouvait  en  Angleterre.  Jean  de  Beau- 
mont les  accepta  en  1 3 4-5 . Quoique 
affaibli  par  l’âge  et  les  fatigues,  il  se 
signala  encore  à l’affaire  de  Blanche- 
Taque , et  à la  bataille  de  Crécv.  Phi- 
lippe ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui, 
Jean  de  Beaumont  le  fit  monter  sur 
le  sien  , et  continua  de  combattre 
vaillamment  à ses  côtés.  11  mourut  le 


11  mars  i356.Ce  n’était  pas  seule- 
ment un  preux  et  déterminé  cheva- 
lier , mais  un  politique  habile  et  un 
protecteur  des  gens  de  lettres  ; entre 
autres  de  Jean-le-Bel-,  chanoine  de 
Saint- Lambert  de  Liège,  qui  a fourni 
des  mémoires  à Froissart.  M.  Bu- 
chon  a publié  un  poème  français  sur 
la  bataille  de  Crécv , composé  par  un. 
familier  du  sire  de  Beaumont  (édit, 
de  Froissart,  XIV  , 279-300  ).  Ce 
poète  était  Colin  de  Hainaut. 

R F G. 

BEAUMONT  (Etienne),  avo- 
cat , né  en  1718,  a Genève , avait 
reçu  de  la  nature  des  dispositions 
qu’il  cultiva  dans  sa  jeunesse  avec  le 
plus  grand  soin.  La  délicatesse  de 
sa  santé  l’ayant  forcé  de  renoncer  au 
barreau  , il  réunit  autour  de  lui  quel- 
ues  jeunes  gens  auxquels  il  donna 
es  leçons  de  droit  naturel  et  de  mo- 
rale. Le  résumé  de  son  cours  ou, 
comme  dit  Senehier,  le  squelette  de 
6es  leçons , imprimé  sous  le  titre  de 
Principes  de  philosophie  , Genève 
1754,  in-8°  , a été  reproduit  en 
1773  dans  la  collection  des  OEu- 
vres  de  Diderot  ( P oy.  ce  nom , 
XI,  317)  par  une  singulière  inad- 
vertance de  l’éditeur.  Beaumont, 
mourut  dans  sa  patrie,  en  1758. 
Son  ami  Roger  (Voy.  ce  nom  , au 
Supp.)  venait  de  lui  adresser  ses 
Lettres  sur  le  Danemark.  Un 
frère  de  Beaumont , pasteur  k Ge- 
nève. concourut,  suivant  Senebier,  k 
la  nouvelle  traduction  de  la  Bible , k 
l’usage  des  églises  réformées.  V oy. 
Senebier , Histoire  littéraire  de 
Genève , HI,  9-2.  W — s. 

BEAUMONT  DE  BRIVA- 

SAC  (le  comte  de),  né  en  Gascogne, 
en  1746,  entra  fort  jeune  au  servi- 
ce , et  devint  chef  d’escadron  au  ré- 
giment de  la  reine,  cavalerie.  Il 
émigra  au  commencement  de  la  révu- 


Digitized  by  Google 


BEA. 


BEA 

lulionet  se  rendit  en  Angleterre,  où 
il  composa  un  ouvrage  assez  remar- 
quable qu’il  a publié  à Paris,  sous  ce 
titre  : L’Europe  et  ses  colonies 
en  1819  ; seconde  édition,  1822, 
iu-8".  On  y trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  les  nmlveaux  états  de  l’A- 
mérique du  Sud.  Beaumont  de  Briva- 
sac  est  mort  a Paris  le  3 août  1821. 

Z. 

BE  AUMONT(Jeaîi-Frabçois- 
Albanis),  néaCbambéry  vers  1755, 
lut  destiné  dès  sa  jeunesse  a la  car- 
rière du  génie  militaire , et  vint  en 
France  , où  il  fil  ses  éludes  à l’école 
de  Mézièrcs.  Etant  retourné  dans 
sa  patrie  , en  1775  , il  fut  nommé 
ingénieur  de  seconde  classe  , et  com- 
me tel  employé  à Nice.  Le  duc  de 
Glocester,  frère  du  roi  d’Angleterre, 
ayant  passé  dans  cette  ville,  apprécia 
tout  son  mérite  et , après  l’avoir  at- 
taché a l’éducation  de  ses  enfants  , 
l’emmena  avec  lui  dans  ses  voyages 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Angleterre.  Ce  fut  pendant  le 
long  séjour  qu’il  fit  a Londres  dans 
la  maison  de  ce  prince,  que  Beaumont 
travailla  à ses  descriptions  de  l'im- 
mense chaîne  des  Alpes  , depuis  les 
bouches  du  Var,  jusqu’en  Carinlbie.il 
se  fixa  ensuite  dans  ses  propriétés  de 
Vernaz,  près  de  Genève,  ets’y  livra 
tout  entier  a l’étude  des  sciences  et 
plus  particulièrement  acelle  de  l'agri- 
culture.  En  1808,  il  reçut  de  l’em- 
pereur Napoléon  une  médaillé  d’or, 
pour  les  progrès  qu'il  avait  fait  faire 
a plusieurs  brauches  de  l’économie 
rurale.  C’esl  a lui  que  cette  con- 
trée dut  en  grande  partie  la  pré- 
cieuse introduction  des  mérinos  d’Es- 
pagne. Beaumont  est  mort  en  1812, 
dans  sa  propriété  de  Vernaz.  On  a 
de  lui  : I.  Voyage  historique  et 
pittoresque  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nice , Genève  , 1787,  in-8e. 
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II.  ( en  Anglais  ) Voyage  dans  les 
Alpes  Rhétiennes,  Londres,  1792, 
in-fol.  III.  Description  des  gla- 
ciers du  Faucigny,  1793,  in- 8°. 
IV.  (en  anglais)  V oyage  dans  les 
Alpes  maritimes , Londres,  1793, 
in-8°.  V.  (en  anglais)  Voyage  dans 
les  Alpes  Lepontines , Londres, 
1796,  in-fol.  VI.  Description  des 
Alpes  Grecques  et  Coltienes  , ou 
tableau  historique  et  statistique 
de  la  Savoie.  Paris  , 1802  in-8°, 
avec  figures  et  atlas , in-fol.  Se- 
conde partie  du  même  ouvrage  , 
ibid.,  1806,  2 vol.  in-4°.  L’auteur 
est  entré  dans  des  détails  intéres- 
sants sur  les  antiquités  de  la  Savoie, 
notamment  sur  les  anciens  bains 
d’Aix  ( Aquœ  Domiliæ  ou  Gratia- 
nte),  et  sur  l’arc  de  L.  Pompeius 
Campanus,  qu’il  regarde,  non  comme 
un  monument  funéraire,  mais  comme 
un  monument  commémoratif  de  la  sa- 
lubrité des  eaux  thermales.  Au  reste, 
sa  description,  faite  en  1801,  est  in- 
complète. Depuis  cette  époque,  le  roi 
Charles-Félix  a ordonné  des  fouilles 
qui  ont  mis  entièrement  à découvert 
ce  précieux  reste  des  constructions 
romaines , dont  M.  Gimbernat  a pu- 
blié en  i8z3  une  description  exacte 
dédiée  au  roi  de  Bavière.  VII.  Des 
Mémoires  sur  la  manière  de  défen- 
dre les  camps,  sur  l'histoire  natu- 
relle, sur  l’art  de  fonder  solidement 
daus  la  mer , sur  une  roule  a établir 
du  Chablais  au  Vallais  par  Meille- 
raye  , laquelle  route  a été  exécutée 
plus  tard  par  Napoléon,  etc.  G-c-y. 

, BEAUMONT  (Claude- 
Etienne  ),  architecte  , né  en  1757, 
à Besancon  , vint  fort  jeune  a Paris 
étudier  îes  principes  de  son  art , et 
se  plaça  sous  la  direction  de  Dumont, 
professeur  a l’académie.  Après  avoir 
terminé  ses  cours,  il  entra  dans  lu 
bureau  de  Couture  le  jeune , qui  ve- 
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naît  d'être  chargé  de  continuer  les 
travaux  de  l'église  de  là  Madeleide. 
S’élant  aperçu  que  soit  nouveau  maî- 
tre, en  modifiant  le  plan  primitif  de 
Contant  d’Ivry,  s’était  écarté  deè 
règles  de  l’art,  il  crût  devoir  l’en 
avertir  et,  pour  prix  de  ses  avisj 
fut  congédié  (l).  Ce  fut  alors,  qu’ai* 
dé  par  un  de  ses  compatriotes  (Mon- 
taiglon) , il  publia  sous  le  nom  de 
feu  Dulin,  architecte,  une  Lettre,  d 
un  ami  sur  un  monument  public  , 
in-4°  de  î3  pp.  (2).  Celte  lettre  , 
qui  contient  nue  critique  aussi  juste 
que  modérée  du  nouveau  plan  de 
la  Madeleine  , fut  supprimée  par 
arrêt  du  conseil , sur  la  demande  du 
Baron  de  Breteuil  , protecteur  de 
Couture.  A la  création  du  départe- 
ment de  Paris,  Beaumont  fut  attaché 
comine  architecte  nu  bureau  des  do- 
maines , et  mérita  par  son  ïèle  et 
ses  talents  l’estime  des  nouveaux 
administrateurs.  Chaptal,  ministre  de 
l’intérieur,  le  chargea  de  la  construc- 
tion de  la  salle  destinée  aux  séances 
du  tribunal,  et  lui  confia  les  travaux 
h faire  au  Palais-dc-Justice,  au  Tem- 
ple , à la  maison  des  sœurs  de  la 
charité  , et  a l’institution  des  sourds- 
muets.  De  tous  ces  travaux  celui  qui 
fit  le  plus  d'honneur  a Beaumont,  ce 
fut  la  salle  du  Tribunal.  Elle  lui  mé- 
rita depuis  une  mention  honorable 
du  jury  pour  les  prix  décennaux  , 
dont  le  rapporteur  déclare  que  cette 
salle,  u regardée  comme  la  plus  par- 

(1)  Ce  bâtiment  qui  a subi  tant  de  mrtamor- 
pbot.es  depuis  1764»  époque  où  il  fut  commencé 
sous  la  direction  'de  Cnnt.int  d’Ivry,  fut  repris 
à neuf  jusque  dans  scs  fondements  par  Couture, 
qui  eut  la  première  idée  du  portique  faisant 
face  à la  rue  Royale.  Il  en  éleva  les  colonnes 
qui  restèrent  inachevées  pendant  près  de  trente 
ans.  I,c  bâtiment  ne  fut  repris  qu’en  1806  , sous 
la  direction  de  M.  Viguou,  et  n'a  été  terminé 
qn'eu  i834.  Y— va. 

(a)  Otte  Lettre  devenue  tare  est  accompagnée 
de  trois  plans  , celui  de  Contant  , beau-père  de 
Dulin  , celui  de  Couture  , et  enfin  celui  de  ]kaU« 
mont  qui  modifia  Ici  deux  précédents. 
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n faite  de  celles  qui  ont  été  conslrui- 
« tes  ponr  des  autorités  constituées, 
o depuis  la  révolution  , est  en  même 
« temps  noble  , simple  et  d’un  style 
« pur.  » Le  gouvernement , ayant 
décidé  que  l’église  de  la  Madeleine 
serait  convertie  en  temple  de  la 
Gloire,  ordonna  qu’il  serait  ouvert  un 
concours  sur  les  changements  qu'il 
convenait  de  faire  à cet  édifice  ponr 
l’approprier  à sa  nouvelle  destina- 
tion. Le  plan  de  Beauiûonl  fut  jugé 
le  meilleur  par  la  classe  d’architecture 
de  l’Institut  ; mais  ses  ennemis  par- 
vinrent à faire  rapporter  celte  déci- 
sion, en  montrant  que  Beaumont  s’é- 
tait approprié  les  principales  idées 
consignées  dans  la  Lettre  de  Dulin, 
dont  on  ignorait  qu’il  fût  l’auteur  5 
et  on  adjugea  le  prix  h l’architecte 
dont  le  plan  avait  balancé  les  suffra- 
ges des  juges.  Bcanmont,  s’élanî  jus- 
tifié du  reproche  de  plagiat,  obtint 
une  indemnité  de  dix  mille  flancs 
pour  son  travail  ; mais  le  chagrin 
qu’il  éprouva  de  se  voir  privé  de  l'hon- 
neur d’attacher  son  nom  h un  grand 
monument,  le  conduisit  peu  de  temps 
après  au  tombeau.  Il  mourut  h Paris 
en  1 8 1 1 . C’est  à lui  que  l’on  doit  le 
plan  du  théâtre  des  Variétés.  W-s. 

BEAUMONT  - LAItOft MI- 
NIERE (Marc-Axtoihe  , comte 
de)  , général  français,  né  le  2 3 sept. 
1763,  a Beaumont,  en  Touraine, 
d’une  ancienne  famille  de  cette  pro- 
vince , fut  d'abord  page  de  Louis 
XVI  , puis  capitaine  de  cavalerie.  Il 
adopta  avec  sagesse  'es  principes  de 
la  révolution,  et  devint  bientôt  colo- 
nel du  cinquième  régiment  de  dra- 
gons. En  1793  il  vit  avec  horreur 
les  excès  de  la  faction  sanguinaire 
qui  dominait  la  France,  et  il  ne  put 
contenir  son  indignation.  Son  régi- 
ment était  alors  a Lyon.  11  devint 
bientôt  suspect.  Arrêté  par  ordre  des 
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proconsuls,  qui  envoyaient  il  la  mort 
par  centaines  les  habitants  de  cette 
malheureuse  ville , il  fut  condamné  h 
subir  le  même  sort  ; et  déjà  on  le 
conduisait  au  lien  du  supplice,  lors- 
que scs  dragons  montèrent  à cheral 
et  déclarèrent  qu’ils  allaient  user  de 
violence  pour  le  soustraire  à la  mort, 
*i  onnele  leur  rendait.  Les  proconsuls 
intimidés  cédèrent  ; et  Beaumont  re- 
prit le  commandement  de  ses  dra- 
gons qu’il  conduisit  encore  plus  d’une 
lois  a la  victoire,  sousMassenael  sous 
Schérer  en  Italie,  où  il  préluda  aux 
glorieuses  campagnes  de  Bonaparte. 
11  prit  également  part  h ces  derniè- 
res guerres;  se  distingua  particu- 
lièrement à Lodi,  h Mantoue,  à Ma- 
rengo,  et  devint  successivement  géné- 
ral de  brigade , généra!  de  division  et 
inspecteur-général  de  cavalerie.  11  fit 
aussi  plus  tard  les  campagnes  de  la 
grande  armée  , et  concourut  aux  vic- 
toires d'Austerlitz  , d’Iéna  et  de  Wa- 
gram.  Nommé  sénateur  et  écuyer  de 
Madame  mûre  sons  le  gouvernement 
impérial , il  fut  appelé  h la  chambre 
des  pairs  sous  Louis  XVIII , en 
1814,  et  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  ne  crut  pas  devoir  suivre  ce 
rince  dans  sou  exil , et  combattit  h 
Y aterloo.  Après  leretourduroi.il 
rentra  néanmoins  à la  chambre  des 
pairs , et  se  fit  souvent  remarquer 
dans  cette  assemblée  par  la  sagesse 
de  ses  opinions.  Le  général  Beau- 
mont est  mort  le  4 fév.  i83o.  Il 
avait, épousé  la  sœur  de  Davonst,  et 
il  était  depuis  long-temps  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  ce  maréchal. 
Après  avoir  passé  l’un  près  de  l'au- 
tre une  grande  partie  de  leur  vie,  ces 
deux  guerriers  se  trouvent  encore 
unis  après  leur  mort,  car  ils  ont  été 
ensevelis  dans  la  même  tombe.  — 
Trois  frères  du  général  Beaumont 
se  sont  illustrés  dans  Tadministra- 
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lion  et  dans  l’armée.  — Sou  fils  lui  a 
succédé  h la  chambre  des  ^airs.  — 
Beaumont  de  Carrière  (le  baron), 
né  d’une  famille  obscure,  vers  1770, 
fut  lon»-temps  aide-de-camp  de  Mu-, 
rat  qu’il  suivit  dans  toutes  ses  campa 
gnes.  Partout  il  se  distingua  par  sa 
bravoure,  notamment  en  i$o5,a 
YVerlingen  , où  il  enleva  lui  seul  un 
capitaine  de  cavalerie  autrichienne  au 
milieu  de  sa  compagnie.  Parvenu  au 
grade  de  général  de  division  en  1 8 1 3, 
il  mourut  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille  dans  la  même  année. 

M — DJ. 

BEAIJXOIR  {Ale  xandre- 
Louis-Berlrand  Bobineau  dit),  né 
le  4 avril  174b,  était  fils  d’un  no- 
taire de  Paris.  Bien  que  31.  Bobineau 
père  ne  fut  pas  illettré  (car  il  a laissé, 
dit-on,  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
sur  l’économie  politique  ),  il  voulait 
que  Son  fils  lui  succédât  dans  sa  char- 
ge ; mais  le  jeune  homme  , préférant 
â la  carrière  lucrative  cl  paisible  qui 
lui  était  offerte  la  vie  aventureuse 
et  rarement  opulente  de  l’homiqe  de 
lettres,  quitta  la  maison  paternelle, 
et  prit  le  petit  collet.  On  sait  que  ce 
costume  était  alors  uuc  recommanda* 
tîon  pour  un  débutant  en  littérature. 
Une  place  qu’un  ami  lui  fit  obtenir  h 
la  Bibliothèque  du  roi,  mit  l'abbé 
Robineau  au  dessus  du  besoin , cl  do- 
miné par  un  goût  invincible  pour  la 
littérature  légère , le  bibliothécaire 
en  petit  collet,  laissant  là  ses  livres  cl 
son  grave  costume , se  mil  à faire  des 
vers  et  des  pièces  pour  les  pe- 
tits spectacles.  Ses  premières  produc- 
tions eurent  peu  d’éclat  et  sont  au- 
jourd’hui totalement  oubliées.  Son 
véritable  début  dramatique  fut  l'A- 
maw  quêteur , représenté  pour  la 
première  fois  le  a octobre  1777  sur 
le  théâtre  de  Nicolel.  Il  avait  tiré 
son  sujet  d’une  chanson  libertine  alors 


BEA 


410 

fort  en  vogue  , portant  le  même  ti- 
tre , dont  on  attribuait  les  paroles 
à l’avocat-général  Séguier  , et  l’air 
à La  Borde,  valet  de  chambre  du 
roi.  L’Amour  quêteur  attira  chez 
Blicolel  la  cour  et  la  ville.  « Cette 
« pièce  est  charmante , disent  les 
« Mémoires  du  temps , et  digue 
« d’un  autre  lieu  : on  serait  tenté  de 
«la  croire  de  l’abbé  de  Voisenon, 

« s’il  n’était  pas  mort.  » La  scène  se 
passait  dans  un  couvent:  le  dialogue, 
rempli  d’allusions  finement  gazées  , 
prête  a de  pauvres  recluses  des  pen- 
sées plus  que  mondaines;  et  l’on  con- 
çoit que  l’archevêque  de  Paris  ail  or- 
donné a l’abbé  Robineau  ou  de  dés- 
avouer sa  pièce  ou  de  quitter  l’habit 
ecclésiastique.  Le  jeune  auteur  re- 
nonça au  petit  collet.  Ce  fut  alors 
que , par  egard  pour  sa  famille , il 
changea  son  nom  toul-a-fait  bourgeois 
contre  le  pseudonyme  sonore  et  tant 
soit  peu  féodal  de  Beaunoir  { ana- 
grammede  Robineau),  auquel  s’adap- 
tait facilement  la  particule  de,  que 
M.  Robineau  n’hésita  pas  il  s’attri- 
buer ; faiblesse  assurément  pardon- 
nable chez  un  littérateur  de  boule- 
varts,  puisque  nous  pourrions  citer 
tel  philosophe  bien  grave  qui  n’en  fut 
pas  exempt.  On  peut  croire  que  l’A- 
mour quêteur , dont  la  vogue  pro- 
longée peint  les  mœurs  peu  sévères 
de  l’époque , a fourni  a Picard  l’idée 
première  de  ses  V isitandines.  Si  l’on 
compare  les  deux  dialogues  on  recon- 
naîtra qu’il  y a plus  de  réserve  et  de 
prud'hommie  dans  l’opéra-comique  du 
citoyen,  du  comédien  Picanl , re- 

firésenté  sous  la  république,  que  dans 
e drame  grivois  de  l’abbé , quinze 
ans  avant  la  chute  de  l’ancien  régime. 
Deux  mois  après  l’Amour  quêteur , 
Beaunoir  donna  sa.L'énus pèlerine  au 
même  théâtre  où  elle  obtint  la  même 
vogue , non  sans  uue  vive  opposition 
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de  la  part  des  grands  théâtres , qui 
voyaient  avec  envie  un  auteur  de  la 
foire  accaparer  les  grands  succès  (i). 
Daus  ce  temps  où  la  haute  société 
s’abandonnait  aux  plus  frivoles  ba- 
gatelles , l’ignoble  pièce  de  Jean- 
not  ou  les  battus  paient  l’amen- 
de , avait  été  honorée  de  la  présence 
de  Louis  XVI  et  de  la  reine  qui  y 
avaient  ri  comme  de  simples  bour- 
geois. Beaunoir  fit  une  sorte  de  con- 
tre-partie de  cette  bluette  : sa  Jean- 
nette ou  tes  battus  ne  paient  pas 
toujours  l’amende  (2)  , représen- 
tée au  mois  de  mai  1 780,  ajouta  en- 
core a sa  réputation  d’auteur  spirituel 
et  gracieux.  Cette  réputation  deviut 
tout-a-fait  européenne,  lorsqu’il  eut 
enfanté  sou  Jérome  Pointu  (i3  juin 
1 78  i),pièceémiuémmentmoralemal- 
gré  la  gaîté  un  peu  grivoise  du  dialo- 
gue. L’acteur  Volangev  jouaitleprin- 
cipal  rôle  avec  un  naturel  qui  a laissé 
des  souvenirs  dans  la  mémoire  des 
Neslors  de  nos  vieux  parterres , que 
nous  avons  été  dans  le  cas  de  con- 
sulter pour  cet  article.  On  contesta 
même  a Beaunoir  l'idée  de  sa  pièce  ; 
et , selon  l’expression  des  Mémoires 

(i)  Une  chanson  qnc  Beaunoir  composa  et  fit 
courir  sous  le  inrnie  titre,  et  sur  l'air  de  l'Amour 
quêteur,  lui  fournit  lo  sujet  de  celle  pièce.  Ayant 
donne  au  théâtre  desJilèv*s  de  l'Opéra,  lu  pasto- 
rale (les  Quatre  coins  , i\  crut  ces  jeunes  acteurs 
capables  de  jouer  une  pièce  plus  importante,  et 
leur  donna  on  1779,  l'Hymen  ou  le  Dieu  jumte  , 
suite  de  l’Amour  quêteur.  Mais  cette  comédie  au- 
dessus  de  leurs  forces  , n’eut  pas  le  succès  qu’elle 
aurait  obtenue  jouée  par  des  comédiens  consom- 
més. 1/allrgorie  en  est  agréable  ; et,  quoique  le 
fond  en  soit  un  peu  libre  , l’auteur  y a respecté 
la  décence,  plus  encore  que  dans  la  première. 
On  peut  dire  que  Beaunoir  en  épurant  le  goût  et 
les  mœurs  des  petits  théâtres,  uettoya  véritable- 
ment les  étables  d’Auçias.  A — t. 

(a)  L’auteur  du  Chroniqueur  desteuvrê  ou  V et - 
pion  des  boulevarts( Mnyeurde  Saint- Paul) , pré- 
tend que  l’abbé  Bobineau  fit  cette  pièce  pour 
plaire  à une  jolie  actrice  du  théâtre  de  Nicolet, 
noinmi  c Pores  1 ; et  qu’i!  chercha  en  vaiu  h lui 
devoir  le  bonheur.  Il  l’a ’cuse  eu  outre  d’avoir 
copié,  & la  Bibliothèque  du  roi  , la  plupart  des 
pièces  qu’il  faisait  représenter  sur  les  théâtres 
dos  boulet  arts}  mais  ce  critique  mérite  peu  de 
confiance.  b—  * — x. 
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déjà,  cités , on  voulut  « que  l’Histrion 
« lui  en  eût  donné  l’idée  , et  qu’il 
« n’en  fût  que  l’exécuteur.  » Cepen- 
dant Robineau  se  laissa  imposer , par 
la  susceptibilité  un  peu  étrange  de  ses 
confrères  de  la  Bibliothèque  du  roi , 
l’obligation  de  ne  pas  donner,  même 
sous  son  nom  de  guerre , ses  pièces 
aux  petits  théâtres;  et  elles  parurent 
désormais  sous  le  nom  de  sa  femme. 
Il  venait  d’épouser  M1'0  Louise- 
Céline  Cheval , que  son  esprit  aima- 
ble et  cultivé  rendait  tout-à-fait  pro- 
pre à prendre  pour  son  compte  les  pro- 
duc lions  de  son  mari.  Déjà  il  avait , 
sous  le  nom  de  sa  jeune  épouse, 
douné  Jérôme  Pointu , ce  qui  fil 
dire  à l’auteur  du  Petit  Almanach 
des  grandes  fenunes  : « On  ne  sau- 
« rait  concevoir  comment  une  femme 
« seule  a pu  souffler  à un  vieux  pro- 
« cure ur  tant  de  jolies  choses  pour 
u rire.  » Jérôme  Pointu  a fait  le 
tour  de  l’Europe  et  a été  traduit  en 
allemand  par  F.-W.-L.  Meyer(Vien- 
ne,  1783,  in-8,>)  ; et  Bcaunoira  été 
surnommé  le  père  des  Pointus  (3), 
car  , mettant  à profil  cette  première 
donnée,  il  a fait  successivement  Tha- 
lie  à la  Foire  et  les  Pointus 
(1783),  et  Eustache  Pointu  chez 
lui,  ou  qui  a bu  boira  (1784).  Eu 
1782  il  avait  donné  à la  comédie  ita- 
lienne la  Nouvelle  Omphale , imi- 
tation assez  gracieuse  du  conte  de  Se- 
necé  intitulé  : Camille , ou  la  ma- 
nière de  Jiler  le  parfait  amour. 
11  avait  composé  pour  les  Variétés 

(3)  Ce  surnom  ne  lui  vient  p.is  de  ce  qu'il  a 
fait  tous  les  Pointus  ; car  Guillcmaiu  a donné  au 
même  théâtre  (Varioles  amusantes),  do  1781  à 
1783,  trois  pièces  jouées  aussi  par  Volangc:  Do- 
ntface  Pointu  et  sa  famille  ; tes  Donnes  gens  ou 
Domface  à Paris  ; et  le  Ifienfnit  récompensé  ou  la 
suite  des  Donnes  gens.  Mai*  Beaunoir  avait  créé 
l'ainé  de  la  famille,  Jérome  Pointu  , qui  avait 
eu  cent  cinquante  représentions  de  suite;  et  il 
donna  depuis  deux  autres  Pointus  sous  le  nom 
de  sa  femme.  Quant  au  premier  , il  est  imprimé 
sous  son  nom  seul  ; et  le  Petit  Almanach  des 
grandes  femmes  iis  trompe  en  IV.lribuaut  k u»a* 
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amusantes  la  charmante  comédie  de 
Fat  fan  et  Colas  ; mais  les  comé- 
diens italiens , par  les  mains  de  qui 
passaient  ces  sortes  d’ouvrages , et 
qui  avaient  le  droit  d’en  retrancher 
tout  ce  qui  rentrait  dans  le  genre  des 
pièces  de  leur  répertoire , demandè- 
rent à la  jouer  eux-mêmes,  et  l’auteur 
y consentit  ; elle  fut  représentée  le 
7 septembre  1784.  Ce  drame  offre 
l’intérêt  le  plus  touchant,  u II  y a 
« peu  de  tragédies,  dit  Grimm,  qui 
« fassent  répandre  aulanldclarmes,  il 
« y en  a peu  qui  puissent  avoir  une 
« influence  aussi  utile  sur  les  mœurs, 
u et  dont  l’impression  puisse  être 
« aussi  sûrement  profitable.  » On  sait 
que  FanJ'an  et  Colas  était  l’imita- 
tion de  la  meilleure  des  fables  de 
l’abbé  Aubert  {V oy.  ce  nom,  LVI, 
5x5);  Florian  avait  également  em- 
prunté ce  sujet , mais  il  u’avait  fait 
qu’un  drame  assez  triste  (4).  L’auteur 
ou  les  auteurs  de  Fanfan  et  Colas 
(car  pourquoi  refuser  à madame  Beau- 
noir  quelque  chose  de  plus  que  le  fai- 
ble mérite  d’avoir  écrit  lorsque  sou 
mari  dictait?)  firent  une  suite  à cette 
charmante  pièce;  et  Rose , suite  de 
Fanfan  et  Colas,  représentée  le 
i5  septembre  1783,  eut  un  succès 
égal,  sort  assez  rare  pour  les  sui- 
tes. Le  Mat  iage  d’ Antonio , don- 
né le  29  juillet  1786  au  même  théâ- 
tre , musique  de  mademoiselle  Gré- 
try,  parut  assez  froid  aux  premières 
représentations,  et  lc^  auteurs  le  reti- 
rèrent. Bientôt  les  Amis  du.  jour 
(sept.  1786)  vinrent  dédommager, 

daine  Beaunoir,  qui  n'était  pas  encore  mariée 
eu  1781  ; elle  n’avait  alors  que  quinze  à tei/e 
ans.  A — t. 

(4)  En  1821  , la  comédie  de  Fan f ai l et  Colas 
reparut  en  opéra-comique  , arrangé  par  M. 
Adolphe  Jadiu  fils,  musique  de  M.  L.  Jadiu 
père.  Mais  elle  eut  bicu  moins  de  succès  que 
(Uns  la  nouveauté  , parce  que  la  musiqnc  en  ra- 
lentissait un  peu  l'action  , et  que  des  talents 
médiocres  étaient  chargés  des  principaux  rôles. 
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par  un  nouveau  succès,  Beauuoir  qui 

donna  celte  pièce  sous  son  nom  seul. 
Il  serait  trop  long  et  probablement 
impossible,  d’énumérer  toutes  les 
productions  dramatiques  de  lieau- 
noir  : lui-méme  les  faisait  monter  a 
plus  de  deux  cents  ; elle  bénéfice  qu’il 
en  avait  tiré  a cent  mille  écus.  Dès 
1784  , vu  son  peu  d’assiduité  à ses 
fonctions , on  l’avait  engagé  à renon- 
cer à sa  place  d’employé  à la  Biblio- 
thèque du  roi.  Cette  mesure  d’ailleurs 
avait  été  exécutée  d’une  manière  ho- 
norable et  avantageuse  pour  Beau- 
noir  , puisque  une  gratification  fut 
le  prix  de  sa  démission.  En  1787 
il  partit  pour  Bordeaux , où  il  prit 
la  direction  du  théâtre;  mais  il  y fit 
mal  ses  affaires.  De  retour  â Paris 
en  178g  , il  ne  parut  pas  d’abord 
éloigné  d’adopter  les  idées  nouvel- 
les ; il  était  alors  orateur  de  la 
loge  du  Contrat-Social.  Mais  dès  le 
1 5 sept.  , eflrayé  des  progrès  de 
la  révolution  , il  quitta  la  France  , 
se  rendit  en  Belgique,  et  prit  part 
comme  écrivain  aux  dissensions  po- 
litiques qui  agitaient  ce  pays.  Après 
l’expulsion  des  Autrichiens,  la  ma- 
nifestation trop  franche  de  ses  opi- 
nions en  faveur  de  la  maison  d’Au- 
triche , l’exposa  aux  persécutions  du 
gouvernement  aristo-théocratique  qui 
dominait  dans  Bruxelles.  Plus  tard  , 
lorsque  le  retour  des  troupes  autri- 
chiennes eut  relevé  le  parti  impérial, 
Beaunoir  manifesta  sans  réserve  son 
ressentiment  contre  ses  adversaires. 
11  publia  le  journal  le  Hengeur  , 
puis  deux  libelles  des  plus  violents  : 
i°  Histoire  secrète  et  anecdo- 
lit/ue  de  V insurrection  belgique 
ou  / anderNoot,  drame  historique 
en  cinq  actes  et  en  prose  , dédié 
à S.  M.  le  roi  de  Bohème  et  de 
Hongrie  , traduit  du  jlamand  de 
H an  (de)  Schon  ( beau  ) Schwartz 


( noir  ) par  M.  D.  B. , in-8°  1790; 

2°  Les  Masques  arrachés  ou  vies 
privées  de  LL.  EE.  Henri  V an- 
der  Noot  et  Van  Çuper , de 
S.  E.  le  cardinal  de  Malines  et 
leurs  adhérents,  par  J.  Lesuêur 
(pseudonyme) , 1790 , 2 vol.  iu-8“. 
De  ces  deux  productions , la  première 
est  un  drame  dans  lequel  l’auteur 
s’est  affranchi  non  seulement  de  la 
plupart  des  règles  de  la  composition 
théâtrale , mais  de  toute  convenance 
de  style  et  de  toute  pudeur  morale. 
On  y voit  dans  le  déshabillé  le  plus 
obscène  les  hypocrites  dominateurs 
de  la  Belgique.  Les  gravures  sont 
dignes  du  texte  ; mais  ce  que  l’on  a 
peine  a concevoir  , c’est  que  la  police 
autrichienne  ait  laissé  mettre  en  tète 
du  volume  la  dédicace  à Léopold  I'r, 
roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  elle 
portrait  de  ce  prince.  Si  les  gouver- 
nements réguliers  peuvent  quelque- 
fois se  croire  obliges  de  soudoyer  de 
pareilles  turpitudes,  ils  ne  doivent 
jamais  leur  donner  un  caractère  offi- 
ciel. Entre  le  quatrième  et  le  cinquiè- 
me acte  , se  trouve  une  très-grave- 
leuse biographie  de  la  Pineau  , maî- 
tresse de  Vander  Noot  ( Voÿ.  Be- 
lem,  dans  ce  vol.).  Dans  celte  note 
l’auteur  fajsant  libéralement  les  hon- 
neurs de  son  propre  caractère  , an- 
nonce que  «dans  ce  moment  un  es- 
« pion  de  police  , digne  Homère  de 
« cette  Minerve  , et  l’un  des  mille  et 
« un  heureux  qu’elle  a faits  dans  ses 
« beaux  jours,  seprépare  Kdonnerau 
a public  scs  aventures  détaillées  dans 
a un  ouvrage  intitulé  : Les  Mas- 
« ques  arrachés  , etc.  » Ce  n’est , 
en  effet , ainsi  que  le  disent  les  au- 
teurs de  la  Galerie  historique  des 
contemporains , publiée  a Bruxel- 
les, qu’uu  roman  scandaleux  ; « bor- 
« mis  quelques  pages,  cèl  ouvra- 
« ge  paraît  avoir  été  écrit  dans  un 
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a mauvais  lieu  par  un  espion  do  po- 
a lice.  Il  est  yrai  do  dire  que  les 
a personnages  les  plus  marquants  de 
a celte  époque  ne  méritaient  guère 
a d’autre  historien.  » En  1791, 
Bcaunuir  parcourut  les  provinces 
rhénanes  , probablement  avec  quel- 
que mission  secrète.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
écrivain  infatigable , il  lira  parti  de 
cette  excursion  en  publiant  un  V oya- 
ge  sur  le  R/un  depuis  Mayence 
jusqu’à  Dusseldorf , Neuwied  , 
1791  , 1 vol.  iu-8°;  traduit  en  hol- 
landais , Harlem , 1793,2  vol.  in- 
8°.  L’impératrice  Catherine  l’ayant 
appelé  en  Russie , il  y arriva  immé- 
diatement après  la  mort  de  cette 
princesse  (1796).  Son  fils,  Paul  ltr, 
fil  beaucoup  d’accueil  a Bcaunoir  et 
le  nomma  directeur  des  trois  théâtres 
de  la  cour,  mission  dont  il  s’acquitta 
avec  succès;  mais  il  n’en  fut  pas 
moinsobligé  de  quitter  Saint-Péters- 
bourg , lorsque  cet  empereur  bannit 
tous  ies  Français  de  ses  étals  (1798). 
Arrivé  en  Prusse,  Beaunoir  fut  nom- 
mé lecteur  de  la  reine  Louise-Wi- 
lhelmine-Araélie  , première  femme 
du  roi  aujourd’hui  régnaut.  Alors  il 
travailla  pour  le  théâtre  de  Berlin  et 
pour  divers  autres  théâtres  d’Allema- 
gne. Les  pièces  qu’ilcomposait  dans  sa 
langue  étaient  sur-le-champ  tradui- 
tes par  llland  de  Berlin  , Opilz  de 
Leipzig  et  SchrœderdcHambourgj  5). 
Alors  furent  aussi  traduites  eu  alle- 
mand plusieurs  de  ses  anciennes  piè- 
ces, entre  autres  les  Amis  du  jour  ; 
mais  celle  dernière  le  fut  d’après  une 
version  anglaise  que  le  traducteur 
allemand  avait  prise  pour  l’original, 
ne  regardant  la  pièce  de  Beaunoir 
que  comme  une  traduction  frauçaisc. 
Le  véritable  auteur  , en  rapprochant 
les  dates,  n’eut  pas  de  peine  a prouver 
le  contraire.  Obligé  de  rentrer  en 
(5)  flous  citerons  les  Libellâtes,  drame  eu 
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France,  en  1801  , Beaunoir  qui  sc 
fixa  pour  toujours  à Paris  , fut  choisi 
pour  correspondant  littéraire  par 
plusieurs  personnages  étrangers;  plus 
tard  il  remplit  celte  mission  auprès 
de  Jérôme  Bonajiarle,  devenu  roi  de 
Westphalie.  11  rédigeait  aussi  des  arti- 
cles, sur  les  petits  théâtres,  daus  le 
journal  le  Publiciste.  Il  ne  cessa 
point  de  travailler  pour  le  théâtre  et 
ne  négligea  aucune  occasion  de  célé- 
brer Napoléon.  Nous  citerons  de  lui 
sons  ces  rapports  : I.  Thrasybule  , 
cantate  lyrique , exécutée  à l’Ilôtel- 
de-Ville  de  Parisdevanl  L L.  M M. 
II. ,1e  26  frimaire  au  XIII  (1 8u4). 
En  1814,  Beaunoir  retourna  ce  sujet 
sous  un  autre  aspect,  et  publia  : 
Thrasybule  ou  l’Amnistie  d' Athè- 
nest,  drame  en  trois  actes  et  en  prose, 
non  représenté,  in-8°  (6). II .Les  Cou- 
ronnes , divertissement  pour  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  de  Marie-Louise 
(im  primé,  mais  non  représenté),  1 8 r 0, 
in-8*.IU.  Paraphrase  du  Laudale 
pueri  Dominum  pour  la  naissance 
du  roi  de  Rome  {imprimée  dans  les 
Hommages  poétiques).  IV.  Enfin, 
Paraphrase  de  /’  Ave  Maria  , pour 
la  naissance  du  roi  de  Rome  ( im- 
' primée  ibidem  , sous  le  nom  de  ma- 
dame de  Beaunoir).  Beaunoir  avait 
en  outre  commencé  avec  H.  Damp- 
marliu  les  Annales  de  l’empire 
français  , par  une  société  de  gens 
de  lettres  , i8o5,  in-8°.  Il  n’en  a 

quatre  actes,  trad.  par  madame  Unger  , et  re- 
présenté avec  succès  à Berlin,  en  *797-  Cette 
pièce  fat  le  résultat  d’une  gageure  entre  Iflnnd 
et  Bcaunoir.  Celui-ci  avait  parié  que  le  dernier 
auteur  dramatique  français  était  capable  de 
composer  un  dramo  supérieur  à tous  ceux  de 
Kotzcbuo;  il  fit  jouer  depuis  cette  pièce  ù Paris  , 
en  1807,  sur  le  théâtre  des  Variétés  étrangères, 
salle  Molière.  A— t. 

(6)  Dans  la  préface  do  cette  pièce,  dédiée  par 
l’auteur  îk  un  anonyme , qu’il  compare  à Tlira- 
sybule  et  auquel , dit-il , la  France  doit  lu  rap- 
pel des  Bourbons,  il  nous  apprend  que  l’idée 
lui  en  vint  dans  un  cours  du  lecture  qu’il  fai- 
sait avec  de  jeunes  demoiselles , dont  il  a di- 
rige les  études  pcnduut  sa  vieillesse.  A — x. 
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para  que  le  premier  volume.  Quel- 
ques pièces  de  théâtre  qu’il  com- 
posa, depuis  1801  jusqu'en  i8i3, 
furent  refusées  ou  n’eurent  que  peu 
ou  point  de  succès  (7).  Il  voulut  éta- 
blir â Paris,  en  1811  , un  cabinet 
d’agence  littéraire;  malgré  les  pro- 
messes fastueuses  d’un  prospectus,  qui 
rappelait  en  quelque  sorte  le  bureau 
de  correspondance  de  La  Blancherie, 
ce  projet  ne  réussit  pas.  Toujours  k 
l’affût  des  circonstances , lors  de  la 
fameuse  querelle  qui  s’éleva  au  sujet 
des  Deux  gendres  de  M.  Etienne, 
Beaunoir  fit  une  bluette  intitulée  Ja- 
quol  n’a  qu’ça.  La  dernière  de  ses 

Jiroductions  dramatiques  qui  ait  eu 
es  honneurs  de  la  représentation,  est 
Grcuze  ou  l’ accordée  de  village  , 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  qu’il 
composa  en  société  avec  M”1'  de  Va- 
lory , imprimée  avec  une  nbtice  sur 
Greuze,  par  Beaunoir.  Il  y avait  long- 
temps qu'il  aurait  dû  se  conformer 
au  précepte  d’Horace  et  mettre  k 
la  réforme  sa  muse  fatiguée.  A la  res- 
tauration de  1 8i4,  il  recueillit  le  prix 
des  opinions  qu’il  avait  long-temps 
professées.  Attaché  par  une  espèce  de 
sinécure  k la  division  littéraire  du 
ministère  de  la  police,  puis  de  l’inté- 
rieur (bureau  des  gravures),  il  con- 
serva celte  position  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  5 août  i8e3  : sa  femme 

(7J  II  eut  alots  h se  plaindre  du  théâtre 
des  Variétés  , qui  refusa  plusieurs  de  ses  pièces, 
dont  il  donne  la  liste  dan»  onc  lettre  aux  admi- 
nistrateurs de  ce  théâtre;  de  la  police  qui  ne 
permit  pas  la  représentation  du  Déjeuner  à la 
fourchette  , que  faisaient  alors  les  académiciens  ; 
de  Potier  qui  trouvait  scs  râles  trop  fatiguants 
dans  les  chaleurs  de  l'été  ; et  il  terminait  ainsi , 
en  1810,  une  épltre inédite  en  vers,  adressée  à 
Brunet  : 

Dis  un  mot , et  je  puis  rendre  aux  Variétés 
Le  charme  si  puissant  de  leurs  naïvetés; 
Soyons  umis.Ihuuet,  c’est  moi  qui  t’en  convie. 

A Volnnge  autrefois  si  j'ai  donne  la  vie  , 

Si  i’aifuit  les  Pointu  s,  crois  que  je  puis  encor 
Faire  prendre  à Jocrisse  un  plus  brillant  essor, 
Lui  prêter  de  Carlin  les  vingt-six  infortunes, 

£t  pour  toi  les  changer  en  heureuses  fortunes. 

V— va. 


l’avait  précédé  au  tombeau,  le  19 
janvier  1821;  elle  avait  cinquante- 
cinq  ans.  Dans  ses  dernières  an- 
nées , Beaunoir  travailla  en  société 
avec  MM.  Chaalons  et  d’Argé  k la 
Bibliothèque  dramatique  et  théâ- 
trale, histoire  de  tous  les  théâtres  de 
Paris,  dont  la  première  année  parut  en 
1821  , un  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
était  destiné  k faire  suite  k l’Histoire 
du  Théâtre-Français  de  MM.  Etien- 
ne et  Martainville , et  au  Cours  de 
littérature  dramatique  de  Geoffroy. 
Il  publia  aussi  quelques  pamphlets 
politiques  o de  couleur  opposée  , 
dit  un  biographe  , et  commandés 
par  les  diverses  administrations  qui 
se  succédèrent.  » En  voici  les  ti- 
tres : 1»  Le  mieux  est  ennemi  du 
bien , 1819,  brochure  in-8° , contre 
la  proposition  de  Barthélemy,  re- 
lative au  changement  de  la  loi  des 
élections  du  5 fév.  1 817  {Voy.  Bar- 
thélemy, ci-dcssus,  p.  241);  2° La 
liberté  de  la  presse  garantie  par 
la  censure,  18 1 9,  in-8°  ; 3°  Petite 
logique  à l’usage  de  nos  grands 
orateurs , dédiée  à MM.  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  pairs  et  de 
la  chambre  des  députés,  par  R. 
de  Beaunoir  , sous  - doyen  des 
maîtres  ès-arts  de  l’université  de 
Paris , 1822,  in- 12.  La  naissance  du 
duede  Bordeaux  lui  avait  inspiré  quel- 
ques scènes  allégoriques,  intitulées 
l’Arc-en-ciel,  1820  , brochure  in- 
8°.  Enfin  l’année  même  de  sa  mort , 
il  avait  clos  sa  carrière  littéraire  par 
un  roman  historique  : Attila  ou  le 
Jléau  de  Dieu,  2 vol.  in- 12.  Après 
tant  de  travaux  presque  tous  fort  bien 
rétribués  , Beaunoir  mourut  sans  for- 
tune 5 c’était  d’ailleurs  un  aimable 
vieillard  : tel  nous  l’avons  connu.  Si 
son  nom  doit  aller  à la  postérité,  ce 
sera  sans  doute  malgré  ce  lourd  ba- 
gage de  blueltcs  dramatiques , et  de 
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brochures  faites  pour  ne  vivre  qu’un 
jour  ; mais  nous  osons  dire  que  Jé- 
rôme Pointu , Pan  fan  et  Colas , 
petits  chefs-d’œuvre  dans  leur  genre, 
seront  toujours  appréciés  tant  qu’il 
y aura  en  France  quelque  goût  pour 
celte  littérature  légère  qui  char- 
mait la  vie  joyeuse  et  insouciante  de 
nos  pères  (8).  D — n — R. 

BEAUPUIS  ( Charlhs  Walon 
de  ) , pieux  ecclésiastique  , connu 
par  ses  liaisons  arec  les  solitaires 
de  Port-Royal,  naquit  à Beauvais,  le 
9 août  1621  : il  était  fils  d’un  con- 
seiller a l’élection  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  sous 
les  yeux  de  son  père,  il  vint  à Paris, 
où  il  acheva  son  cours  de  philosophie 
au  collège  du  Mans , sous  le  docteur 
Ant.  Arnauld  , puis  au  collège  de 
Cluny.  L’évêque  de  Bazas,  Litolphi- 
Maroni,  l’ayant  distingué,  l’emmena 
dansson  diocèse;  mais,  ce  prélat  étant 
mort , Beaupuis  revint  a Paris  , et 
fut  peu  de  temps  après  chargé  de  la 
direction  des  petites  écoles  de  Port- 
Royal  dans  l’intérieur  de  cette  ville. 
Il  dirigea  depuis  celle  des  Granges,  et 
il  eut  l’avantage  d’y  compter  parmi 
ses  disciples  Le  Nain  deTillemont  et 
Thomas  du  Fossé  , qui  se  sont  ren- 
dus célébrés,  surtout  le  premier.  Ces 
écoles  ayant  été  supprimées  en  i65o, 
Beaupuis  revint  a Beauvais  ; et  son 
évêque,  M.  de  Buzanval  ( Voy.  ce 
nom,  \I,  408),  l’ayant  obligé  tle 
prendre  la  prêtrise  , lui  donna  la  con- 
duite de  quelques  maisons  religieuses , 
eL  l’établit  ensuite  supérieur  de  son 
séminaire.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, l’abbé  de  Beaupuis  fut  interdit 
par  M.  de  Janson,  qui  occupa  ensuite 

(8)  Beaunoir  avait  prodigieusement  écrit  et 
compilé.  Il  parle  , dans  les  lettre*  qu’il  écri- 
vait aux  libraires,  pour  leur  proposer  scs  ouvra- 
ges, et  surtout  dans  une  lettre  de  1809,  d’un 
gros  volume  sur  le  district  de  l’Ohio,  et  il  se 
dit  chargé  Je  beaucoup  d’autres  manuscrits  d’un 
genre  frivole.  V — v * . 
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le  siège  épiscopal  de  Beauvais.  Il  se 
retira  dans  le  sein  de  sa  famille,  où  il 
passa  les  trente  dernières  années  de 
sa  vie  dans  les  exercices  d’uüe  austère 
pénitence , ne  sortant  de  sa  chambre 
que  pour  aller' à l’église.  Il  mourut 
le  i'r  février  1709,  a 87  ans,  et  fut 
enterré  dans  le  chœur  de  Saint-Sau- 
veur, sa  paroisse,  avec  une  épitaphe 
u’on  trouve  dans  le  Dictionnaire 
eMoréri.  Outre  quelques  Opuscules 
ascétiques  que  l’on  conserve  en  ma- 
nuscrit , on  a de  lui  : I.  Maximes 
chrétiennes  tirées  des  lettres  de  l’ab- 
bé deSaint-Cyran,  Paris,  1 678,  in- 1 2 : 
elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois;  l’édition  la  plus  récente  que  l’on 
connaisse  est  celle  de  1735.  II.  Nou- 
veaux essais  de  morale  contenant 
plusieurs  traités  sur  différents  sujets, 
ibid.,  1699,  in- 12.  On  peut  consul- 
ter pour  les  détails  : Mémoires  sur 
la  vie  de  Ch.  Wallon  de  Beau- 
puis , dans  le  volume  intitulé  : Suite 
des  vies  des  amis  de  Port-Royal , 
Ulrecbt  (Rouen),  tqit',  in-i2. 

W— s. 

BEAUPUY  ( Nicoias-Michel 
Bachelier  de) , né  a Mussidan  (Dor- 
dogne), en  1750,  d’une l'amillenoble, 
descendait  par  sa  mère  de  l’illustre 
Montaigne.  Il  avait  a peine  achevé 
ses  études , lorsqu’on  le  fit  entrer 
comme  sous  - lieutenant , à l’âge  de 
1 7 ans,  dans  le  régiment  de  dauphin- 
dragons;  il  était  parvenu  au  grade 
de  major  qnahd  la  révolution  com- 
mença. S’en  étant  déclaré  partisan, 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel  dans 
le  régiment  de  mestre-dc-camp;  mais 
^la  différence  de  ses  opinions  avec 
celles  des  autres  officiers  de  ce  corps 
le  força  bientôt  à donner  sa  démis- 
sion. àev  enu  dans  sa  ville  natale,  il 
y fut  successivement  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  maire, 
l’un  des  administrateurs  du  départe- 
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ment , el  enfin  député  à l'assemblée 
législative.  Peu  fait  pour  la  tribune, 
il  y parut  h peine  une  seule  fois,  et 
ce  fut  pour  déposer  sa  croix  de  Saint- 
Louis  comme  décoration  du  despo- 
tisme. Membre  du  comité  militaire, 
il  y rendit  ijuelques  services  par 
son  expérience.  Après  le  1 o août 
1792,  il  fut  envoyé  au  camp  de 
Chàlons  pour  y faire  adopter  par  les 
troupes  les  changements  qui  venaient 
d’avoir  lieu  dans  le  gouvernement. 
Cependant  il  11e  s’était  pas  montré 
lui-même  fort  enthousiaste  de  ces 
changements,  et  il  ne  fut  point  nom- 
mé député  à la  convention  nationale  j 
il  retourna  dans  sa  patrie  , où  les 
fonctions  civiles  les  plus  importantes 
Lui  furent  toujours  confiées.  Ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c’est  que, 
connu  comme  il  l’était  pour  la  sagesse 
et  la  modération  de  ses  principes,  il 
fut  néanmoins  président  du  comité 
révolutionnaire  de  Mussidan,  et  que, 
profilant  de  l’isolement  où  se  trouve 
cette  petite  ville  , il  fit  si  bien , que 
pendant  plusieurs  mois  aucun  excès 
n’y  fut  commis,  aucune  persécution 
n’y  fut  exercée.  Mais  il  était  bien 
difficile  alors  que,  même  sur  les  points 
les  plus  éloignés,  011  put  impunément 
se  soustraire  ainsi  au  mouvement  gé- 
néral : Beaupuy  fut  a la  fin  dénoncé 
el  arrêté  comme  suspect  ; et  il  eût 
sans  doute  été  victime  de  sa  généro- 
sité, si  la  chute  de  Robespierre  11e 
l’eût  sauvé.  Il  lut  nommé  commissaire 
du  directoire  en  1797,  puis  député 
au  conseil  des  anciens  par  le  départ, 
de  la  Dordogne.  Membre  de  la  com- 
mission des  inspecteurs  a l’époque 
du  1 8 brumaire , il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  au  triomphe  dellonaparle, 
et  fut  réeprapepsé  de  son  zèle  par  le 
titre  de  sénateur.  Ayant  lait , en 
1802,  un  voyage  dans  sa  patrie,  il  y 
moui  ut  le  19  sept.  M — Dj. 


BEAUPUY  (Armand-Michel 

Bachelier  de),  général  français,  né 
a Mussidan  en  1787,  était  frère  du 
précédent , et  comme  lui  il  fut  destiné 
de  bonne  heure  ù la  carrière  des  ar- 
mes. Nommé  sous-lieutenant  au  régi-’ 
ment  de  Bassigny,  en  1773,  il  y 
resta  dans  le  même  grade  jusqu’à  l’é- 
poque de  la  révolution,  où  il  devint 
chef  de  l’un  des  bataillons  de  volon- 
taires nationaux  qui  fureut  créés  dans 
le  département  de  la  Dordogne.  Il  com- 
battit  a la  tête  de  celte  troupe,  en 
1 792,a\\  orms,  à Spire,  à Mayence, 
el  lut  nommé  général  de  brigade  le  8 
mars  1790.  Après  avoir  été  renfermé 
dans  Mayence  pendant  le  siège  qu’en 
firent  les  Prussiens,  il  fut  envoyé  avec 
la  garnison  de  cette  place  contre  les 
Vendéens.  Beaupuy concourut  par  une 
Labile  manœuvre  k la  victoire  de  la 
Trcmblaye  le  i5  oct.  1795.  line  dé- 
ploya pas  moins  de  valeur  deux  jours 
après  au  combat  de  Chollet , où  il  eut 
h lutter  corps  a corps  avec  un  chef  des 
royalistes  : cet  exploit  le  fit  nommer 
général  de  division.  Mais  il  ne  put 
empêcher  ensuite  l’échec  de  Beau- 
préau,  ni  lesautressuccèsqu’obtinrent 
les  Vendéens  k Entrain  et  a Cbàleau- 
Goulier , après  leur  passage  de  la 
Loire.  Beaupuy  fut  blessé  d’un  coup 
de  feu  dans  celle  dernière  affaire , et 
il  alla  se  guérir  k Angers , où  il  se 
trouvait  encore  lorsque,  peu  de  jours 
après , les  royalistes  cherchant  k 
repasser  la  Loire  se  présentèrent 
devant  cette  ville.  S’étant  fait  por- 
ter sut  le  rempart  pour  combattre, 
il  fut  blessé  , mais  fort  légère- 
ment, et  put  se  rendre  k l’armée  du 
Rhin,  où  il  fut  appelé  k commander 
une  division  au  commcnciment  de 
1794.  Il  eut  dès -lors  beaucoup  de 
part  aux  opérations  de  cette  armée , 
et  se  distingua  particulièrement  k 
Gorick,  kForcheim,  et  surtout  dans 
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la  mémorable  relraile  de  Bavière  qui 
lit  laul  d'honneur  à Moreau.  Ce  devait 
être  sud  dernier  exploit;  il  fut  lue 
d’un  coup  de  cauon,  le  19  oct. 
1796,  en  défendant  avec  l’arrière- 
garde  le  défilé  du  Trou-cC Ettfer. 
Moreau  le  regretta  vivement,  et, 
après  le  traité  de  Lunéville  en  1802, 
il  lui  fit  élever  un  monument  h Neu- 
Brisacb. — Deux  frèresde  ce  général, 
également  militaires , sont  morts 
comme  lui  sur  le  champ  de  bataille 
dans  des  grades  inférieurs.  M — dj. 

BEAU  REPAIRE  (N  . Girard 
de  ) , d’une  ancienne  famille  du  Poi- 
tou, était  possesseur  d’une  grande 
fortune,  mais  s’étant  livré , avant  la 
révolution,  a toutes  sortes  d’écarts,  il 
la  dérangea  singulièrement;  de  sorte 
que,  pour  ne  pas  être  poursuivi , il  se 
retira  dans  la  forge  à fer  de  Fouaucé 
en  Anjou.  Ces  établissements  indus- 
triels étaient  alors  des  espèces  de 
lieux  de  refuge  coutre  les  recherches 
de  la  justice.  Lorsqu’il  rctourua  a sa 
terre  de  la  Châteigneraie,  près  Mon- 
taigu , la  révolution  était  commencée; 
il  sembla  en  adopter  les  principes , 
et  n’émigra  pas  comme  la  plupart  de 
ses  parents  ; mais  lorsque  le  parti  ré- 
publicain l’emporta  et  que  la  monar- 
chie eut  définitivement  succombé  à la 
lin  de  1792,  Beaurepaire  se  déclara 
pour  la  cause  du  trône,  et  il  prit 
bientôt  parti  dans  l’insurrection  ven- 
déenne. Brave  , spirituel , instruit , 
il  aurait , sans  sa  mauvaise  conduite 
antérieure , joué  un  rôle  principal 
dans  la  levée  d’armes.  Cependant  il 
eut  d’abord  le  commandement  d’une 
division  qui  se  réunissait  tantôt  à l’ar- 
mée du  centre  , tantôt kcelle  de  Lcs- 
cure.  Il  entreprit  une  expédition  sur 
l’Hermenault , et  occupa  momenta- 
nément ce  bourg , dont  il  fut  bien- 
tôt chassé  , et  sa  troupe  se  relira 
en  désordre;  mais  il  répara  cet 
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échec  eu  faisant  une  incursion  dans 
le  même  pays,  où  il  enleva  de  beaux 
attelages  de  mules,  qui  servirent  à 
traîner  l’artillerie  cl  à porter  les  ba- 
gages de  la  grande  armée  vendéenne, 
a laquelle  il  se  rallia.  Lorsque  celle 
armée  alla  attaquer  Nantes,  le  3o 
juin  1793,  Beaurepaire  fit  une  di- 
version dans  le  midi  de  la  Vendée. 
Ayant  accompagné  Lescure,  avec  les 
troupes  sous  ses  ordres,  h l’expédition 
de  Parthenay , il  fut  chargé  par  ce 
général  de  veiller  a la  garde  de  celle 
ville,  menacée  par  le  général  Bi- 
ron. Comme  il  avait  négligé  les  pré- 
cautions indiquées , qui  consistaient 
à envoyer  une  patrouille  d’heure  en 
heure  , VVestermaun  arriva  avec  l’a- 
vant-garde républicaine , surprit  la 
batterie,  s’empara  de  la  ville,  et  fit 
uu  grand  carnage  des  Vendéens,  dont 
la  pius  grande  partie  se  sauva  en  toute 
hâte.  A la  seconde  bataille  de  Luçon , 
Beaurepaire  , toujours  indiscipliné  , 
attaqua  avant  d’en  avoir  reçu  l’ordre, 
ce  qui  eut  un  mauvais  résultat  pour 
les  siens  ; et  lorsque  Lescure  lui  en 
fit  reproche  , il  répondit  que  tous  ses 
soldats  étaient  des  héros.  En  octo- 
bre 179a,  a la  seconde  bataille  du 
Bois-du-Moulm-aux-Chèvrcs,  il  s’ob- 
stina a vouloir  arriver  jusqu’à.  Wes- 
lermaun  , fut  blessé  de  12  coups  de 
sabre,  et  ne  dut  qu’à  l'attachement 
de  ses  soldats  de  ne  pas  demeurer 

Îiarmi  les  morts.  Lors  du  passage  de 
a Loire  , Beaurepaire  se  fil  porter 
au-delà  du  fleuve , et  mourut  peu  de 
jours  après  des  suites  de  scs  blessu- 
res. F — t — E. 

BEAUREPAIRE,  comman- 
dant de  la  place  de  Verdun  eu 
1792  , était  d’une  autre  famille  que 
le  précédent , et  avait  été  officier 
dans  les  carabiniers  avant  la  révo- 
lution. U s’en  montra  partisan,  et 
fut  nommé  en  1791  commandant 
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du  premier  bataillon  de  volontaires 
nationaux  qui  fut  créé  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  Cette 
troupe  faisait  partie  de  la  garnison 
de  Verdun  lorsque  les  Prussiens  pa- 
rurent devant  cette  place  en  1792. 
Beaurepaire,  décidé  à tout  entre- 
prendre pour  leur  résister’,  ne  put 
communiquer  son  ardeur  a la  garni- 
son , et  il  lit  de  vains  efforts  dans  le 
conseil  de  guerre  pour  que  la  capitula- 
tion fût  rejetée.  C’est  alors  que,  dans 
son  désespoir,  il  se  brûla  la  cervelle. 
Le  député  Delaunay  fit  décréter  par 
l’assemblée  législative,  dans  sa  séance 
du  1 1 septembre  1792,  que  ses  cen- 
dres seraient  déposées  au  Panthéon, 
et  que  le  président  écrirait  a sa  veuve 
une  lettre  de  félicitation,  k L’en- 
thousiasme alla  si  loin , dit  Beffroy 
de  Reigny  , qu’une  section  de  Paris 
prit  le  nom  de  section  de  Beaure- 
paire, qu’elle  changea  ensuite  en  ce- 
lui de  Châtier , en  attendant  qu’elle 
en  prît  un  autre.  » La  mort  tragique 
de  Beaurepaire  a été  le  sujet  d’un 
drame  par  Gamon  ( Voy.  ce  nom  , 
au  Supp.)  F — t — e. 

BEAUSOBRE  (Jean-Jacques 
baron  de  Baux  , comte  de  ) , tac- 
ticien, était  de  la  meme  famille  que 
le  savant  Isaac  de  Beausobre  [V oy. 
ce  nom,  III,  653).  Né  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle, 
il  embrassa  jeune  l’état  militaire  , et 
fit  dans  lesarmées  francaisestoutcsles 
campagnes  de  Flandre  et  d’Allema- 
gne. En  1748  , nommé  maréchal-de- 
camp , il  fut  fait , en  1769,  lieute- 
nant-général, et  mourut  en  1780 
dans  un  âge  avancé.  Beausobre  est 
principalement  connu  par  l’ouvrage 
suivant  : Commentaires  sur  la  dé- 
fense des  places  d Æ ne  as  le  tac- 
ticien, le  plus  ancien  des  auteurs 
militaires , avec  quelques  notes  j le 
Tableau  militaire  des  Grecs  du  même 


temps;  les  écoles  militaires  de  l’anti- 
quité et  quelques  autres  pièces  ; Am- 
sterdam cl  Paris,  1787,  2 tom.  en 
un  vol.  in-4°-  La  préface  contient  des 
recherches  sur  la  patrie  d’Enée  {K. 
cen.om,XllI,  1 32) , sur  l’époque  où 
il  a vécu,  et  enfin  sur  ses  différents 
ouvrages  dont  l’abrégé  qu’en  avait 
fait  Cincas  ( V,  ce  nom,  VIII,  566) 
paraît  avoir  occasioné  la  perte.  Une 
note  de  cette  préface  (p.  xv)  nous 
apprend  que  Beausobre  avait,  dès 
cette  époque,  terminé  la  traduction 
de  Végèce ; mais  elle  est  restée  iné- 
dite , et  l’on  n’a  pu  découvrir  s’il  en 
existe  quelques  copies.  W — s. 

BEAUSOLEIL  (Jean  nu  Châ- 
telet , baron  de)  et  aussi  baron 
d’Auffcnbach,  minéralogiste,  était  né 
vers  1578,  dans  le  Brabant , d’une 
famille  noble.  S’étant  appliqué  dans 
sa  jeunesse  à l’étude  des  sciences 
naturelles,  il  y fit  des  progrès  ra- 
pides , et  n’eut  pas'de  peine  à se  faire 
une  assez  grande  réputation  dans  un 
temps  où  les  plus  simples  expériences 
de  la  chimie  étaient  regardées  comme 
des  opérations  magiques.  Sur  l’invi- 
tation de  Pierre  de  Beringhen  , pre- 
mier valet  de  chambre  de  HenrilV, 
et  contrôleur-général  des  mines,  qui 
s’était  fait  accorder  la  concession  des 
mines  de  la  Guyenne  et  du  pays  de 
Labour  , le  barou  de  Beausoleil  vint 
en  France  vers  1 602  ; mais  dans  ce 
premier  voyage  il  se  borna  sans  doute 
a visiter  les  deux  provinces,  pour  re- 
connaître la  nature  des  mines  et  les 
dépenses  qu’exigerait  leur  exploita- 
tion. Il  parcourut  plus  tard  tous  les 
pays  de  l’Europe,  pour  en  examiner  les 
productions  minéralogiques  ; et , de 
retour  en  Allemagne,  il  obtint  la  place 
de  conseiller  des  mines  de  Hongrie. 
Il  fut  également  honoré  de  la  confiance 
de  divers  princes  et  même  de  celle  d’un 
pape,  qui  le  décora  de  la  croix  de 
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Saint-Pierre-le-Martyr.  En  1626  il 
fut  rappelé  en  France  par  le  marquis 
d’Effiat , surintendant  des  mines  du 
royaume.  Muni  de  l’autorisation  de 
faire  ouvrir  les  mines  et  d’exécuter 
tous  les  travaux  nécessaires  à leur 
exploitation,  il  parcourut,  en  1627, 
le  Languedoc , accompagné  de  sa 
femme  (Martine  de  Berlercau),  non 
moins  habile  que  lui  dans  la  métal> 
lurgic  , et  des  ouvriers  qu’il  avait 
amenés  d’Allemagne  pour  travailler 
sous  sa  direction.  La  même  année  il 
se  rendit  en  Bretagne  et  s’établit  mo- 
mentanément à Morlaix  avec  toute  sa 
suite.  Un  jour  qu’ils  étaient  allés,  le 
baron  de  Beausoleil  faire  l’examen 
d’une  mine  dans  la  forêt  de  Buisson- 
Kochemare  , et  sa  femme  a Rennes 
.solliciter  l'enregistrement  de  leur 
commission,  le  prévôt  provincial  La 
Touche-Grippé  , que,  par  dérision  , 
Martine deBertereau  nomme  Touche- 
grippe-minon , profila  de  leur  ab- 
sence pour  faire  une  descente  dans 
leur  domicile  ; et,  sousprétexlc  qu’ils 
se  livraient  a l’exercice  des  arts  ma- 
giques , s’empara  de  tout  ce  qu  ils 
possédaient  : bagues  , pierreries  , 
échantillons  de  mines,  instruments 
pour  les  essayer,  procès-verbaux, 
papiers  , mémoires  , etc.  Le  baron 
de  Beausoleil  se  justifia  facilement  de 
l’accusation  de  magie  ; mais  il  ne  put 
obtenir  la  restitution  des  objets  qui 
lui  avaient  été  enlevés.  Ou  voit  dans 
un  opuscule , aussi  rare  que  curieux  , 
publié  par  sa  femme  en  1640  , qu’a 
cette  époque  ils  avaient  dépensé  la 
somme  , énorme  pour  le  temps  , de 
3 00,000  francs  , en  recherches  et  en 
essais  de  mines  , sans  avoir  reçu  la 
moindre  indemnité . ni  même  pu  jouir 
des  concessions  qui  leur  avaient  été 
faites  a leur  arrivée  en  France. 
Le  baron  de  Beausoleil  avait , au  plus 
tard  en  1629 , fait  un  petit  voyage 
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en  Allemagne  pour  y régler  ses  af- 
faires; et  il  en  était  revenu  dès  i65o, 
avec  la  permission  de  l'empereur  qui 
lui  conservait  sa  place  de  conseiller 
et  commissaire  des  mines  de  Hongrie, 
en  l’autorisant  a la  faire  remplir  par 
l’aîné  de  ses  fils  Quoiqu’il  partageât 
toutes  les  erreurs  des  alchimistes  de 
son  temps  , Beausoleil  était  plus 
instruit  dans  la  science  métallurgique 
qu’on  ne  l’était  alors  en  France  ; et 
l’on  11e  peut  douter  que  ce  ne  soit 
la  véritable  cause  des  tracasseries  et 
des  persécutions  auxquelles  il  fut  en 
bulle  toute  sa  vie.  Après  avoir  été  rui- 
né , si  l’on  en  croit  Ilellot  (préface  de 
la  trad.  de  Schlutter),  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu , 
et  mourut  misérablement  ala  Bastille, 
vers  i645.  On  a de  Beausoleil  l’opus- 
cule suivant  : Diorismus  ( idest  deji- 
nii  io)verœ  philosophiœ  de  nmteria 
prima  lapulis , Beziers,  1627,  in-8° 
de  3o  pp.  , reproduit  l’année  sui- 
vante , a Aix  ; du  moins  il  en  existe 
des  exemplaires  sous  la  rubrique  de 
cette  ville,  avec  la  date  de  1628;  et 
1 ou  conjecture  que  le  même  opuscule 
est  celui  que  Borel  et  Lenglet-Du- 
fresnoy  indiquent  dans  leur  Biblio- 
thèque chimique  sous  ce  litre  : De 
sulphure  philosophorum  ; Gobct 
(P  oy.  ce  nom  , au  Supp.)  l’a  inséré 
dans  les  Anciens  minéralogistes  de 
France , I,  269-82  , avec  une  pré- 
face dans  laquelle  il  venge  complète- 
ment le  malheureux  Beausoleil  du 
reproche  de  charlatanisme  (1)  que 


(O  On  dit  que  presse  par  Pierre  Borel, 
auteur  d’une  Bibliathcca  cfnmica , de  faire  en 
sa  présence  la  transmutation  du  mercure  en  ar- 
gent , le  baron  de  Beausoleil  mit  de  l’argent  dans 
un  cliarbun  et  l'ayant  subst-tué  au  mercure 
laissa  le  médecin  de  Castres  fort  surpris.  Mais 
celte  historiette  est  évidemment  coutrouvce  puis» 
que  Pierre  Borel  (f'ojr.  ce  nom,  V,  17 1),  né  vers 
1620  , n’était  pas  encore  médecin  à Castres  que 
déjà  le  baron  de  Beausoleil  expiait  dans  les  pri- 
sons le  tort  d’avoir  poussé  plus  loin  que  ses  con- 
temporains l'étude  des  sciences  naturelles. 
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n’en  continuent  pas  moins  de  lui  faire 
les  Dictionnaires  universels , et  où 
il  a rassemblé  tous  les  renseignements 
qu’il  avait  pu  recueillir  sur  ce  minéra- 
logiste et  sa  femme  ( Voy.  Mar- 
tine de  Bkrtereau  , au  Supp.  ). 

W — S. 

BEAUVAIS  (Le P.  Gilles- 
Frasç.ois  ) , écrivain  ascétique,  na- 
quit en  i6g5  , dans  la  Bretagne.  Les 
biographes  qui  lui  donnent  le  titre 
de  prédicateur  du  roi  , et  qui  lui 
fout  prononcer  le  panégyrique  de 
saint-Louis  en  1761 , devant  l’aca- 
démie française  (1),  le  confondent 
avec  le  célèbre  évêque  de  Senez  (E. 
Beauvais,  III , 65g).  Après  avoir 
terminé  ses  études  , il  embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace  et  fut  d’abord 
chargé  de  l’enseignement  des  huma- 
nités dans  divers  collèges.  Composant 
des  vers  latins  avec  une  facilité  qui 
n’est  pas  toujours  la  preuve  d’un  grand 
talent,  il  publia  quelques  élégies  sur 
la  mort  de  Louis  XIV;  et,  0111716, 
il  remporta  le  prix  de  poésie  latine 
au  Paliuod  de  Rouen,  par  un  hymne 
sur  tinunaculée  conception.  En 
quiltantla  carrière  de  l’enseignement, 
il  se  chargea  de  la  direction  de  quel- 
ques personnes  pieuses,  et  employa 
ses  loisirs  à rédiger  plusieurs  ouvra- 
ges propres  a les  entretenir  dans  des 
sentiments  chrétiens.  A la  suppres- 
sion de  la  société,  le  P.  Beauvais , à 
qui  sonâge nepermettailpasdesuivre 
ses  confrères  dans  l’exil , dut  obtenir 
sans  peine  la  permission  de  résider  h 
Paris;  et  l’on  conjecture  qu’il  y mou- 
rut octogénaire,  vers  1775.  Outre 
des  éditions  de  La  Retraite  pour  les 
religieuses,  Paris,  1746,111-12; 

(1)  Dan*  le  Dictionnaire  de  Feller,  éd.,  III, 
90,  on  attribue  au  F.  Be.iuvais  V Oraison  funè- 
ire  tir  don  Philippe,  infant  de  Parme  'pour  infant 
d’Espagne, duc  de  Parme),  que  dans  la  méiucco» 
loune  on  avait  déjà  donnée  avec  ruisou  à JL’uvt-que 
du  Senez. 


des  Epi  1res  et  Evangiles  avec  des 
réflexions, ib.,  1762,  2 v.  iu-i  2,  011 
a de  lui  : I.  L’ Education  d’un  grand 
roi,  Paris,  1718, in-A° ; ïbid. , 176g, 
in-i  2(2).  C’est  un  poème  latin  com- 
posé sans  doute  pour  Louis  XV.  II. 
Lesnies  du  P.  Azevedo,  jésuite, ibid. , 
1744,  in-12; — du  P.  Brito , jésuite, 
ibid.  , 1746  , in-12  ; — de  M.  de 
Breligny,  ibid.,  1747,  in-12.  III. 
Considérations  et  élévations  affec- 
tives envers  N. -S.  J.-C.  au  très- 
sainl-Sacrement  de  l’autel,  ibid., 
(1 753),in-i  a.IV.  Lettres  de  Mmt ... 
à sajille  sur  les  motifs  et  les  moyens 
de  mener  une  vie  plus  chrétienne , 
ibid.  ,1755,  in-12.  Elles  ont  été 
réimprimées  sous  ce  titre  : Lettres 
morales  et  chrét  iennes  d’une  dame, 
à sa  fille , sur  les  moyens  de  se 
conduire  avec  sagesse  dans  le 
monde,  ibid.,  1768,  in-12.  Le 
P.  Beauvais  a,  dit-on,  rédigé,  de  1 764 
à 1768,  la  France  ecclésiastique 
ou  l’Almanach  du  clergé  ; mais  c’est 
par  erreur  que  M.  Miorcet  de  Ki  r- 
donct,dans  scS  X otites  sur  lesécri- 
vains  de  la  Bretagne , lui  attribue 
Y Art  de  bien  parler  et  de  bien  écrire 
en  français,  ibid.,  1773,  in- 12. 
Ce  dernier  ouvrage  est  de  J.  Beau- 
vais,  instituteur  a Paris.  VV — s. 

BEAUVAIS  (Bebtuasd  Poi- 
rier de),  général  vendéen,  né  a 
Chiiion,  vers  1755.  fils  d’un  avocat 
distingué  de  cette  ville,  était  conseil- 
ler du  roi  depuis  1777,  lorsque  la 
révolution  commença.  11  s’en  déclara 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés , et 
se  rendit  a Cobleiilz  en  1701.  D’on 
caractère  impatient , il  fut  bientôt 
rebuté  par  les  lenteurs  de  la  coali- 

(ï)  L’edi  lion  de  1718  est  cite»*  par  l'auteur  des 
notices  sur  les  écrivains  de  la  Bretagne  ; tous  les 
dictionnaires  ne  parlent  que  de  relie  de  17^9.  On 
u'o  pu  1rs  trouver  ni  l’une  ni  l’autre  , maigre 
les  recherches  qu’on  eu  a faites  dans  les  Uiblio* 
thèques  de  Paris, 
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lion,  el  rentra  en  France  avec  une 
mission  tics  princes  frères  de  Louis 
XVI.  Revenu  dans  ses  propriétés  aux 
environs  de  Cbinon  , avant  l’expira- 
tion des  délais  accordés  aux  émigrés, 
il  lui  fut  plu,s  facile  de  remplir  son 
mandat , qui  était  surtout  d’observer 
les  progrès  du  parti  royaliste  dans 
l’Ouest.  Mais  il  eut  le  chagrin  de 
voir  arrêter  son  père , accusé  de 
correspondance  avec  Malesherbes. 
Soupçonné  lui-mème  d’avoir  eu  con- 
naissance de  ces  rapports  , Beauvais 
fut  arrêté;  mais  ayant  promptement 
recouvré  la  liberté,  sa  première 
pensée  fut  d’en  faire  usage  pour  obte- 
nir celle  de  son  père.  Repoussé  par 
toutes  les  autorités  , il  conçut  le  pro- 
jet assez  singulier  d’y  parvenir  en 
se  réunissant  aux  royalistes  de  la 
Vendée,  qui  venaient  de  se  soulever 
contre  la  république;  et  il  se  flatta 
que  le  sort  des  armes  mettrait  dans 
ses  mains  quelque  personnage  consi- 
dérable du  parti  républicain  , dont  il 
ferait  un  otage  pour  garantir  la  vie 
de  son  père.  Ce  fut  a Saumur  qu’il 
vint  se  réunir  a l’armée  royale  , et  il 
débuta  par  mettre  en  liberté  deux  pa- 
triotes qui  lut  promirent  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  sauver  son 
père;  mais  ce  fut  une  vaine  pro- 
messe , il  n'entendit  jamais  parler  de 
ces  deux  individus.  M.  de  la  Bouère 
qu’il  connaissait,  étant  chargé  d’une 
incursion  sur  Chinou,  lui  proposa  de 
l'accompagner,  et  ils  y allèrent  en- 
semble avec  un  détachement  de  deux 
cents  hommes.  S’étant  emparés  de 
celte  ville,  ils  y arborèrent  le  dra- 
peau blanc , délivrèrent  les  prison- 
niers, et  firent  embarquer  pour  Sau- 
tuur  les  blés  et  farines  qui  y étaient  en 
dépôt.  C’est  alors  qu’une  division 
d’artillerie  fut  confiée  a Beauvais , et 
c’est  dans  cette  arme  que  dès-lors  il 
signala  son  courage  a Chollet,  a 
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Fontenay  , a An  train , et  dans  toutes 
les  occasions  où  la  grande  armée  ven- 
déenne eut  à combattre  sur  la  rive 
gauche,  comme  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire.  Pendant  qu’il  dirigeait  la 
première  division  de  l’artillerie  au 
siège  de  Granville,  sou  père  mourut 
à Paris  sur  l’échafaud  , le  i3  novem- 
bre 1795  (1).  S’étanl  tiré  des  désas- 
tres du  Mans  , Beauvais  arriva  à, 
Ancenis  avec  les  débris  de  l’armée 
royale,  qui  cherchaient  h passer  la 
Loire.  Le  géoéral  en  chcl  La  Ro- 
chcjacquelein  s’était  embarqué  dans 
l’espoir  de  ramener  des  bateaux  qui 
étaient  sur  l’autre  rive;  ne  le  voyant 
pas  revenir,  Beauvais,  témoin  du  dés- 
espoir de  l’armée  fugitive,  se  flatta 
d’être  plus  heureux  ; mais,  k peine 
débarqué  sur  la  rive  gauche,  il  se  vit 
contraint  de  s’enfoncer  el  d’errer  dans 
les  terres  pour  éviter  d’être  plis. 
Obligé  de  se  tenir  caché,  il  ne  repa- 
rula  la  tête  des  Vendéens  que  lorsque 
les  cruautés  des  chefs  révolutionnai- 
res les  forcèrent , après  la  première 
pacification,  de  reprendre  les  armes. 
A dater  de  la  bataille  de  Geste,  où 
les  royalistes  triomphèrent , il  conti- 
nua a sc  distinguer  et  (ut  un  des  sept 
commandants  qui  dirigèrent  l’armée 
jusqu’à  ce  que  Stofflct  eût  été  nommé 
général  en  chef  de  celle  d’Anjou.  Beau- 
vais sc  montra  fort  opposé  ’a  tous  les 
projets  de  pacification  avec  les  répu- 
ldicains,  et  surtout  au  traité  de  la 
Jaimaie.Lorsquece  traité  eut  été  signé 
malgré  ses  réclamations  , il  sc  rendit 
en  Bretagne  auprès  des  royalistes  ar- 
més de  cette  province,  qui  étaient 
alors  également  occupés  de  négocia- 


(1)  Bertrand  Poirier,  natif  de  Richelieu,  Agé 
de  soixante-huit  ans  , fut  déclaré  convaincu  de 
s’être  opposé  , dans  le  mois  de  mars  , au  départ 
des  volontaires  de  Cliinon  , en  leur  disant  qu'ils 
n'en  reviendraient  pat , qu'au  les  menait  à la  bou- 
cherie f et  aussi  d'avoir  été  l'auteur  ou  le  com- 
plice d’écrits  conVc-révolutionnaircs  saisis  chez  lui • 
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tions  avec  la  république.  Il  leur 
adressa  de  très -vives  représenta- 
tions j mais  bientôt  entraîné  lui-mê- 
mc  par  l’exemple  et  la  nécessité  , i! 
signa  le  traité  de  la  Mabilais , et,  le 
cœur  navré  de  douleur,  il  se  rendit 
en  Angleterre  où  il  vécut  long-temps 
dans  le  besoin , n1  ayant  pas  même  la 
faible  pension  que  le  gouvernement 
anglais  accordait  h la  plupart  des 
Français  émigrés.  Ce  fui  pendant  son 
séjour  h Londres  que,  indigné  des 
mensonges  répandus  dans  les  Mémoi- 
res de  Turreau,  il  entreprit  de  les 
réfuter  par  des  mémoires  dont  le  ma- 
nuscrit existe,  et  qu’il  se  proposait 
de  faire  imprimer.  Il  en  publia  alors 
un  abrégé , sous  le  titre  d ' Aperçu  sur 
la  guerre  de  la  Vendée , in- 8°, 
Londres,  1798.  Ce  résumé,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  que  les  his- 
toriens n’ont  probablement  pas  con- 
nu , offre  des  détails  curieux.  Reve- 
nu en  France , depuis  plusieurs  an- 
nées, Beauvais  était  rentré  dans  ses 
propriétés  j et  il  est  mort,  le  5 avril 
1827  , h sa  terre  de  Beauvais , sans 
avoir  été  employé  sous  la  restauration, 
n’en  ayant  obtenu  que  la  croix  de 
Saint-Louis.  M — nj. 

BEAUVAIS  ( Chables-Théo- 
DOBe),  général  français,  né  à Or- 
léans le  8 nov.  1772  , était  fils  du 
conventionnel  de  ce  nom  (Voy.  Beau- 
vais de  Pbéat;  , III,  658)  (1). 
Après  la  mort  de  son  père  , un  dé- 
cret de  la  convention  nationale  assura 
au  jeune  Beauvais  une  pension  de 
quinze  cents  francs,  et  il  en  a joui 
toutesa  vie,  même  après  le  retour  des 
Bourbons.  11  venait  de  s’enrôler  dans 

(1)  On  a omis  de  mentionner  dans  cet  article 
le  vote  de  Braüvais  de  Préau  dans  le  procès  do 
Louis  \ VI.  Ce  vote  fut  pour  la  mort,  sans  appel 
et  sans  sursis  à l'exécution.  Bcauv.iis  fut  ensuite 
le  collègue  de  mission  do  Pierre  Bayle,  cl  il  eut 
purt  a toutes  les  operations  de  ce  représentant 
à Tuu'on  (A o/.  Pierre  IUile,  dans  te  vol,, 
pag.  35<i). 


un  bataillon  de  volontaires  nationaux 
parisiens,  où  le  nom  de  son  père  et  la 
faveur  du  gouvernement  lui  firent 
bientôt  obtenir  un  avancement  rapide. 
En  1798  il  était  adjudant-général,  et 
il  suivit  en  cette  qualité  Bonaparte 
dans  son  expédition  d’Egypte.  Les 
malheurs  qui  accompagnèrent  cette 
aventureuse  entreprise  firent  sur  lui 
une  vive  impression , et  dès  le  mois 
d’octobre  de  cette  même  année,  il  of- 
frit sa  démission  au  général  en  chef 
qui  l’accepta  par  l’ordre  du  jour 
suivaut  ; <c  Un  officier  qui , se  por- 
a tant  bien,  offre  sa  démission  au 
te  milieu  d’une  campagne  , ne  peut 
a pas  être  dans  l'intention  d’acqué- 
« rir  de  la  gloire....  11  a été  con- 
a duit  ici  par  d’autres  motifs,  etdès- 
« lors  n’est  point  digne  des  soldats 
« que  je  commande....  » Revenant 
en  France , l’adjudant  Beauvais  fut 
pris  par  les  Turcs  et  conduit  à Con- 
stantinople , au  château  des  Sept 
Tours  , a’où  il  ne  sortit  qu’après  dix- 
fauil  mois  de  captivité.  Son  ancien 
général  en  chef,  devenu  premier  con- 
sul , refusa  de  l’employer , et  Beau- 
vais se  vit  réduit , pour  vivre,  à un 
emploi  subalterne  dans  l’octroi  de 
Paris , dont  son  beau-père  était  le  re- 
ceveur. Ce  ne  fut  qu’en  1809,  au 
moment  où  les  Anglais  débarquèrent 
àFlessingue,  que  le  besoin  d’offi- 
ciers lui  fit  obtenir  un  commandement 
dans  l’armée  qui  marcha  coulre  eux, 
sous  les  ordres  de  Bernadôtte.  Après 
cette  courte  expédition , Beauvais 
passa  en  Espagne,  où  il  Tut  chef  d’é- 
tat-major du  général  Latour-Mau- 
bourg. Devenu  marécbal-dc-camp  et 
baron  , il  fut  envoyé  sur  le  Rhin  a la 
fin  de  1 8 t 5 , et  parvint  à reprendre 
la  petite  ville  de  Neuss,  dont  l’en- 
nemi venait  de  s’emparer.  Après  la 
chute  de  Napoléon  , Beauvais  obtint 
du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  , mais 
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il  ne  fut  pas  employé,  et  ne  reprit  du 
service  que  dans  les  cent  jours  de 
1 8 1 5 , où  il  fut  nommé  par  Bonaparte 
commandaut  de  Bayonne.  Il  rendit 
cette  place  aux  Espagnols , et  signa 
la  capitulation  dans  les  derniers 
jours  de  juillet.  Revenu  dans  la  capi- 
tale , il  fut  mis  k la  retraite.  Dans 
l’oisiveté  où  il  se  trouva,  il  se  mit  a 
composer  des  livres  et  concourut  k la 
rédaction  de  plusieurs  journaux,  tous 
de  l’opposition,  entre  autres  le  Mer- 
cure , la  Tribune  et  le  Constitu- 
tionnel. Beauvais  est  mort  a Paris 
au  commencement  de  i83o.  Les  ou- 
vrages qu’il  a publiés , sont  : I.  (Avec 
Barbier  et  autres  gens  de  lettres.  ) 
Dictionnaire  historique  ou  Bio- 
graphie universelle  classique , 6 
vol.  iu-8°  (édition  compacte) , Paris, 
1826  h 1829.'  C’est  un  abrégé  fait  h 
la  hâte  et  sans  beaucoup  de  soin  de 
tous  les  ouvrages  du  même  genre  qui 
l’avaient  précédé  , et  plus  particu- 
lièrement de  la  Biographie  univer- 
selle. 11  n’eut  point  de  succès  et  l’é- 
diteur après  en  avoir  gardé  l’édition 
tout  entière  dans  son  magasin , pen- 
dant plusieurs  années,  a imaginé  ré- 
cemment de  la  débiter  en  lui  donnant 
notre  litre  et  en  la  faisant  paraître 
par  livraison  , suivant  la  méthode  ac- 
tuelle. Cette  ruse  lui  a réussi , et  la 
cour  royale  même  a jugé  qu’il  avait 
bien  fait,  après  avoir  long-temps 
profité  de  nos  recherches  et  de  nos 
travaux,  de  prendre  encore  notre  ti- 
tre , de  telle  sorte  que  nous  n’avons 
plus  d’autre  moyen  d’empêcher  celte 
fraude  que  d’en  avertir  le  public.  II. 
V ictoires  et  conquêtes  des  Fran- 
çais, Paris,  1817  et  ann.  suiv.,  28  v. 
in-8°.  Quoique  celte  compilation  pré- 
sente un  tableau  de  toutes  les  guerres 
des  Français,  en  remontant  jusqu’aux 
premiers  temps  de  la  monarchie  , 
c’est  évidemment  un  ouvrage  de  cir- 


constance, destiné  a flatter  les  Fran- 
çais, alors  enivrés  de  leur  gloire  mi- 
fitaire , et  surtout  k rabaisser  le  parti 
royaliste  qui  n’y  avait  pas  eu  de  part. 
Beauvais  en  fut  le  rédacteur  princi- 
pal, et  souvent  il  s’est  borné  k copier 
les  bulletins  ou  rapports  officiels. 
Quelques  parties,  qu’il  a puisées  k de 
bonnes  sources, ou  qui  lui  ont  été  four- 
nies par  des  militaires  expérimentés, 
entre  autres  le  général  Thiébaull  , 
sont  plus  exactes.  On  imprime  en  ce 
momentune  seconde  édition  qui  est  an- 
noncée avec  des  corrections.  L’exem- 
plaire de  la  première  , sur  peau  vé- 
lin , a été  acheté  parle  cabinet  du  roi 
Charles  X , pour  le  prix  de  quarante 
mille  francs.  Beauvais  fut  nommé  par 
ce  prince  en  considération  de  ce  mê- 
me ouvrage  , grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d’Honncur.  11  a encore  publié  : 
x°  la  Correspondance  officielle  et 
confidentielle  de  Napoléon  Bona- 
parte , avec  les  cours  étrangères , 
etc.,  :8 1 9-1820,  7 vol.  in-8".  C’est 
un  dépouillement  de  la  copie  des  ori- 
ginaux qui  avait  été  faite,  avec  beau- 
coup de  soin , par  ordre  de  Napo- 
léon, et  reliée  magnifiquement  en  3o 
vol.  in -fol.  et  in- 4°  52°  une  traduc- 
tion française,  des  Lettres  dePha- 
laris , Paris,  17977  in-12.  Enfin 
Beauvais  fut  un  des  rédacteurs  des 
Annales  des  faits  et  des  sciences 
mi litaires.  M — d j . 

BEAUX ALLET  (P. -Nico- 
las), sculpteur,  élève  de  Pajou  , né 
au  Havre  en  1749,  fut  chargé  en 
1784,  de  tous  les  travaux  de  sculp- 
ture du  château  de  Corapiègne.  Les 
ouvrages  remarquables  dont  il  orna 
la  salle  des  gardes  commencèrent  sa 
réputation,  et  lui  valurent  sa  récep- 
tion k l’académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture,  en  1789,  époque 
où , comme  la  plupart  des  artistes,  il 
épousa  chaudement  la  cause  de  la  ré- 
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volution.  En  1793  , il  présenta  le 
buste  de  Marat  a la  convention  natio- 
nale, buste  frappant  de  ressemblance, 
et  dont  les  plâtres , les  contrefaçons 
se  multiplièrent  aussitôt  avec  une  pro- 
digieuse rapidité.  Chacun,  dans  ce 
temps  d’effroyable  mémoire  , croyait 
devoir  sc  muuir  d’une  de  ces  effigies 
pour  se  préserver  du  soupçon  d’aris- 
tocratie ou  de  niodérantisme  : on  en 
faisait  une  sorte  de  paratonnerre. 
Beauvallet  exécuta  aussi  les  bustes 
de  Chalier  et  de  Guillaume  Tell , 
ce  qui  le  mit  en  grande  faveur  dans 
les  sociétés  populaires , cl  lui  valut 
une  place  élevée  dans  l’administra- 
tion des  travaux  publics.  Il  fit  hom- 
mage du  dernier  de  ces  deux  bustes 
aux  jacobins  de  Paris  , et  fut  en  ré- 
compense admis  au  nombre  des  mem- 
bres de  celte  société.  Le  buste  de 
Chalier  avait  été  commaudé  par  la 
commune  de  Paris.  L’auteur  l’offrit  à 
la  conventionnationale.  Alépoque  du 
9 thermidor  (27  juillet  1794),  s’é- 
tant dévoué  a Robespierre , et  l’ayant 
assisté  a l’Hôtel-de- Ville  , il  y cou- 
rut de  très-grands  dangers.  Cette  le- 
çon ledétourna  de  la  carrière  poli  tique 
et  le  rendit  exclusivement  au  culte  des 
arts.  On  a encore  de  ce  sculpteur 
une  statue  de  Narcisse  et  une  de  Po- 
tnone , qui  furent  exposées  au  salon 
de  1812;  une  Suzanne  ait  bain, 
dont  le  modèle  avait  paru  en  1810, 
et  que  l’auteur  exécuta  en  marbre 
pour  l’exposition  de  1 8 1 4 ; enfin  , il 
fut  chargé  en  1 8 1 6 de  faire  la  statue 
en  pied  du  général  Moreau  , et  il  en 
exposa  le  plâtre  dès  l’année  1817. 
Quelques-unes  de  ses  productions  lais- 
sent à désirer  plus  de  caractère.  Sa 
Suzanne  au  bain , par  exemple  , bien 
que  d’une  forme  agréable , n’a  rien 
qui  soit  particulier  à ce  sujet  tiré  de 
l’Ecriture  ; mais  , s’il  s’élevait  rare- 
ment au  grand  style , Beauvallet  était 
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presque  toujours  sur  de  réussir,  par 
le  genre  de  grâce  dont  il  ornait  ses 
figures  de  femmes.  Cet  artiste  était 
doué  d’une  grande  facilité  , et  il  est 
h regretter  que  sa  manière  de  vivre 
l’ait  presque  toujours  empêché  de 
sc  livrer  à des  études  approfon- 
dies. Il  est  mort  à la  Sorbonne 
( où  il  était  logé  par  le  gouverne- 
ment ) , le  17  avril  1828  , kla  suite 
d’une  chute  violente  qu’il  avait  faite 
dans  son  escalier.  Beauvallet  avait 
en  (repris  un  grand  ouvrage  dont  il  n’a 
paru  que  trois  livraisons  sous  ce  li- 
tre: Fragments  tt architecture , 
sculpture , peinture , dans  le  style 
antique  , composés  ou  recueillis  et 
gravés  au  trait , dédiés  à M.  Da- 
vid, Paris,  in-folio,  1800  a 1804. 

F.  P— r. 

BEAUVARLET.  Foy. 
Chaïîpf.ntïf.r,  VIII,  245. 

BE  AUVILLIERS  (Antoine), 
fameux  restaurateur  de  Paris , fut 
sans  aucun  doute  le  premier  homme 
de  son  siècle  dans  l’art  culinaire. 
Né  en  1754  de  parents  obscurs,  il 
fut  destiné  dès  l’enfance  au  métier 
de  cuisinier;  et  il  en  suivit  tous  les 
degrés.  S’étant  bientôt  fait  une  répu- 
tation aussi  étendue  que  méritée,  il 
fonda  quelques  années  avant  la  révo- 
lution , au  Palais-Royal , un  des  plus 
beaux  restaurants  de  la  capitale , et 
il  y acquit  quelque  fortune.  Les  évè- 
nements politiques  nuisant  kla  pros- 
périté de  son  établissement,  il  ne  s’en 
montra  pas  l’approbateur,  et  il  essuya 
en  1790  despersécutious  qui  l’obligè- 
rent k quitter  son  commerce;  mais 
toutes  ses  pensées  l’y  rappelaient  ; il 
lui  fut  impossible  de  vivre  éloigné  de 
scs  fourneaux.  Dans  un  âge  avancé  il 
reprit  un  établissement  non  loin  de 
celui  qu’il  avait  dirigé  avec  tant  de 
succès  ; mais  les  temps  étaient  bien 
changés  ; les  goûts  n’élnicut  sans 
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doulc  plus  les  mêmes,  car  Beauvil- 
liers  eut  alors  peu  de  succès.  Ce  fut 
dans  ces  jours  de  décadence  qu’il 
composa  un  des  meilleurs  ouvrages 
connus  dans  cet  art,  et  qu’il  le  publia 
sous  ce  litre:  L’art  du  Cuisinier , 
2 vol.  in-8°,  avec  un  grand  nombre 
de  planches , Paris  , 1 8 1 4 ; seconde 
édition , augmentée  d’un  supplément , 
Paris  , 1824.  Ant.  Beauvillicrs  est 
mort  à Paris  , le  3 1 janvier  1817. 
Coluet  qui  fut  son  éditeur  et  qui  sans 
doute  avait  goûté  de  sa  cuisine  , a 
parlé  de  sa  personne,  de  son  talent 
et  de  son  livre  avec  beaucoup  d’en- 
ihousiasine  dans  plusieurs  articles  de 
journaux.  M — Dj. 

BEAU  VOIS.  Voy.  Pausot  , 
XXXII,  4 12. 

BEAUVOLLIER  l’aîné 
(Pierre-Louis  Vai.ot  de),  d’une 
famille  noble  du  Poitou  , naquit  vers 
1770,  près  de  Loudun  au  château 
de  Samraarçole  , dont  son  pcre  était 
seigneur.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  placé  comme  page 
auprès  de  Louis  XVI  , et  le  renvoi 
de  la  maison  du  roi  l’obligea  de  re- 
tourner dans  son  pays.  Peu  après, 
ayant  annoncé  des  principes  royalis- 
tes , son  arrestation  fut  ordonnée  ; il 
le  sut  et  alla  joindre  l’armée  ven- 
déenne à Thouars,  en  mai  1795. 
D'abord  employé  comme  commandant 
en  second  de  l’artillerie , sous  Mari- 
gny,  il  fut  ensuite  nommé  intendant- 
général  et  trésorier  de  l’armée.  Quoi- 
que exerçant  des  fonctions  administra- 
it es,  Beauvollier  ne  se  battait  pas 
moins  dans  l’occasion.  A la  seconde 
affaire  de  Fontenay  , les  royalistes 
demandaient  des  cartouches  à leurs 
chefs;  il  cria  aux  Vendéens,  en  voyant 
les  républicains:  En  voilà!  Cet  a- 
propos  détermina  le  succès  de  la  ba- 
taille, d’autant  plus  étonnant  qu’il  fut 
obtenu  presque  sans  artillerie.  Beau- 
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voilier  assista  a la  prise  des  petites 
villes  deVibiers  et  Doué,  fit  diriger 
les  colonnes  sur  Montreuil-Bellay  , 
pour  attaquer  Saumur  , et  fut  l’un 
des  commissaires  chargés  de  régler 
la  capitulation  du  château  du  cette 
ville.  Deux  jours  après , il  fit  une  ex- 
cursion vers  Chinou,  délivra  des  per- 
sonnes de  sa  famille  et  de  ses  amis  qui 
y étaient  détenues,  et  traversa  Lou- 
dun sans  s'y  arrêter.  Eu  sa  qualité 
d’intendant-général , il  fut  adjoint  du 
marquis  de  Donissant,  gouverneur  des 
pays  conquis  par  les  Vendéens,  et  il 
proposa  d’employer  l’argenterie  d’é- 
glise , prise  a Fontenay , pour  payer 
l’armée  de  Mayence , qu’on  disait 
disposée  à changer  de  parti , si  on  lui 
assurait  une  solde  régulière.  Après  le 
passage  de  la  Loire , Beauvollier  fit 
créer  des  assignats  royaux  (1)  , et  fut 
d’avis  , dans  le  conseil  de  l’armée,  de 
retourner  dans  la  Vendée  ou  de  pren- 
dre un  port  de  mer  pour  y recevoir 
des  secours  de  l’étranger.  A Pon- 
lorson,  il  était  à l’arrière-garde  , et 
fit  couper  les  chaussées  pour  arrêter 
l’ennemi;  h l’échec  de  Granville, 
il  fut  un  des  chefs  qui  essayèrent 
inutilement  de  s’embarquer  pour  l’An- 
gleterre. Il  fit  preuve  de  bravoure  à 
la  bataille  de  Dol,  pour  relever  sa  ré- 
putation; maisil  yporlaatteinteal’af- 
fairede  Ueaugé,  en  quittant  brusque- 
ment  l’armée.  Beaucoup  de  personnes 
de  son  parti  l’accusèrent,  peut-être  à 
tort , d avoir  enlevé  les  fonds  dont  il 
était  dépositaire  , et  tous  blâmèrent 
sa  conduite.  S’étant  tenu  caché  au 
Mans  jusqu’il  la  première  pacifica- 
tion , Beauvollier  joignit  alors  l’ar- 
mée de  Slofflel.'  Lorsqu’on  voulut 
forcer  ce  général  â la  paix , il  assista 

(1)  Ces  assignais  portaient  Peffigic  de  Louis 
XMl  enfant , cl  avaient  été  assez  bien  exécutés, 
sans  doute  en  Angleterre;  ils  avaient  la  gran- 
deur et  ù peu  prés  lu  forme  des  assignats  de  la 
rrpubl'upte.  V — va. 
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au  conseil  de  guerre  tenu  à Thouars 
par  ordre  des  délégués  de  la  conven- 
tion , et  il  paraissait  disposé  à ne  pas 
donner  d’avis.  Pressé  à ce  sujet,  il 
dit  qu’on  ne  détacherait  les  Angevins 
de  leurs  chefs  qu’en  observant  ia  dis- 
cipline la  plus  stricte,  eten  respectant 
les  personnes , les  propriétés  et  les 
opinions.  Après  cette  époque , il  diri- 
gea au  château  de  Verinelle,  entre 
Bressuire  et  Thouars  , un  plan  d’in- 
surrection ; il  avait  réuni  là  des 
poudres , dont  une  partie  avait  été 
escortée  par  la  tille  Langevin  , l’une 
des  amazones  vendéennes  ; mais  les 
républicains,  instruits  de  ce  projet, 
cernèrent  le  château  une  nuit.  Ap- 
prenant qu’ils  étaient  entourés,  les 
Vendéens  firent  une  sortie  que  l’ob- 
scurité et  le  mauvais  temps  favori- 
sèrent; un  seul  d’entre  eux  tomba 
dans  les  mains  des  patriotes.  Dans 
l’insurrection  de  1799,  Beauvollier 
commanda  une  division  de  l’armée  du 
marquis  d’Aulichamp.  Il  se  soumit 
en  1801  â Bonaparte,  et,  en  i8o5, 
il  vivait  paisiblement  à Paris.  Plus 
tard  , en  1811  , il  obtint  une  place 
dans  l’administration  de  l’armc'e  fran- 
çaise, avec  laquelle  il  fit  la  campagne 
de  1812  en  Russie.  Revenu  en 
France  à la  première  restauration  , il 
figura  dans  les  cent  jours  au  quatrième 
corps  de  l’armée  vendéenne,  dans  sou 
ancienne  qualité  d?intendant-gcnéral. 
A la  seconde  restauration  il  obtint  le 
grade  de  maréchal -de-camp  et  prit 
le  titre  de  comte.  Il  se  livra  alors  à 
des  travaux  littéraires  et  annonça  la 
publication  d’un  recueil  historique 
sur  la  révolution  française  sous  le  titre 
à' Archives françaises , maisce  pro- 
jet ne  fut  point  mis  à exécution. 
Beauvollier  a publié  en  1816,  iu-4°: 
Essai  sur  la  V endée  envisagée 
dans  son  agriculture  , son  indus- 
trie , son ■ commerce  s dans  ses 
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moyens  d’ armement  pour  la  cause 
royale  et  dans  l' utilité  de  la  réu- 
nion en  un  seul  département  des 
arrondissements  des  Sables , de 
Beaupréau  et  de  Bressuire.  Alp. 
de  Beauehamp  a publié  en  1825  , 
in-8°  , des  Mémoires  sur  la  cam- 
pagne de  Russie  en  1812,  par  le 
comte  de  Beauvollier.  Ce  dernier  est 
mort  dans  son  pays  peu  de  temps 
après  cette  publication.  F — t — e. 

BEAUVOLLIER  ( Je  an - 

Valot  , chevalier  de) , frère  du  pré- 
cédent , et  né  comme  lui  dans  les  en- 
virons de  Loudun  , entra  dans  la  gen- 
darmerie , fut  envoyé  à Bressuire  et 
quitta  son  corps  lors  de  l’évacuation 
de  cette  ville.  Il  alla  même  au  devant 
des  Vendéens  pour  leur  apprendre 
cette  nouvelle  , mais  son  habit  le  fit 
mal  accueillir.  Un  paysan,  capitaine 
de  paroisse , voulant  le  mettre  â l’es- 
sai , lui  proposa  d’aller  avec  lui  â 
Loudun  , où  il  n’y  avait  pas  de  trou- 
pes , pour  couper  l’arbre  de  la  li- 
berté, ajoutant  que,  s’il  y avait  gar- 
nison, il  lui  ferait  sauter  la  cervelle 
en  arrivant.  Beauvollier  accepta  l’of- 
fre en  répondant  qu’il  n’était  ni  nn 
traître  ni  un  poltron , et  ils  allèrent 
en  effet  une  nuit  faire  une  incursion 
de  quelques  instants,  dans  une  ville 
qui  était  à plus  de  dix  lieues  du  pays 
insurgé.  Ayant  ainsi  fait  ses  preuves, 
ilfut  choisi  par  Lescurepour  son aide- 
de-camp.  Beauvollier  fulblcssé,  le  1 5 
mai  1793  , h l’attaque  de  la  Châtai- 
gneraie. A celle  de  Sautnur,  il  fut  en- 
voyé en  parlementaire  au  château  , 
aida  à conclure  la  capitulation  , et 
concourut , dans  cette  ville  , le  1 2 
juin  1793  , à la  nomination  de 
Cathelineau , comme  généralissime 
des  Vendéens.  Ce  chef  royaliste  ac- 
compagna Lescure  dans  son  expédi- 
tion de  Parthenay,  se  distingua  h la 
bataille  de  Saint-Fulgent , et  faillit 
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être  pris  à celle  du  Bois-du-Moulin-  voure , mais  son  éducation  avait  été 
aux-Chèvres, où,  enveloppé  avecSlof-  négligée.  — Beauvollier  (N.  ),  le 
fletdausuu  chemin  creux,  il  se  vitobli-  plus  jeune  des  trois  frères , vint  join- 
gé  de  monter  sur  la  selle  de  son  cheval  dre  ses  aînés  a quinze  ans  dans  la 
pour  s’élancer  au-dessus  d’une  haie , Yendée,  et  parut  inférieur  à eux, 
et  tua  ensuite  deux  républicains  qui  sous  tous  les  rapports.  Il  était  a côté 
le  poursuivaient.  Beauvollier  assura  de  Lescure  lorsque  ce  général  fut 
le  passage  de  la  Loire  en  occupant  blessé  à mort.  Beauvollier  ne  survé- 
Ingrande  avec  les  deux  cents  hommes  eut  pas  à l’expédition  d’outre-Loire. 
qu’on  lui  avait  donnés  pour  escorter  F — t — e. 

son  général  blessé  à mort.  Devenu  BEAYEIl(PHiLirPE), navigateur 
l’un  des  chefs  les  plus  marquants,  anglais, né  le  28  février  1760,  entra 
lors  de  l’expédition  au-delà,  du  lieu-  dans  la  marine  royale  en  1777,  et 
ve,  il  reçut  une  forte  blessure  à servit  "pendant  la  guerre  de  l’indé- 
l’attaque  de  Granville.  Obligé  alors,  pendance  américaine,  principalement 
de  suivre  l’armée  sans  combattre  et  dans  la  mer  des  Antilles.  11  fut  nommé 
dans  un  dénuement  complet,  comme  lieutenant  après  la  paix  en  1784  , et 
scs  camarades , on  le  voyait  dans  un  étudia  les  sciences  qui  pouvaient  lui 
costume  grotesque,  enveloppé  d’une  être  utiles  dans  sa  profession.  Cepen- 
robe  de  procureur  qu’il  avait  trouvée  dant  le  vaisseau  sur  lequel  il  était 
dans  un  de  ses  logements,  ayant  sur  embarqué  ayant  été  désarmé  en  1791, 
la  tête  un  bonnet  de  coton  et  un  cha-  il  se  trouva  sans  emploi  et  sans  per- 
peau  de  femme  par-dessus.  Rétabli  spective  de  pouvoir  en  obtenir  de 
de  sa  blessure  et  d’une  maladie  qui  en  long-temps.  Impatient  du  repos,  il 
avait  été  la  suite,  il  échappa  pourtant  conçut  plusieurs  projets  5 enfin,  de 
à la  déroute  de  Savenay  avec  le  mar-  concert  avec  cinq  autres  de  ses  com- 
quis  de  Donissant  et  d’autres  chefs,  patriotes,  qui  tous  avaient  été  officiers, 
Ayant  réuni  deux  cents  Vendéens,  soit  dans  la  marine,  soit  daus  l’armée 
Beauvollier  et  Donissant  s’emparè-  de  terre  , il  résolut  de  fonder  une 
rent  d’AnceDÎs  , et  ils  se  dispo-  colonie  à l’île  de  Boulama,  sur  la  côte 
saient  à passer  la  Loire,  lorsque  occidentale  d’Afrique,  dansl’archipel 
les  républicains,  qui  s’aperçurent  des  Bisagots,  sous  les  1 1®  de  latitude 
du  petit  nombre  de  leurs  ennemis  , nord.  Beaver  avait  été  décidé  dans  le 
revinrent  sur  leurs  pas  et  les  entouré-  choix  de  cette  île  par  la  description 
rent.  Les  royalistes  se  battirent  en  qu’il  en  avait  lue  dans  les  mémoires 
désespérés  ils  se  firent  presque  tous  de  Bru «{Foy.  ce  nom,  VI,  84).  Ln 
tuer  le  sabre  à la  main;  mais  d’au-  acte  d’association  fut  formé,  un  comité 
très,  blessés  et  exténués , qui  étaient  fut  institué,  des  souscripteurs  se 
parvenus  à se  sauver  par  une  lande,  présentèrent  : la  colonie  avait  pour 
furent  atteints  par  la  cavalerie  répu-  objet  la  culture  de  la  terre  par  des 
blicainc.  Beauvollier  fut  de  ce  nom-  mains  libres.  Ou  espérait  parvenir 
bre,  et  comme  ses  camarades  il  fut  par  ce  moyen  à civiliser  les  nègres  , 
traduit  devant  la  commission  militaire  a introduire  parmi  eux  la  religion 
d’Angers,  qui  le  condamua  à mort , chrétienne , les  arls  et  les  métiers  de 
comme  brigaiulj  le  1 2 janvier  1 794  l’Europe.  Le  plan  fut  soumis  au 
(22  nivôse  au  n).  Le  chevalier  de  ministre  Pitt , qui  lui  donna  son 
Beauvollier  était  d’une  grande  bra-  approbation.  Trois  bâtiments  furent 
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frétés  et  partirent  de  l’île  de  Wight , 
le  12  avril  1792,  portant  deux  cent 
soixante-quinze  colons  blancs,  hom- 
mes , femmes  et  enfants.  Dès  qu'ils 
furent  arrivés  dans  cette  île  loin- 
taine , un  esprit  d’insubordination 
et  de  révolte  éclata  parmi  eux  ; les 
maladies  les  accablèrent , et  les  hos- 
tilités des  naturels  comblèrent  la 
mesure  de  leurs  maux.  Beaver  fut 
celui  des  membres  du  comité  diri- 
geant qui  montra  le  plus  de  zèle  et 
de  persévérance  pour  donner  de  la 
consistance  à l’établissement;  les 
autres,  et  la  plus  grande  partie  des 
colons , avaient  pris  la  résolution  d’y 
renoncer  et  de  retourner  en  Angle- 
terre. en  se  rendant  d’abord  h Sierra- 
Leone.  Le  1 9 juillet , il  ne  restait 
plus  que  quatre-vingt-dix  personnes 
avec  Beaver.  Chaque  jour  la  fièvre 
diminuait  leur  nombre;  lui-même  eu 
fut  atteint,  et,  malgré  sa  ferme  vo- 
lonté , il  fut  obligé  de  suspendre  ses 
travaux,  et  même  la  rédaction  de  son 
journal.  Le  départ  d’un  second  na- 
vire , le  22  novembre,  le  priva  de 
vingt-huit  de  ses  compagnons  ; il  n’en 
demeura  plus  que  vingt-sept,  dont 
quatre  seulement  étaient  en  état  de 
travailler.  Néanmoins  les  illusions  de 
Beaver  ne  se  dissipaient  point  ; il 
voyait  encore  en  espérance  sa  colonie 
riche  par  l'agriculture  et  le  commerce, 
le  sol  africain  défriché  par  des  mains 
libres,  et  la  traite  des  nègres  anéantie 
par  le  seul  moyen  qui  pouvait  y 
mettre  un  terme.  Il  avait  planté  des 
fruits  et  des  plantes  potagères  d’Eu- 
rope, quelques-uns  avaient  prospéré. 
Les  constructions  nécessaires  an  bien- 
être  et  ala  santé  des  colons  louchaient 
h leur  fin  : cependant  il  avait  été 
obligé  de  se  servir  pour  scs  travaux 
de  l’aide  d’esclaves  nègres  que  leurs 
maîtres  lui  louaient.  Le  3i  oct.  1798 
les  colons  encore  vivants  pressè- 


rent Beaver  de  quitter  l’ile  avec  eux 
pour  retourner  en  Angleterre;  il  ré- 
sista a ces  instances  : tous  les  joursil 
était  menacé  de  désertion.  Enfin,  le 
29  novembre,  il  fut  contraint  de  cé- 
der , et  partit  avec  six  de  ses  compa- 
gnons sur  un  navire  anglais  destiné 
pour  Sien  a-Lcono.  Ce  ne  (ut  pas  sans 
regret  qu’il  s’éloigna  d’une  île  sur 
laquelle  il  avait  fondé  de  si  grandes 
espérances.  Le  1 7 mai  1 794  il  abor- 
da à Plymoulh.  Le  2 5 juin  une  as- 
semblée générale  des  actionnaires 
de  l’association  de  Boulama  , pé- 
nétrée d’admiration  pour  la  conduite 
courageuse,  noble  et  désintéressée  de 
Beaver,  lui  décerna  une  médaille  d’or 
en  témoignage  de  reconnaissance.  Il 
reprit  du  service  dans  la  marine,  et 
fut  présent  h la  prise  du  cap  de 
Bonne-Espérance  en  1793.  Il  devint 
capitaine  de  vaisseau,  et  obtint  en 
1799  le  commandement  du  Dolphin , 
frégate  de  quarante-quatre  canons; 
il  se  distingua  en  1801  à la  descente 
du  général  Abcrcomby  en  Egypte. 
Eu  r8o4,  rl  calma  les  craintes  que 
l’on  pouvait  avoir  de  la  descente 
méditée  par  Napoléon,  en  discutant 
avec  beaucoup  d’habileté , dans  une 
lettre  écriteau  ConrrierX^  6 février, 
toutes  les  hypothèses  de  ce  projet.  Il 
eut  plus  tard  le  commandement  de 
V Acosta,  et  joua  un  rôle  important 
dans  les  négociations  que  l’Angleterre 
avait  cntame’es  avec  les  nouveaux  états 
de  l’Amérique  du  sud.  11  se  signala  h 
la  prise  de  la  Martinique.  En  1810, 
il  ht  partie  de  l’expédition  qui  s’em- 
para de  l’île  de  Erance  ; il  croisa 
ensuite  avec  la  frégate  le  Nisus  dans 
les  mers  de  l’Inde.  Il  se  livra  a des 
travaux  si  pénibles  pour  l’exploration 
de  la  côte  de  Quiloa,  que  sa  santé  en 
fut  gravement  altérée.  Il  mourut  au 
cap  de  Bonne-Espérance  , le  5 avril 
18 15.  On  a de  lui  : African  Memo- 
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randa,  etc.  ( Mémorial  africain 
relatif à une  tentative  faite  en  1792 
pour  établir  une  colonie  britanni- 
que dans  l’ile  de  Boulama,  sur  la 
côte  occidentale  d’Afrique;  suivi 
(l’une  notice  abrégée  des  tribus 
voisines , du  sol , des  produc- 
tions, etc.  , et  de  quelques  obser- 
vations sur  la  facilité  de  fonder 
des  colonies  dans  celte  partie  de 
l’Afrique,  afin  d’y  introduire  l’a- 
griculture, les  lettres  et  la  reli- 
gion parmi  les  indigènes , et  sur- 
tout afin  (T abolir  graduellement 
t esclavage  des  Africains),  Londres, 
i8o5,  in-4",  carie.  HL  Walckenaer 
en  a donné  un  dirait  dans  son  His- 
toire générale  des  voyages,  t.  VIL 
a Si  licaver,  dit  ce  savant,  eut  réussi 
dans  son  projet,  il  aurait  obtenu,  par 
l'habileté , le  courage  et  l’admirable 
constance  dont  il  a fait  preuve , une 
relatante  renommée.  Le  gros  tt  pro- 
lixe volume,  qui  contient  le  récit  mi— 
nuticusemcntdétaillé  de  sou  entreprise 
eût  été  lu  avec  empressement  et  sou- 
vent consulté  comme  les  premières  et 
intéressantes  archives  d'un  peuple 
naissant  ; mais  le  défaut  de  succès  a 
plongé  dans  l’oubli  cette  expédition 
et  son  historien.  » Néanmoins  ce  livre 
contient  des  renseignements  précieux 
et  originaux  sur  Boulama  et  ses  en- 
virons , sur  les  peuples  qui  habitent 
cette  contrée,  et  sur  l’établissement 
portugais  de  Bissao.  Un  mémoire  que 
Beavrr  adressa  eu  1 8 1 o K lord  Mul- 
grave,  et  dans  lequel  il  rappelle 
ses  services , offre  clés  particularités 
assez  curieuses  sur  sa  vie  : cet  ou- 
vrage d’ailleurs  est  écrit  avec  facili- 
té, et  nous  ajouterons  que  les  marins 
y ont  trouvé  plus  d’un  renseignement 
utile.  E — s. 

BEC-CRESPIN  (Jean  du), 
abbé  de  Morleraer,  descendait  d’une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Nor- 
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inandie(i).  Il  était  neveu  de  Phi- 
lippe du  Bec,  l’un  des  pères  du 
concile  de  Trente  , successivement 
évêque  de  Vannes  et  de  Nantes,  et 
mort  archevêque  de  Reims  en  i6o5, 
dont  ou  a des  Sermons,  une  traduc- 
tion du  traité  des  Veuves  de  saint 
Ambroise,  et  un  Réglement  pour  les 
pauvres  de  son  diocèse,  auquel  il  doit 
d’occuper  une  place  dans  la  Biblio- 
thèque de  Duverdier.  Jean  , qui  fait 
te  sujet  de  cet  article,  était  né  vers 
i54o-  Dans  sa  jeunesse  il  entreprit 
un  voyage  au  Levant,  visita  l’Egypte, 
la  Palestine,  etc.  , et  en  rapporta 
des  médailles  et  des  manuscrits.  De 
retour  eu  France,  il  prit  parti  dans 
les  guerres  civiles  , signala  sa  valeur 
a différents  sièges,  et  reçut  en  1 577 , 
sous  les  murs  d’Issoire,  un  coup  de 
mousquet  dont  il  ne  se  rétablit  que 
difficilement  : c’était  sa  onzième  bles- 
sure. Ayant  obtenu  du  roi  la  permis- 
sion de  quitter  le  service,  il  embrassa 
l’étal  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
l’abbaye  de  Morlemer.  Revenant 
alors  aux  goûts  studieux  de  sa  jeunesse, 
il  composa  plusieurs  ouvrages,  qui 
probablement  n’ont  pas  été  tous  im- 
primés. En  1599,  il  fut  nommé  évêque 
de  Saint-Malo  et  conseiller  de  la  cou- 
ronne. 11  gouverna  son  diocèse  avec 
sagesse,  et  mourut  le  20  janvier  16 1 o. 
Son  corps  fut  transporté , d’après  ses 
intentions  , h l’abbaye  de  Morle- 
mer, où  l’on  voyait  son  épitaphe  : il 
y était  dit  qu’il  avait  autant  com- 
posé d’ouvrages  qu’il  avait  reçu 
d’arquebusades;  mais,  quelques  re- 
cherches que  l'on  ait  faites,  on  n'a 
pu  les  découvrir  tous.  Les  auteurs  du 
Gallia  christiana  lui  attribuent  nne 

( 1)  On  trouve  des  renseignements  curieux  sur 
celte  illuntre  famille,  qui  s’est  éteinte  dans  la 
maison  de  Rohan-Chabot,  dans  les  Mémoires  de 
Castelnau,  addit.  de  Jean  Le  Laboureur;  dans  la 
Vie  du  maréchal  de  Cuebriunt ; dans  V Histoire  des 
grands  officiers  de  la  couronne , par  le  P.  Anselme; 
dans  lo  Dictionnaire  de  Moréri,  etc. 
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Paraphrase  française  des  Psau- 
mes : elle  n’a  point  été  connue  du 
P.  Lelong  [V oy.  la  Bibl.  sacrée). 
Koënig,  dans  la  Biblioth.  vêtus  et 
nova,  elle  de  Jean  du  Bec  neuf 
Sermons  sur  l’excellence  de  l’orai- 
son dominicale,  Paris,  1 5 86,  in-80. 
Les  autres  ouvrages  que  l’on  connaît 
de  lui  sont  : I.  Discours  de  l’anta- 
gonie  du  chien  et  du  lièvre,  ruses 
et  propriétés  d'iceux , l’un  à bien 
assaillir,  F autre  à se  bien  défendre 
(sans  nom  de  lieu,  ni  d’fmprimeur), 
i5g3,  in-8°:  ce  petit  volume  est  très- 
rare  et  recherché  des  curieux.  II.  His- 
toire du  grand  Panier  la  n , tirée 
des  monuments  des  Arabes, Lyon  ou 
Bruxelles,  1602  , in-8“.  Le  frontis- 
pice annonce  que  cette  édition  est 
corrigée,  il  eu  existe  donc  une  plus 
ancienne , mais  on  n’a  pu  la  décou- 
vrir. L’avertissement  de  l’auteur  est 
daté  de  îSgi  [Voy.  TiaiEBLAïf, 
XLIV,  434).  On  trouve  une  courte 
notice  sur  Jean  du  Bec  dans  les  Mé- 
moires biographiques  de  M.  Guil- 
bert.  W — s. 

IIECCUCI  (Domihique-Ma- 
bie),  littérateur,  né  vers  1780,  à 
Florence,  embrassa  l’étal  ecclésiasti- 
que et  fut  nommé  professeur  de  litté- 
rature grecqueau  séminaire  épiscopal. 
Après  avoir  rempli  cette  chaire 
plusieurs  anne’es,  avec  beaucoup  de 
succès,  il  obtint  la  dignité  de  prévôt 
du  chapitre  de  Saint -Félix,  et  par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  ses  de- 
voirs et  la  culture  des  lettres.  Ou 
connaît  de  lui  : I.  Dogmata  ortho- 
doxe quee  exposuerunt  SS.  Apos- 
toli;  nunc  prinuim  è gr.  codice 
Riccardiano  eruta  , lut.  versa  et 
notis  illustrata  gr.  lut.,  Florence, 
1768,  iu-8°.  II.  Istruzione  pralica 
sopra  i voti  monastici , ibid. , 1771, 
in- 1 2.  III.  Ars metricaseu de  Grœ- 
corum  prosodia  trac  talus;  cum  ad- 
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ditamenlis, observalionibus et  regu- 
lis  nunc primwn  lalino  carminé  ex- 
positis  adusum  sludiosœ  in  grœca 
poesi  Juventutis , Colle,  1782  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  traite  des  élé- 
ments de  la  poésie  grecque  ; la  se- 
conde donne  les  règles  nécessaires 
pour  distinguer  la  quantité  dans  les 
différents  dialectes  ; et  la  troisième, 
les  Cgures  et  les  licences  poétiques. 
Au  méiilc  d'un  style  clair,  l’auteur 
joint  celui  de  l’exactitude  ; et  les  ob- 
servations dont  chaque  livre  est  ac- 
compagné sont  fort  utiles  pour  ai- 
der à découvrir  et  corriger  les  fautes 
assez  nombreuses  que  renferment  les 
anciennes  éditions  des  poètes  grecs  , 
même  les  plus  estimées.  IV — s. 

BEC  DELIE  VUE  (Anse- 
Christophe  , marquis  de)  , né  en 
1774, del’ une  des  premières  familles 
de  la  Bretagne,  était  fils  du  premier 
président  de  la  chambre  descomptes  de 
cette  province  , qui  mourut  le  7 mai 
1792.  Il  émigra  fort  jeune,  fit  les 
premières  campagnes  de  l’armée  de 
Condé  , et  rentra  en  France  h la  fin 
de  1794,  pour  servir  dans  les  armées 
royales  de  l’Ouest.  Il  fut  bientôt  fait 
major-général  de  celle  qui  occupait  la 
rive  droite  de  la  Lob  e sous  les  ordres 
de  Scépeaux , et  donna  en  plu- 
sieurs occasions  des  marques  d’un 
courage  dont  il  fut  victime  dans  les 
derniers  jours  de  juillet  1790.  Il 
commandait  un  corps  de  cavalerie  sur 
la  route  de  Paris,  et  il  s’était  porté 
seul  à plus  de  cinquante  pas  en  avant 
de  sa  troupe  , lorsqu’il  fut  atteint , 
près  d’Oudon , d’une  balle  qui  lui 
traversa  la  poitrine.  11  expira  des 
suites  de  cette  blessure,  le  1 0 août 
suivant,  dans  le  village  de  la  Chaise, 
a trois  lieues  du  château  de  la  Seille- 
raye, résidence  ordinaire  de  sa  famille, 
et  qu’habitait  alors  la  marquise  de 
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Becdelièvre,  samère,  femme  de  beau* 
coup  d’esprit , et  qui  jouissait  d’une 
grande  considération.  Rien  ne  peut 
rendre  la  douleur  de  cette  dame  en 
apprenant  la  mort  de  son  fils.  Depuis 
ce  funeste  évènement,  sa  santé  ne  fit 
que  décliner,  et, quelque  temps  après 
uu  voyage  qu’elle  fit  a la  citadelle  de 
Besançon  pour  y voir  sa  fille,  M""  de 
Bourmont,  qui  y était  prisonnière 
avec  son  mari  et  qui  devait  le  suivre 
à la  Guyane,  elle  mourut  à Paris,  où 
elle  venait  encore  solliciter  pour  ses 
enfants.  M — d j. 

BECIIET  (Antoine^,  naquit 
en  1649,  à Clermont.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique  j il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  du  chapitre 
d’Uzès , et  profita  de  ses  loisirs  pour 
se  livrer  a la  culture  des  lettres.  Il 
trouva  dans  la  riche  bibliothèque  du 
marquis  d’Aubaïs  {V.  ce  nom,  III, 
1 ) tous  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin; et,  d’après  ses  conseils  , il  écri- 
vit V histoire  de  Alartinusius.  Quoi- 
qu’il fut  déjà  vieux  lorsqu’il  publia 
cet  ouvrage , il  promettait , si  le  pu- 
blic encourageait  ses  effets,  d’em- 
ployer le  reste  de  sa  vie  à des  tra- 
vaux plus  importants  ; mais  il  monrut 
à Uzès  en  1722  (1),  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  ne  laissant  qu'une  traduc- 
tion française  des  Lettres  de  Busbecq 
à l’empereur  Rodolphe  II,  son  sou- 
verain. Elle  a été  publiée  avec  une 
vie  de  Busbecq  dans  la  continuation 
des  mémoires  du  P.  Desmolets,  tom. 
XI,  2e  partie.  L’abbé  de  Foy  ne  l’a 
sans  doute  pas  connue,  puisqu’il  n’en 
fait  aucune  mention  dans  la  préface 
de  la  nouvelle  version  de  ces  Lettres. 
(Voy.  Busbecq,  VI,  555).  Bechet 
a dédié  au  prince  Ragotzki  l’ Histoire 
du  ministère  du  cardinal  Martinu- 


(1)  Et  non  pas  1732,  comme  on  le  dit  dans  le 
Journal  des  Savants,  même  année,  oct.,  587.  Cette 
erreur  a passé  dans  la  Table  de  Dcdanstre. 
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sius , primat  et  régent  du  royaume 
de  Hongrie,  Paris,  1715  , in- 12. 
Elle  est  assez  curieuse , mais  mal 
écrite  et  surtout  partiale  ( Voy.  Mar- 
tinosius  , XXVII , 53a).  W — s. 

BECIIET  ( Jean-Baptiste),  his- 
torien de  Salins,  naquit  près  de  cette 
ville,  en  1759  , au  village  de  Cer- 
nans.  Ayant  terminé  ses  études  avec 
succès  , il  résolut  d’embrasser  l’état 
ecclésiastique  ; mais  il  ne  tarda  pas  ’a 
sortir  du  séminaire  pour  entrer  chez 
un  commissaire  a terrier.  La  suppres- 
sion de  tontes  les  redevances  seigneu- 
riales l’obligea  bientôt  a chercher  un 
autre  état  que  celui  de  feudiste,  et 
il  devint  arpenteur.  Toutefois  l’ha- 
bitude qu’il  avait  prise  de  lire  les  vieux 
titres  ne  lui  fut  point  inutile , et 

Ïdus  tard  elle  décida  son  goût  pour 
es  recherches  historiques.  Elu 
membre  de  la  première  administra- 
tion du  département  du  Jura , il  en 
fut  nommé  secrétaire-général,  place 
dans  laquelle  il  montra  beaucoup  de 
zèle  et  une  grande  intelligence  des 
affaires.  Après  la  journée  du  5 1 mai , 
il  concourut  à toutes  les  mesures  pri- 
ses pour  organiser  dans  le  Jura  la  ré- 
sistance aux  décrets  de  la  convention  ; 
et  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
ments de  l’Ain  et  de  Saône-et-Loire 
pour  s’y  concerter  avec  les  amis  de 
l’ordre  sur  les  moyens  d’arrêter  les 
progrès  de  l’anarchie.  On  sait  com- 
ment le  parti  de  Robespierre  par- 
vint à faire  échouer  ces  tentatives 
généreuses.  Destitué  avec  lous  ses 
collègues , Bcchet  fut  arrêté  quel- 
que temps  après  et  conduit  dans  la 
prkon  de  Dole  , d’où  il  fut  transféré 
par  l’ordre  des  représentants  an  fort 
Saint-André  de  Salins  , qui  portait 
alors  le  nom  de  fort  Egalité  (x).  Un 

(1)  À cette  époque,  l’nrlirede  la  liberté  était 
planté  devant  les  portesdes  prisons,  et  il  y avait 
dans  celles  de  Paris,  les  corridors  de  la  Liberté , 
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de  ses  amis  de  collège  vint  a bout  de 
lui  faire  ouvrir  la  porte  de  sa  pri- 
son; mais , informe  que  le  conven- 
tionnel Prost  ( V oy.  ce  nom  , au 
Supp.  ) venait  de  lancer  contre  lui 
un  nouveau  mandat  d’arrêt,  il  alla 
chercher  un  asile  en  Suisse , où  il 
resta  jusqu’à  la  chute  de  Robespierre. 
Après  le  9 thermidor , il  fut  réinté- 
légré  dans  sa  place  de.  secrétaire-gé- 
néral ; et  lors  de  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  directoriale , il  fut 
nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  de  Poligny.  A 
la  création  des  préfectures,  il  fut  fait 
secrétaire-général  de  celle  du  Jura. 
En  1 8 1 6 , il  demanda  sa  retraite  et 
vint  habiter  Besancon , où  il  devait 
trouver  les  secours  dont  il  avait  be- 
!>oin  pour  terminer  un  grand  ouvrage 
qui  l’occupait  depuis  plusieurs  an- 
nées , mais  auquel  il  n’a  jamais  mis 
la  dernière  main.  L’académie  de  Be- 
sançon, qui  le  comptait  au  nombre  de 
scs  membres  , l’élut  son  secrétaire  ; 
mais  il  ne  larda  pas  à résigner  des 
fondions  que  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  remplir  avec  la 
même  assiduité.  Il  mourut  daus  celte 
ville  le  i janvier  i85o.  Béchet  était 
correspondant  delà  société'  desanli- 
quairesde  France,  de  l’académie  de  Di- 
jon , etc.  On  lui  doit  : I.  Notions fa- 
ciles et  indispensables  sur  les  nou- 
veaux poids  et  mesures,  sur  le  cal- 
cul décimal,  avec  des  tables  de 
comparaison , Lons  - le  - Saulnier, 
1 8o  i , in-t  2,  II.  Les  Annuaires  du 
Jura  de  1 8 o3  à 1812 , 8 vol.  in- 1 2 
ou  in-8".  III.  Examen  critique  de 
la  huitième  Satire  de  Boileau  , 
iu-8°.  Cet  opuscule,  dont  l’auteur  a 
retiré'  le  plus  qu’il  lui  a été  pos- 
sible tous  les  exemplaires,  fut  regardé 
dans  le  temps  par  ses  compatriotes 

de  Egalité,  <lc  la  Fraternité,  de  F ntt  us , do 
Mut  lus  Sccvola  , etc.  V~v*. 


comme  une  insulte  à Boileau  ; et  ils 
crurent  devoir  prendre  la  défense 
du  législateur  du  Parnasse  dans  dif- 
férentes brochures  ( Voy.  Biumnd  , 
au  Supp.  ).  IV.  Fragments  d’un 
ouvrage  intitulé  : Jura  ancien  et 
moderne,  in-8°.  C’est  tout  ce  qui  a 
paru  de  cet  ouvrage  qui  avait  occupé 
l’auteur  plus  de  vingt  ans.  V.  Les 
Eloges  de  l’abbé  Jacque  ( V.  ce 
nom,  au  Supp.), et  de  M.  Courtois  de 
Pressigny,  dans  les  recueils  de  l’aca- 
démie de  Besançon.  VI.  Recherches 
historiques  sur  la  ville  de  Salins , 
Besançon,  1828,  2 vol.  iu-i2,fig. 
C’est  un  résumé  très-exact  de  l’his- 
toire de  celle  ville  , qui  doit  être  plus 
ancienne  qu’on  ne  l’a  supposé  jus- 
qu’ici, puisque  les  sources  d’eau  sa- 
lée auxquelles  elle  doit  son  origine 
paraissent  avoir  été  connues  des  Ro- 
mains. A la  tête  du  premier  volume, 
on  trouve  une  dissertation  sur  l’o- 
rigine des  Bourguignons , dans  la- 
quelle l’auteur  cherche  à prouver  que 
ce  peuple  est  le  même  que  les  Sem- 
nous.  Celte  opioion  , avancée  par 
l’abbé  Guérin-au-Rocher , dans  son 
Histoire  véritable  des  temps fabu- 
leux , est  développée  par  Bechet,  et 
arcompaguée  de  preuves  qui  la  ren- 
dent presque  certaine.  Parmiles  piè- 
ces justificatives  placées  à la  fin  de  l’ou- 
vrage, on  doit  remarquer  le  prologue 
de  la  JJournoniacle , tragédie  de 
Jeau  Fleury,  prêtre  de  Saint-Ana- 
tole de  Salins  , représentée  dans 
cette  ville  en  1590.  Le  sujet  de  cette 
pièce  , restée  iuédite  , et  dont  on  ne 
connaît  plus  que  des  fragments  , est 
une  victoire  remportée  cent  ans  au- 
paravant par  les  Salinois  sur  un  parti 
français,  près  du  village  de  Dournon, 
dont  la  pièce  a pris  le  nom.  L’au- 
teur de  cet  article  a publié  une  No- 
tice sur  Bechet  en  i85i,  in-8“,  de 
3 2 p.  W-r-S. 
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BECIISTEIN  (le  docteur 
Jean-Mathieu  ) , naturaliste  alle- 
mand, naquit  le  li  juillet  1757,  à 
Walt  ershausen , dans  le  duché  de 
Gotha  , où  son  père  exerçait  la  dou- 
ble profession  de  marchand  et  d’ar- 
murier ; mais,  doué  d’un  esprit  peu 
commun , il  consacrait  tous  ses  mo- 
ments de  loisir  a la  lecture  des  meil- 
leurs livres.  Amateur  passionné  de  la 
chasse  et  observateur  assidu  de  la 
nature  , il  avait  acquis  de  lui-même 
des  connaissances  assez  étendues  eu 
botanique.  Son  Sis  hérita  de  son  goût 
pour  les  sciences,  cl  a l'agc  de  quinze 
ans,  avanl  même  qu’il  entrât  au  gym- 
nase de  Gotha,  il  connaissait  tous  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons , les  insectes  et  les  plantes , qui 
vivaient  ou  croissaient  autour  de  sa 
demeure  , dans  un  rayon  de  plusieurs 
lieues.  Il  avait, entre  autres,  décou- 
vert l’hermaphrodisme  des  limaçons  , 
et  l’organe  de  leurs  amours,  dont  le 
professeur  d’histoire  naturelle  du 
gymnase  ne  se  doutait  pas  encore. 
La , il  apprit  la  nomenclature  et  la 
classification  systématique  des  divers 
objets  qu’embrasse  la  science.  A vingt 
ans , étant  entré  à l’université  d’Iéna, 
il  fut  obligé  de  céder  a la  volonté  de 
son  père  et  d’éludier  la  théologie; 
mais  il  sut  concilier  son  penchant  avec 
son  devoir,  et  trouver  du  temps,  non 
seulement  pour  explorer  la  campagne 
et  les  cabinets  d’nisloire  naturelle  , 
mais  encore  pour  se  faire  initier 
dans  les  secrets  de  la  physique  et  des 
mathématiques  , et  même  dans  ceux 
de  la  science  et  de  l’administration 
forestières.  Au  moment  d’accepter  une 
cure  qui  lui  était  offerte  , il  fut  appelé 
comme  professeur  d’histoire  natu- 
relle, de  mathématiques  et  d’artille- 
rie , dans  l’institution  qui  venait  d’être 
formée  h Schepfcuthal  ; mais  avant 
d'aller  prendre  possession  de  cette  pla- 
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ce  , il  s'arrêta  ’a  Dessau  pour  y suivre 
des  chasses  célèbres  dans  toute  l’Al- 
lemagne et  en  observer  les  méthodes; 
et  h Reckahn  , pour  y étudier  au 
bordées  lacs  les  oiseaux  aquatiques  et 
leurs  mœurs.  C’est  là  qu’il  commençaà 
écrire  sur  l’histoire  naturelle.  La  pu- 
blication de  son  premier  ouvrage  le 
mit  bientôt  en  relation  avec  les  chas- 
seurs et  les  forestiers  les  plus  fa- 
meux. Ne  trouvant  pas  l’enseigne- 
ment , donné  jusqu’alors  sur  ces  ma- 
tières , assez  fondé  en  principes  , ni 
assez  étendu,  il  entreprit  de  l’éta- 
blir sur  un  plan  entièrement  nouveau. 
Ce  travail  obtint  l’approbation  des 
hommes  les  plus  éclairés , et  servit  de 
base  à l’académie  forestière,  qui  fut 
créée  plus  lard.  Le  succès  des  idées 
deBecnstein  lui  fit  un  devoir, eni  79 1, 
d’eu  offrir  l’hommage  à son  gouver- 
nement. Mais  lescirconstances  politi- 
ques, et  l’influence  de  quelques  person- 
nes puissantes  à qui  cette  amélioration 
déplaisait,  en  empêchèrent  l’adop- 
tion. Décidé  alors  à mettre  lui-même 
ses  vues  en  pratique,  il  acheta,  avec  le 
secours  de  son  père  , une  terre  libre 
près  du  lieu  de  sa  naissance,  et  il  y 
ouvrit  son  école.  Les  enfants  de  tous 
les  agents  forestiers  des  divers  états 
germaniques  y accoururent  en  foule,  et 
bientôt  après  une  société  forestière, 
liée  aœetle  institution  , en  augmenta 
l’influence  et  l’utilité.  Il  éprouva 
néanmoins  des  entraves  : ce  11e  fut 
pas  sans  peine  que  les  élèves  obtin- 
rent l’autorisation  de  se  servir  d’un 
fusil , et  on  ne  put  jamais  affermer 
une  chasse.  Seulement  le  ministre 
permit  quelquefois  aux  agents  fores- 
tiers de  la  tolérer  dans  quelques  par- 
ties de  leurs  districts , mais  à des 
conditions  qui  rendaient  cette  faveur 
illusoire.  Bechslcin  fut  donc  réduit 
à chercher  uu  asile  hors  de  sa  patrie. 
Il  le  trpuva,  «jfi  1800,  auprès  du 
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duc  rouant  de  Saxc-Meinungen,  qui 
le  nomma  directeur  de  son  académie 
forestière  , membre  de  la  chambre 
ducale  et  du  grand  collège  des  eaux 
et  forêts.  Le  prince  mil  de  plus 
a sa  disposition,  dans  le  voisinage, 
trente  acres  de  belles  forêts  de  di- 
verses essences , une  ménagerie  et 
une  faisanderie.  Cet  établissement 
exerça  la  plus  salutaire  influence  sur 
les  progrès  de  l’art.  Plus  dp  quatre 
cents  élèves  en  sont  sortis  et  ont 
répandu  dans  toutes  les  parties  de 
l’Allemagne  les -eonuaissances  qu’ils 
avaient  acquises  par  les  leçons  de 
Bechstein.  Il  ne  rendit  pas  moins  de 
services  comme  membre  de  la  cham- 
bre forestière  où  il  fut  chargé  de  la 
classification  et  de  l’évaluation  des 
forêts , et  où  il  fonda  un  système  pra- 
tique, dont  la  perfection  garantit  la 
durée.  Ses  écrits  fixèrent  de  bonne 
heure  l’attention  des  savants , et  la 
plupart  des  académies  où  l’on  cultive 
les  sciences  naturelles  se  l’at  tachèrent. 
Passionné  pour  la  chasse  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  lirait  encore  jus- 
que dans  sa  vieillesse  un  coup  de  fusil 
avecuneexlréme  justesse.  Le  plus  lé- 
ger son  d’un  oiseau  frappait  de  loin 
son  oreille,  et  son  coup-d’œil  était 
le  plus  sùr  instrument  de  mensuration. 
Marié  au  sortir  de  l’université,  il  eut 
neuf  enfauts,  mais  ils  moururent  en 
bas  âge , à l’exception  d’un  seul  qui 
s’est  montré  digne  d’un  tel  père  par 
le  succès  de  ses  premières  études; 
mais  a peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  cet 
enfant  mourut  en  1810;  et  cette 
perle,  bientôt  suivie  de  .celle  de  sa 
mère,  plongea  Bechstein  dans  une  pro- 
fonde douleur  qui  abrégea  ses  jours. 
Il  mourut  l’année  suivante.  On  a de 
lui  vingt-cinq  ouvrages  , tous  relatifs 
à l'histoire  naturelle  , aux  diverses 
espèces  de  chasses  et  a l’administra- 
tion des  forêts.  Les  principaux  sont  : 


Gelreue  nbbildïtngen , etc.  (Re- 
présentation exacte  d’objets  d histoi- 
re naturelle,  avec  des  explications), 
Nuremberg  1 796  et  ann.  suiv. , 8 vol. 
in-8°,  fig.  II. IV  atur  gcscbicbte  yctc. 
( Histoire  naturelle  de  l’Allemagne 
danslcs  trois  règnes),  Leipzig,  1791- 
1809,  4 vol.  in-8",  fig.  Z. 

BECICI1EMI  (Marino),  sa- 
vant philologue , que  l’on  a confondu 
quelquefois  avec  son  compatriote  Ma- 
rino  Barlesio  (V.  ce  nom,  III,  583) 
était  né  vers  1468, à Scutari.  Il  par- 
vint as’ échapper  de  cette  ville  qu’as- 
siégeaient lesTurcs  , en  1477  i ayanl 
tu  le  bonheur  de  gagner  Dolcigno, 
dans  la  Dalmatie,  il  y trouva  des  pa- 
rents , dont  il  reçut  l’accueil  le  plus 
généreux , et  qui  l’envoyèrent  faire 
ses  éludes  à Brescia.  I!  eut  pour  maî- 
tres Calphurnius  ( Voy . ce  nom,  \I, 
568) et  Gasp.  Barzizzio  ( P ^ oy.  Gas- 
PARltfo  , XVI,  Szo),  deux  des  plus 
habiles  grammairiens  du  quinzième 
siècle,  et  sous  leur  direction,  il  fil  des 
progrès  rapides  dans  les  lettres.  Ses 
éludes  terminées  , il  revint  à Dol- 
cigno , et  s’y  maria.  Il  n’avait  pas 
vingt  ans  quand  il  fut  mis  a la  tête 
de  l’école  de  Raguse  ; mais  il  mon- 
tra dans  cette  place  tant  de  zèle 
et  de  maturité  qu'a  son  départ  les 
magistrats  lui  donnèrent  des  mar- 
ques honorables  de  satisfaction.  En 
quittant  Raguse  , il  entra  comme  se- 
crétaire près  de  Mclch.  Trevisauo  , 
amiral  en  chef  de  la  république  de 
Venise  ; et  il  sut  mériter  sa  confiance 
au  point  qu’avec  l’agrément  du  sénat , 
Trevisano  le  chargea  de  deux  mis- 
sions aNaples  et  en  France  , dont  il 
se  tira  très-habilement.  L’estime 
dont  il  jouissait  a Venise  lui  fit 
rendre  la  résolution  de  s’y  fixer;  et 
ientôt  il  ouvrit  une  école  de  littéra- 
ture qui  fut  fréquentée  par  une  foule 
d’élèves.  Ses  succès  dans  U carrière 
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de  l'enseignement  éveillèrent  l’envie; 
et  un  certain  grammairien , nommé 
Raph.  Regio , répandit  contre  lui  les 
calomnies  les  plus  atroces.  Fatigué  de 
souffrir  les  insultes  de  Regio  , Beci- 
cheini  convoqua  dans  une  salle  du 
couvent  de  Saint-Etienne  les  per- 
nonnes  les  plus  distinguées  de  Venise, 
et,  en  présence  de  son  antagoniste, 
qu’il  avait  sommé  de  s’y  rendre,  re- 
passant l’une  après  l’autre  toutes  ses 
allégations,  il  le  convainquit  d'impos- 
ture. Les  nouvelles  tracasseries  que 
lui  suscita  son  méprisable  ennemi 
finirent  par  lui  rendre  le  séjour  de 
Venise  insupportable.  11  transporta 
son  école  a Padoue.  J.  Calphuruius, 
l’un  de  ses  premiers  maîtres , alors 
professeur  a l’académie  de  cette  ville, 
étant  mort  peude  temps  après,  il  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  et  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder;  mais  il 
eut  la  mortification  de  se  voir  préférer 
cet  indigne  Regio  , qui  semblait  s’a- 
charner à traverser  tous  ses  projets. 
Plusieurs  villes  s’empressèrent  d’of- 
frir deschaires  h Becichemi.  Le  sou- 
venir des  heureuses  années  qu’il  avait 
passées  dans  sa  jeunesse  a Brescia,  le 
décida  pour  cette  ville.  Pendant  seize 
ans  qu’d  y professa  la  littérature  la- 
tine, il  trouva  le  loisir  de  composer, 
sur  plusieurs  auteurs  anciens , des 
commentaires  qui  ajoutèrent  a sa  ré- 
putation. Enfin  l’académie  de  Padoue 
lui  fit  offrir,  en  1 5 1 9 , la  chaire  d’élo- 
quence, qui  avait  été  toute  sa  vie  l’ob- 
jet de  son  ambition.  11  l’accepta  avec 
empressement,  et  la  remplit  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  eu  i5n6.  Les  ouvra- 
ges de  Becichemi  sont  fort  rares;  on 
ne  se  flatte  pas  d’en  pouvoir  donner 
la  liste  exacte  et  complète  : I.  üra- 
tio  quâ  Brixiano  senatui  gratins 
agit.  — Prcelectio  in  C.  Plinium 
secunilum.  — Observalionum  col- 
lectanea  in  primum  historié  natif - 
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ralis  librum , i5o4,  in-fol.  Les  bi- 
bliographes ne  s’accordent  pas  sur  le 
lieu  de  l’impression  de  ce  volume  , 
qui  selon  toute  apparence  , parut  h 
Brescia  (1).  La  partie  intitulée  : In 
C.  Plinii  prcelectio , est  précédée 
d’une  dédicace  datée  de  Brescia , 
i5oâ.  Il  en  existe  un  exemplaire  sur 
vélin  a la  bibliothèque  du  roi.  Elle 
a été  réimprimée  avec  les  notes  sur 
le  premier  livre  de  Pline  , Paris , 
1519.  II.  Panegyrieus  principi 
léonard.  Lauredano.  — Centuria 
epistolicarum  quœslionuni , l5o4, 
in-fol.  Ce  volume  a été  réimprimé  à 
Venise,  en  i5o6,  in-fol.  , avec  une 
seconde  partie  intitulée  : Casligatio- 
nes  ad  Âpuleium , V ictorinum  et 
Ciceronis  opus  de  oralore,elc.;  nec 
non  prcecepliones  de  componenda 
epistola.J’unebrique  et  nupliali  ora- 
lione  ; de  dialogo  componendo  et 
imitatione.  III.  Orationes  très , 
Venise,  , in-4°.  Le  célèbre 
cardinal  Quirini  arecueilliles  préfaces 
de  Becichemi  dans  le  Specimen  de 
Brixiana  littérature , ir“  partie. 
V oy.  pour  lt*s  détails  les  Dissertez. 
V ossiane , d’Apostol.  Zeno  , II, 
408-20,  et  la  Bibliothèq.  curieuse 
de  Dav.  Clément , 111 , 2 1.  W-s. 

BECK  (Jean,  baron  de),  fut 
d’abord  berger,  puis  postillon  , puis 
soldat  au  service  d’Espagne.  Ayant 
passé  par  tous  les  grades  militaires , 
il  parvint  ’ala  dignité  de  maréchal-gé- 
uéral-de-camp , et  de  gouverneur  du 
duché  de  Luxembourg.  A la  bataille 
qui  eut  lieu  devant  Thionville  , le  7 
juin  1659  , Jean  de  Beck  , comman- 
dait l’avant-garde  en  qualité  de  ser- 
gent-général de  bataille.  En  i64r, 
il  reprit  la  ville  d’Aire  dont  le  maré- 
chal de  la  Meilleraye  venait  de  s’em- 


(1)  Celle  édition  commencée  à Brescia  , par 
▲lit.  Moritus,  en  i5n$,  fut  achevée  h Padoue  en 
i5o6,  par  le  tnewe  imprimeur. 
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parer.  L’année  suivante  , le  26  mai, 
il  se  distingua  a la  bataille  d’Honne- 
court  en  Cambrésis,  où  les  Français, 
accablés  par  le  nombre  , éprouvè- 
rent une  déroute  complète.  Au  mois 
d’août  1648,  le  baron  de  Beck  vint 
au  blocus  de  Lens  partager,  avec  l’ar- 
chiduc Léopold , l’honneur  et  les  fa- 
tigues du  commandement.  Le  20 
août , quand  le  prince  de  Coudé  se 
montra  dans  la  plaine  aux  regards  de 
l’armée  espagnole,  Jean  de  Beck  , 
sans  être  déconcerté  par  cette  ma- 
nœuvre audacieuse  et  savante,  partit 
avec  les  Croates  et  toute  la  cavalerie 
lorraine  , la  meilleure  qu’il  y eût 
au  service  de  l’Espagne,  et  franchit 
l’espace  qui  le  séparait  des  Français. 
A la  voix  de  Condé,  les  gendarmes 
font  balle  ; Beck  tombe  sur  l’arrière- 
garde  qui  est  enveloppée , enfoncée  , 
massacrée.  La  gendarmerie  qui  don- 
ne ensuile  éprouve  d’abord  un  grand 
échec  ; mais  bientôt  la  valeur  el  l’ha- 
bileté du  grand  Condé  réparèrent  le 
désordre.  Beck  fit  vainement  tout  ce 
qu’on  devait  attendre  d’un  capitaine 
aussi  brave  qu’expérimenté.  Témoin 
delà  fuite  de  ses  troupes,  il  fut  pris, 
percé  de  coups,  et  transporté  a Ar- 
ras, où  peu  de  temps  après  il  mou- 
rut de  désespoir,  n’ayant  pas  voulu 
permettre  que  l’on  pansât  ses  plaies. 
Elevé  a un  haut  degré  de  fortune,  il 
ne  se  méconnut  jamais  et  n’abusa 
point  de  sa  position.  Walsteiu  , lors 
de  sa  conspiration  contre  l’empereur 
Ferdinand,  essaya  en  vain  d’attacher 
le  baron  de  Beck  à ce  complot.  La 
vertu  du  général  résista  à tous  les 
moyens  de  séduction.  Le  corps  de 
Jean  de  Beck  fut  transporté  h Luxem- 
bourg et  inhumé  dans  l’église  des 
Récollels.  L.  G. 

BECK  (Chrétieh-Daniei.)  , né 
le  22  janvier  1709  , à Leipzig  , était 
le  fils  d'un  courtier  de  finances.  Sa 


remière  éducation  fut  très-soignée, 
rmisch  , le  premier  de  ses  maîtres  , 
l’emmena  dans  les  paroisses  de  Gross- 
Portba  et  de  Wildenborn  (près  Zeitz  ) 
qu’il  habita  successivement  ; Beck  y 
resta  de  1768  a 1771.  11  en  sor- 
tit pour  aller  a Leipzig,  où  bientôt 
ses  professeurs , et  particulièrement 
l’illustre  philologue  Fischer  , le  re- 
marquèrent. A douze  ans  , il  avait 
déjà  une  connaissance  satisfaisante 
dés  langues  latine,  grecque,  hébraï- 
que : à seize , il  publia  des  obser- 
vations critiques  (Specimen  obs.  cri- 
ticarum,  etc.)  sur  1 Hippoly te  d’Eu- 
ripide. C’est  aussi  a Leipzig  qu’il 
suivit  les  cours  académiques.  Ses  vues 
alors  se  développèrent,  el  il  embrassa 
dans  ses  plans  d’études  tout  ce  qui 
était  relatif  à la  philologie,  a la  théo- 
logie et  â l’histoire.  La  bibliographie 
n’était  pas  moins  de  sa  part  l’objet 
d’une  attention  particulière  ; et,  fort 
jeune  encore,  il  sut  apprécier  l’impor- 
tance de  Celte  science  et  y acquérir 
des  connaissances  étendues.  11  dut  ses 
progrès  dans  toutes  les  branches 
d’études  moins  aux  cours  acadé- 
miques, qu’il  suivait  pourtant  avec 
assiduité  , qu’à  ses  travaux  particu- 
liers. Sa  robuste  constitution  lui  per- 
mettait de  vaquer  presque  sans  inter- 
ruption a ses  études.  D’autre  part, 
sa  position  pécuniaire  lui  faisait  une 
loiae  s’occuper  sans  relâche.  Grâce  à 
une  sage  économie,  et  grâce  à quel- 
ques travaux  typographico-littéraires 
qui  lui  furent  confiés,  il  subvint  à 
tous  ses  besoins  , et  forma  le  pre- 
mier noyau  de  la  belle  bibliothè- 
que qu’il  ne  cessa  d’augmenter  dans 
la  suite , et  qui , lors  de  sa  mort , se 
montait  à vingt-quatre  mille  volumes. 
En  1778,  il  fut  chargé  de  l’impres- 
sion de  Y Euripide  de  Barnes.  La 
même  année,  il  obtint  le  grade  de 
maître  ; et,  en  1779,  la  permission  de 
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faire  des  lectures  à l’université.  Son 
Irai  lé  De  lege  regia,  publié  en  1 7 8 0 , 
indiquait  une  connaissance  tellement 
approfondie  de  l’ancien  droit  ro- 
main que  Heync , dans  la  persuasion 
où  il  élait  que  Beck  s’était  livré  spé- 
cialement à l'élude  de  la  jurispru- 
dence, lui  fit  proposer  une  chaire  ex- 
traordinaire pour  l’enseignement , à 
Gœttingue  , de  l’ancien  droit  romain 
et  de  son  histoire.  Beck  refusa.  En 
1782,  il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire des  langues  grecque  et  la- 
tine à Leipzig , et  trois  ans  après  il 
obtint  la  chaire  ordinaire.  Pendant 
cet  intervalle , il  loi  était  venu  de  nou- 
velles offres  de  Gcctlingue  : on  l’ap- 
pelait a la  chaire  de  philosophie  comme 
professeur  ordinaire  et  en  qualité  de 
professeur  extraordinaire  h celle  de 
théologie.  La  position  de  Beck  était 
assurée.  Il  put  dès-lors  se  vouer  en  li- 
berté aux  travaux  de  l’érudition.  Un 
nombre  très-considérable  d’ouvrages 
dépose  de  l’activité  littéraire  qu’il  ne 
cessa  de  déployer.  Mais  le  grand  mé- 
rite de  Beck  est  moins  peut-être  dans 
ces  ouvrages  même  que  dans  l’in- 
fluence de  leur  auteur  sur  les  travaux 
Contemporains.  Ses  leçons  sur  l’exé- 
gèse, sur  l’histoire  ecclésiastique,  sur 
celle  du  dogme,  sur  l’herméneutique 
sacrée  ouvrirent  un  champ  plus  vaste 
h l’intelligence.  C’est  lui  qui,  avec 
Ernesli  et  Morus  contribua  le  plus  a 
donner  un  esprit  libre  h la  théologie, 
dans  l’école  de  Leipzig,  et  h popula- 
riser les  vues  élevées.  Distingue  par 
laconnaissance  approfondie  des  sour- 
ces où  il  faut  puiser  les  éléments  de 
l’histoire,  il  lit  sentir  mieux  que  ses 
prédécesseurs  la  nécessité  de  ramener 
ces  sources  a leur  pureté  originelle, 
l’utilité  de  la  philologie  qui  les  com- 
mente et  en  détermine  le  véritable  sens, 
l’importance  de  la  critique  qui  les  ana- 
lyse , les  apprécie  et  en  dicte  l’em- 
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ploi.  Suivant  de  près  et  appliquant 
aux  faits  de  l’histoire  les  hautes  doc- 
trines philosophiques  que  Kant  avait 
mises  en  mouvement , il  arriva  bien- 
tôt à l’idée  de  l’histoire  universelle; 
et , sans  s’élever  encore  au  priucipe 
du  genre  humain  pris  comme  un 
grand  ôtrecolleclif,  il  prépara  la  voie 
h ce  priucipe  par  ses  leçons  et  par 
ses  manuels.  Ces  derniers,  justement 
estimés,  sont  consultés  avec  fruit.  Ses 
lectures  archéologiques  , ses  princi- 
pes fondamentaux  d archéologie  con- 
tribuèrent de  même  aux  progrès  do 
la  science.  Toutefois  c’est  a la  phi- 
lologie que  s’attachèrent  toujours  ses 
préférences.  Les  connaissances  im- 
menses qu’il  avait  sur  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  langues  et  aux  littéra- 
tures de  l’antiquité,  rendaient  ses  le- 
çons sur  ce  sujet  on  ne  peut  plus  in- 
téressantes et  fructueuses;  et  la  re- 
nommée de  son  cours,  en  s’étendant 
d’un  bout  de  l’Allemagne  à l’autre , 
attirail  un  grand  nombre  d’étudiants 
à Leipzig.  Non  moins  zélé  pour  la 
propagation  des  connaissances  qu’em- 
pressé de  les  acquérir  lui-même  , il 
dirigea  son  attention  vers  les  moyens 
de  former  des  philologues  et  des  maî- 
tres , et  fonda,  en  1785,  la  société 
philologique  où  deux  fois  par 
semaine  des  jeunes  gens  s’exer- 
çaient sous  sa  direction  à traiter  des 
objets  scientifiques.  Cette  société  de- 
vint en  1809  une  institution  officielle, 
et  prit  le  litre  de  séminaire  philolo- 
gique. De  la  sortirent  les  Tillman  , 
les.Ilgen,  les  Scholt,  les  Klotz  , les 
Eicbstædt , les  Stalbaum.  La  prédi- 
lection de  Beck  pour  les  anciens  ne 
l’empêchait  pas  d’être  parfaitement  au 
courant  de  la  littérature  moderne. 
Aussi  fut-il  a Leipzig  le  premier  édi- 
teur de  feuilles  d’annoncesde  la  librai- 
rie.Bientôt  son  plan  et  le  cercle  de  ses 
relations  s’agrandirent.  En  1789, 
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après  avoir  , pendant  sept  ans  , pu- 
blié mensuellement  son  Bulletin  des 
ouvrages  nouveaux  ( Verzeichniss- 
neuer  Bûcher),  il  fut  rédacteur  des 
Nouvelles  annonces  scientifiques 
de  Leipzig.  Plus  tard  celles-ci,  chan- 
geant de  forme  et  de  nom,  devinrent 
la  Gazettcbibliographiiiue.de  Leip- 
zig (Leipziger  literaturzeilung)  ; il 
eu  fut  le  rédacteur  en  chef.  Enfin , 
en  1 8 19, lorsque laGazettebibliogra- 

eue  cessa  d’exister  , il  entreprit 
nense  recueil  connu  sous  le  nom 
de  Répertoire  général  de  biblio- 
graphie moderne  , allemande  et 
étrangère.  Ce  vaste  magasin  bi- 
bliographique n’a  de  pareil  dans 
aucune  langue.  Il  est  vrai  que  Lei- 
pzig est  la  ville  du  monde  la  mieux 
placée  pour  offrir  à qui  s’occupe 
d’un  semblable  travail  les  moyens 
de  rassembler  les  innombrables  do- 
cuments qui  doivent  en  être  la  base. 
Toutefois  on  11e  peut  qu’être  épou- 
vanté en  apercevantlamultiplicile  des 
détails  qu’entraîue  une  telle  publica- 
tion , détails  quinécessilenld’une  part, 
un  grand  nombre  de  collaborateurs , 
et  de  l’autre , chez  celui  qui  dirige 
reutreprise,  un  coup-d’œil  puissant  et 
sûr,  une  patience  infatigable,  un  ordre 
extrême  pour  éviter  soit  les  lacunes  , 
soit  les  doubles  emplois.  Cependant 
les  instants  de  Beck  étaient  en  partie 
ravis  à la  science  par  des  occupations 
qui  n’y  tenaient  que  de  loin,  ou  qui 
même  y étaient  totalement  étrangè- 
res. Huit  fois  vice-chancelier,  dix- 
sept  fois  doyen , douze  fois  recteur 
de  l’université  de  Leipzig,  il  joignit 
aux  travaux  administratifs  attachés  h 
des  fonctions  que  lui  déférait , soit  le 
choix  de  ses  collègues , soit  le  roule- 
ment normal  des charges danslecorps 
académique  , l’intendance  de  la  bi- 
bliothèque de  l’université  , celle  du 
séminaire  philologique,  l’inspection 


sur  lesemployés  salariés (stipendia- 
ten),  la  préfecture  des  villages  uni- 
versitaires, la  direction  de  l’institut 
des  sourds-muets  , etc.  Plus  tard 
(1819,  etc.),  il  fut  chargé  de  la 
censure  des  journaux  et  recueils  pé- 
riodiques politiques  , ainsi  que  des 
brochures.  Un  grand  nombre  de 
voyageurs  et  de  nationaux  le  re- 
cherchaient et  lui  rendaient  visite. 
De  plus,  il  s’était  fait  une  loi  de  ne 
jamais  laisser  une  lettre  sans  réponse, 
et  il  en  recevait  beaucoup.  Beck  avait 
eu  la  douleur  de  perdre  en  1 8 1 3 le 
plus  jeune  de  ses  deux  fils  qui  était 
médecin  en  chef  dans  un  hôpital 
militaire.  En  1819  il  céda  sa  chaire 
de  langues  latine  et  grecque  à Spohn  , 
pour  prendre  celle  d’histoire  5 mais 
il  ne  la  garda  que  jusqu'à  la  mort  de 
Spohn  , qui  eut  lieu  six  ans  après. 
Beck  , mourut  le  i3  déc.  i832  , 
des  suites  d’un  refroidissement  qu’il 
ressentit  a l'église  en  assistant  a la 
fête  de  la  constitution  ( 4 sept.  ). 
C’était  la  première  fois  qu’il  éprou- 
vait une  maladie  sérieuse  : il  sembla 
d’abord  reprendre  nn  peu  de  force; 
mais  bientôt  une  nouvelle  imprudence 
fit  reparaître  les  symptômes  du  pre- 
mier malaise  et  lui-même  reconnut 
u’il  était  frappé  mortellement.  Beck 
lait  alors  dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge,  et  la  cinquante- 
unième  de  son  professorat.  Il  était 
membre  de  l’académie  des  sciences  de 
Munich,  de  la  société  des  Volsques  de 
Velletri,  etc.,  etc.  Le  roi  de  Saxe 
l’avait  nommé  conseiller  d’état  et  l’a- 
vait décoré  de  la  croix  du  mérilecivil. 
Parmi  ses  ouvrages  qui  ne  peuvent 
être  tous  indiqués  ici  , et  dont  au 
reste  on  trouve  une  liste  presque 
complète  dans  le  Neuer  Nekrol. 
der  Deutschen  , ann.  1 83  2 , II, 
817,  etc.  , nous  remarquerons  : I. 
Diverses  traductions  qui  ont  eu  de 
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l’importance  pour  l’enseignement  pu- 
blic. Ce  sont  i°  l 'Histoire  des  pro- 
grès et  de  la  chute  de  la  républi- 
que romaine,  <lc  l’anglais  de  Fer- 
gnson,  1783 — 87,  3 v.  ; 2°  Y His- 
toire des  Grecs , de  l’Anglais  de 
Goldsmilb,  1 792 — 93,  2v.,2eéd., 
1806,  etc.;  3°  le  Tableau  de  T em- 
pire ottomande  Mouradgea  d’Os- 
son,  du  franc. , 1788 — 93,  3 vol. 
II.  Plusieurs  éditions  excellentes  : 
1“  Pindare  avec  les  sebolies , etc., 
1792 — 95,  2 v.  ; 2°  Euripide,  ier 
vol.  , Kœnigsberg  et  Leipz. , 1792; 
3“  les  cinq  livres  des  Doctrines  des 
philosophes,  par  Plutarque,  1785— 
8754°  Y Histoire  amoureuse  de 
Chérèas  et  de  Calliroë , par  Cba- 
rilon,  1782  ; 5°  les  Argonautiques 
d’Apollonius  de  Rbodes  , 1795  ; 
6“  les  Eglogues  de  Calpurnius  ; 70 
Aristophane  : l’édition  se  compo- 
se de  huit  volumes,  dont,  les  deux 
premiers  comprennent  le  texte  d’Iu- 
vernizzi  ; les  six  autres  contiennent 
les  commentaires  de  Beck  et  de  Din- 
dorf.  On  doit  joindre  a ces  ouvrages 
philologiques  le  troisième  volume  par 
lequel  il  termina  Y Euripide  de  Bar- 
nes,  1788  , elles  deux  volumes  qu’il 
ajouta  au  Thucydide  de  Bauer.  III. 
Les  manuels  principaux  qui  ont  déjà 
été  indiqués  et  qui  sont  i°  les  Elé- 
ments ou  principes  fondamentaux 
d’archéologie  ; 20  Y Introduction  à 
l’histoire  universelle  du  monde  et 
des  peuples , 1787-1807,  4v.  (les 
deux  dernierslomes  ont  paruaussisous 
le  titre  de  Manuel  de  l’Histoire 
universelle  du  moyen  dge  et  des 
temps  modernes ).  IV.  Le  Réper- 
toire bibliographique  : commencé  en 
1819,  il  fut  conduit  régulièrement 
jusqu’à  la  mort  de  Beck.  Il  en  pa- 
raissait annuellement  vingt-quatre  li- 
vraisons. Les  autres  écrits  de  Beck 
consistent  surtout  en  discours,  notices 


439 

lettres,  dissertations  et  en  co  qu’on 
nomme  en  style  académique  d’Alle- 
magne programmata.  Ceux-ci  mon- 
tent au  nombre  de  près  de  soixante; 
ils  sont  en  latin.  Plusieurs  d’entre  eux 
sont  d’une  haute  importance.  Tels  sont 
1°  Epicrisis  quœstionum  de  histo- 
riée romance  anliquissimisfontibus 
et  veritate , 1812;  2°  P.  in  quo 
mutationis  civitatum  veterum  In  ré- 
gna causce  et  eventus  narrantur ; 
3°  De  judicio  arlis  historicæ  clas- 
sicor.  scriptor.  , i8o5;  4°  Exa- 
men artis  et  ralionis  hisl.  veterum 
in  judicand.  ingeniis  et  moribus  , 
1806  ; 5°Jud.  artis  historicor.  v et. 
in  causis  et  event.  bellor.  expo- 
nendis , 1809;  6°  Historicor.  vet. 
judicandi  de  rebus  post  bella  in- 
stitutis  ars  illustrata,  1 8 1 3 ; 70  Ar- 
tis latine  scribencli  prœcepta,  1801. 
Beck  donna  à la  fois  le  précepte  et 
l’exemple.  P — ot. 

BECKE  (Jean-Charles  von  der), 
jurisconsulte , né  à Iserlobn  en  1760, 
était  membre  de  la  société  de  juris- 
prudence de  Gœttingeu  lorsqu’il  fut 
appelé  en  1782  à faire  partie  de  la 
régence  de  Gotha.  Joignant  au  talent 
de  la  parole  une  grande  facilité  dàbs 
le  travail , un  esprit  juste  , une  pro- 
bité a toute  épreuve , il  mérita  la  con- 
fiance de  son  souverain  , qui  le  char- 
gea de  travaux  importants  et  de  plu- 
sieurs missions  à l’étranger.  Sous  le 
duc  Auguste  ( 1 8 2 2) , il  fu  t nommé  chef 
de  la  régence  en  remplacement  du 
chancelier , et  quelques  années  après, 
appelé  au  ministère  secret  en  con- 
servant les  fonctions  de  chancelier. 
Bccke  se  démit  de  cette  dernière 
charge  en  1823  , pour  se  livrer  en- 
tièrement aux  affaires  du  ministère  et 
h la  direction  de  la  société  des  veu- 
ves. Il  remplit  ces  deux  emplois  tant 
que  dura  le  gouvernement  du  duc 
Ferdinand  IV,  et  pendant  l’atlminis- 
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tration  combinée  du  pays  de  Gotha-  foire  h l'académie  des  chevaliers  de 
Altembourg,  sous  le  duc  de  Cobourg  Dresde  (1782-1795)  , conservateur 
Meiuiogen  et  Hildboürgbausen.  Unis-  de  la  galerie  des  monuments  antiques 
saut  aux  connaissances  d’un  homme  et  du  cabinet  des  médailles  de  la 
d’état  le  talent  des  vers,  il  a fait  même  ville  en  remplacement  de  Wac- 
imprimer  un  recueil  de  poésies  qui  ker , et  enfin  conseiller  de  la  cour 
sont  estimées.  Becke  mourut  le  2 1 électorale  de  Saxe.  Très-peu  occupé 
août  i83o.  Z.  par  tous  ces  emplois,  Becker  eut  une 

BECKER  ( Guiiiaume-Gott-  existence  très-brillante,  avec  le  loi- 
X.IEB  ) , l’un  des  archéologues  les  plus  sir  , non  seulement  de  faire  un  nou- 
dislingués  de  l’Allemagne,  naquit  veau  voyage  en  Italie  en  1 784,  mais 
le  4 novembre  ijSô,  a Oberkallen-  encore  de  composer  ou  d’éditer  un 
berg  (district  de  Scliœnburg  en  Saxe),  assez  grand  nombre  d’ouvrages.  Son 
étudia  dans  l’université  de  Leipzig  , Almanach  du  plaisir  social , qu’il 
de  1 773  à 1 776,  et  se  livra  de  bonne  fonda  en  1 794  et  qui  parut  jusqu’en 
heure  k l’élude  de  l'antiquité.  C’est  18 15  , contient  beaucoup  de  récits 
pendant  ce  temps  qu’il  s’annonça  par  agréables.  Son  Almanach  pour  les 
ses  Lettres  à Elise  et  ses  Epîlres  amis  de  l’horticulture  (1795-1800) 
à urt  jardinier , qui  eurent  dusuc-  a aussi  trouvé  des  lecteurs;  ses  Con- 
cis. Il  publia  ensuite  un  écrit  sur  le  structions  horticulturales  et  rura- 
Costume  dans  les  monuments  , et  les  sout  remplies  de  descriptions 
traduisit  le  Traité  du  costume  , par  charmantes  , et  respirent  en  quelque 
Bardon.  En  1777  il  alla  occuper  une  sorte  le  parfum  de  la  campagne, 
chaire  k l’institut  philantropique  de  Becker  consacra  un  écrit  particulier 
Dessau.  Il  passa  en  1778  k Bâle,  k montrer  comment  la  vallée  de 
Là  , ses  liaisons  avec  Wecbeln  ache-  Plauen  pourrait,  par  l’application  ju- 
vèrent  de  développer  son  goût  pour  dicieuse  de  l’art,  être  transformée  en 
les  gravures,  et  de  l’initier  k la  con-  un  immense  jardin  naturel.  Maisl’ou- 
naissancc  des  œuvres  des  grands  mai-  vrage  par  lequel  il  a le  mieux  mérité 
très.  Il  parcourut  ensuite  la  Suisse , du  public  de  toutes  les  classes  est 
la  France  et  la  Haute-Italie.  Ces  son  Augusteum  , ou  description 
voyages  en  lui  procurant  la  connais-  des  monuments  antiques  qui  se 
sance  du  marquis  de  Girardin  , l’en-  trouvent  d Dresde  ; composé  de 
gagèrent  k traduire  en  allemand  sa  treize  cahiers  de  texte  et  decent  cin- 
Composition  des  paysages,  ou  quante  - quatre  planches  gravées. 
Moyens  cC embellir  la  nature  près  Dresde  et  Leipzig,  i8o5  k 1812  , 
des  habitations . Les  grands  ouvra-  3 vol.  in-foüo.  C’est  un  des  plus 
ges  et  les  dessins  satiriques  de  Hol-  beaux  monuments  de  la  science  ar- 
tein  avaient  prodigieusement  occupé  ebéologique.  11  y a des  exemplaires 
Becker  k Bâle.  Il  en  résulta  une  non-  avec  texte  français.  Becker  reçut  k 
velle  éditiou  de  l'Eloge  de  la  folie  l’époque  de  sa  publication  les  éloges 
d’Erasme,  accompagnée  d’une  Ira-  de  tous  les  savants,  et  plus  particu- 
duction  allemande  par  Becker,  avec  lièrement  des  célèbres  Heyne  et 
les  gravures  représentant  les  dessins  d’Ansse  de  Villoison.  « On  y remar- 
k la  plume  d’Holbein.  Revenu  en  Al-  « que  , dit  ce  dernier,  des  explica- 
lemagne , Becker  fut  successivement  a lions  neuves , ingénieuses,  savan- 
Bomrné  professeur  de  morale  et  d’bis-  «tes,  bien  écrites,  et  qui  jettent 
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o beaucoup  de  lumières  sur  l’hisloire 
o de  l’art , sur  la  mythologie , sur 
a l’antiquité  égyptienne  et  grecque.  » 
L’ Augusteum  publié  d’abord  en  alle- 
mand le  fut  ensuite  en  français.  Bec- 
ker se  proposait  encore  de  faire  con- 
naître les  trésors  numismaliqoes  de  la 
galerie  de  Dresde,  et  il  avait  déjà  re- 
produit, avec  uneeiaclitude  qui  sur- 
passait tout  ce  que  l’on  avait  vu  jus- 
que là,  deux  cents  médailles  rares  du 
moyen  âge  (in-4°,  avec  explications 
historiques  ) , lorsqu’il  mourut  à 
Dresde,  dansle  mois  de  juillet  1 8 13. 
On  trouve  une  notice  sur  sa  vie,  par 
Hasse,  dans  \’  Almanach  du  plaisir 
social , ann.  1 8 1 5 . Z. 

DECKER  ( Philippe-Jacob  ) , 

Îieii.tre  badois , naquit  à Pforzheim  , 
e i 5 juillet  1759.  Jeune  encore  il 
mortra  de  grandes  dispositions  pour 
sou  art , et  lui  sacrifia  les  sciences 
dans  lesquelles  il  avait  déjà  fait  des 
progrès  remarquables.  En  1776  il 
alla  visiter  l'Italie  et  il  y resta  pen- 
dant sept  ans , travaillant  sous  la  di- 
rection de  A. -R.  Meny,  professeur 
distingué.  Riche  des  connaissances 
qu’il  avait  acquises , il  retourna  dans 
sa  patrie  où  les  arts  avaient  trouvé 
une  protectrice  éclai.ée  en  la  per- 
sonne de  la  margrave,  épouse  de  Char- 
les-Frédéric ( V ojr.  Bade  , dans  ce 
vol.  pag.  29).  En  1784,  il  entra  au 
service  de  son  souverain  comme  pein- 
tre de  la  cour  , devint  plus  tard  di- 
recteur de  la  galerie  de  tableaux  , et 
fut  chargé  d’enseigner  le  dessin  aux 
enfants  de  la  famille  ducale.  L’intérêt 
ue  ses  augustes  élèves , montés  sur 
ifférents  trônes  de  l’Europe,  ne  ces- 
sèrent de  lui  porter,  fut  pour  lui  un 
souvenir  de  bonheur  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière.  Becker  forma  un  grand 
nombre  d’autres  élèves  parmi  lesquels 
on  cite  particulièrement  Fédor  Iwa- 
powitsch } Sophie  Reinhard , etc.  11 
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n’avait  adopté  ancun  genre  particu- 
lier : le  paysage  , le  portrait , et  les 
animaux,  ii  reproduisait  tout  avec  la 
même  facilité.  Ses  ouvrages  se  distin- 
guent par  le  coloris  et  l’agrément  des 
formes.  On  lui  doit  plusieurs  excel- 
lents portraits  en  pied  de  Charles- 
Frédéric  et  du  duc  d’Anhalt-Dessau, 
enfin  les  portraits  de  J. -G.  Schlosser, 
deStilling,  de  J.-G.Jacobi,  etc.  Une 
grande  partie  de  la  galerie  de  Carls- 
ruhe  est  décorée  de  ses  dessins  et  de 
plusieurs  de  ses  études.  Sa  famille  en 
conserve  encore  un  graud  nombre. 
Son  Album  d’esquisses  mérite  surtout 
d’être  cité*  Il  est  à regretter  que 
Becker  ait  aussi  peu  écrit  sur  son  art; 
cependant  on  a trouvé  après  sa  mort 

Quelques  manuscrits  et  des  fragments 
’un  journal  sur  la  peinture.  Sa  cor- 
respondance avec  plusieurs  artistes 
me'riterait  d’être  publiée.  Il  mourut 
le  i3  août  1829.  Z. 

BECKYVITII  (Geobge),  géné- 
ral anglais,  né  en  17Ô3,  e'tait  le 
deuxième  fils  d’un  major-général  qui 
commandait  un  régiment  à la  bataille 
de  Minden  et  la  brigade  de  grena- 
diers et  de  higldanders  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  entra  dans  la 
carrière  des  armes  en  1771,  en  qua- 
lité d’enseigne  dans  le  37e  régiment 
d’infanterie.  Lieutenant  en  1775,  il 
s’embarqua  pour  l’Amérique  du  Nord, 
fut  bientôt  promu  au  grade  d’adju- 
dant d’un  bataillon  de  grenadiers,  et 
servit  dans  l’infructueuse  expédition 
dirigée  contre  Charlostown.  Le  corps 
de  la  Caroline  du  Sud  ayant  joint  le 
général  Hovve  et  le  corps  d’armée  à 
l’île  des  Etats  près  de  New -York  , 
Beckwilb  prit  part  avec  ses  grena- 
diers au  combat  de  Brooklyn  près  de 
Long-Island  (2  7 septenibre) , à l’action 
qui  eut  lieu  lors  du  débarquement  dans 
1 île  de  New-York,  à l’affaire  de  Whi- 
tes-Plaias , et  à l’attaque  des  hauteurs 
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du  fort  Knyphausen.  Peu  après  il  fut 
embarqué  pour  Rhode-Island  avec  le 
corps  que  l’on  y détachait , en  quar- 
tier d’hiver.  L’année  suivante , il  re- 
joignit le  corps  d’armée  dans  le  New- 
Jersey,  où  il  demeura  jusqu’à  l’ou- 
verture de  la  campagne  ; il  s’embar- 
qua pour  la  Pensylvani* , se  trouva 
aux  batailles  de  Brandywine  et  de 
Germantown,  et  revint  en  1 778  à. Phi- 
ladelphie , avecle  grade  de  capitaine. 
Il  fut  ensuite  choisi  pour  aide-de  camp 
par  le  général  Knypbauscn  , qui  com- 
mandait les  troupes  bessoises.  C’est 
avec  ce  double  titre  qu’il  prit  part  à 
la  bataille  de  Monmoulli  dans  le 
New- Jersey.  Il  passa  l’hTver  de  cette 
année  à New-York  , près  dugénéral 
Knyphausen  , que  Clinton  y laissait, 
tandis  qu’il  se  dirigeait  sur  Charles  - 
town , et  il  seconda  le  premier  dans 
sa  résistance  aux  tentatives  dirigées 
par  Washington  sur  l’île  des  Etats. 
En  septembre  1781,  il  fut  détaché 
par  Clinton  pour  accompagner  Ar- 
nold h l’attaque  de  New-London  ; il 
y contribua  puissamment  h la  prise 
du  fort  Griswold  qui  fut  emporté  d’as- 
saut. Le  3o  novembre  il  reçut  le  bre- 
vet de  major.  Lorsque  Knyphausen 
résigna  le  commandement  destroupes 
hessoises  , Beckwith  passa  sous  les 
ordres  de  lord  Dorchester  qui  le 
garda  comme  aide-de-camp  et  lui 
confia  les  arrangements  faits  avec 
Washington  pour  l’évacuation  des 
colonies  par  la  Grande-Bretagne, 
dans  l’automne  de  1783.  Il  ne  quitta 
le  territoire  anglo-américain  que 
lorsque  cette  évacuation  fut  complète 
et  ne  s'embarqua  qu’avec  l’arrière- 
garde.  En  1786  ii  accompagna  en- 
core lord  Dorchester  au  Cauada  en 

Sualité  d’aide-de-camp.  Son  esprit 
écisif  et  la  connaissance  qu’il  avait  de 
l’Amérique  Septentrionale  le  rendi- 
rent très-utile  sous  le  double  rapport 


diplomatique  et  militaire  ; et  de 
1787  à 1791  , époque  de  l’arrivée 
du  premier  plénipotentiaire  britanni- 
que résidant  aux  Etats-Unis  , il  fut 
employé  dans  plusieurs  missions  im- 
portantes et  confidentielles.  Ses  ser- 
vices et  son  ancienneté  lui  valurent 

Î tendant  cette  période  le  grade  de 
icntenant-colonel  , qu’il  échangea 
trois  ans  plus  tard  (1793)  contre  ce- 
lui d’adjudant- général  des  milices  an- 
glaises dans  l’Amérique  du  Nord,  et 
en  1795  contre  celui  de  colonel  des 
mêmes  troupes.  L’année  suivante  il 
quitta  l’Amérique  anglaise  avec  son 
patron  lord  Dorchester , qui  le  re- 
commanda aux  ministres  et  le  fit 
nommer  gouverneur  de  l’île  Bcr- 
mude  en  avril  1793  , et  quatorze 
mois  plus  tard  major  - général.  La 
paix  d’Amiens  le  fit  revenir  en  An- 
gleterre , au  printemps  de  1800. 
La,  comme  tous  les  fonctionnaires 
supérieurs  des  colonies  , il  fut  inter- 
rogé sur  l’état  de  l’Amérique  colo- 
niale j et,  comme  tous,  il  reçut  des 
instructions  en  rapport  avec  les  nou- 
veaux évènements  qui  se  préparaient 
pour  l’Europe  et  pour  le  monde.  Si 
l’Europe  était  pour  Napoléon  un 
théâtre  de  gloire , les  autres  parties 
du  monde  devaient  être  pour  l’An- 
gleterre une  mine  de  richesses.  Beck- 
wilh,  dès  Je  commencement  des  hosti- 
lités, pendant  l’été  de  1 8o3  , fut  placé 
dans  la  milice  des  dislriclsde  l’Est  sous 
les  ordres  du  général  sir  James 
Craigh;  puis dansl’automne de  1804 
il  alla  commander  la  milice  des  îles  du 
Vent  et  sous  le  Vent,  avec  le  titre  de 
gouverneur  de  Saint-Vincent,  arriva 
aux  Barbades  en  mars  i8o5  à la  tête 
de  trois  régiments,  et  commanda  par 
intérim  toutes  les  forces  britanniques 
de  ces  parages  après  la  mort  de  sir 
William  Meath  , et  jusqu’à  l’arrivée 
de  son  successeur  le  lieutenant-géné- 
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ral  Bowyer  (mars  1806).  Lui-même 
il  reçut,  le  3 0 oclob.  de  la  même  an- 
née , le  grade  de  lieutenant-général 
avec  le  commandement  en  second  de 
la  milice  , et  enfin , après  la  retraite 
de  Bowyer,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  des  forces  militaires  dans  les 
îles  du  Vent  et  sous  le  Vent,  ainsi 
que  dans  les  provinces  continentales 
de  l’Amérique  du  Sud.  Dans  l’armée 
régulière,  Beckwith,  après  avoir  tenu 
vingt-neuf  ans  le  rang  de  capitaiue 
dans  le  37e,  n’était  pas  encore  colo- 
nel. C’était  alorsl’époquc  la  plus  bril- 
lante de  Bonaparte  ; à peine  un  léger 
échec  avait-il  troublé  le  cours  de  ses 
prospérités.  A celte  époque , tandis 
que  tout  souriait  au  conquérant,  Beck- 
with à la  tête  de  dix  mille  hommes 
partit  de  la  baie  de  Carlislele  28  janv. 
1809,  fit  voile  vers  la  Martinique , 
débarqua  le  3o  dans  cette  île  défen- 
due par  le  général  Villaret.  Le  com- 
modore Cockburn,  le  contre-amiral 
Alexandre  Cochrane  secondaient  scs 
opérations.  Son  armée  était  partagée 
en  deux  corps  sous  les  généraux  Pré- 
vost et  Maitland.  Malgré  les  pluies 
continuelles  toutes  les  défenses  im- 

Îorlantes  de  l'île,  à l’exception  de 
ort-Royal , étaient  occupées  par  les 
Anglais  le  1 1 , et  dès  lors  commença 
le  siège  de  la  ville.  Le  19  , qua- 
torze canons,  vingt-huit  mortiers  et 
obusiers  battaient  laplace;  et  le  20 
le  général  Villaret  offrit  de  rendre  le 
fort , moyennant  que  ses  troupes  se- 
raient transportées  en  France  , sans 
toutefois  s'engager  à ne  point  ser\ir 
contre  l’Angleterre.  Beckwith  tint 
ferme  contre  celle  restriction , et  le 
bombardement  , la  canonnade  con- 
tinuèrent , jusqu’à  ce  que  trois 
drapeaux  blancs  eurent  annoncé  que 
les  conditions  étaient  acceptées.  Ainsi 
vingt -cinq  jours  suffirent  pour  opé- 
rer la  conquête  de  la  plus  impor- 
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tante  possession  des  Français  en 
Amérique.  Les  deux  chambres  vo- 
tèrent des  remercîmenls  à Beck- 
with ; le  roi  le  nomma  chevalier  du 
Bain  (i*r  mai),  et  le  5 1 août  suivant 
il  le  mit  comme  colonel  de  troupes  de 
ligne  à la  tête  du  2*  régiment  des 
Indes  Orientales.  Encouragé  par  ce 
premier  succès  , Beckwith  , confor- 
mément aui  ordres  nouveaux  qu’il 
avait  reçus  des  lords  de  l’amirauté  , 
partit  le  2 novembre  de  la  Martini- 
que, arriva  le  22  à l’île  Dominique, 
où  les  préparatifs , retardés  par  des 
vents  contraires,  le  retinrent  quarante- 
huit  heures  , jeta  l’ancre  les  26  et  2 7 
en  vue  des  Saintes  et  de  la  Grande 
Terre.  Le  débarquement  eut  lieu 
sans  obstacle  de  la  part  des  Fran- 
çais. L’armée  anglaise,  partagée  en 
àeux  divisions,  s’avança  eu  bon  ordre j 
quelques  démonstrations  semblèrent 
indiquer  que  l’on  se  disposait  à dé- 
fendre les  hauteurs  de  Dolet  ; mais 
bientôt  elles  furent  évacuées  et  le  ma- 
tériel militaire  resta  aux  mains  des 
Anglais.  Cependant  les  Français,  s’é- 
tant repliés  derrière  le  pont  de  No- 
zière  , se  trouvèrent  couverts  parla 
rivière  Noire  qui  coule  sous  le  pont, 
et  ils  étendirent  leur  gauche  dans  les 
montagnes  de  manière  à rendre  leur 
ligne  inattaquable.  Beckwith  les  fit 
tourner  en  passant  la  rivière  Noire 
pendant  la  nuit  ; et , après  quelques 
autres  manœuvres  , il  força  le  gou- 
verneur à signer , le  6 janvier  1810, 
une  capitulation  qui  donna  la  Gua- 
deloupe aux  Anglais  , et  qui  renvoya 
les  Français  sur  le  continent  avec 
promesse  de  ne  pas  servir  de  deux 
ans  contre  l’Angleterre.  Avec  la  nou- 
velle de  ces  évènements , Beckwith 
envoya  en  Angleterre  une  portion 
du  bagage  , et  surtout  les  aigles 
captives  dont  la  vue  plaisait  tant 
aux  ennemis  de  l’empire  français. 
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Beckwith,  après  des  succès  qui  ne 
lui  laissaient  militairement  plus  rien  à 
faire  , retourna  aux  Barbades  et  ne 
s’occupa  plus  que  de  l'administration 
des  pays  qui  lui  étaient  confiés.  Les 
commerçants  des  lies  soumises  à son 
gouvernement  lui  durent  plusieurs 
mesures  propres  k garantir  la  pros- 
périté de  leurs  relations.  L’applica- 
tion infatigable  avec  laquelle  il  va- 
quait k tous  les  devoirs  de  sa  charge 
compromit  sa  santé  assez  gravement 
pour  qu’il  sollicitât  son  rappel.  A son 
départ , en  juin  1 8 1 4 , la  législature 
des  Barbades  lui  vota , comme  témoi- 
gnage de  sa  gratitude,  Un  service 
d’argent,  a Voila, leur  dit  Beckwith, 
lorsqu’on  lui  parla  de  cette  mesure , 
le  seul  bill  pour  lequel  la  législature 
des  Barbades  sollicitera  mon  appro- 
bation sans  que  je  le  sanctionne.  » On 
devine  qu’il  n’y  perdit  rien.  Son  suc- 
cesseur approuva  la  détermination 
de  la  chambre  législative  , et  Beck- 
with reçut  le  service  k Londres.  II 
était  du  prix  de  soixante-quinze  mille 
francs.  En  oct.  1 8 1 6 , il  accepta 
le  commandement  des  forces  britan- 
niques en  Irlande  , et  fut  élevé  au 
rang  de  général  dans  l’armée  perma- 
nente. Les  évènements  de  l’Irlande , 
pendant  les  quatre  ans  qu’il  y fut  k la 
tète  de  la  force  armée , n’offrent  rien 
de  remarquable.  Il  revint  en  Angle- 
terre , en  mars  1820-  Depuis  ce 
temps  sa  santé  ne  cessa  de  décliner; 
ét  il  mourut  le  20  mars  1823  k Lon- 
dres. Plusieurs  personnes  auraient 
voulu  que  son  corps  fût  déposé  dans 
l’abbaye  de  Westminster;  mais,  d’a- 
près son  vœu  formellement  exprimé , 
il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
Afary-le  Bone.  P— ot. 

BECLARD  (Pierre  Augus- 
tin ),  anatomiste  et  chirurgien , na- 
quit k Angers,  en  1785  , de  parents 
peu  aisés , qui  ne  lui  donnèrent  d’au- 
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tre  éducation  que  celle  qui  convient 
k un  petit  marchand  destiné  k tenir 
un  obscur  comptoir.  Mais  , entraîné 
vers  l’étude  par  un  penchant  irrésis- 
tible, Béclard  dévorait  tous  les  li- 
vres qn’il  rencontrait,  et  négligeait 
fréquemment  les  devoirs  du  magasin 
pour  aller  puiser  quelque  instruction 
a l’école  centrale  et  k la  bibliothèque 
de  la  ville.  Se  sentant  une  vocation 
décidée  pour  la  médecine,  il  étudia 
cette  science  avec  ardeur , pendant 
uatre  années  , k l’école  secondaire 
'Angers,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’apprendre  du  chapelain  de  l’hôpital 
un  peu  de  latin  et  de  philosophie 
scholastique.  ArrivékParis  en  1808, 
il  ne  tarda  pas  k montrer  une  grande 
supériorité  sur  sescondisciples.  Après 
avoir  été  élève  interne  dans  les  hô- 
pitaux et  avoir  remporté  plusieurs 
prix  k l’école  pratique , il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  chirurgie  , et  devint 
successivement  prosecteur  de  la  fa- 
culté, chef  des  travaux  anatomiques, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Pitié  , et  eufin , en  18 1 8 , professeur 
k l’école  de  médecine  de  Paris.  Ce 
dernier  titre , loin  de  modérer  son 
ardeur  pour  la  science , sembla  l’exal- 
ter davantage , et  c’est  peut-être  k des 
travaux  excessifs  de  cabinet  et  d’am- 
phithéâtre qu’il  dut  une  mort  pré- 
maturée, arrivée  le  16  mars  1825  , 
k la  suite  d’un  érysipèle  a la1  face  , 
compliquée  de  délire  et  d’inflamma- 
tion cérébrale.  Cette  perle  fut  vive- 
ment sentie  par  la  faculté , par  ses 
nombreux  élèves  et  par  l’académie 
royale  de  médecine , dont  Béclard 
était  membre  titulaire.  Doué  d’une 
grande  mémoire  , d’une  érudition 
étendue  et  d’une  élocution  facile , il 
joignait  encore  k ces  qualités  essen- 
tielles la  clarté  et  la  méthode.  On  lai 
reproche  , dans  ses  commentaires  sur 
Bichat,  d’avoir  été  trop  souvent  eu 
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opposition  arec  ce  grand  physiolo- 
giste , et  ce  reproche  paraît  d’autant 
plus  grave  que  Béclard  ne  s’est  rendu 
lui -même  recommandable  par  au- 
cune découverte , par  aucun  aperçu 
neuf  et  fondamental.  Mais  ici  if  faut 
s’en  prendre  plutôt  aux  progrès  d’une 
science  toute  expérimentale  qu’à  l’in- 
juste critique  du  commentateur,  qui 
au  contraire  ne  cesse  de  témoigner 
en  toutes  circonstances  les  plus  grands 
ménagements  pour  son  modèle.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  : I.  Dans  le 
Bulletin  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  et  de  la  société  éta- 
blie dans  son  sein , tome  3'  , 1 8 1 a 
et  1 8 1 3 , Description  anatomique 
d’un  fœtus  né  avec  une  hernie  très- 
volumineuse  du  cerveau  par  suite 
d hydrocéphale  , et  conformation 
singulière  des  os  de  la  face  : — 
Notice  descriptive  d’un  fœtus  né 
avec  des  vices  très-singuliers  de 
conformation  et  en  particulier  avec 
une  adhérence  du  cceuràlavoûte 
palatine  : — Réflexions  sur  la  né- 
crose et  sur  le  cal  : — Examen 
de  cette  question  : La  courbure 
latérale  du  rachis  dépend- elle  du 
voisinage  de  l’aurle?  — Recherches 
qui  semblent  prouver  que  le  fœtus 
respire  l’eau  contenue  dans  l’am- 
nios  . — En  société  avec  Legallois, 
même  volume  , Expériences faites 
pour  déterminer  quelssont  les  or- 
ganes qui  entrent  en  action  dans 
le  vomissement.  — Dans  le  tome  4” 
du  même  recueil , 1814  et  1 8 1 5 , - 
Mémoire  sur  les  acéphales , pre- 
mière partie.  — Dans  le  tome  5e , 
i8i6eti8i7,  avec  M.  Jules  Clo- 
qnet , Cas  d’anatomie  pathologi- 
que, au  nombre  de  dix  pièces: — Note 
sur  une  naine  de  l’dge  de  sept 
ans,  ayant  à peu  près  les  propor- 
tions d’un  enfant  naissant  : — Mé- 
moire sur  les  foetus  acéphales , se- 
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coude  partie , avec  onze  planches 
gravées.  II.  Dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Leroux,  tome  37  , Note 
sur  une  transposition  générale  des 
viscères.  III.  Dans  les  Mémoires 
de  lasocié  té  médicale  d’ émulation, 
tome  8 , Recherches  et  expériences 
sur  les  blessures  des  artères , pre- 
mière partie  ; la  seconde  n’a  point  été 
terminée.  IV.  llatraduil  de  l’anglais 
avec  M.  Jules  Cloquet  le  Traité  des 
hernies  de  Lawrence , Paris  1818, 
in-8°.  Y.  Il  a publié  aussi,  sous  le  titre 
à' Anatomie  pathologique , le  der- 
nier cours  de  Xavier  Bichat  sur  cette 
partie  de  la  science,  Paris,  1825  , 
m 8°.  VI.  C’est  un  travail  intéressant 
de  Béclard,  que  les  additions  faites 
à Y Anatomie  générale  de  Bicbat, 
dont  il  publia  une  nouvelle  édition  en 
1821 , 4 vol.  in-8° , où  se  trouvent 
comprises  plus  de  trois  cents  pages 
d’additions  de  Béclard  , lesquelles 
roulent  sur  les  éléments  anatomiques, 
sur  les  systèmes  cellulaire  , nerveux, 
vasculaire  à sang  rouge  et  à sang  noir, 
ainsi  que  sur  les  systèmes  capillaire, 
exhalant , absorbant , osseux  , car- 
tilagineux , fibreux  , musculaire  , 
muqueux,  synovial,  glanduleux, der- 
moïde , pileux , etc.  Ce  qui  caracté- 
rise ces  divers  suppléments  de  Bé- 
clard , qui  ont  été  réunis  en  un  vol. 
in-8°,  Paris,  1821,  c’est  une  éru- 
dition choisie  , c’est  la  relation  de 
faits  nouveaux  observés  depuis  la 
mort  de  Bichat , et  leur  application 
au  perfectionnement  de  f’anatoroie 
tant  normale  que  pathologique.  VII. 
Eléments  d’anatomie  générale  , 
in-8°  de  800  pages,  Paris,  1 82 3 j 2» 
édit.,  1826  : c’est  l’ouvrage  le  plus 
important  de  Béclard  , à qui  l’on 
doit,  en  outre,  de  nombreux  rap- 
ports faits  à la  société  de  la  faculté 
et  à l’académie  royale  de  médecine, 
ainsi  qu'une  grande  quantité  d’arti- 


Digitized  by  Google 


lîED 


BED 


clés  d’anatomie,  insérés  danslrs  douze 
premiers  volumes  du  Dictionnaire 
de  médecine  [en  21  vol.  iu-8°  ). 
D’où  il  esl  permis  de  conclure  que,  si 
un  li munie  aussi  laborieux  eût  poussé 
plus  loin  sa  carrière,  la  science  lui 
aurait  été  redevable  de  travaux  plus 
étendus  et  non  moins  utiles.  R-d-n. 

BÉDOYÈRE  (le  comte  delà). 
Voy.  LabédoyÈre,  au  Supp. 

IÎEDREDDYX  - LOULOU 
( Aboul-Fadhayel),  roi  deMous- 
soul,  était  turc  d’origine  , et  fut  d’a- 
bordesclave  des  Alabeks  de  Moussoul 
( V oy.  Zenghy,  LII,  215).  Sous  le 
règne  de  Noureddvn  Arslan-Chah  Ier, 
l’un  d’eux,  il  parvint  par  ses  talents  et 
surtout  par  sa  souplesse  h l’emploi 
de  liadjcb  , dont  les  fonctions  avaient 
quelques  rapports  avec  celles  de  nos 
anciens  maires  du  palais.  Ce  prince 
le  désigna  au  lit  de  mort  pour  mi- 
nistre, h son  fils,  Azzeddyu  Ma- 
soud  II  , qui  lui  succéda  en  607 
(12 1 j).  Loulou  gouverna  sagement 
l’état,  qu’il  fit  jouir  d’une  paix  pro- 
fonde jusqn’k  la  mort  de  Masoud  , 
arrivée  en  6x5  (1218).  Avec  lui 
s’éteignit  la  puissance  des  Alabeks  : 
il  ne  laissait  que  deux  enfants  en  bas 
âge,  dont  il  confia  la  tutelle  k Be- 
dreddyn Loulou , qui  fit  reconnaître 
pour  roi  l’aîné,  Noureddyn  Arslan- 
Chab  II,  âgé  de  dix  ans.  Comme  ce 
prince  était  d’une  faible  santé , son 
oncle  Emad-eddyn  Zengby  crut  pou- 
voir s’emparer  du  trône;  mais  l’ba- 
bile  régent  fit  échouer  ses  projets. 
Cependant  espérant  que  les  armes  le 
serviraient  mieux  que  l’intrigue  , il 
s’allia  avec  Coukbery , prince  d’Ar- 
bel , 1'  ennemi  personnel  de  Bedreddyn, 
et  il  épousa  sa  fille.  Le  régent  n’ayant 
pu  rompre  cette  alliance , s’adressa  k 
Melik  et  Aschraf  , roi  de  Khelalh, 
neveu  du  grand  Saladin  , et  lui  offrit 
la  suzeraineté  du  royaume  de  Mous- 


soul, en  échange  de  sa  protection. 
Aschraf  accepta , et  les  princes  coa- 
lisés furent  vaincus.  Le  jeune  roi  de 
Moussoul  étant  mort  sur  ces  entrefai- 
tes ( 1 2 1 9) , Nassireddyn  Mahmoud , 
enfant  de  trois  ans,  succéda  k son 
frère.  Bedreddyn  le  fit  placer  sur  un 
cheval  pour  le  montrera  l’armée  et  au 
peuple , qui  témoignèrent  beaucoup 
de  joie  d’avoir  encore  un  souverain 
de  la  race  des  Atabeks.  Celte  nou- 
velle minorité  fournit  une  occasion  k 
Emad-eddyn  Zeughy  et  k son  allié,  de 
reprendre  les  armes.  Aidé  par  les 
troupes  d’ Aschraf,  Loulou  marcha 
contre  eux  , et  leur  livra  une  bataille 
dont  le  résultat  ne  fut  pas  décisif. 
Une  branche  de  la  famile  des  Ala- 
beks régnait  k Sindjar.  Emad-eddyn 
Schahinscbah , fils  et  successeur  de 
Cothb-eddyn  Mohammed  ( V . Co- 
thb-eddy.v,  X , 67  ) , ayant  été  as- 
sassiné par  son  frère  Mahmoud,  ce- 
lui-ci se  déclara  en  faveur  d’un  émir 
révolté  contre  Aschraf  , en  6 1 7 
(1220).  Loulou  se  montra  reconnais- 
sant; il  assiégea  le  rebelle  dans  Tell- 
vafar,  le  prit  et  le  livra  k son  protec- 
teur qui  le  fil  jeter  dans  un  puits. 
Aschraf  entra  ensuite  dans  Mous- 
soul, y fut  reçu  en  souverain , et 
força  Zengby  de  rendre  toutes  les 
places  dont  il  s’élail  emparé,  l’eu 
de  temps  après,  Bedreddyn-Loulou 
devint  lui-mème  roi  par  la  mort 
du  jeune  souverain  de  Moussoul  , 
en  619  (1 222).  Il  régna  sous  le  titre 
de  Mélik  el  Kahvm  (le  roi  juste) , et 
sous  la  protection  d’Aschraf  qui  le 
défendit  contre  plusieurs  de  ses  en- 
nemis; mais  la  mort  de  ce  bienfaiteur, 
arrivée  en  635  (1237),  éveillal’am- 
bition  de  Bedreddyn,  dans  un  âge 
où  la  plupart  des  hommes  ne  cher- 
chent que  le  repos.  Ayant  appris  que 
les  Kharizraiens,  devenus  les  Suisses 
de  l’Asie  , depuis  la  disparition  de 
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leur  sultan  Djelal-eddyn  Mankbcrny 
{Fr oy.  ce  nom,  XI,  435),  avaient 
abandonné  Mélik  elSalch,  neveu  d’A- 
scbraf,  et  plus  tard  sultan  d’Egypte 
[V.  Nedjm-eddïk,  XXXI,  26;,  il 
crut  l’occasion  favorable  pour  l'as- 
siéger dans  Siudjar;  mais  il  échoua 
complètement.  Salch  réconcilié  avec 
les  Kbarizmiens  en  reçut  des  secours 
si  efficaces  , qu’il  vainquit  le  roi  de 
Moussoul  et  le  força  d’abandonner  un 
bagage  considérable.  Plus  heureux  en 
637  (1239),  Loulou  enleva  cette 
place  â Mélik  el  Djawad  Younes,  qui 
l’avait  reçue  de  son  cousin  Saleh  en 
échange  de  Damas.  L’anuée  suivante, 
il  s’empara  des  villes  de  Nisibin  et 
de  Dara , sur  les  Kharizmicns  , et 
délivra  tous  les  prisonniers  sujets  du 
sultan  d’Halep:  maisen  647  (1249- 
5o)  il  fut  vaincu  par  les  troupes  de 
ce  priuce,  près  de  Nisibin.  Il  se  dé- 
dommagea sur  Djezireh  ibn  Omar,  et 
y ayant  fait  prisonnier  le  roi  Mélik 
el  Masoud  il  ordonna  qu’on  l’embar- 
uâl  pour  Moussoul  , qu!on  le  jetât 
ans  le  Tigre,  et  qu’on  répandît  en- 
suite le  bruit  qu’il  s’était  noyé.  S’étant 
ainsi  défait  du  dernier  rejeton  des 
Atabeks , et  devenu  héritier  des  dé- 
bris de  leur  puissance , il  eût  peut- 
être  rappelé  les  plus  beaux  jours  de 
leur  gloire,  si  les  progrès  des  Tar- 
tares  n’eussent  mis  des  bornes  a ses 
entreprises.  Lorsque  Houlagou  se  fut 
rendu  maître  de  Baghdad,  en  656 
(1  258) , Loulou  qui  était  resté  spec- 
tateur de  la  lutte  si  fatale  au  deruier 
khalife  {V.  Mostasem,  XXX,  259) 
se  soumit  au  vainqueur,  et  lui  en- 
voya son  fils  Ismaël  avec  une  partie 
de  ses  troupes  et  de  ses  trésors.  Hou- 
lagou qui  avait  pénétré  ses  motifs, 
reçut  fort  mal  le  jeune  prince  , et 
Bedreddyn  en  fut  si  consterné  qu’ayant 
aussitôt  réuni  tout  ce  qu’il  possédait 
de  richesses,  il  se  rendit  lui-même 


447 

auprès  du  fier  conquérant  pour  im- 
plorer sa  clémence.  Houlagou  le  re- 
çut avec  les  égards  dus  à son  grand 
âge  ; et  le  roi  de  Moussoul,  après 
avoir  passé  quelques  jours  auprès  de 
son  nouveau  suzerain  , revint  dans  sa 
capitale  , plein  d’admiration  pour  la 
sagesse  e l la  puissance  du  conquérant , 
mais  effrayé  des  dangers  auxquels  l’is- 
lamisme allait  être  exposé,  il  mourut 
peu  de  temps  après,  le  i<j  redjeb 
657  (20  juillet  1259),  âgé  de  qua- 
tre-vingt-seize aus.  Ce  monarque 
s’est  rendu  célèbre  par  son  habileté 
dans  la  politique  et  par  son  goût 
pour  les  bâtiments.  Niebuhr  a vu  a 
Moussoul  plusieurs  monuments  qui 
attestent  la  magnificence  de  Bedred- 
dyn.11  avait  fait  construire  une  chaîne 
entière  d’édifices  somptueux,  le  long 
du  Tigre  , depuis  le  collège  jusqu’aux 
remparts  de  la  ville.  Le  marbre  y est 
fréquemment  employé , et  l’on  y voit 
des  restes  de  sculpture.  Le  bonheur 
de  ce  priuce,  cité  comme  miraculeux 
par  tous  les  auteurs  arabes  , est 
devenu  proverbial , et  son  règne  fait 
époque  comme  celui  d’Haroun  al 
Raschid , dans  les  contes  orientaux. 
En  effet , pendant  l’espace  de  cin- 
quante ans  qu’il  occupa  le  trône , 
comme  régent  ou  comme  roi , il  vit 
s’écrouler  la  puissance  des  Kbariz- 
miens , des  Abbassides,  des  Atabeks, 
des  Ayoubides,  et  de  plusieurs  autres 
dynasties  moins  illustres,  et  il  résista 
presque  seul  au  torrent  qui  inonda 
l’Asie.  Mais  la  fortune  tourna  le  dos 
à ses  enfants.  Bedreddyn  laissa  quatre 
fils  $ l’un  d’eux , Mélik  el  Saïd  , s’é- 
tait retiré  de  son  vivant  auprès  de  Nas- 
ser Youssouf,  sultan  d’Halep,  qu’il 
avait  abandonné  dans  la  bataille  con- 
tre les  Mamlouks,  en  6 5 r (i253). 
Cette  action  lui  valut  la  faveur  du 
sultan  Koutouz  et  le  gouvernement 
d'Halep , en  658  ; mais  son  incapa- 
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cité  et  la  corruption  de  ses  mœurs 
excitèrent  un  mécontentement  général 
et  entraînèrent  sa  déposition.  Les 
étals  de  Bedreddyn-Loulou  furent 
partagés  entre  trois  autres  de  ses  fils: 
Mélik  el  Modhaffer  Ala-eddyn  Aly 
eut  Sandjar,  et  Mélik  el  Modjahed 
Saïf-eddyn  Ibrahim,  le  Djezireh  ibn 
Omar.  Ces  deux  princes,  pressés  par 
lesïartares,  seretirèreut  en  659  en 
Egypte,  où  le  sultan  Eibars  1"  les 
accueillit  et  leur  assigna  des  revenus 
considérables.  Mélik  el  Saleh  Is- 
maël , leur  frère  aîné,  qui  régnait  a 
BIoussoul,  cédant  à leurs  instances  , 
viut  en  Egypte,  et  abandonna  ses 
étals  qui  furent  déchirés  par  les  fac- 
tions. Il  y retourna  bientôt  après  ; 
mais  lesTarlares,  l’ayant  assiégé  dans 
sa  capitale, se  rendirent  maîlresdela 
ville  et  de  ce  prince , qu’ils  firent  pé- 
rir avec  son  fils  Ala-el  Moulk,  l’an 
66 o de  l’hégyre  (1262).  Ainsi  finit 
le  royaume  «le  Moussoul , qui  avait 
duré  trois  cent  vingt-sept  ans,  depuis 
sa  fondation  par  les  Hamdanides 
( F oy.  Naseb-eddaulàh,  XXX, 
5y6).  A — t. 

BEER  (Gsobges- Joseph),  mé- 
decin et  oculiste  célèbre  , né  à 
Vienne,  le  23  déc.  1 763,  exerça 
son  art  dans  cette  capitale  , où  sa 
pratique  devint  très -étendue.  Il  y 
fut  nommé  professeur  à l’institut  cli- 
nique qui  est  spécialement  consa- 
cre aux  maladies  des  yeux.  Ses  le- 
çons et  ses  nombreux  écrits  augmen- 
tèrent beaucoup  sa  réputation.  On 
doit  à Beer  plusieurs  nouveaux  in- 
struments de  chirurgie  et  divers  pro- 
cédés opératoires  ingénieux.  Spren- 
gel  le  regarde  comme  celui  de  tous  les 
chirurgiens  de  l’Allemagne  qui  a le 
plus  contribué  aux  progrès  de  la  mé- 
decine oculaire.  U mourut  en  1821. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Praktisçfm  Beobachtungen  ueber 
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den  grauen  Staar,  etc.  (Observa- 
tions pratiques  sur  la  cataracte  et 
les  maladies  de  la  cornée  trampa- 

Earente),  Vienne  , 1791,  in -8°, 

[.  Praktische  Beobachtungen, 
ueber  Augenkrankhuiten,elc.  (Ob- 
servations pratiques  sur  les  ma- 
ladies des  yeux , principalement 
celles  qui  proviennent  d’un  état  gé- 
néral du  corps).  Vienne,  1791,  in- 
8°,  fig.  III.  Lehrbuch  der  Augen- 
kankheiten  (Abrégé  des  maladies  des 
yeux) , Vienne , 1792,  2 vol.  in-8°. 
IV.  Bibliotheca  ophtalmica  in  qua 
scripta  ad  morbos  oculorum  J'ac- 
ta,  à rerum  iniliis  usque  ad 
Jincm  anni  1797,  breviterrecensen- 
tur.  Vienne , 1799,  3 vol.  in-4°. 
Dans  cette  bibliothèque  ophtalmique, 
écrite  en  allemand, Beer  analyse  el  ju- 
ge avec  soin  les  divers  ouvrages  sur  îes 
maladies  des  yeux  , ou  bien  il  indique 
lesrecueils  périodiques  où  ils  sont  ana- 
lysés. Cet  ouvrage  serait  d’un  u„age 
beaucoup  plus  commode  si  l’auteur  y 
avait  joint  une  table.  V.  Méthode 
den  grauen  Staar  sammt  der  kap- 
sel  auszuziehen  (Méthode  d’extraire 
la  cataracte  avec  sacapsule),Yiei  ne, 
1799  , in-8°.  VI.  Auszug  aus  dent 
Tagebuch  eines  praktischen  Au- 
genarztes  ( Extrait  du  journal  d’un 
médecin  oculiste),  Vieune,  i8oo,in- 
4°.  VII.  Kiirze  Anleitung  zu  einer 
Behandlung  der  A ugen,  etc  .(Coirte 
instruction  sur  le  traitement  qu’il  con- 
vient d’employer  pour  les  yeux  pen- 
dant la  petite  vérole).  Vienne  1801, 
in-8°.  VIII.  Ansicht  der  staphylo- 
matæsen  metamorpkosen  des  An- 
ges, etc.  (Remarques  sur  la  forma- 
tion du  staphylôme  de  l’œil  et  sur  l’éta- 
blissement d’une  pupille  artificielle), 
Vienne,  i8o5,  in-8°;  Supplément, 
1806  , in- 8°.  IX.  Lettre  von  den 
Augenkrankheiten  (Traité  des  ma- 
ladies des  yeux),  Vienne,  i8i5- 
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1 8 1 5 , 2 vol.  !n-8°,  avec  neuf  plan- 
ches. X.  U ebersicht  aller  V orjaelle 
in  den  klinischen  Jnstitutè  , etc. 
{Aperçu  de  ions  les  cas  remarquables 
qui  ont  été  observés  k l'inslilul  clini- 
que pour  les  maladies  des  yeux), Vien- 
ne, 1 8 1 3 — 1 8 1 6 , in-4%  n°  i—~4. 
XI.  Geschichte  der  Augenkunde 
un  d Augenheilkunde, etc.  (Histoire 
de  la  médecine  oculaire  pour  servir 
d'introduction  au  cours  de  cliuique), 
Vienne,  i8i3  , premier  cahier,  in-8“. 
Un  seul  opuscule  de  Beer  a été  tra- 
duit en  français  par  M.  Tiercelin  , 
sous  ce  titre  : Des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  conserver  la  vue  et 
la  fortifidk  lorsqu’elle  est  affai- 
blie, Paris,  1812,  iu-8°;  1819,  6° 
édit.  On  trouve  des  articles  de  cet  au- 
teur dans  divers  recueils  périodiques 
de  l'Allemagne.  G — t — n. 

BEER  (Michel),  poète  dramati- 
que allemand  , naquit  à Pierlin  , le 
19  août  1800,  d’un  opulent  banquier 
Israélite  dont  tous  les  enfants  sem- 
blaient avoir  apporté  en  naissant  quel- 
que vocation  pour  les  arts  et  les 
sciences.  Ses  frères,  Meyer-Beer  et 
Guillaume  Beer , se  sont  fait  remar- 
quer , le  premier  comme  compositeur 
de  musique , le  dernier  comme  as- 
tronome ; et  ses  sœurs  passaient , dans 
leur  jeunesse , pour  d’excellentes  pia- 
nistes. Michel  avait  h peine  dix  ans, 
qu'il  faisait  déjà  des  vers , où  les  con- 
naisseurs s’accordaient  k tronver  cette 
spontanéité  d’inspiration  qui  caracté- 
rise le  vrai  génie  poétique.  Son  pre- 
mier ouvrage  de  quelque  étendue  fut 
une  traduction  en  vers  de  la  célèbre 
ttagédie  de  Monti,  Y Aristodemo. 
Ce  travail,  qu’il  publia  h l’âge  de 
douze  ans , obtint  un  grand  succès 
parmi  les  gens  de  lettres , qui  s’éton- 
nèrent qu’un  enfant  eût  pu  s’appro- 
prier un  langage  aussi  énergique  et 
aussi  fortement  passionné  que  celui 
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de  l’original.  Dès  lors  Michel  Beer 
connut  sa  véritable  vocation  , et  il 
n’hésita  pas  h s’y  vouer  exclusive- 
ment. A dix -huit  ans,  il  fit  impri- 
mer sa  première  tragédie,  Clytem- 
neslre  > ouvrage  du  genre  que  nous 
appelons  classique,  mais  qui , nonob- 
stant le  goût  des  Allemands  pour  les 
drames  h action  compliquée,  mérita 
les  suffrages  de  tous  ceux  qui  le 
lurent.  Encouragé  par  cet  accueil 
favorable , Beer  risqua  de  faire  re- 
présenter sa  Clytenineslre  sur  le 
- Théâtre- Royal  de  Berlin  , mais  là 
elle  fut  impitoyablement  sililée.  Cette 
désapprobation  s’adressa  toutefois 
moins  k la  tragédie  qu’a  la  personne 
de  l’anteur.  Le  public  de  Berlin  qui , 
.à  cette  époque  encore,  portait  une 
grande  haine  aux  Israélites,  se  scan- 
dalisa de  ce  qn’on  offrait  sur  la  scène 
nationale  l’œuvre  d’un  juif,  et  la  re- 
poussa avec  dédain.  Son  frère  , 
AL  Meyer-Beer  , fut  l'objet  d’une 
pareille  manifestation  d’intolérance 
de  la  part  du  même  public  , lorsque 
quelques  années  plus  tard  ou  exécuta 
son  opéra , Emma  di  llesburgo,  qui 
pourtant  avait  déjà  réussi  dans  plu- 
sieurs capitales  de  l’Italie  et  de  t Al- 
lemagne. Le  parterre  ne  permit  point 
que  la  première  représentation  de  cet 
.opéra  fût  achevée , et  depuis  on  n’a 
point  osé  le  reproduire  surun  théâtre 
de  Berlin  (1).  Après  Clytemneslre , 
Beer  donna  une  antre  tragédie  : les 
Eiances  d’Aragon  {1820),  et  un 
drame  en  un  acte,  le  Paria  (1826), 
imprimé  pour  la  première  fois  dans 
un  almanach  intitulé  l'Uranie.  Ce 
drame  est  une  chaleureuse  plaidoirie 
faite  dans  le  but  de  prouver  à la  fois 

(x)  Il  est  vrai  qu’on  joue  nrtmjllemcrjt  à ]îr»- 
lin  It obert-le- Diable  et  II  Croccialo  du  même  au- 
teur ; mais  ces  deux  partitions  doivent  leur  suc- 
cès eu  Prusse  plutôt  à l’accueil  d’entliouViasmc 
que  leur  fit  le  public  parisien  qu’à  une  appré- 
ciation impartiale  des  boqs  morceaux  qu’elles 
renferment. 
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l’égalité  absolue  des  hommes  et  l’inü- 
iilité  de  toute  autorité  religieuse  , 
double  erreur  dont  quelques  réflexions 
et  une  connaissance  même  superfi- 
cielle de  l’histoire  contemporaine  , 
eussent  pu  préserrer  l’auteur.  Vers 
1827,  Michel  Becr  fit  paraître  sa 
tragédie  de  Slruensëe , qui  est 
sans  contredit  la  meilleure  de  ses 
productions.  Dans  cette  pièce  il  a mis 
en  scène  Jes  faits  et  gestes  de  ce  fa- 
meux ministre  danois , rélé  partisan 
des  doctrines  philosophiques  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  expia  sur  l’écha- 
faud ses  tentatives  révolutionnaires  et 
sa  conduite  criminelle  envers  la  jeune 
reine  Mathilde.  Ce  sujet,  qui  offre 
toutes  les  difficultés  du  drame  mo- 
derne, ,a  été  traité  par  Michel  Beer, 
avec  une  rare  supériorité.  La  tragé- 
die de  Slruensëe  eût  rendu  son 
nom  populaire  en  Allemagne  , si 
elle  avait  pu  être  jouée  sur  tous  les 
théâtres  ; mais  malheureusement  on 
ne  permit  de  la  représenter  que  sur 
nu  seul , celui  de  Munich  , et  a peine 
y fut-elle  donnée  deux  ou  trois  fois, 
que  l’envoyé  de  Danemark  réclama 
auprès  de  la  cour  de  Bavière  , et 
obtint  que  la  pièce  fut  mise  à l’index. 
En  i832,  Michel  Beerj'publia  son 
dernier  ouvrage,  (Epée  et  la  main , 
espèce  de  mélodrame  qui  a eu,  un 
grand  succès  parmi  cette  classe  du 
public  qui , peu  délicate  sur  le  choix 
de  scs  amusements  intellectuels  , 
cherche  avant  tout  de  fortes  émo- 
tions. Michel  Beer  est  mort  à Mu- 
nich , dans  le  commencement  de 
1 3 5 5 . Pendant  les  dix  dernières  an- 
nées de  sa  vie  , il  séjourna  presque 
constamment  a Paris  , où  sa  grande 
fortune  le  mit  â même  de  jouir  de 
tous  les  agréments  qu’offre  celte  ca- 
pitale. On  a trouvé  parmi  ses  papiers 
deux  drames  et  plusieurs  recueils  de 
poésies  lyriques,  tous  inédits,  entre 
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autres  une  ode  sur  les  Journées  de 
juillet  i83o.  Le  seul  ouvrage  de  Mi- 
chel Beer  qui,  jusqu’à  présent,  ail  été 
traduit  en  français  , est  la  tragédie 
de  Slruensëe.  La  version  de  celte 
pièce  est  due  âM.  de  Saint-Aulaire. 
On  prépare  â Leipzig  une  édition  des 
œuvres  de  Michel  Beer,  qui  renfer- 
mera aussi  ses  productions  inédites. 
M.  X.  Marinier  a publié  une  notice 
sur  ce  poète  dans  la  Nouvelle  Revue 
germanique,  avril  1 834.  M. — A. 

BEETHOVEN  (Ludwig  va*  ). 
Trois  hommes  d’un  génie  égal , bien 
ue  marqué  de  nuances  profondément 
iverses , Haydn  , Mozart  et  Bee- 
thoven , se  sont  transmis*  sans  inter- 
règne , le  sceptre  de  la  musique  en 
Allemagne.  Ce  dernier  naquit  le  17 
décembre  1770  a Bonn,  dans  l’élec- 
torat de  Cologne  ; son  père  y rem- 
plissait l’emploi  de  ténor  dans  la 
chapelle  électorale.  Suivant  un  bruit 
accrédité , mais  trop  vague  pour  que 
l’on  puisse  l’accueillir , il  aurait  été 
fils  naturel  de  Frédéric  II.  Sa  voca- 
tion se  révéla  de  si  bonne  heure , 
que  son  père  n’attendit  pas  qu’il  fut 
entré  dans  sa  cinquième  année  pour 
commencer  son  éducation.  En  peu  de 
temps  l’élève  avait  surpassé  le  maître, 
qui  le  confia  aux  soins  de  van  der 
Eden  , organiste  de  la  cour , et  l’un 
des  meilleurs  pianistes  de  l’époque. 
Après  la  mort  d’Eden  , Neefe  , son 
successeur  , donna  des  leçons  â Bee- 
thoven aux  frais  de  l’archiduc  Maxi- 
milien d’Autriche , à qui  la  couronne 
électorale  venait  d’échoir.  Neefe  ini- 
tia l’enfant  précoce  aux  chefs-d’œu- 
vre de  Jean  Sébastien  Bach,  et  de 
Handel,  dont  les  productions  de- 
meurèrent toujours  pour  lui  l’objet 
d’un  culte  et  d’une  ardente  émula- 
tion. Dès  l’âge  de  onze  ans  , il  exé- 
cutait avec  une  perfection  rare  le  re- 
cueil d’éludesde  Bach,  connu  sous  le 
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nom  de  TVohl  temperirte  clavier. 
Déjà  il  s’essayait  a la  composition  : 
des  variations  snr  une  marche , trois 
sonates  pour  piano  seul  et  quelques 
airs , gravés  et  publiés  h Spire  et  à 
Manheim , en  fournissent  la  preuve; 
mais  l’improvisation  , la  fantaisie  li- 
bre étaient  ses  exercices  favoris.  A 
Cologne , eij  présence  du  savant  com- 
positeur Juuter,  il  se  signala  par  sa 
facilité  h improviser  sur  un  thème 
donné  , et  à.  le  développer  avec  une 
verve  , une  richesse  d’imagination  in- 
tarissable. Dans  ce  genre  seulement 
son  génie  indépendant  et  fougueux  se 
trouvait  h l’aise.  Dans  la  composition, 
il  se  heurtait  sans  cesse  contre  les  rè- 
gles de  l’harmonie , et  semblaitmême 
se  plaire  h les  braver.  Scs  écarts  in- 
volontaires étaient  taxés  de  révol  te$ 
calculées  par  son  père  et  par  ses 
maîtres.  Les  reproches,  lesrailleries, 
que  lui  attiraient  ses  fautes  , le  je- 
taient dans  le  découragement , et  in- 
fluaient sur  son  caractère  naturelle- 
ment sombre  et  taciturne.  Un  amour 
malheureux  acheva  d’en  rembrunir 
les  teintes , an  point  de  loi  donner 
quelque  chose  de  dur  et  de  farouche. 
Cet  amour  fut  unique  dans  la  vie  de 
l’artiste,  qui  du  reste  se  préserva 
désaffections  de’ cœur  avec  autant  do 
constance  que  d’autres  mettent  d’em- 
pressement il  les  rechercher.  Lejeune 
Beethoven  annonçant  des  dispositions 
pour  l’orgue  , l’électeur  lui  assura  la 
survivance  de  Neefe , avec  le  titre 
d’organiste  de  la  cour , et  l’envoya 
passer  quelques  années’a  Vienne  pour 
y achever  ses  éludes  théoriques  et 
pratiques , sous  la  direction  du  cé- 
lèbre Haydn.  Souvent  il  arrive  que 
leshomraes  éminents  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  méconnaissent  le  mérite 
encore  obscur  de  ceux  qui  doivent 
les  remplacer.  C’est  ainsi  qti’Haydn 
se  trompa  sur  Beethoven  ? comme 
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Corneille  s’était  trompé  sur  Racine  , 
et  son  erreur  s’explique  par  la  dif- 
férence des  qualités  dont  la  nature 
les  avait  doués  l’un  et  l’autre.  Chez 
Haydn  l’ordre  et  la  méthode  dominè- 
rent constamment  l’inspiration  : chez 
Beethoven  l’inspiration  se  jouait  de 
l’ordre  et  de  la  méthode.  Haydn  ac- 
cueillit cependant  le  jeune  homme 
avec  bonté  : comme  il  était  sur  le 
point  de  se  rendre  pour  la  seconde 
fois  en  Angleterre  (1774.),  il  le 
recommanda  au  fameux  maître  de 
chapelle  Albrechtsberger  , son  con- 
frère et  son  atni  ; mais  il  ne  le  crut 
jamais  appelé  à la  composition  mu- 
sicale. Quand  on  l'interrogeait  sur 
son  disciple  , il  répondait  avec  un 
léger  haussement  d’épaules  : a C’est 
« un  bon  exécutant.  » Si  l’on  ajoutait 
que  ses  premières  productions  annon- 
çaient de  la  facilité  , de  la  verve  : 
« 11  touche  bien  le  clavecin , » re- 
prenait froidement  Haydn.  Mozart 
s’était  montré  plus  clairvoyant.  Dès 
l’année  1790,  Beethoven  avait  fait 
un  voyagea  Vienne  pouf  voir  et  pour 
entendre  l’auteur  de  clou  Juan  : il 
improvisa  devant  lui.  Mozart  ne  té- 
moigna ni  satisfaction  , ni  surprise, 
persuadé  que  c’était  un  morceau  ap- 
pris par  cœur.  Beethoven  s’eu  aper- 
çut et  le  supplia  de  lui  donner  un 
thème.  Mozart  nota  sur  le  champ  ua 
motif  de  fugue  chromatique,  qui,  pris 
h rebours,  contenait  un  contre-sujet 
pour  une  double  fugue.  Beethoven  ne 
se  laissa  pas  prendre  au  piège  : il 
devina  aussitôt  le  sens  cache  du  motif 
et  le  travailla  pendant  trois  quarts 
d’heure  avec  tant  d’originalité  , do 
force,  de  vrai  talent,  que  Mozart 
étonné  , captivé,  retenant  son  haleine. 
Unit  par  passer,  sur  la  pointe  des 
pieds , dans  la  pièce  voisine,  et  dit  à 
ses  amis  rassemblés  : a.  Prenez  garde 
« a ce  jeune  homme  ! quelque  jour 
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« vous  entendrez,  parler  de  lui. «Bee- 
thoven reçut  d’Albrcchtsberger  des 
notions  aprofondies  du  contre-point  : 
]a  publication  posthume  de  scs  études 
fait  voir  avec  quelle  persévérance  il 
suivit  les  leçons  de  ce  maître.  Comme 
pianiste  et  comme  compositeur  , sa 
réputation  commençait -à  s’établir  a 
Vienne,  où  il  trouvait  dans  Wolff  un 
rival  de  son  âge  et  de  son  rang.  Les 
amateurs  s’étaient  divisés  en  deux 
partis  : le  prince  deLichnowsky  pro- 
tégeait Beethoven  , et  le  baron  Rai- 
mond de  Wezslar  soutenait  Wolff. 
Les  deux  champions  , que  la  conni- 
vence n’empêcbail  pas  de  s’aimer  , 
de  s’estimer  réciproquement , se 
mesuraient  souvent  dans  la  char- 
mante villa  du  baron,  située  près  de 
Scliirnbrunn.  Sous  le  rapport  de  l’ha- 
bileté mécanique  , la  palme  restait 
indécise  : sous  celui  du  style , Beetho- 
ven se  montrait  impétueux,  hardi, 
mystérieux  , plein  de  contrastes,  tan- 
dis que  WolIT  par  son  égalité  , sa 
clarté  continue  , rappelait  fidèlement 
l'école  de  Mozart.  Cependant  la 
guerre  qui  troublait  l’Allemagne  , et 
la  mort  de  l’électeur  Maximilien  en- 
levèrent à Beethoven  la  perspective 
de  l’heureuse  existence,  dont  il  s’était 
flatté,  dans  sa  ville  natale.  L’exer- 
cice de  son  art  lui  assurant  toute- 
fois des  ressources  suffisantes , il  ré- 
solut de  se  fixer  a Vienne.  Deux  jeu- 
nes frères , qui  l’y  avaient  suivi , se 
chargèrent  des  soins  domestiques  et  le 
délivrèrent  de  tous  les  détails  de  la 
vie  commune,  chose  indispensable 
pour  lui  qui  ne  connut  jamais  que  la 
vie  d’artiste.  Le  moment  approchait 
où  son  génie  allait  se  développer  dans 
tout  son  essor,  il  s’exerça  d’abord 
avec  un  succès  prononcé  dans  le  genre 
du  quatuor,  pour  instruments  à cor- 
des , créé  plutôt  que  réformé  par 
Haydn  , et  si  largement  exploité  par 


Mozart.  Beethoven  le  porta  a un  tel 
degré  de  supériorité  , de  puissance  , 
qu’il  semble  en  avoir  posé  les  bor- 
nes. Il  s’était  lié  avec  trois  virtuoses 
attachés  à la  chambre  du  prince  Ra- 
soumossky  : Schuppanzigh , Weiss 
et  Linke.  Dès  qu’il  avait  terminé  un 
morceau , il  leur  communiquait  ses 
idées  sur  le  caractère  et  l’expression 
de  son  œuvre  : il  en  résultait  une 
exécution  admirable,  et  l’on  disait 
communément  à Vienne  que, pour  bien 
connaître  la  musique  de  chambre 
composée  par  Beethoven,  il  fallait  l’a- 
voir entendu  jouer  par  ces  excellents 
artistes.  Le  vœu  général  et  le  com- 
merce intime  de  Salieri  l’engagèrent 
a travailler  pour  le  théâtre  : le  con- 
seiller de  régence  Sounleilhuer  se 
chargea  d’arranger  un  opéra  français, 
Léonore  ou  l’Amour  conjugal , et 
Beethoven  se  mit  a écrire  sur  ce  ca- 
nevas. Représenté  d’abord  à Prague, 
l’opéra  de  Léonore  , plus  connu  sous 
le  titre  de  Fidelio , ne  reçut  pas  un 
accueil  brillant  ; mais  dans  le  cours 
de  l’année  suivante,  il  prit  à Vienne 
une  revanche  complète.  Du  l’avait  ré- 
duit en  deux  actes,  et  Beethoven 
avait  écrit  une  nouvelle  ouverture  , 
la  petite  marche  , les  couplets  du 
geôlier , le  finale  du  premier  acte  ; 
il  en  avait  retranché  un  trio  et  un 
duo  très-remarquables , qui  ne  se 
sont  plus  retrouvés.  Vers  le  même 
temps , dans  l’espace  de  deux  années , 
il  composa  l’oratorio  du  Christ  au 
mont  des  Oliviers , les  symphonies 
héroïque  et  pastorale  , la  sym- 
phonie en  ut  mineur , et  plusieurs 
concertos  de  piano  qu’il  exécuta  dans 
des  concerts  donnés  à son  bénéfice. 
Désormais  la  gloire  de  Beethoven 
s’appuyait  sur  des  bases  immortelles  ; 
ses  trois  symphonies , auxquelles 
plus  tard  il  en  ajouta  six  autres , au- 
raient suffi  pour  la  garantir,  Ce  fut  au 
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milieu  de  ces  prodigieux  travaux  et 
des  vives  jouissances  qu’ils  durent  lui 
procurer , que  ce  grand  artiste  res- 
sentit les  atteintes  de  l’infirmité 
cruelle  qui  attaqua  chez  lui  l’organe 
de  l’ouïe.  ' Malgré  les  secours  de  la 
médecine,  sa  surdité  fit  des  progrès 
si  rapides  , qu’il  fut  bientôt  hors  d’é- 
tat de  communiquer  avec  personne 
autrement  que  par  écrit.  Dans  la  so- 
litude et  la  tristesse  , n’ayaul  d’autre 
consolation  que  son  géuio , Beethoven 
continua  de  composer , d’enfanter  des 
chefs-d'œuvre  , tous  empreints  d’une 
sorte  de  grandeur  mélancolique  et  sau- 
vage . Sat’ortune  n’était  pas  à beaucoup 
près  aussi  solidement  fondée  que  sa 
gloire.  Beethoven  crut  devoir  accepter 
la  place  de  maît  re  de  chapelle  h Cassel 
que  le  roi  de  Weslphalie  lui  avait  fait 
offrir  (1809)5  lna's  trois  amis  des 
arts  , les  archiducs  Rodolphe  (depuis 
cardinal-archevêque  d’Olmtilz),  les 
princes  Lobkowilz  et  Kinsky  s’oppo- 
sèrent à celte  résolution.  Ils  firent 
dresser  , dans  les  termes  les  pins  flat- 
teurs , un  «acte  par  lequel  ils  lui  assu- 
raient une  rente  de  quatre  mille  flo- 
rins , pour  qu’il  en  jouît  toute  sa  vie , 
et  sous  la  seule  condition  de  rester 
surlc  territoire  autrichien.  Beethoven 
resta  donc , enchaîné  par  la  recon- 
naissance : il  continua  de  vivre  dans 
la  ville  où  il  avait  écrit  ses  chefs-d’œu- 
vre et  obtenu  ses  succès.  Dans  sa  re- 
traite, les  hommages  de  l’Europe  lui 
arrivaient  de  toutes  parts.  Tautôt , 
c’était  une  médaille  frappée  h Paris, 
et  retraçant  son  image  5 tautôt  un 
piano  envoyé  de  Londres  , et  portant 
les  noms  des  donateurs,  MM.  dé- 
menti, Cramer,  Kalkbrenuer , Mos- 
cheles , sir  Georges  Smart  ; tantôt  la 
magnifique  collection  des  œuvres  de 
Handel,  qui  lui  fut  offerte  dans  la 
derniere  année  de  sa  vie  j tantôt  le 
titre  de  citoyen  honoraire  de  Vienne, 
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le  diplôme  de  membre  de  l’académie 
de  Suède  , de  la  société  des  Amis  de 
la  musique  fondée  en  Autriche , etc. 
Mais  que  pouvaient  toutes  ces  dis- 
tinctions, et  même  le  pressentiment 
d’une  mémoire  éternelle,  contre  le 
chagrin  que  lui  causait  un  mal  incu- 
rable, et  qui,  loin  de  s’adoucir, 
s’augmentait  en  proportion  de  sa  du- 
rée (1)?  A vingt-huit  ans  environ  , ce 
mal  commença  ses  funestes  atteintes 
Il  serait  impossible  dese  faire  une  idée 
de  la  souffrance  morale  qu’éprouva  1 
le  malheureux  artiste,  s’il  n’en  eût 
lui-même  esquissé  le  tableau,  dans  un  ’ 
testament  adressé  a ses  deux  frères,  ' 
en  date  du  6 octobre  1802.  Quelle 
confession  plus  éloquente  et  plus  dou- 
loureuse , quelle  explication  plus 
amère  d’une  existence  condamnée  à la 
solitude  et  suspecte  de  haine  contre 
le  genre  humain , qne  ce  peu  de  li- 
gnes tracées  en  prévoyance  de  la  der- 
nière heure,  et  si  long-temps  avant 
que  cette  dernière  heure  vînt  a son- 
ner ! « O hommes , qui  me  croyez 
« haineux,  intraitable  ou  misanlhro- 
a pe  , et  qui  me  représentez  comme 
« tel,  combien  vous  me  faites  tort! 
a vous  ignorez  les  raisons  qui  fout  que 
a je  vous  parais  ainsi.  Dès  mon  cn- 
it fance , j’étais  porté  de  cœur  et  d’es- 
u prit  au  sentiment  de  la  bienveil- 
« lance  : j’éprouvais  même  le  besoin 
« de  faire  île  belles  actions  ; mais  sou-  * 
a gez  que  depuis  six  années  je  souffre  ■ 
« d’un  mal  terrible  qu’aggravent  d’i- 
u gnoranls  médecins:  que, bercé d’an- 
« liée  en  année  par  l'espoir  d’une 
u amélioration , j’en  suis  venu  à la 
«perspective  d’être’ sans  cesse  sou  s 
«l'influence  d’un  mal,  dont  la'gué- 
«ri;on  sera  fort  longue  et  peut-être 

(1)  Je  1*4.1  tu  à Vienne  conduire  l'orchestre 
dans  un  concert  public.  H disait  qu'il  S'nfrit  la 
mesure , en  nppuynnt  sn  poilriue  contre  lo 
piano,  et  il  ajoutait  : «<  J’entends  avec  mes  eu* 
t railles  » Je  suis  témoin  de  cc  fait.  A— 1>. 
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« impossible.  Pensez  que,  né  avec  un 
«tempérament  ardent,  impétueux, 
« capable  de  sentir  les  agréments  de 
«la  société  , j’ai  été  obligé  de  m’en 
« séparer  de  bonne  heure  et  de  mener 
« une  vie  solitaire.  Si  quelquefois  je 
« voulais  oublier  mon  infirmité , ob  ! 
« combien  j’en  étais  durement  puni 
« par  la  triste  et  douloureuse  épreuve 
a de  ma  difficulté  d’entendre!  Et  cc- 
« pendant  il  ra’clait  impossible  de  dire 
« aux  hommes  : Parlez  plus  haut  ; 
a criez , je  suis  sourd.  Comment  me 
« résoudre  à .avouer  la  faiblesse  d’un 
« sens  , qui  aurait  dû  être  , chez  moi, 
« plus  complet  que  chez  tout  autre, 
« d’un  sens  que  j’ai  possédé  daus  l’é- 
« tat  de  perfection,  et  d’une  perfec- 
« tion  telle  quelle  s’est  rencontrée 
« chez  peu  d’hommes  de  mou  art! — 
« Non  , je  ne  le  puis.  — Pardonnez- 
« moi  donc , si  vous  me  voyez  me  re- 
« tirer  en  arrière  , quand  je  voudrais 
« me  mêler  parmi  vous  ; mon  mal- 
« heur  m’est  d’au  faut  plus  pénible 
« qu’il  fait  que  l’on  me  méconnaît. 
« Pour  moi  poiul  de  dislractiou  dans 
« la  société  des  hommes,  dans  leur  in- 
« génieuse  conversation  : point  d’é- 
« pauchcmcnt  mutuel.  \ ivant  pres- 
« que  entièrement  seul , sans  autres 
« relations  que  celles  qu’une  impé- 
rieuse nécessité  commande,  sem- 
v blahle  à un  banni , toutes  les  fois 
a que  je  m’approche  du  monde  , une 
« affreuse  inquiétude  s’empare  de 
« moi  ; je  crains  à tout  moment  d’y 

« faire  apercevoir  mon  état » Et 

un  peu  plus  loin  Beethoven  ajoutait  : 
«Pourtant, lorsque  en  dépit  des  mo- 
« tifs  qui  m’éloignaient  de  la  société 
«je  m’y  laissais  entraîner,  de  quel 
« chagrin  j’étais  saisi  quand  quelqu’un 
« se  trouvant  a côté  de  moi  entendait 
u de  loin  une  flûte  et  que  je  n’enten- 
« dais  rien  ; quand  il  entendait  clian- 
« ter  un  pâtre  cl  que  je  n’eutendais 


« rien  ! J'en  ressentais  un  désespoir 
« si  violent  que  peu  s’en  fallait  que  je 
u ne  misse  fin  a ma  vie  ! L’art  seul 
« m’a  retenu  ; il  me  semblait  impos- 
« sible  de  quitter  le  monde  avant 
u d’avoir  produit  tout  ce  que  je 
k sentais  devoir  produire.  C’est 
s ainsi  que  je  contiuuais  celte  vie  mi- 
«sérable,  oh!  bien  misérable,  avec 
« une  organisation  si  nerveuse  qu’un 
« rien  peut  me  faire  passer  de  l’état 
« le  plus  heureux  h l’état  le  plus  pé- 
« nible.  Patience  ! c’est  le  nom  du 
« guide  que  je  dois  prendre  et  que 
« j’ai  déjà  pris  : j’espère  que  ma  ré- 
« solution  sera  durable  )usqu’a  ce 
« qu’il  plaise  aux  Parques  impiloya- 
« hles  de  briser  le  Cl  de  ma  vie. 
« Peut-être  éprouverai-je  uu  mieux  , 
«peut-être  non;  n’importe,  je  suis 
« résolu  a souffrir.  Devenir  pbiloso- 
« phe  dès  l’âge  de  vingt-huit  ans , 
« cela  n’est  pas  facile , moins  encore 
« pour  l’artiste  que  pour  qui  que  ce 
« soit...»  Après  avoir  dicté  ses  der- 
nières volontés  à scs  frères,  qu’il 
instituait  tous  deux  ses  héritiers , en 
rappelant  que  dès  long-temps  il  leur 
avait  pardouné  le  mal  qu’ils  lui  avaieut 
fait,  Beethoven  terminait  ainsi: 
« Maintenant,  que  le  sort  s’accomplis- 
« se  ! Je  vais  au  devant  de  la  mort 
« avec  joie.  Si  elle  arrivait  avant  que 
« j’eusse  pu  déployer  toutes  mes  fa- 
« cultés  d’artiste  , ce  serait  trop 
« tôt , malgré  la  rigueur  de  ma  desli- 
« née , et  je  désire  qu’elle  vienne 
« plus  tard.  Cependant  n’aurais- je 
« pas  encore  sujet  de  me  réjouir , 
« puisqu’elle  m’affranchirait  d’une 
« souffrance  sans  terme!  Viens  donc 
« quand  tu  voudras , je  vais  au  de- 
« vant  de  toi  hardiment.  Portez-vous 
« bien , et  ne  m’oubliez  pas  toul-h- 
« fait  après  ma  mort.  J’ai  mérité  un 
«souvenir  de  vous,  en  m’occupant 
« toute  ma  vie  de  vous  rendre  heu- 
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« reux:  soyez  - le.»  Sur  l’enveloppe 
écrite  à quelques  jours  de  distance  , 
on  retrouvait  l’expression  des  mêmes 
sentiraentsderésignation  douloureuse. 
Ainsi  Beethoven  ne  supportait  la  vie 
que  pour  accomplir  la  mission  dont 
il  se  sentait  chargé  par  la  Providence! 
Chaque  année  accroissait  l’état  ha- 
bituel d’hypocondrie  , dans  lequel  il 
était  tombé.  Des  symptômes  d’hydro- 
pisie  s’étant  manifestés  , et  les  opé- 
rations, que  ce  mal  nécessitait,  se  rap- 
prochant de  plus  en  plus,  il  succomba 
le  26  mars  1827.  Beethoven  était 
de  moyenne  taille  ; son  corps  ramassé, 
sa  charpente  osseuse  offraient  l’image 
de  la  force , et  en  effet  jamais  il  n’a- 
vait été  malade  , malgré  son  bizarre 
train  de  vie.  Avoir  été  grand  musicien 
et  sourd , n’avoir  jamais  eu  ni  femme 
ni  maîtresse , c’cst  sans  contredit  un 
double  caractère  d’originalité  parti- 
culier à cet  illustre  artiste.  Dans  sa 
première  jeunesse  il  ne  s’était  occupé 
que  de  musique  ; dans  son  âge  mûr  , 
il  y joignit  l’étude  de  l’histoire  et  de  la 
philosophie.  Il  avait  deux  goûts  impé- 
rieux, celui  des  déménagements  et  ce- 
lui de  la  promenade.  A peine  installé 
dans  un  logement,  il  y découvrait 
quelque  défaut  , et  ne  prenait  point 
de  repos  qu’il  n’en  eût  trouvé  un  au- 
tre. Tous  les  jours,  hiver  ou  été , 
pluie  ou  grêle,  immédiatement  après 
son  dîner,  il  se  bâtait  de  sortir,  et 
faisait  deux  fois  h grands  pas  le  tour 
de  la  ville.  Passionné  pour  la  cam- 
pagne, il  allait  chaque  printemps 
s’installer  dans  une  habitation  vil- 
lageoise. Sans  cesse  préoccupé  d’une 
idée,  il  était  sujet  a des  distractions 
et  h des  bizarreries  de  toute  espèce. 
Incapable  d’établir  un  ordre  quel- 
conque dans  l’amas  de  livrea,  de 

Ïiârtitions,  de  papiers,  qui  encom- 
iraienl  tous  ses  meubles,  il  se  croyait 
au  contraire  doué  d’un  esprit  supé- 
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rieur  d’arrangement.  Chef  d’orches- 
tre fort  dangereux,  il  ne  pensait 
qu’à  son  œuvre,  et  s’identifiait  telle- 
ment avec  elle  que,  sans  le  vouloir, 
il  en  imitait  l’expression.  Lorsque  ve- 
nait un  passage  vigoureux,  il  frappait 
sur  son  pupîlre  à coups  redoublés, 
sans  égard  pour  la  mesure  : au  di- 
minuendo , il  se  faisait  petit;  il 
disparaissait  au  pianissimo.  Dans  le 
tutti , il  grandissait  tont-à-coup,  sa 
physionomie  rayonnait,  et  sa  voix  de 
tonnerre  lançait  aux  musiciens  ces 
mots  d’encouragement  ou  de  récom- 
pense: Bravi  tutti l Simple,  franc, 
loyal,  ein  mann , ein  wort,  comme 
disent  les  Allemands,  Beethoven  était 
encore  bienveillant  et  généreux.  Ce- 
pendant, vers  la  fin  de  ses  jours  , 
une  crainte  assez  commune  aux  vieil- 
lards le  tourmenta:  redoutant  la 
misère,  dont  sa  pension  et  la  vente 
de  ses  ouvrages  le  garantissaient 
complètement , il  thésaurisait , et 
sollicitait  des  secours.  A sa  mort,  il 
laissa  une  somme  d’environ  neuf  mille 
florins  en  argent  comptant.  Son  ne- 
veu, Charles  van  Beethoven,  dont  les 
déréglements  et  l’ingratitude  avaient 
aggravé  ses  chagrins,  fut  son  héri- 
tier. Tienne  lui  fit  de  magnifiques  fu- 
nérailles. Plus  de  trente  mille  per- 
sonnes y assistèrent:  les  premiers 
musiciens  de  la  ville  exécutèrent  la 
fameuse  marche  funèbre  composée 
par  lui  et  placée  dans  la  sym- 
phonie héroïque;  les  poètes  et  les 
artistes  les  plus  célèbres  portaient 
des  torches  ou  soutenaient  le  drap 
mortuaire.  Hummel,  qui  était  venu  de 
Weimar  exprès  pour  se  réconcilier 
avec  son  ancien  ami,  jeta  sur  sa  tombe 
une  couronne  de  laurier.  Un  monu- 
ment à sa  mémoire  fut  élevé  dans  le 
cimetière  de  Wahring.  Prague,  Ber- 
Jfe’Breslhu,  plusieurs  autres  villes 
d’Allemagne  lui  rendirent  à l’envi 
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les  derniers  honneurs,  cl  solcnnisent 
•encore  chaque  année  le  jour  de  sa 
mort  avec  une  pompe  extraordinaire. 
Le  catalogue  de  ses  oeuvres  est  con- 
sidérable. 11  nous  reste  de  lui  : I. 
D:x-sept  Quatuors.  II.  Trois  Quin- 
iclti.  111.  Cinq  Trios.  IV.  lin 
Septuor  pour  inslrumens  à cordes. 
V.  Un  Trio  pour  flûte,  violon  et 
alto.  AT.  Trente-trois  Sonates  pour 
piano  seul.  ATI.  Dix  Sonate p pour 
piano  et  violon.  ATII.  Six  Sonates 
pour  piano  et  violoncelle.  IX.  Dix 
Trios  pour  piano,  violon  et  violoncel- 
le. X.  Neuf  symphonies  en  y com- 
prenant la  symphonie  avec  chœurs. 
XI.  La  Bataille  de  Fi(toria,  ou  la 
T icloire  de  l P Wellington,  sympho- 
nie pittoresque. XII.  U ne  Messe,  en 
ut,  à quatre  voix,  chœur  et  sympho- 
nie. XIII.  Une  Messe,  en  ré,  h 
double  chœur.  XIV.  Le  Christ  au 
mont  des  Oliviers,  oratorio.  XAr. 
Armide,  Adélaïde,  cantates.  XAT. 
Fidelio,  opéra.  XATI.  Egmont, 
mélodrame.  XVIII.  Prométhëe  , 
ballet.  XIX.  Les  ouvertures  de  6b- 
riolun , les  Ruines  d’Athènes,  la 
Dédicace  du  Temple.  XX.  Des 
Concertos  pour  piano,  pour  violon, 
et  euGn  une  multitude  de  menuets  , 
wabcs,  contredanses,  chansons,  ca- 
nons, variations.  A tous  ces  ouvra- 
ges, il  faut  ajouter  le  livre  théorique 
«les  Etudes  ou  Traité  d'harmonie 
et  de  composition,  dont  la  publica- 
tion a prouvé  que  Beethoven  n’iguo- 
rait  aucune  des  règles  , auxquelles 
parfois  il  dédaignait  de  se  soumet- 
tre. Lorsque , , vers  la  (in  de  sa  vie, 
il  lui  tombait  sons  les  yeux  des  criti- 
«juos,  où  on  lui  reprochait  des  fautes 
daus  sa  manière  d’écrire,  il  se  frot- 
tait les  mains,  et  puis  s'écriait;  en 
éclatant  de  rire  : « Oui,  oui,  ils  s’é- 
« touuenl  et  n’y  comprennent  rien, 

« parce  qu’ils  n’ont  pas  trouvé  cela 


a dans  un  livre  de  basse  fondamenla- 
cc  le  ! » Comme  on  le  voit  par  la 
liste  de  ses  couvris,  le  génie  de  Bee- 
thoven fut  universel  : cependaut  il 
u’embrassa  pas  avec  le  même  succès 
toutes  les  parties  de  l'art  musical.  Si 
an  théâtre  il  surpassa  Haydn,  il 
resta  bien  au-dessous  de  Mozart. 
L’opérade  Fidelio , composition  ad- 
mirable, se  rccommaude  plutôt  par 
un  mérite  instrumental  que  dramati- 
qucjl’inlérêt  de  l’orchestre  l’emporte 
sur  celui  des  voix.  C'est  dans  le  qua- 
tuor, daus  la  symphonie  surtout  qu’il 
excelle  et  triomphe  : la  il  est  poète 
et  gland  poète,  parce  que  la,  rien  ue 
gène  son  imagination,  rien  ne  limite 
sa  puissance.  Presque  toutes  ses  sym- 
phonies sont  des  drames  sublimes,  con- 
çus daus  les  proportions  les  plus  vas- 
tes, achevés  avec  unsoiu  iuliui  jusque 
dans  les  moindres  détails.  A la  diffé- 
rence d'Haydn  et  de  Mozart,  Beclho- 
ven  semble  ne  s'imposer  dans  son  tra- 
vail aucune  forme  , aucune  symétrie  : 
on  dirait  «pi’il  s’abandonne  à 1 inspi- 
ration sans  frein  , ni  mesure  , et  ce- 
pendant il  y a un  plan  dans  ses  ou- 
vrages, mais  la  trace  en  disparait  , 
sous  la  richesse  et  l’exubérance  des 
idées  ; elle  se  perd  dans  la  largeur 
des  développements.  Si  les  sympho- 
nies d'ilaydu  et  de  Mozart  par  leur 
belle  ordonuance  rappellent  l’as- 
pect d’un  parc  majestueux  ou  d’une 
armée  imposante  , celles  de  Beetho- 
ven représentent  une  nature  gi- 
gantesque , sauvage  , ravissante  de 
lorcc , de  grâce  et  de  fraîcheur  virgi- 
nale. Aussi  rien  n’égale  l’effet  qu’el- 
les produisent , et  nous  concevons  le 
fanatisme  quelles  inspirent  à certains 
artistes  cl  amateurs.  Avouons  pour- 
tant que  ces  chefs  - d’œuvre  ne  sont 
pas  sans  tache  , que  dans  les  ouvra- 
ges du  maître , il  s’en  trouve  plu- 
sieurs d’à-peu-près  inintelligibles  , 
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plusieurs  de  fatigants  par  l’incohé- 
rence des  mélodies , la  dureté  do 
l'harmonie  , et  la  prol.ixité  du  style  : 
avertissons  les  jeunes  gens  que  nul 
modèle  n’est  plus  difficile  et  k-Ja-fois 
plus  dangereux  a imiter  que  l'hom- 
me , dont  le  système  consiste  a ne  re- 
connaître que  1’iuspiration  pour  guide 
et  pour  loi  suprême.  Quelques  sym- 
phonies de  Beethoven  , et  notamment 
celles  qui  portent  le  litre  d’héroïque 
ci  pastorale,  celles  qui  sont  en  ut  mi- 
neureteu/a mériteraient  une  analyse 
dans  laquelle  nous  ne  pouvons  entrer. 
On  assure  que  la  symphonie  héroïque 
était  d’abord  intitulée  : Napoléon. 
Beethoven  l’avait  commencée  sous  le 
consulat,  et  y travaillait  encore, 
lorsque  un  malin  son  élève, Ferdinand 
Ries , eutra , tenant  h la  main  un 
journal  qui  annonçait  que  le  premier 
consul  venait  de  se  faire  empereur. 
L’artiste,  qui  rêvait  un  hérosrépubli- 
cain,  resta  un  moment  stupéfait  ; puis 
il  s’écria:  « Allons, c’est  un  ambitieux 
« comme  tous  les  autres.  » Et  au  nom 
de  INapoléon  il  substitua  ces  mots  : 
Sinjonia  eroica  per festeggiare  il 
sovenire  d'un  grand  uomo  , re- 
composa le  second  morceau,  et  d’un 
hymne  de  gloire  Cl  un  chantdc  deuil. 
Beethoven  composait  de  tête  et  n’é- 
critait  pas  une  seule  note  que  le 
morceau  ne  fût  entièrement  achevé; 
le  compositeur  Ferdinand  Ries  et 
l’archevêque  Rodolphe  furent  ses 
seuls  élèves.  Dans  un  petit  cercle 
d’amis  , il  se  permettait  d’exprimer 
son  opinion  sur  ses  confrères.  11  pro- 
clamait Handel  le  maître  des  maîtres, 
et  pensait  que  nul  n’avait  jamais  at- 
teint à sa  hauteur.  Il  regardait  Che- 
rubini  comme  le  plus  grand  des  com- 
positeurs dramatiques  vivauls.  Sui- 
vant lui , le  chef-d’œuvre  de  Moxart 
était  la  Flûte  enchantée , parce  que 
Mozart  s’y  était  montré  compositeur 
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allemand , tandis  .que  Don  Juan 
rappelait  trop  la  manière  italienne. 
D’ailleurs  l’austère  et  pieux  Beetho- 
ven ne  concevait  pas  qu’on  rabaissât 
la  sainteté  de  l’art  au  scandale  d'un 
pareil  sujet.  11  ne  comprit  pas  le 
mérite  de  deux  compositeurs  dont  les 
ouvrages' font  les  délices  des  deux 
mondes.  « Weber , disait-il , a com- 
« indicé  trop  lard;  l’art  en  lui  n’est 
« pas  spontané  ; il  est  le  résultat 
« d’une  étude  opiniâtre  et  profonde: 
k du  reste  la  science  me  semble  lui 
« tenir  lieu  de  génie,  a Quant  â Ros- 
sini,  « ce  n’est,  disait-il,  qu’un 
a bon  peintre  de  décorations.  » 
Beethoven  jugeait  Weber  et  Ros- 
sini , comme  il  avait  été  lui-même 
jugé  par  Haydn.  Sa  mauière  géné- 
rale d’envisager  l’art  avait  plus  de 
justesse.  « Quel  sera,  après  un  siè— 
u cle  , se  demande-t-il.,  dans  ses 
u Etudes , le  jugement  des  maîtres 
k sur  les  compositeurs  les  plus  admi- 
«rés?  Taudis  que  tout  est  soumis  k 
a l’influence  du  temps  et  malheu- 
u reusemenl  a la  mode  , le  vrai,  le 
k bon  restent  seuls  ce  qu’ils  sont , et 
« jamais  ou  ne  portera  sur  eux  une 
« main  audacieuse.  Faites  donc  ce 
1 qui  est  bien , marchez  avec  courage 
« vers  un  but  qu’on  n’atteint  jamais 
« parfaitement:  perfectionnez  jusqu’à 
« votre  dernière  heure  les  dons  que 
« la  bonté  divine  vous  a départis , et 
« ne  cessez  jamais  d’apprendre.  La 
« vie  est  courte  cl  la  science  éter- 

« nelle » M — S — s. 

BEFFROY  de  BEAUVOIR 
( Louis-Etienke)  , naquit  en  1754 
k Laon , d’une  famille  distinguée  , 
mais  dénuée  de  fortune,  et  ht  ses 
premières  études  dans  les  écoles  mi- 
litaires , d’où  il  passa  comme  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, puis  a l’âge  de  quinze  ans, 
comme  capitaine  aide-major  dans  la 
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compagnie  appelée  les  cinquante  ca- 
dets gentilshommes,  que  la  France 
envoyait  au  roi  de  Pologne  sous  les 
ordres  du  baron  de  llullecourt.  11 
parvint  au  grade  de  capitaine , et  par- 
tagea le  sort  malheureux  de  cette 
expédition.  De  retour  en  France,  il 
entra,  comme  officier,  dans  les  gre- 
nadiers royaux  de  Champagne.  Il 
était  lieutenant  dans  ce  corps  lorsque 
la  révolution  commenta , et  il  s’en 
montra  un  des  partisans  les  pins  pro- 
noncés (i) , ce  qui  le  fit  nommer  pro- 
cureur de  la  commune  de  Laon , puis 
l’un  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  l’Aisne,  premier  suppléant 
à l’assemblée  législative  , substitut 
dn  procureur-général  syndic  du  dé- 
partement, et  enfin , en  sept.  1793, 
député  a la  convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI , mais 
en  demandant  l’appel  au  peuple  et 
le  sursis  à l’exécution.  Du  reste, 
aussi  modéré  et  aussi  sage  qu’il  était 
possible  de  l’être , à une  telle  épo- 
que et  dans  une  telle  assemblée,  il 
ne  s’y  occupa  guère  que  d’objets  de 
finances  et  d’administration  ; et  il  fit 
souvent  d’inutiles  efforts  pour  y éta- 
blir l’ordre  et  la  régularité.  Nommé 
successivement  membro  des  comités 
d’agriculture  et  des  finances,  il  fit  sur 
ces  matières  un  grand  nombro  de  rap- 
ports , et  s’opposa  de  tout  son  pou- 
voir à la  désastreuse  loi  du  maximum. 
Il  fut  rapporteur  de  la  loi  sur  la  ga- 
rantie des  matières  d’or  et  d’argent. 
Il  parla  aussi  pour  la  conservation 
des  forets  de  létal  et  pour  la  li- 
bre circulation  des  grains  (2).  Il 

(r)  B* ffroy  «le  Reigny  , son  frtfe  , nous  ap- 
prend que,  dans  la  première  assemblée  bail- 
liagère  , il  s'opposa  vivement  & la  nomination 
de  M de  limon,  homme  d'affaires  du  duc  d’Or- 
lénns(A'.  Livqk.XXIV,  5o3L  et  qu’il  aurait  refusé 
soixante  trille  francs  qui  lui  furent  offerts  par 
l'entremise  d'un  moine  nommé  Dont  iludicourt, 
pouV  seconder  l’élection  orléaniste.  V—  ru. 

(1)  Envoyé  en  mission  à l’armée  du  Word  en 


concourut  h la  chute  de  Robespierre 
dans  la  journée  du  9 thermidor,  et  fut 
envoyé  quelques  mois  après’a  l’armée 
d’Italie  avec  Thureau.  Un  a dit  qu'il 
y fit  arrêter,  comme  terroriste , le 
général  Bonaparte  ; mais  il  s’en  est 
défendu,  et  son  frère , le  Cousin  Jac- 
qncs  ( V oy . l’art,  suivant  ),  a repoussé 
avec  beaucoup  de  force  celle  accusa- 
tion qui , d’ailleurs,  n’a  pas  été  repro- 
duite (5)-.  Bcffroy  revint  bientôt  h la 
convention  nationale,  etle  sort  l’ayant 
fait  passer  au  conseil  des  cinq-ccnls, 
lors  de  l'établissement  de  la  consti- 
tution de  l’an  III,  il  s’occupa  encore 
dans  ces  nouvelles  fonctions  d’admi- 
nistration et  de  finances.  Il  vota  pour 
l’établissement  de  la  loterie;  contre 
l’emprunt  forcé , qui  signifiait , di- 
sait-il, la  bourse  ou  la  vie;  et 
contre  le  paiement  en  mandats  de 
la  contribution  foncière.  11  parla 
anssi  plusieurs  fois  sur  les  contri- 
butions dont  il  demanda  que  la  per- 
ception se  fit  en  nature  , et  sur  les 
biens  nationaux  dont  il  ne  voulut 
pas  que  l’on  suspendît  la  vente  ; enfin 
il  s’opposa  à l'incarcération  des  prê- 
tres insermentés  , proposa  d’appliquer 

1793  , il  s’opposa  b la  reconstruction  des  forti- 
fications de  Pérou  ne  , et  proposa  une  chaîne  de 
fortifications  sur  les  hauteurs  qui  dominent  cette 
place.  A l’époque  du  3t  mai  , il  osa  dire  dans 
un  mémoire  imprimé  qne  « ceux  qui  denian- 
« daienl  les  têtes  (les  viri^t -deux  députes,  étaient 
a des  brigands  coinmindés  par  Marat,  » qu'il 
qualifiait  de  vil  icclérat.  Et  il  protesta  contre 
cetlc  journée.  Lors  de  l’assassiuut  juridique  de 
Custine , il  déclara  hautement  que  ce  général 
n'etnit  pas  coupable,  et  demanda  à être  entendu 
comme  témoin.  Mais  l’exécrable  Fouquier-Tain- 
ville  ne  lui  fit  parvenir  l’assignation  que  le  len- 
demain de  l’execution  du  général.  V — va. 

(3)  Albittc  et  Salicclti  tirent  arrêter  Bona- 
parte , mais  à une  autre  époque  ; quant  à Bef- 
îroy  il  ne  put  trouver  dans  Paris  un  scnl  jour- 
naliste assez  courageux  pour  imprimer  son  dés- 
aveu formel.  Pendant  sa  mission  en  Italie,  il  y 
fit  rouvrir  les  églises  et  respecter  la  liberté  des 
cultes.  Il  écrivait  de  Nice,  ou  comité  de  salut 
public,  lo  3 floréal  an  us  : « L'armée  d’Italie 
« manque  do  tout;  tous  les  services  «prouvent 
« un  déficit....  11  ine  tarde  de  voir  agir  l’armée  ; 
« et  si,  faute  de  moyens,  on  la  laisse  dépérir  , 
<«  comment  pourrons-nous  soutenir  lu  gloire  des 
« années  françaises  f »»  V— -T*. 
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à la  calomnie  écrite  ou  imprimée  les 
peines  prononcées  contre  la  calomnie 
parlée , et  s’éleva  contre  la  nomina- 
tion de  Barère  au  corps  législatif. 
Sorti  du  conseil  au  commencement  de 
l’année  1797,  il  fut  employé  d’abord 
comme  capitaine  de  vétérans , plus 
tard  dans  l’adminislralionde  l'hôpital 
militaire  de  Saint  - Denis  ( 1810), 
et  ensuite  comme  administrateur 
de  celui  de  Bruxelles.  Rerenu  en 
France  après  la  séparation  de  la 
Belgique  en  1814,  il  fut  obligé 
d’en  sortir  en  1816  par  la  loi  d’exil 
contre  les  régicides.  Il  se  réfugia  alors 
à Liège  et  mourut  dans  cette  ville  au 
commencement  de  1 8 2 5 , après  avoir 
reçu  avec  beaucoup  de  piété  et  de  re- 
pentir les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion du  curé  de  Sainte-Marguerite,  sa 
paroisse.  Il  a publié  : I.  Etrennes 
à mes  compatriotes,  par  un  Laon- 
nais  , Paris  1789  , in-8“  (anonyme). 
II.  Avantages  du  dessèchement  des 
marais , et  manière  de  profiter  du 
terrain  desséché,  Paris,  1 798,  in-8° 
(anonyme).  Ce  dernier  ouvrage  avait 
concouru  en  1786  pour  un  prix  pro- 
posé par  la  société  d’agriculture  de 
Laon.  III.  Rapport  sur  l’emploi  des 
matières  fécales  fraîches  , 1801, 
in-8”.  M — Dj. 

BEFFROY  de  REIGYY 
(Louis- Abel  ) , frère  du ‘précédent , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cousin 
Jacques , naquit  à Laou,  le  6 nov. 
1757,  fut  envoyé  très-jeune  k Paris , 
où  il  acheva  ses  études  et  devint  clerc 
de  la  congrégation  de  la  mission. 
Après  avoir  professé  les  humanités 
dans  plusieurs  collèges,  il  renonça  au 
petit  collet , pour  se  vouer  entière- 
ment au  culte  des  muses.  Persuadé 
que  la  littérature  frivole  lui  fraierait 
un  chemin  vers  un  meilleur  sort , peut- 
être  même  vers  la  gloire  , il  se  lança 
dans  cette  carrière;  mais  une  direc- 
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tiou  plus  sérieuse  eta.it  alors  donnée 
aux  esprits;  on  voulait  retrouver  la 
même  tendance  jusque  dans  les  ouvra- 
gesde  pure  imagination.  On  put  présa- 
ger dès-lors  que  le  genre  adopté par  le 
Cousin  Jacques  ne  réussirait  pas,  et 
lorsqu’il  obtint  plus  tard  par  des  ou- 
vrages dramatiques  quelques  succès 
moins  contestés,  sur  plusieurs  théâ- 
tres de  la  capitale , il  le  dut  surtout 
au  choix  de  sujets  et  de  situations , 
plus  en  rapport  avec  l’esprit  qui  do- 
minait alors  dans  la  société.  Plus  de 
bizarrerie  que  d’originalité,  plus  de 
recherche  que  de  naturel,  plus  de 
niaiserie  que  de  naïveté , se  font  re- 
marquer dans  ses  ouvrages , dont  les 
titres  qui  visaient  a être  piquants  ne 
furent  que  ridicules.  Si  à l’aide  de 
cette  bizarrerie  Us  trouvèrent  quel- 
ques lecteurs , le  bon  sens  du  public 
les  a depuis  long-temps  dédaignés. 
La  bibliographie  seule,  qui  a des  sou- 
venirs pour  toutes  les  extravagances 
et  toutes  les  nullités,  nous  a con- 
servé les  noms  de  Turlulutu , de 
Hurluberlu  , des  Lunes,  des  Nou- 
velles Lunes  , etc.  Quelquefois , à 
défaut  d’originalité  dans  les  idées,  cer- 
taines formes  d’expression  ont  sauvé 
du  naufrage  des  productions  du  même 
genre  ; mais  le  style  lâche  et  décoloré 
du  Cousin  Jacques  a achevé  de  por- 
ter le  coup  mortel  k ses  conceptions. 
11  serait  néanmoins  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  qu’un  tour  d’esprit  facile 
et  un  ton  léger  ont  pu  procurer  une 
espèce  de  vogue  a ses  écrits.  On  y 
rencontre , k de  longs  intervalles , 
quelques  tableaux  de  mœurs  assez 
vrais,  quelques  traits  malins  ou  gra- 
cieux; mais  si  ces  découvertes  font 
plaisir,  comme  celle  d’un  oasis  dans 
le  désert,  elles  ne  peuvent  plus  être  ré- 
servées qu’a  uu  petit  nombre  d’explo- 
rateurs intrépides.  On  lit  rarement, 
mais  enfin  on  lit  encore  Cyrano  de 
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Bergerac.  Pourquoi  nepenl-on  111  él- 
ire le  Cousiu  Jacques  sur  la  même 
ligne?  c’est  que  l' audace  burlesque 
du  poêle  périgourdin , secondée  par 
les  élans  d une  imagination  vire  et 
féconde,  esl  faite  pour  piquer  notre 
curiosité,  tandis  qu’elle  est  repous- 
sée par  la  stérile  abondance  du  lu- 
nalique  Beffrov(i).  Depuis  Rivarol 
qui  lui  donna  place  dans  son  petit 
Dictionnaire  des  Grands  Hommes , 
il  essuya  le  feu  de  presque  tous  les  au- 
teurs de  pamphlets  et  de  journaux , et 
fut  condamne  par  eux  h 11’être  point 
lu.  L’ennui,  plus  redoutable  qu’eux 
tous  , s’est  chargé  de  confirmer  leurs 
arrêts.  Il  faudrait  peut-être  faire  une 
exception  en  faveur  de  ses  ouvrages 
dramatiques , dans  lesquels  on  re- 
marque la  connaissance  des  effets  de 
la  scène  , des  détails  agréables  et  des 
couplets  assez  bien  tournés  dont  il 
composait  aussi  la  musique.  D’ail- 
leurs les  sujets  de  ces  pièces , pal- 
pitants de  l’intérêt  du  moment , ré- 
veillaient les  émotions  populaires  , 
sans  en  déchaîner  la  fougue.  Nico- 
deine  dans  la  tune  ou  la  Révolu- 
tion pacifique  (1790),  le  Club  des 
bonnes  gens  (1791),  la  Petite 
NaneUe  (1797  ) , etc.,  comédies 
de  circonstance  qui  eurent  le  plus 
grand  succès  , ne  seront  plus  repré- 
sentées ; mais  elles  pourront  encore 
être  consultées  comme  esquisses  des 
mœurs  et  des  impressions  de  l’épo- 
que. On  doit  aussi  observer  que 
toutes  les  productions  du  Cousin 
Jacques  ont  un  but  moral  , et  sont 
empreintes  de  sentiments  honnêtes 
qu’il  cherche  h inspirer  il  ses  lec- 


(i)  Le  Crmsin  Jacques  est  déjà  cnn  nu  dans  la  rc* ■ 
publique  des  lettres  , par  plusieurs  poèmes  pu  s sable  - 
ment  lunatiques.  Griium  (iorrc%i>.  liltcr.,  3°  partie, 
tom.  III . p a8?.  Il  c^t  bon  «1  observer  que  Iî»f* 
froy  * désavoué  un  écrit  publié  eu  1787  , sous 
cc  litre  : Délassements  du  Cousin  Jacques,  ou 
Etrennes  lunatiques  , vol.  in  12. 
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leurs.  Beffroy  de  Reigny  survivait  à 
sa  réputation  quand  il  s’avisa  de 
réveiller  l’attention  publique  par  l’an- 
nonce d’un  Dictionnaire  néologi- 
que dés  hommes  et  des  choses  de 
la  révolution.  C’était  en  1800  ! Il 
commit  la  même  méprise  qui  l’avait 
fait  trébucher  au  commencement  de 
sa  carrière.  Tous  les  cœurs  éprou- 
vaient alors  le  besoin  d’échapper'aux 
tourmentes  de  la  révolution.  Tout  cc 
qui  tendait  h en  rappeler  le  souvenir 
ou  les  excès  n’était  vu  qu’avec  peine. 
Ce  soldat  heureux  qui  venait  d’a- 
baisser devant  son  sabre  les  fais- 
ceaux de  la  république  , pour  jeter 
d’une  manière  plus  solide  les  fonde- 
ments de  la  puissance  suprême  , com- 
mença par  imposer  silence  aux  objur- 
gations de  tous  les  partis.  Rien  n’é- 
tait donc  favorable  à l’entreprise  de 
Reffroy:  ni  le  pouvoir,  ni  le  temps , 
ni  les  hommes!  Il  y persista  néan- 
moins , et  fit  paraître  successivement 
cpiinze  cahiers  ( 2 ) de  ce  vocabu- 
laire , absolument  neuf  et  origi- 
nal , comme  il  avait  soin  de  le  quali- 
fier lui-mème.  La  police  de  Fouché, 
plus  téméraire  peut-être  dans  scs 
coups  d’essai  qu’elle  ne  le  fut  depuis 
dans  ses  coups  de  maître , arrêta  la 
publication  des  autres  livraisons  du 
Dictionnaire.  C’était  prendre  trop  de 
peine.  Le  dédain  du  public  pour  le 
glossaire  du  Cousin  Jacques  eût  pré- 
cipité beaucoup  plus  efficacement  sa 
chute;  mis  a l’index,  on  rechercha 
tout  ce  qui  en  avait  paru.  Avec  le 
tort  de  réveiller  de  douloureux  sou- 
venirs, lorsque  les  plaies  de  la  révo- 
lution étaient  encore  saignantes,  Bef- 
froy joignait  l’inconvenance  de  mêler 
la  facétie  aux  horreurs.  Non  loin  de 


fa)  Ces  quinze  cahiers  forment  trois  volumes 
in-#1  (l'aris,  Moutardier,  an  rus),  do  mus  ra- 
res et  ne  comprennent  que  les  lettres  A,  D et  une 
partie  du  C. 
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l’échafaud , la  plaisanterie  n’est  séante 
à personne,  pas  même  dans  la  bouche 
des  victimes.  Aucun  plan  arrêté  , au- 
cun choix  dans  la  multitude  d'articles 
qui  s’offraient  naturellement  à l’au- 
teur, incohérence  complète  dans  leur 
assemblage , aucune  mesure  dans  leur 
étendue  , des  anecdotes  suspectes , ou 
infidèlement  rapportées , et,  par-des- 
sus tout  cela , un  style  plus  incorrect 
et  plus  lâche  que  de  coutume;  tel  est 
l’anercu  général  que  l’on  peut  don- 
ner du  Dictionnaire  des  hommes  et 
des  choses.  D’un  autre  côté  , l’a- 
mour du  bien  qu’il  respire,  l’iudi- 
gnation  qui  éclate  a chaque  page 
contre  les  oppresseurs  de  la  France, 
peuvent  concilier  quelque  estime  h la 
personne  de  l’auteur,  alors  qu’on  est 
obligé  de  la  refuser  h l’écrivain.  Il 
est  même  plus  ridicule  dans  cet  ou- 
vrage que  dans  les  autres  qui  sont 
sortisdesa  plume.  Il  appelle  la  femme 
du  premier  consul,  veuve  intéres- 
sante, et  Mmc  de  Beaubarnais,  sa 
tante  , femme  vraiment  intéres- 
sante , héroïne  de  ta  littérature 
française  (loin.  1 , p if 0 et  46 2 ). 
Il  dit  à l'article  Benjamin  Constant 
( tom.  I , p.  554)  qu’il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Constant  le 
marchand  de  chevaux.  Il  peint 
Billaud-Varennes  comme  étant  im- 
bibé jusque  dans  la  moelle  {sic) 
des  os  de  l’essence  du  crime , du 
sacrilège  et  du  blasphémé  (loin.  2, 
p.  97  ).  Parmi  les  hommes  de  la  ré- 
volution, il  comprend  Bigarnl,  au- 
teur d’espiègleries  facétieuses  , 
sous  le  titre  de  la  Mouche  (tom. 
s,  p.  94).  Le  pauvre  Bcffroy  prenait 
pour  un  auteur  le  héros  de  ce  roman 
du  Chevalier  de  Mouhy , publié  pour 
la  première  fois  en  1757,  et  qui  avait 
été  réimprimé  depuis  1789.  On  lit 
au  mot  Beffroy  de  Reigny  ( t.  I , 
p.  491)  cette  phrase  caractérisé. 
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que  : «Homme  de  lettres  sur  le  compte 
« duquel  ou  11e  s’est  pas  mal  égayé. 
« Voyez  le  Cousin  Jacques  qui  lui 
« dira  hardiment  de  bonnes  vérités.  » 
Mais  ce  dernier  article  ne  parut  pas  ; 
la  publication  de  l’ouvrage  avaut  été 
arrêtée  avant  que  l’ordre  alphabéti- 
que eut  amené  le  nom  adoptif  de  l’au- 
teur. Il  mourut  dans  l'oubli,  h Cha- 
renton , le  19  décembre  1 81 1 . Outre 
les  ouvrages  cités  plus  haut,  on  re- 
marque parmi  ses  nombreuses  pro- 
ductions : I.  Les  Petites  Maisons 
du  Parnasse , poème  comique  d’un 
genre  nouveau,  envers  et  en  prose. 
Bouillon,  1783,  in  - 8'*  de  Ix  et 
294  p-  L’auteur  passe  eu  .revue  une 
foule  d’écrivains  anciens  et  modernes , 
et  leur  assigne  le  rang  qu’ils  doivent 
tenir  sur  le  Parnasse  ou  dans  un  hô- 
pital des  fous,  qu’il  éiahlit  au  milieu 
du  sacré  vallon.  Horace  et  Tacite 
sont  placés  par  lui  dans  cette  der- 
nière demeure  ! ! II.  Malborough  , 
poème  comique  en  prose  rimée , 
Londres  et  Paris,  1783,  in-8°. 
III.  Le  Courrier  des  Planètes , 
feuille  périodique,  dédiée  a la  Lune, 
1788-1792.  1 0 vol.  iu-i  2.  lVr.  His- 
toire de  France,  pendant  trois 
mois , depuis  le  1 5 mai  jusqu’au 
i5  août  1789  , Paris,  1789  , in-8°, 
V.  Le  Testament  d’un  électeur , 
Paris,  1790,  in- 8°.  \ I.  Nouveau  Te 
Deum  en  vers  sapkiques , avec  des 
notes  sur  le  pape, etc.,  Paris,  1802, 
in-8".  VII.  Soirées  chantantes  ou 
le  Chansonnier  bourgeois,  avec  les 
airs  notés  , Paris,  i8o5  , 3 vol., 
in-8’  (5).  Il  a fait  la  musique  de  tous 


(3)  Le  journal  intitulé  tes  Lunes,  forme 
quutre  petits  volumes  in- ta  , qui  ont  été  traduits 
eu  nllpinand  jnr  le  docteur  Jauger.  On  a encore 
du  politique  Cousin:  1rs  Ailes  de  l'amour , opé* 
rn -coin  î que , 1786;  Cariolinet  ou  Home  sauvée  , 
folio  en  lrn'3  actes  ; C'est  drôle  ; les  Clefs  du  Jar- 
din ; le  Cousin  Jacques  hors  dit  salon  ; le  Iletour 
de  mon  pauvre  oncle , ou  relation  de  son  voyage 
dans  la  lune  ; l.q  Constitution  de  la  lune , volume 
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ses  opéras;  elle  passe  pour  êlre 
négligée,  mais  le  plus  souvent  facile 
et  agréable(4). — Reffroy  de  Jisom- 
pré  ( François-Geneviève  ) , frère 
du  précédent,  né  à Laon,  en  1756  , 
fut  nommé  K l’âge  de  quatorze  ans, 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie. Il  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  de  la  révolution  de  1789  , et 
présida  en  1792  le  club  de  Metz  , où 
il  professa  les  principes  les  plus  exa- 
gérés. S’il  faut  en  croire  le  Cousin 
Jacques.  « Il  changea  tout-â-coup 
a d opinion , passa  d’un  excès  à l’au- 
k tre,  et  ne  sut  pas  se  maintenir 
a dans  ce  juste-milieu,  qui  seul  est 
a le  parti  sage  et  stable  en  révoln- 
« tion.  Le  chagrin  d’avoir  été  pris 
« pour  dupe  altéra  sa  santé  (5).  » 
Il  succomba,  en  1800,  a une  atta- 
que de  paralysie.  L — m — x. 

BÉGAULT  (Gilt.es),  chanoine 
et  archidiacre  de  Nîmes  , né  en 
1660  , doit  être  compté  au  nombre 
des  orateurs  chrétiens  qui  se  distin- 
guèrent dans  le  passage  du  1 7e  au 
18e  siècle.  Sa  renommée,  si  juste- 
ment établie  à cette  époque  , paraît 
presque  ensevelie  dans  l’oubli.  Son 
nom,  omis  danslVloréri  et  par  les  bio- 
graphes qui  l’ont  suivi , mérite  un  au- 
tre sort.  Formé  aux  exercices  de  la 
chaire,  sous  les  yeux  et  par  les  le- 


de  pins  de  trois  cents  pages  in-8t’,  qui  eut  deux 
éditions  en  1793  , etc.,  etc.  11  disait  de  lui-mé- 
uie  : « Il  y a vingL  ans  que  j'iwril,  et  vingt 
u uns  que  les  libelles  plcuscnt  sur  iuoi.»  Il  ap- 
pelait Ubtllc»  les  plaisanteries  qu’il  no  faisait 
pas.  V — v*. 

(4)  Bcffroy  de  Reigny  avait  une  sœur  nom* 
lave  Cai/icnnc  Abel , qui  faisait  insérer  des  ar- 
ticles dans  le  Censeur , que  Galluis  rédigeait 
avant  le  18  fructidor.  Fievée  publia  dans  la 
Gazette  (rancune  , des  Réflexions  politiques  et  mo- 
rales , qu'elle  leur  adressa.  It’Aiembert  cl  Mar- 
wonlel,  l'abbé  Aubert,  ont  parlé  d’elle  avec 
éloge.  Marmontcl  l’appelait  la  Serigné  de  son 
tiède;  les  Anglais  et  les  Allemands  ont  traduit 
plusieurs  de  ses  articles  qui  avaient  été  insérés 
dans  les  Lunes  de  son  frère.  V— va. 

(i)  Dictionnaire  néologique  des  hommes  et  des 
choses  de  la  rétolutm i,U  1 , p.  489, 
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çons  de  Fléchier  dont  il  partagea  , 
pendant  vingt-trois  années  , les  tra- 
vaux apostoliques,  l’abbé  Bégault  se 
glorifiait  d’être  Yhumble  disciple 
d’un  si  grand  maître.  Aussi  re- 
trouva-t-on, dans  sessermons  et  dans 
ses  discours,  les  formes  oratoires,  la 
manière  et  en  quelque  sorte  l’élocu- 
tion harmonieuse  de  l’évêque  de  Nî- 
mes. L'abbé  Goujet  les  range  pres- 
que sur  la  même  ligne  (i).  D’Arnau- 
din  , docteur  de  Sorbonne  , va  jus- 
qu’à dire  <*  Qu’on  a peine  h mettre 
« quelque  différence  entre  eux  , et 
œ que  souvent  même  on  les  confond 
a presque  ensemble  , quoiqu’on  ne 
a puisse  se  flatter  d’alteiudre  un  vol 
a si  rapide  et  si  haut  que  M.  Fléchier 
a l’avait  pris,  par  la  supériorité  de 
a son  génie  (2).  » Il  y a lieu  de 
croire  que  la  réputation  du  disciple 
alla  sc  perdre  dans  celle  du  maître  , 
qui  ne  fit  que  s’accroître,  avec  le 
temps.  Bégault  avait  prêché  avec  sac- 
cès  a Paris  et  h Montpellier.  Il  pro- 
nonça le  2S  août  1695,  devant  le 
roi  et  la  reine  d’Angleterre,  h Saint- 
Germain  , le  panégyrique  de  Saint 
Louis , et  profita  habilement  de  cette 
circonstance  pourprésenterle  tableau 
de  la  royauté  humiliée , dans  Saint 
Louis  captif  en  Egypte,  et  pour  offrir 
au  monarque  détrône,  les  consolations 
qu’une  âme  forte  pent  puiser  dans  les 
enseignemens  de  l'histoire  et  la  rési- 
gnation aux  décrets  de  la  providence, 
parmi  les  plus  violentes  agitations 
de  la  fortune  (3).  Reçu  a l’acadé- 
mie de  Nîmes  , en  1688,  Bégault 
en  fut  un  des  membres  les  plus  zélés. 
Il  fut  choisi , -en  1692  , pour  aller 
remercier  l’académie  française  de  l’as- 
sociation qu’elle  avait  accordée  à 

(O  Bibliothèque  française,  loin.  Il,  p.  198. 

(a)  Panégyriques  et  sermons  de  l’abbu  Bé- 
goull , à l’Approbation. 

(3)  Panégyriques  et  fermons  de  l’abbé  Pq» 
gault,  Paris,  *711,  ton.  I,  p.  55, 
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celle  de  Nîmes.  Dans  le  discours 
qu’il  prononça,  le  3o  oclobre , à 
celle  occasion  , il  ne  craignit  pas  d’a- 
vancer, en  présence  de  Bossuet  el 
de  Fléchier  lui-même  : u Que  l’élo- 
u quence  plus  qu’humaine  de  Fil- 
et lustre  prélat  de  Nîmes  faisait 
a l’admiration  et,  si  on  ose  le  dire, 
u le  désespoir  de  tous  les  orateurs 
a français  (4).  » L’abbé  Bégault  fai- 
sait éclater  dans  toutes  les  circon- 
stances le  même  enthousiasme , qui 
devenait  respectable  même  dans  son 
exagération  , parce  qu’il  prenait  sa 
source  dans  uue  admiration  profon- 
dément sentie.  Lorsque  Fléchier  eut 
cessé  de  vivre,  en  1710,  Bégault 
exprima  noblement  sa  douleur  dans 
uue  lettre  qu’il  écrivit  k M.  de  Bas- 
ville  , intendant  de  Languedoc.  Elle 
a été  réimprimée , avec  plusieurs  au- 
tres pièces , à la  tête  de  l’édition  des 
œuvres  de  Fléchier , donnée  par  Du- 
creux,  Nîmes,  1783  (tom.  1 , p. 
lxxviij  ).  En  1711,  Bégault  pu- 
blia deux  volumes  de  Panégyriques 
et  sermons , Paris,  in-n  ; un  troi- 
sième, en  1717  , le  quatrième  et  le 
cinquième,  en  1733.  Ce  dernier  ren- 
ferme les  discours  académiques , les 
lettres,  etc.  Ménard,  historien  de 
Nîmes , accorde  h peine  une  légère 
attention  à cet  orateur,  et  ne  fait  con- 
naître ni  sa  personne  ni  ses  écrits. 
Quoiqu’on  ignore  l’époque  de  la  mort 
de  Bégault,  il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  ne  fut  pas  éloignée  de  la  pu- 
blication du  dernier  volume  de  ses 
discours.  L-m-x. 

BEGON  ( Sci  nos -Jérôme  ) , 
évêque  de  Toul,  second  fils  de  Mi- 
chel Begon,  à qui  Dupetit-Thouars  a 
consacré  un  article  dans  le  4*  vol.  de 
cette  Biographie,  y mérite  une  place 

(4^  Harangues  prononcées  par  MM.  de.  l’Aca- 
démie française,  Paris,  Coi  g nard,  1698,  in-4% 
p.  613*619. 
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autant  que  son  père.  Né  à Brest,  le 
3o  sept.  1681  , envoyé  à Paris  pour 
y faire  ses  études  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  puis  à la  Sorbonue  et  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice , il  parut 
avec  éclat  sur  les  bancs  de  ces  diffé- 
rentes écoles  et  reçut,  au  mois  de 
juin  1708'j  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie.  L’aunée  suivante,  le  cha- 

( litre  de  la  cathédrale  de  la  Rochelle 
e choisit  pour  doyen.  En  17x0  , il 
représenta  dignement  le  second  ordre 
de  la  province  de  Bordeaux , h l’as- 
semblée générale  du  clergé  de  France, 
assemblée  qui  l’envoya  ensuite  à Li- 
moges, h l’effet  d’y  régler  les  impo- 
sitions du  diocèse.  Devenu , en  1 7 1 3, 
abbé  de  Saint-Gerraer  de  Flay,  vi- 
caire-général de  l’évêque  de  Beau- 
vais , et  trois  ans  plus  tard  doyçn.du 
chapitre  de  la  même  église  ; il  se  ilé 
mit  de  son  premier  décanat , dont  il 
ne  pouvait  remplir  les  obligations  et 
déploya  dansses  rapports  administra- 
tifs une  telle  habileté , que  Louis  XV 
fit  choix  de  lui  en  1720  pour  faife 
accepter  la  bulle  llnigenitus  aux  évê- 
ques du  Languedoc  et  du  Limousin. 
Toutes  les  difficultés  s’aplanirent  au- 
delà  des  espérances  delà  cour,  et 
le  monarque  satisfait  éleva  Begon  au 
siège  épiscopal  de  Toul , à la  place 
de  Blouet  de  Camilly,  nommé  à l’ar- 
chevêché de  Tours.  Ce  dernier  n’ayant 
pu  obtenir  ses  bulles  avant  1723, 
Begon  ne  fut  sacré  à Paris  que  le 
2 5 avril  de  la  même  année.  Une 
brillante  réputation  l’avait  précédé  a 
Toul , son  mérite  la  soutint.  A la 
tète  du  diocèse  alors  le  plus  con- 
sidérable de  France,  Begon  voulut 
tout  voir  et  tout  faire  par  lui-mê- 
me : il  le  visita  plusieurs  lois  en  dé- 
tail , inspecta  les  paroisses  , organisa 
les  écoles,  interrogea,  examina  les 
prêtres  , mit  les  fabriques  sur  un 
meilleur  pied,  répara  une  infinité  d’é- 
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glises,en  bâtit  beaucoup  d’aulres(i), 
porta  des  consolations  et  des  aumô- 
nes dans  le  sein  des  pauvres,  et  ré- 
pandit souvent  la  parole  divine  par 
ses  écrits  ou  ses  discours.  Sous  lui , 
le  séminaire  de  Toul  acquit  une 
grande  renommée  ; des  jeunes  gens 
y accoururent  de  tous  les  points  delà 
France  j une  foule  d'hommes  distin- 
gués en  sortirent.  Jamais  peut-être  , 
les  études  religieuses  n’avaient  été 
dirigées  avec  autant  de  sagacité  dans 
la  province  des  Trois-Evéchés.  Ge 
fut  par  ses  ordres  que  Cicvy,  vicaire- 
général  du  diocèse  , rédigea  un  nou- 
veau Bréviaire  et  un  nouveau  Mis- 
sel , en  harmonie  avec  la  constitution 
religieuse  de  l’époque.  l)om  Ambroise 
Collin,  religieux  de  Seuones  , fut 
également  chargé  de  la  rédaction 
d'une  Vie  des  saints  nés  dans  la  pro- 
vince , ouvrage  demeuré  manuscrit  et 
pour  la  composition  duquel  Begou 
paraît  avoir  lui-même  fourni  des  no- 
tes. Tant  de  soins  ne  l’empêchèrent 
pas  de  s’immiscer  dans  les  grandes 
affaires  survenues  en  Lorraine,  au  mi- 
licu.dn  1 8e  siècle.  Dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  France  , il  fut  chargé  par 
Louis  XV  d’user  de  tous  ses  moyens 
d iulluence  sur  l’esprit  des  Lorrains, 
pour  rendre  la  noblesse  moins  hostile 

(f  J Begon  n retracé  clans  une  longue  lettre  iné- 
dite qu’il  écrivitan  gouvernement  en  1737,  tout 
ce  qu'il  avait  fait  dans  son  diocèse  , avec  un  rc- 
venu  de  quarante-cinq  mille  francs.  Les  bulles 
de  son  rvéclié  lui  coûtèrent  , «lit-il  « quarante- 
trois  ou  quarante-quatre  mille  francs.  La. recon- 
struction du  palais  épiscopal , qui  tombait  en 
ruines  , avait  exigé  une  dépem.o  de  cent  vingt 
mille  francs,  et  n’ctoil  pas  terminée;  le  maré- 
chal de  Bclle-lsle  avait  engagé  le  clergé  à con- 
courir à la  lonstruclion  des  casernes  de  Toul  : 
Begou  donna  quatre  mille  francs;  il  lui  en 
fallait  encore  deux  cent  mille  pour  achever  les 
bùlimenis  de  l’évéche,  et  il  écrivait*.*»  Je  suis 
« réduit  h des  chevaux  ruinés  par  les  voilures 
« de  mes  bâtiments  , des  équipages  délabrés  et 
« cent  fois  ravaudés.  » En  conséquence , il  de- 
man-lait  l'abbayc  de  Trois-Fontaines  , vacante 
par  le  décès  du  cardinal  do  Bissy  , ou  la  prima- 
lie  de  Nancy  « dignité  qui  n'a  été  érigée  que 
« pour  offuïqucr  et  contre- quarrer  les  evèques 
« de  Tool.  » V-^ve. 
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à Stanislas.  Begon  répondit  le  plus 
qu’il  lui  fut  possible  aux  désirs  de  la 
cour  ; mais  ses  harangues  , ses  dé- 
marches soulevèrent  contre  lui  bien 
des  esprits,  et  les  derniers  jours  de 
son  existence  ne  furent  pas  sans  amer- 
tume. 11  eut  aussi  à lutter  contre  le 
chapitre  de  Sainl-Dicx , parce  que  , 
contrairement  aux  usages  reçus,  Sta- 
nislas l’avait  pourvu  du  titre  de  grand- 
prevôl  de  cette  collégiale , et  que  de- 
puis long-temps  les  évêques  de  Toul 
élevaient  des  prétentions  sur  la  sei- 
gneurie de  Saint-Dicz.  Indépendam- 
ment d’une  infinité  de  mandements 
et  de  lettres  pastorales  , on  cite  de 
Bégon  , outre  plusieurs  Oraisons 
funèbres  : I.  L’ Eloge  du  bien- 
heureux père  Pierre  Eourier , 
fait  à l'occasion  de  l’exhumation 
de  ses  reliques,  a Mallaincourt  , 
le  3o  août  1702.  II.  Discours  sur 
l'avènement  du  roi  de  Pologne , h 
sa  réception  solennelle  dans  la  cathé- 
drale de  Toul , au  mois  d’avril  1737. 
III.  Discours  « l' occasion  du  ma- 
riage du  roi  de  jSardaigne  , avec 
une  princesse  de  Lorraine  , au  mois 
de  mars  1757.  Begon,  qui  joignait 
h l'amour  des  lettres  le  goût  des 
beaux-arts , éleva  de  ses  deniers  le 
palais  épiscopal  de  Toul , monument 
assez  vaste , dont  la  direction  fut 
confiée  à Nicolas  Pierson  , frère  con- 
vers  de  l’ordre  des  Prémonlrés.  Ce 
prélat  mourut  le  28  déc.  iy5ü  , 
dans  sa  ville  épiscopale  , regretté  de 
Stanislas,  des  grauds  et  du  peuple  , 
qui  s’accordaient  h reconnaître  en  lui 
l’un  des  caractères  les  plus  honora- 
bles de  l’époque.  D.  Cal  met,  dans  sa 
Bibliothèque  de  Lorraine  , s’est  lon- 
guement étendu  sur  son  compte. 

B — N. 

BEGEELIN  (Nicolas  de), 
physicien , lié  en  17  1 4 (1)  , à Cour- 


(1)  Et  uon  en  «744»  comme  le  dit  Barbier  daua 
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lari  , près  de  Tienne,  acheva  ses 
éludes  a l'université  de  Râle  , et  s’y 
fit  recevoir  docteur  eu  droit.  Envoyé 
par  son  père  à Wetzlar  pour  y suivre 
un  cours  de  droit  public  , il  revint  a 
Courlari  soutenir  un  procès  que  les 
habitants  avaient  contre  le  prince 
évêque  de  llàle,  leur  souverain.  Ce 
procès  n’avanl  pas  eu  l'issue  qu’il 
désirait  , Beguelin  alla  chercher  de 
l’emploi  en  Prusse.  Attaché  d’aboi  d 
a la  légation  prussienne  à Dresde,  la 
guerre  de  1744  lui  fit  perdre  ce 
poste;  mais  il  obtint  en  dédommage- 
ment une  chaire  au  collège  de  Joa- 
chimstal , et,  peu  de  temps  après  la 
réorganisation  de  l’académie  de  Ber- 
lin , il  fut  admis  dans  celte  savante 
compagnie.  Le  grand  Frédéric  , qui 
connaissait  les  lumières  et  'a  capacité 
de  Beguelin,  le  nomma  sous-précep- 
teur de  son  neveu  (Frédéric-Guillau- 
me ).  Enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
comte  de  Bores  [V . ce  n»m,V,i  5 1), 
gouverneur  du  jeune  prince  , il  fut 
remercié  en  1764  , et  resta  vingt  ans 
privé  de  tout  avancement.  Frédéric 
reconnut  à la  fin  son  injustice  ; il  ren  - 
dit  sa  faveur  à Beguelin , et  joignit  à 
son  traitement  d’académicien  une 
pension  de  quatre  cents  écus.  A son 
avènement  au  trône,  Frédéric-Guillau- 
me, voulant  donner  K son  ancien  in- 
stituteur une  marque  évlatanle  de  sa 
reconnaissance,  le  DOinma  directeur 
de  l’aradémie , et  lui  fit  expédier  , 
avec  des  lettres  de  noblesse  , le  con- 
trat d’une  terre  de  cent  mille  fiancs. 
Beguelin  mourut  a Berlin  , le  3 jan- 
viir  1789  (Deuiua  , Prusse  litté- 
raire), âgé  de  soixante-quinze  ans.  Le 
Recueil  de  l’académie  de  Prusse  con- 
tient de  ce  savant  physicien  une 
foule  de  Mémoires  sur  les  couleurs  , 

son  Examen  critique,  p.  g.J.  U est  évident  que  c’est 
une  faute  d'impression  , qui  se  retrouve  dans  la 
Biographie  portative  des  Contemporains , p.  3m. 
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la  lumière  , les  nombres , etc.  ; et 
depuis  i 768  , la  suite  des  Observa- 
tions météorologiques  (2).  11  se  dé- 
lassait de  ses  travaux  scientifiques  , 
par  la  culture  des  lettres.  Outre  une 
traduction  française  du  Printemps , 
poème  de  Kleisl  ( V . ce  nom,  XXII, 
471)  , on  lui  doit  IVilhelmine  ou 
la  révolution  de  Hollande,  poème, 
Berlin,  1787,111-8°.  W — s. 

BÉGUIXOT  (le  comte  N.  ) , 
général  français,  naquit  en  1747, 
près  de  Ligny  (Meuse).  Soldat  , au 
début  de  sa  carrière,  la  révolution  le 
trouva  dans  les  derniers  rangs  de  la 
milice;  mais  il  s’éleva  bientôt  par 
des  actions  d’éclat  , et  s’il  dut 
quelque  avantage  aux  circonstances 
favorables  au  milieu  desquelles  il  vi- 
vait , il  dut  plus  encore  â lui-même. 
D’abord  employé  comme  géuéral  de 
brigade  â l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales  , il  passa  â celle  du  Nord 
en  1795,  et  â cel’e  de  Sambre-et- 
Meuse  en  1797  , avec  le  grade  de 
général  de  division.  En  l’an  VII  (oct. 

1 798) , Béguinol  commandait  la  24" 
division  inditaire,  lorsque  une  insur- 
rection, dont  les  lois  sur  la  réquisition 
milita  refirent  le  prétexte  ou  le  mo- 
tif réel,  éclata  dans  les  départemens 
de  l’Escaut  et  des  Deux  Nèthes.  Les 
insurgés,  presque  tous  paysans  , au 
nombre  d’environ  vingt  mille  , four- 
nis d’armes  et  de  munitions,  présen- 
taient une  force  imposante  et  a la- 
quelle Béguinot  ne  pouvait  opposer 
que  de  faibles  détachements.  Cepen- 
dant il  avait  déj'a  repris  Malines, 
dont  les  rebelles  s’étaient  d’abord 
rendus’  maîtres  ; il  leur  avait  tué  qua- 
• tre  raille  des  leurs;  enfin  il  avait 
élevé  des  retranchements,  protégé 
Louvain  et  Bruxelles  , où  ils  entrele- 

(3)  La  France  littéraire  da  M.  Qui'tard  contient 
(I,  a >4)  une  liste  exacte  et  détaillée  de  tous  les 
travaux  academiques  de  Beguelin.  . 
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liaient  des  intelligences , lorsque  le 
général  Culand  arriva  muni  de  pleins 
pouvoirs,  et  suivi  de  trente  mille 
nommes  dirigés  des  bords  du  Rhin  et 
de  l’intérii  ur.  Le  sang  coula  dès-lois 
en  abondance  , et  les  insurgés  furent 
battus  dans  plusieurs  rencontres, 
notamment  a Audenarde,  K Halles  , 
à Ypres,  a Louvain  et  près  d’Anvers, 
où  ils  s’étaient  emparés  du  fort  Lillo, 
qui  fut  bientôt  repris.  Les  troupes  ré- 
publicaines triomphèrent  partout,  et, 
en  moins  d’un  mois , Bégunol  et  Co- 
latid  eurent  entièrement  purgé  lè  pays 
de  Waes  et  la  Cau  pine , foyers  ae 
l’insurrection.  L’obligation  où  l’on 
s’était  trouvé  de  iriettre  le  départe- 
ment de  la  Dyle  en  état  de  siège, 
d’instituer  des  commissions  mditaires 
et  de  déployer  Un  grand  appared  de 
forces , fit  commettre  beaucoup  d’ac- 
tes arldlraires  qu'on  reprocha  plus 
tard  au  général  Béguinot.  Il  faut  ce- 
pendant lui  tenir  compte  de  sa  posi- 
tion difficile  et  de  la  nécessité  d'agir 
4Vec  vigueur  , en  piésence  d’une  po- 
pulation enarmes,  quiavaitlesmnyens 
de  piolonger  la  guerre  et  de  l’éten- 
dre fort  loin.  Néanmoins,  le  pouvoir 
fut  ingrat:  taudis  que  les  municipa- 
lités adressaient  à Béguinot  des. félici- 
tations sur  sa  conduite,  on  lui  ôtait 
lfc  commandement  de  la  vîngt-qua- 
tiièrne  division  pour  le  douner  à Co- 
laud  qui  fut  bientôt  remplacé  par 
lès  généraux  Cervoni  et  Bonnard  , 
puis  par  Béguinot  lui-même,  réinté- 
gré au  mois  de  ventôse  dans  ses  an- 
ciennes fonctions.  Uu  arrêté  du  direc- 
toire , l’employa  dans  son  grade  a 
l’armée  d’ob.-ervalion  qui , sous  les 
ordres  de  Bernadotte  , se  forma  sur 
la  Lalm.  C’est  à elle  qu’était  réservé 
l’honneur  d’assiéger  Philisbourg  ; 
mais  la  retraite  des  Autrichiens 
l’ayant  rendue  inutile,  Béguinot  re- 
prit le  commandement  qu’il  avait 


quitté , et  forma  un  corps  de  réserve 
dont  le  quartier- général  était  a Bru- 
ges. De  nouveaux  mouvements  in-ur- 
Veclionnels  se  préparaient:  les  Anglais 
opéraient  une  descente  en  Hollande; 
la  Belgi  |ue  était  en  fermentation. 
Cette  fois  le  gouvernement,  qui  avait 
su  apprécier  Béguinot,  lui  confia  le 
Commandement  de  toute  la  ligne  des 
côtes,  depuis  Dunkerque  jusqu’à  l’E- 
cluse , et  ce  général  ne  négligea  rien 
pour  repousser  les  agressions  dont 
nos  frontières  marilimesélaient  mena- 
cées. Ce  fut  le  deruier  acte  militaire 
de  Béguinul.  Bonaparte,  tout  en 
l’estimant,  ne  l’aimait  point  : ses  opi- 
nions républicaines  étaient  luin  de 
convenir  au  nouvel empereur;el,  dés- 
espérant de  le  convertir  comme  il  en 
a converti  tant  d’autres,  il  l’appela 
au  corps  législatif , puis  au  sénat  , 
vastes  sanctuaires  qui  se  sont  ouverts, 
comme  on  sait , à tous  ces  débn'3 
d’un  autre  règne,  que  le  chef  du  nou- 
vel état  voulait  à la  fois  récompen- 
ser et  surveiller.  Lors  de  la  création 
de  la  Légion-d’Honneur , Béguinot 
reçut  le  titre  de  commandant  de  cet 
ordre,  et  vers  la  même  époque  il  ac- 
cepta , comme  beaucoup  de  ses  amis, 
le  titre  de  comté  et  d’autres  faveurs 
peu  conformes  à leurs  principes  dé- 
mocratiques ; mais  il  fallait  bien  se 
soumettre  a un  pouvoir  qui  ne  sup- 
portait pas  les  rems!  Béguinot  mourut 
à Paris,  le  3u  sept.  1808.  B — s. 

Ï1EIIAGUE  (Jean-Pierre-As- 
TOise,  comte  de),  général  français, 
entré  au  service  comme  cornette 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  en 
1744  , passa  ensuite  dans  les  mous- 
quetaires  et  devint  en  1755,  capitaine 
de  dragons.  11  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  sept  ans  en  Allemagne,  fut 
nummé  lienlenar.t-colunel  en  1761  , 
et  l’année  suivante  chevalier  de  Saint- 
Louis.  La  paix  étant  faite,  on  lui 


a. 


Digitized  by  Google 


BEH 


BEH 

donna  le  commandement  de  la  Guya- 
ne. Après  quelques  années  de  sé- 
jour dans  cette  colonie,  il  revint  en 
France  , où  il  continua  d’être  em- 
ployé , el  reçut  du  roi  Une  pension 
de  trois  mille  francs.  Devenu  briga- 
dier en  1768 , maréchal  de  camp  en 
1771  et  lieulenanl-généralle  20  mai 
1791,  il  fut  nommé  h cette  épo- 
que gouverneur  de  la  Martinique, 
et  reçut  l'ordre  de  s’y  rendre  , 
dans  le  moment  où  cette  î'e  était  li- 
vrée a de  vives  agitations.  D'un  côté 
la  population  des  villes  et  des  forts 
se  prononçait  pour  les  innovations; 
de  l’autre,  les  colons  cultivateurs,  sa- 
tisfaits de  quelques  concessions  et  du 
droit  de  représentation  que  semblait 
leur  donner  l'institution  des  assem- 
blées colo  liâtes,  désiraient  la  conti- 
nuation du  système  de  législation  sous 
lequel  les  colonies  étaient  arrivées  au 
plus  haut  degré  de  prospérité.  Ceux- 
ci  formaient,  par  analogie,  le  parti 
que  l’on  avait  nommé  en  France  aris- 
tocratique , et , si  le  gouvernement 
l’avait  pu  , il  l’aurait  sans  doute  pro- 
tégé; mais  l’autorité  royale  n’était 
plus  qu’une  ombre:  le  seul  pouvoir 
réel  résidait  dons  les  comités  de 
l’assemhlée,  qui  eux -mêmes  étaient 
entraînés  par  le  torrent.  Les  minis- 
tres de  Louis  XVI , en  subordonnant 
leurs  vues  à celles  du  cotiiilé  colonial 
de  l’assemblée , avaient  obtenu  qu’il 
serait  envoyé  des  forces  imposantes 
pour  rétablir  la  tranquillité  dans  les 
Antilles  du  Vent;  et  le  gouvernement 
fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir, 
en  donnant  à l’expédition  un  chef 
expérimenté,  et  tout  à la  fois  d’un 
caractère  ferme  et  conciliant.  Béba- 
gue  mit  à la  voile  avec  quatre  vais- 
seaux de  ligne  et  dix  bâtiments  de 
guerre  légers;  six  mille  hommes  de 
troupes  étaient  répartis  sur  celte  es- 
cadre. A son  arrivée,  tout  se  soumit 
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aux  ordres  de  la  métropole;  les  forts 
furent  occupés  par  les  nouvelles  trou- 
pes, etl’on renvoya  enFrance  les  ré- 
giments coloniaux  delà  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe,  qui  avaient  pris 
part  aux  troubles.  Mais  la  paix  était 
difficile  à maintenir  au  milieu  de  la 
fermentation  toujours  croissante  de 
ces  temps  d’anarchie.  Les  préten- 
tions , les  récriminations  renaissaient 
sans  cesse,  et  les  révolutionnaires  des 
îles  , imitant  ceux  de  la  métropole  , 
s’efforçaient  de  calomnier  l’autorité 
et  de  séduire  les  soldats.  Cependant 
Béhagne  luttait  avec  avantage  contre 
ces  difficultés.  En  1792,  son  pou- 
voir était  tellement  établi,  qu’un  nou- 
veau général , Rochainbeau  fils , et 
trois  commissaires  civils  nommés  en 
France  , sous  l’influence  des  colons 
révo'ulionnaires , ne  purent  débar- 
quer aux  îles  du  Vent , objet  spécial 
de  leur  mission,  el  furent  obligés  de 
se  rendre  a Saint-Domingue,  colo- 
nie étrangère  a leur  destination.  Ces 
efforts,  faits  dans  l’intérêt  de  l’auto- 
rité royale,  quoique  sans  son  aveu, 
devinrent  bien  tôt  inutiles.  A l’annonce 
des  évènements  du  1 0 août,  le  parti 
de  la  révolution  triompha  : il  n’y  eut 
plus  de  compression  possible , el  l'in- 
subordination des  troupes  ne  tarda 
pas  à devenir  menaçante.  Behague  se 
Soutint  néanmoins  encore  quelque 
temps  par  l’appui  que  lui  prêta  lé 
marquis  de  Rivière,  commandant  de 
la  station,  qui  avait  pu  maintenir  dans 
la  fidélité  l’équipage  de  son  vaisseau  la 
Ferme,  de  soixante-quatorze  canons. 
Mais  enfin  tous  deux  , convaincus  de 
l’impossibilité  de  soustraire  la  colo- 
nie à l’influence  des  conventionnels  , 
la  quittèrent  en  îyyjâ  , arborant  le 
pavillon  blanc  sur  ce  même  vaisseau 
la  Ferme.  Behague  vint  résider  en 
Angleterre;  el  c’est  là  qu’en  1797  , 
il  fut  nommé  par  le  comte  d’Artois, 
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pour  remplacer  , dans  le  commande- 
ment de  la  Bretagne , le  comte  de 
Puisage  , parti  pour  le  Canada.  Celte, 
nomination  fit  naître  des  divisions 
armi  les  cliefs  royalistes.  Suzannet 
riguait  hautement  le  commandement 
pour  son  fils,  alléguant  que  Behague, 
étranger  jusque-là  aux  guerres  de 
l’Ouest,  manquant  des  connaissances 
locales,  et  ne  pouvant  avoir  une  idée 
juste  des  choses,  n'était  pas  l’homme 
convenable  dans  la  circonstance.  Ce- 
pendant ce  général  resta  en  possession 
de  son  titre:  il  délivra,  au  nom  des 
princes  , toutes  les  commissions  de 
service  ; et  sans  quitter  l’Angleterre , 
travailla  par  sa  correspondance  à l’or- 
ganisation du  parti  royaliste,  d’après 
ses  vues  personnelles.  En  1799, 
malgré  sou  grand  âge,  il  se  rendit  en 
Bretagne,  et  il  y fit  une  nouvelle  or- 
ganisation insurrectionnelle;  mais 
Georges  Cadoudal , déjà  investi  du 
commandement  , ne  voulut  point  le 
céder.  Bientôt  obligé  de  retourner  en 
Angleterre,  Béhague  mourut  à Lon- 
dres ,'  dans  les  premières  années  du 
dix-neuvième  siècle.  M — d j. 

BEIIOURT  (Jean),  grammai- 
rien et  poète  dramatique,  né  dans  la 
Normandie,  vers  la  fin  du  1 6'  siècle, 
professa  les  belles-lettres  à Rouen, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  avec 
une  grande  réputation.  Long -temps 
âl  fut  célèbre  dans  les  écoles  par  un 
Abrégé  de  la  grammaire  de  Des- 
paulère  ( P oy.  ce  nom  , XI,  222), 
que  les  maîtres  comme  les  élèves  ne 
nommaient  que  le  Petit  Behourt  ; 
et  dout  on  aurait  de  la  peine  mainte- 
nant a trouver  un  exemplaire  , puis- 
qu’il n’existe  pas  même  à la  Biblio- 
thèque du  roi.  Bihourt  composa,  de 
1597  a 1604.  trois  pièces  de  théâtre 
qui  furent  représentées  par  ses  élèves 
à la  distribution  des  prix  du  collège  îles 
Bons-Enfants.  Ce  sont:  Polixène  , 


tragi-comédie  , sujet  tiré  d’une  des 
histoires  tragiques  de  Bo.iisluau  ; 
Esaii,  ou  le  Chasseur,  en  forme  de 
tragédie  ; et  II  psicratie  , 'ou  la 
magnanimité , tragédie.  Ces  trois 
pièces  imprimées  à Rouen  , in-12, 
sont  devenues  très-rares.  On  en  trouve 
l’analyse  dans  la  Bibliothèque  du 
Thédtre-Francais,  I,  3 16.  C’est  à 
Behourt  que  l’on  doit  encore  le  re- 
cueil suivant  : Puriorcs  sentenliæ 
cumdictis  Jestivioribus  ex  Ovidio 
decerplce , Paris,  1632  , in-8°.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.  W — s. 

BEHR(Cbbétien-FrédÉric  de), 
né  dans  la  Poméranie  suédoise  le  18 
oct.  1739,  d’une  ancienne  famille, 
était  fils  d’un  capitaine  danois.  A l’âge 
de  16  ans  il  entra  comme  cadet  au 
service  du  duc  de  Saxe-Gotha,  et  pas- 
sa bientôt  à celui  du  duc  de  Wurtem- 
berg en  qualité  de  page.  En  1767,  il 
accompagna  le  duc  Charles  dans  la 
campagne  de  Bohème  et  de  Silésie 
contre  le  roi  de  Prusse  ; se  trouva  à la 
bataille  de  Kollin  , et  pendant  le 
cours  de  la  guerre  de  sept  ans  , alla 
rejoindre  dans  la  Hesse  l’armée  fran- 
çaise à laquelle  s’élail  réuni  un  corps 
auxiliaire  wurtembergeois.  Excellent 
écuyer  et  sachant  bien  la  langue  fran- 
çaise , il  rendit  de  grands  services  au 
àuc,  et  s’affermit  de  plus  en  p'us  dans 
ses  bonnes  grâces.  En  1759  il  reçut 
le  brevet  de  premier  lieutenant  de 
ses  gardes , et  fut  nommé  , peu  de 
temps  après , capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Werneck.  Lors  de  la  sur- 
prise des  troupes  wurtembergeoises, 
par  le  duc  de  Brunswick  à Fulde,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  à Hano- 
vre. D<;  là  il  écrivit  à son  cousin  de 
Behr,  ministre  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  obtint  sa  liberté,  sous  la  pro- 
messe de  ne  pas  servir  pendant  toute 
la  guerre.  Alors  le  duc  le  nomma 
chambellan  , et  lui  confia  la  survi il- 
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lance  de  ses  jardins  de  Louisbourg, 
de  la  Solitude  et  de  Hohenheim.  En 
1769,  il  obtint  la  charge  de  grand- 
échanson,  et  fut  nommé  président  de 
la  commission  d'économie  de  la  cour. 
En  1770,  il  entreprit  un  vovage  en 
France  , en  Angleterre  et  dans  les 
Pays-Bas  ; alla  revoir  sa  patrie  , et 
revint  la  même  année  a Slultgard 
en  passant  par  la  Prusse.  Pen- 
dant ce  voyage  , il  visita  la  brillante 
cour  de  Versailles  sous  Louis  XV,  cl 
celle  de  Georges  III  a Windsor;  par- 
tout il  fut  très-bien  accueilli.  Nommé 
maréchal  du  palais  en  >791,  il  ob- 
tint bientôt  le  rang  de  conseiller  in- 
time. L’année  suit  ante,  ayant  atteint 
sa  trente-sixième  année  de  service  , 
il  recul  la  glande  décoration  de  l’or- 
dre de  Wurtemberg.  Après  la  mort  du 
duc  Charles  son  bienfaiteur  (1793) , 
ii  conserva  sa  position  sous  les  règnes 
des  deux  ducs  Eugène  et  Frédéric- 
Eugène  ; obligé  ensuite  de  se  réfugier 
a Auspach  avec  ce  dernier,  il  épousa 
la  fille  aînée  du  général  de  Iiolzhau- 
sen.  Sous  le  gouvernement  du  duc 
Frédéric,  devenu  électeur,  et  depuis 
roi  de  Wurtemberg,  Behr  fut  de 
nouveau  forcé  de  fuir  a l’approche  de 
l’armée  française , et  de  se  réfugier 

t7  O 

ezèle  qu  il  montra  pour 
Frédéric  dans  cette  circonstance  lui 
assura  la  reconnaissance  de  son  maî- 
tre, qui , en  1 802,  le  nomma  général 
d’artillerie;  en  i8o3  , grand  maré- 
chal du  Palais,  et,  en  1807,  le  dé- 
cora de  l’Aigle  d'or.  Jusqu’à  la  mort 
de  ce  monarque,  arrivée  en  1816, 
Behr  se  maintint  dans  sa  haute  posi- 
tion , au  milieu  des  circonstances  les 
plus  difficiles.  Le  roi  Guillaume,  peu 
de  temps  après  son  avènement,  le 
nomma  président  du  grand  conseil  de 
la  cour.  Au  décliu  de  sou  active  car- 
rière , Behr  vécut  tranquille  au  milieu 
de  ses  noifahreux  enfants , luttant  avec 
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courage  contre  les  atteintes  de  la 
vieillesse.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  on  le  vit  encore  monter  un  che- 
val fongueux , et  donner  des  preuves 
d’unfc  force  extraordinaire  11  termina 
ses  jours  le  17  janvier  1 83 1,  âgé  de 
9 1 aus , après  avoir  servi  pendant 
74  ans  sous  cinq  souverains , qui  tous 
l’avaient  également  estimé.  Z. 

BEIXG  A - DELLA  , dernier 
roi  du  Pégou,  conquit  en  1752, 
après  une  guerre  longue  et  cruelle , 
le  royaume  d’Ava  sur  les  Birmans  , 
et  fit  mettre  à mort  le  i5  octobre 
1754  le  vieux  Douipdi,  dernier  mo- 
narque de  l’ancienne  dvnaslie  de  cet 
empire.  Plus  tard  la  fortune  lui  fut 
contraire  , malgré  les  efforts  héroï- 
ques de  son  frère  Apporaza  ; et  après 
la  ruine  de  Pégou,  sa  capitale,  en 
I757  ,il  devint  prisonnier  d’Alom- 
pra  chef  des  Birmans  [V oy.  Alom- 
pra,  LVI,  2 36).  D’abord  sa  cap- 
tivité fut  assez  douce;  mais  a la  suite 
d’une  révolte  des  Pégouans,  il  fut  ra- 
mené dans  ses  anciens  étals  par  Scliem- 
buan  , deuxième  successeur  d’Alom- 
pra , traîné  à la  suite  de  ce  mouaique 
et , malgré  sa  vieillesse  et  sun  inuo  - 
cence  apparente,  jugé  coupable  par 
le  tribunal  du  Blioum  d’avoir  fomenté 
la  dernièrerébcUion.  Ainsi  fut  vengée 
la  mort  de  Douipdi.  Beinga-Della 
fut  mis  à murt  par  la  main  du  bour- 
reau , avec  la  dernière  ignominie  , à 
Ava-Bao,  près  de  Rangoun,  à la  fin 
de  1775.  On  remarqua  qu’en  mar- 
cliaul  au  supplice , ce  màlheureux  mo- 
narque roulait  continuellement  1111e 
boule  de  cire  entre  ses  doigis,  et  l’on 
se  rappela  que,  pendant  sa  longue 
captivité,  une  pareille  observation 
avait  souvent  été  faite  par  les  té- 
moins de  son  infortune.  Cette  boule 
de  cire,  ouverte  après  la  mort  de 
Beinga-Della,  renfermait  un  magni- 
fique rubis.  C’était  le  dernier  débris 
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de  sa  grandeur.  Le  rubis  se  Toit  en- 
core dans  les  trésors  de  l’empire  bir- 
man. B — v — E. 

15 E I X L DE  BIEXEN- 

B O U R G (Antoine),  médecin  al- 
lemand , né  en  1749  , exerça  l'art  de 
guérira  yienne  , où  il  parvint  à de 
hautes  dignités  médicales.  Il  fut  d’a- 
bord professeur  de  pathologie  à l’a- 
cadémie médico-cbirurgicale  José- 
phine , dont  il  devint  directeur  ; 
puis  conseiller  aulique  , médecin 
en  chef  des  années  impériales,  pré- 
sident de  la  commission  permanente 
de  santé  militaire  , et  chevalier  de 
l’ordre  de  Saiut-Wladimir  de  Rus- 
sie. Beinl  mourut  à Vienne,  le  12 
juin  1820.  Son  principal  ouvrage  est 
un  Essai  de  police  médicale  mili- 
taire , appliquée  principalement 
aux  armées  autrichiennes , Vienne, 
1 804 , in- 8° , en  allemand.  Il  est  en- 
core auteur  d’un  mémoire  sur  une 
espèce  particulière  de  tumeurlym- 
p Italique,  et  sur  la  manière  la 
plus  convenable  de  la  traiter. 
Vienne , 1801,  in-4° , eu  allemand. 
Ce  mémoire  se  trouve  aussi  dans  le 
deuxième  volume  des  Actes  de  l’aca- 
démie médico-cbirurgicale  Joséphi- 
ne. G — r — R. 

BEIRACTAR  ou  B AIR  AK- 
DAR.  V oy.  Mustapha  , XXX  , 
491. 

BEKKER  (Elisabeth).  Voy. 
Dekek  et  Wolf,  au  Supp. 

BELA  (le  chevalier  de),  était  en 
1748  colonel  du  régiment  de  Royal- 
Can  I abre,  qui  avai  t é lé  créé  su  r sa  pro- 
position,  eu  1745  (1)  ; mais,  quoique 

(1)  OftDONHiBCK  dü  Rot  portant  création  d'un 
régiment  d'infanterie  de  troupes  légères  sons  le 
uoui  de  Cantobres-Volonlaires,  du  i5  décembre 
1745. — A Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1746. 

On  do  nw  su  es  do  Roi  pour  reformer  une  par- 
tie des  compagnies  à cheval  du  régiment  de 
Royal  Cantabr* , du  8 septembre  1748. — A Pa- 
ris , de  l’imprimerie  royale,  M.  DCC.  XLVlll. 

£utro  la  première  et  la  secondo  de  ces  deux 


* BEL 

le  chevalier  de  Bêla  ail  servi  hono- 
rablement sou  pavs  comme  militaire , 

ce  n’est  pas  a ce  titre  que  nous  avons 
à nous  occuper  de  lui.  Aucun  bio- 
graphe que  nous  connaissions  n’en  a 
fait  mention;  il  est  totalement  igno- 
ré de  tous  les  nomenclaleurs  d'au- 
teurs et  d’ouvrages , les  plus  volumi- 
neux , les  plus  complets;  et  il  mé- 
rite cependant  d’occuper  une  place 
parmi  nos  historiens  les  plus  savants, 
les  plus  laborieux  , les  plus  exacts.  Il 
a passé  trente  ans  à composer  un  ou- 
vrage intitulé  Histoire  des  Basques, 
qui  contient  tout  ce  que  nous  possé- 
dons de  plus  complet  sur  l'histoire  de 
la  Ba^se-Navarre , de  la  Soûle  et  de 
Labour,  pavs  qui  appartiennent  à la 
France,  et  sur  la  Maute-lS’avarre,  le 
Guipuscoa  , la  Biscaye  et  l’Alara  , 
provinces  qui  font  partie  de  l’Espa- 
gne , mais  qui  ont  cela  de  commun 
avec  les  districts  français  ci-dessus 
mentionnés,  qu'on  y parle  une  même 
langue  modifiée  en  différents  dia- 
lectes. Celle  langue  est  le  basque  , 
qui  ne  ressemble  à aucune  autre  lan- 
gue connue;  de  sorte  que  les  pro- 
vinces espagnoles  et  les  districts  fran- 
çais ( ceux-ci  formant  une  portion  du 
département  des  Basses  - Pyrénées) , 
quoique  séparés  politiquement , se 
trouvent  rétjnis  sous  les  rapports 
ethnographiques,  c’est-à-dire  qu’ils 
n’ont  for;né  primitivement  qu’une 
seule  et  même  nation.  C’est  celle 
nation  dont  le  chevalier  (Je  Bêla  en- 
treprit d’écrire  l’histoire,  à l'aide 
des  historiens  particuliers,  français 
et  espagnols , d’un  grand  nombre 
de  mémoires  manuscrits , et  des 
titres  et  pièces  renfermés  dans  les 

ordonnances  , il  y en  a une  troisième  qui  donnait 
au  réri  ment  des  C.anlabres- Volontaires  le  titre 
de  régiment  de  Royal- Can’abre , que  noos  ne 
pouvons  citer  parce  que  le  chevalier  de  Bêla  ne 
l'a  point  annexée  comme  les  deux  autres  à son 
ouvrage. 
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dépôts  publics  de  France  el  d’Es-  tants.  Cette  excellente  méthode  de 
pagne.  Cette  histoire  que  nous  pos-  citations  et  d’iudicalions  précises  de 
sédons , el  qui  est  encore  mauuscrite,  toutes  les  sources  est  conservée  dans 
forme  trois  volumes  in-folio  , d’en-  tout  le  cours  de  l'ouvrage , et  ajoute 
viron  six  cents  pages  chacun,  d’une  beaucoup  à son  prix.  L’autenr  dis- 
écrilure  nette  et  serrée.  Ils  sont  en-  ente  ensuite  les  systèmes  de  Zurita, 
tièrc’ment  écrits  de  la  main  de  l’au-  de  Mariana.  d’Oyhenart  et  de  Marca 
leur.  D’après  une  note  qui  se  trouve  sur  l’origine  des  Basques,  et  il  lâche 
collée  au  manuscrit,  nous  apprenons  de  réfuter  les  idées  qui  sont  conlrai- 
qu  il  fut  envoyé  à Paris,  en  1766,  à res  aux  siennes.  Le  second  livre  com- 
M.  Debure,  libraire , pour  être  li-  mence  l’histoire  ancienne  desBasques, 
vré  h l’impression;  mais  qu’ayant  h partir  de  l’an  2i5  avant  J. -C.; 
été  soumis  à la  censure  , elle  n’eu  le  troisième  la  continue  depuis  l’é- 
permit  pas  la  publication.  L’ouvra-  poque  des  premières  semences  du 
ge  est  dédié  h la  noblesse  basque,  christianisme  chez  ces  peuples  , qui 
L’auteur  se  plaint  de  l’ignorance  de  datent,  suivant  Bêla,  de  l’an  70  après 
sa  nation  , tout  en  faisant  d’elle  un  J.-C.  Dans  ce  livre  sont  de  savants 
pompeux  éloge  sous  d’autres  rap-  tableaux  généalogiques  de  la  maison 
ports,  a Les  Cantabres,  dit-il ( dans  royale  des  Goths  descendant  d’Ala- 
sa  dédicace  ),  ne  savaient  que  coin-  rie  et  des  ducs  basques.  Le  quatrième 
battre  ; ils  n’ont  point  écrit  leurs  ex-  livre  commence  a l’an  7 14  de  J.-G. , 
ploits  .'laissant  ce  soin  a leurs  enne-  et  avec  l’invasion  des  Maures  dans  la 
mis , ils  leur  ont  permis  de  dire  ce  région  des  basques.  C’est  à la  6n  de 
qu’ils  voudraient  ; de  sorte  que  nous  ce  livre  que  l’auteur  cherche  â dé- 
ne  devons  qu’a  ceux-ci  l’histoire  >uç-  montrer  que  tous  lesBasquesproprié- 
cinctc  de  ces  premiers  temps,  que  j’ai  taires  sout  nobles  d’origine  , par  cela 
recueillie  des  anciens  auteurs.  Nous  seul,  qu’ils  sont  nés  basques , attendu 
devons  celle  du  moyen-âge  à nos  voi-  que  leur  pays  n’ayant  jamais  subi  le 
sins;  et  la  moderne,  a quelques  ou-  joug  des  conquérants,  et  avant  (ou- 
vrages diffus  , susceptibles  de  crili-  jours  obéi  à : -es  souverains  propres, 
que,  ou  à des  mémoires  mal  en  cr-  leurs  terres  n’ont  jamais  été  inféo- 
dée, et  dont  il  a fallu  extrai  e ce  dées.  Par  conséquent , toutes  les  ter- 
qui  pouvait  nous  intéresser.  » L’ou-  res  et  biens  possédés  par  les  Basques, 
vrage  est  divisé  en  douze  livres.  Dans  confèrent  la  noblesse  à leurs  posses- 
le  premier  l’auteur  déploie  une  éru-  seurs.  En  1785,  lorsqu’on  voulut  en 
dition  immense  pour  soutenir  que  les  France  soumettre  les  Basques  de  ce 
Basques  sont  les  Cantabrcs,  et  qu’ils  royaume,  c’est-à-dire  les  habitants  de 
sont  les  peuples  primitifs  de  toute  la  Basse-INavarie,  de  laSoule,  de  La- 
l’Espagne  ; queles  Vascorts n’étaient  bour,  'a  la  lai  le  et  aux  autres  impôts 
qu’une  portion  des  Cantabres  ou  Bas-  payés  dans  les  autres  provinces,  ils 
ques,  et  que,depuisqu’ilsoccupenl  les  prétendirent  que  leurs  privilèges  les 
provinces  où  leur  langue  s’est  con-  en  exemptaient  ; qu’ils  étaient  tous 
servée,  ils  n’ont  jamais  été  domptés,  nobles,  et  devaient  jouir  de  tou- 
Il  cite  très-exactement  les  passages  tes  les  immunités , des  bénéfices  et 
de  tous  les  auteurs  anciens  sur  les-  des  exemptions  attachés  a ce  titre, 
quels  d s’appuie,  el  quelquefois  même  II  parut  alors  pour  soutenir  celte 
il  transcrit  les  textes  les  plus  irnpor-  opinion  un  écrit  snçcinct,  mais  très* 
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savant,  intitulé  : Essai  sur  la  no- 
blesse des  Basques , pour  servir 
d’introduction  à V histoire  séné- 
raie  de  ces  peuples,  rédigé  sur  les 
Mémoires  d'un  militaire  basque  , 
par  un  ami  de  la  nation , Pau  , 
1785,  in-8".  Cet  ouviage  fit  sensa- 
tion à l’époque  où  il  parut,  et  em- 
pêcha qu  on  passât  outre  , clans  la 
percepliun  des  taxes,  mises  d’office 
et  par  ordonnance.  On  sut  depuis  que 
l’anonyme  qui  l’avait  écrit  élîil  un 
bénédictin  du  pays  , nommé  Sanadon  , 
neveu  du  savant  jésuite  de  ce  nom; 
mais  personne  n’a  cherché  à deviner 
le' nom  du  militaire  basque , d’après 
les  mémoires  duquel  l’ouvrage  était 
composé.  Ce  militaire  était  le  cheva- 
lier de  Bêla  ; et  quand  on  a lu  son 
ouvrage  et  celui  de  Dom  Saiiadon  , 
on  s’aperçoit  facilement  que  l’Essai  sur 
la  noblesse  basque  n’est  qu’un  extrait 
succinct  de  l’Histoire  des  Basques,  et 
particulièrement  de  la  dissertation  qui 
termine  le  quatrième  livre  de  celte 
histoire.  Ou  lit  dans  l’ouvrage  de 
M.  Arbanère,  sur  les  Pyrénées  (t.  2 , 
p.  264),  que  le  père  Sanadon  a 
écrit  un  ouvrage  eu  espagnol,  inti- 
tulé : de  la  Noblesse  des  Basques. 
C’est  une  erreur  ; Dom  Sanadon,  qui 
depuis  est  mort  évêque  constitution- 
nel de  Lescar,  n’a  jamais  fait  paraî- 
tre d’autre  ouvrage  que  celui  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  le  titie. 
C’est  une  brochure  d’environ  200 
pages,  écrite  en  français,  et  non 
en  espagnol.  11  est  évident  que 
M.  Arbanère  confond  ici  l’ouvrage  du 
bénédictin  français  avec  celui  d’un 
Espagnol  , nommé  Zamacola  , qui  a 
fait  imprimer  à Audi,  en  3 vol.  in-80, 
une  Histoire  des  nations  basques , 
écrite  en  langue  espagnole.  Celle 
histoire  est  très-médiocre  , cl  bien  in- 
férieure , de  tous  points,  à celle  du 
cheval  1er  de  Bêla,  dont  Zamacola  n’a 


pas  même  soupçonné  l’existence  (2). 
fievenousâ  cet  ouvrage:  le'cinqunme 
livre  nous  fait  connaître  le  gou- 
vernement des  Basques,  leur  orga- 
nisation sociale,  leurs  mœurs  et  h urs 
coutumes  aux  dixième  et  onzième 
séries,  et  conduit  leur  histoire  jus- 
qu’à l’an  ioyS;  il  nous  donne  des 
tableaux  généalogiques  de  la  posté- 
rité d’Arison  , premier  roi  de  Na- 
varre et  des  comtes  de  la  Vasconic. 
Le  sixième  livre  commence  à l’année 
1076;  le  septième,  à l’année  12  34, 
et  le  huitième,  à l’année  1 4 2 5 . Ces 
livres  renferment  des  tableaux  gé- 
néalogiques des  comtes  de  Foix  et 
d’autres  princes  souverains.  Le  livre 
neuvièmecommence  h l’année  i4z5; 
le  dixième , à 1 5 1 6 , et  le  onzième  , 
à 1589.  Celui-ci  termine  l’histoire 
des  Ba-ques,  en  l'arrêtant  à#  l’an- 
née 1748,  époque  de  la  création 
du  régiment  de  Roval-Cautabre,  que 
l’auteur  se  glorifie  d’avoir  levé, 
équipé,  dressé  en  quelques  mois. 
Ces  trois  livres  sont  les  p'us  curieux  , 
non  seulement  parce  qu’ils  se  rap- 
prochent le  plus  de  nos  temps,  et  que 
les  évènements  qui  y sont  racontés 
nous  intéressent  davantage,  mais  aussi 
parce  que  l’auteur  a puisé  les  maté- 
riaux de  ses  récits  dans  des  pièces 
originales,  tirées  du  trésor  des  chartes 
de  l'au  , dont  la  plus  grande  partie 
est  aujourd’hui  perdue,  dans  des  ma- 
nuscrits de  famille,  et  entre  autres, 
dans  h s mémoires  de  Jacques  de  Bêla, 
un  de  scs  ancêtres,  qui  .-ont  inédits, 
et  peut-être  perdus  ; enfin,  pour  les 
temps  plus  modernes,  dans  scs  pro- 
pres souvenirs  et  dans  les  faits  qui  lui 


(2  ) Voici  le  titre  de»  l’ouvrage  espagnol , qui 
n’rsl  pas  commun  : Histona  de  las  naciones  bas- 
cas  de  una  y otra  parle  de / Virtttea  Septentrional 
jr  cosia  dcl  aiar  çantabiico  , desde  las  primeras 
pobludoes  hasla  nuestros  dtns  , es  cri  la  en  espa • 
nol  par  D.-J.-A.  de  Zamacola  , en  Auch,  i8t8, 
3 vol. 
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son!  personnels , ou  dont  il  a été  lé- 
moin.A ces  onze  lime',  qui  contiennent 
toute  l’histoire  des  Baïques,  l’autçur 
en  a ajouté  un  douzième,  où  il  décrit 
les  contrée.  habitées  par  celte  nation 
et  où  il  fait  connaître  tout  ce  qui  con- 
cerne les  lois,  les  institutions,  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  Basques. 

Il  disserte  savamment  sur  les  races 
d’hommes  qui  habitent  parmi  les  Bas- 
ques et  ne  font  pas  partie  de  celle 
nation  , tels  que  les  Cagots  et  les 
Bohémiens.  Quoique  cette  histoire  des 
basques  s’arrête,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  h l’année  i 7 48  , cependant 
l’auteur  rapporte  dans  ce  douzième 
livre  des  faits  postérieurs  de  plus  de 
vingt  ans  à l’époque  qui  termine  son 
histoire.  Il  ne  l’avait  pas  d’abord 
composée  sur  un  plan  aussi  étendu. 
Nous  avons  vu  écrit  de  sa  main  un 
manuscrit  intitulé  : Mémoires  pour 
ser\’ir  à l’histoire  des  Basques 
avec  un  abrégé  du  règne  des  rois 
de  Navarre , par  le  chevalier  de 
B**  (de  lïéla).  Cet  ouvrage,  qui  ne 
forme  qu'un  seul  volume  iu-folio,  est 
un  premier  e'sai  de  celui  dont  nous 
venons  de  donner  l’analyse  ou  un 
abrégé  succinct  (5).  La  grande  his- 
toire des  Basques  est  terminée  par  un 
vocabulaire  très-ample  des  trois  dia- 
lectes de  la  langue  basque,  avec  les 
mêmes  mots  en  hébreu,  en  grec,  en 
celtique,  en  armorique,  en  arabe  , 
en  latin,  en  goth-allemartd , en 
espagnol , en  italien  , et  au-si  par 
quelques  chartes  et  autres  pièces  jus- 
tificatives. L’abrégé  ne  donne  rien , 
ni  de  ce  vocabulaire,  ni  des  pièces 
justificatives.  Il  est  divisé  en  onze 
lis  res  j mais  l’histoire  ■ des  Basques 
se  termine  au  septième,  les  quatre 

(3)  M.  Casimir  d* A ngo  se,  à l*uu, ancien  dé- 
putât et  frèr-*  du  marquis  il’ A ngos.se,  pair ‘de 
FniKe,  a fat!  tirer  une  copie  de  ce  in.nuscrit 
dont  il  a e<i  la  complaisance  de  nous  communi- 
quer l’original  pour  le  comparer  avec  le  nôtre. 
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autres  livres  sont  relatifs  h la  des- 
cription du  pavs  , au  gouverne- 
ment, aux  mœurs,  aux  coutumes, 
aux  races  d'horamçs  , etc.  L’abbé 
Pœydavant  a eu.  long-temps  entre  les 
mains  le  manuscrit  de  la  grande  histoi- 
re de  Bêla,  et  il  en  a fait  usage , -ans 
le  citer  dans  son  Histoire  des  trou- 
bles survenus  en  Béarn , dans  le 
1 6'  et  la  moitié  du  1 7e  siècle  , 
Pau,  3 vol.  in-8°,  1819  et  1821  (4). 
M.  Faget  de  Raore  qui,  pour  la  coin  - 
position  de  ses  Essa  s sur  l’ Histoire 
de  Béarn  (Paris,  18  1 8,  in-8°),  eût 
trouvé  de  si  précieux  documents  dans 
le  manuscrit  de,  Bêla , ne  l’a  point 
connu.  Son  ouvrage  est,  pour  les 
trois  premiers  siècles  de  l’histoire  de 
Béarn,  un  extrait  clair,  élégant  et 
très-lucide  de  la  savante  Hisluire  de 
Pierre  de  Marca  ( Paris,  1 65 0 ) ; 
■nais  quand  il  approche  des  temps 
modernes,  l’auteur  des  Essais  est  à 
la  fois  maigre,  incomplet  et  inexact; 
il  n’a  eu  recours  à aucun  des  volumi- 
neux documents  manusciits  que  ren- 
ferment les  archives  de  Pau  et  la  Bi- 
bliothèque 1 oyale  de  Paris,  qui  pour- 
tant étaient  a sa  disposition  {h  oy. 
Faget  dk  Baure,  au  Supp.).  S’il 
en  avait  fait  la  recherche,  peut-être 
eût-il  retrouvé  le  second  volume  de 
Pi  erre  de  Marca , qui  n’a  jamais 
été  imprimé , mais  qui  avait  été  com- 
posé par  son  auteur  , car  lui-même 
en  parle  comme  étant  achevé  dans  la 


(4)  L’ouvrage  de  l’abbé  Pœyd.ivant,  eu  é de 
la  paroisse  de  Saint-Mai tm-de-salier,  u’a  vie  im- 
primé qu’aprà*  sa  mort,  el  le  manuscrit  a été 
acquis  de  s>-s  héritiers,  avec  tous  les  manuscrits 
el  papiers  qui  avaient  servi  a la  composition  de 
cet  ouvrage,  par  Tunrféi , iinpriineur-libr  .ire  à 
Pau.  Cc.ui-ci  avait  eeirgtm  l’ouvrage  du  cheva- 
lier de  Bêla , infiniment  plus  «ligne  de  voir  le 
jour  que  celui  de  l'trydavanl , dans  un  grenier, 
où  je  le  découvris  dans  des  tas  d’antres  papiers. 
Le-  rat-  aval  -ut  déjà  mangé  quelque*  f .-.miels  du 
premier  et  dn  Iro  «iuitt  volume;  c'est  ü ns  c*-t 
état  que  j’ai  acquis  ce  manuscrit  des  heritiers  de 
Tonnet. 
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préface  du  premier  (5);  et  ce  qui 
est  plus  détisif  encore,  un  contem- 
porain de  Marca  , qui  a écrit  un 
vol.  in-fol.  sur  les  guerres  de  reli- 
giou,  cite,  dans  son  ouvrage  impri- 
mé, ce  second  vol.  de  l’Hisloire  de 
Pierre  de  Marca,  qu’il  avait  lu  en 
manuscrit.  Quant  au  chevalier  de 
Bêla  , ainsi  que  nous  l’avons  dit,  per- 
sonne n’en  a Lit  mention.  Cepen- 
dant on  savait  dans  le  pays  les  soins 
qu’il  s’était  donnés  pour  la  composi- 
tion de  son  Histoire  des  Basques;  les 
voyages  qu’il  avait  entrepris  à cet 
effet  en  Aragon  et  en  Biscaye  ; les 
dépenses  que  celle  entreprise  lui  avait 
occasionées.  Des  personnes  qui  se 
disent  bien  instruites  nous  ont  assuré 
qu’il  avai'  été  aidé  dans  la  composi- 
tion de  cette  histoire  par  Poui  Sa- 
nadon.  Cependant  Bêla  J’a  écrite 
en  entier  de  sa  main , et  il  ne  fait 
nulle  part  mention  qu’il  se  soit,  ad- 
joint aucun  col'ahoraleur.  Ou  assure 
aussi  qu’il  avait  la  prétention  de  des- 
cendre des  anciens  rois  de  Hongrie  , 
comme  lui  nommés  Bêla,  mais  il  ne 
laisse  nullement  percer  celte  préten- 
tion dans  son  histoire  , quoiqu’il  y 
parle  souvent  de  lui  et  de  ses  ancêtres. 
11  vécut  célibataire , mais  non  sans 
laisser  de  postérité.  On  dit  qu’il  a 
composé  d’autres  ouvrages  que  celui 
que  nous  venons  d’analyser , entre 
autres l’hiSioire  de  sa  vie , dont  nous 
ig  orops  entièrement  les  détails.  Ils 
nous  avaient  été  promis  , mais  ils  ne 
nous  ont  p.  lut  été  livrés , et  nous 
pe  pouvons  même  rien  dire  sur  l'é- 

rue  de  la  naissance  et  celle  de 
mort  de  ce  zélé  et  patriotique 
historien  d’un  des  peuples  les  plus 
singu  liersdu  globe,  et  les  pl  ns  dignes 
d’être  étudiés.  W — B 

^ (5)  Taharand  u'a  pas  connu  ci*  fait  puisqu’il 
non  fait  point  mouiion  dans  son  article  «le 
Pierre  de  Marca,  Biographie  universelle,  t.  XXVI, 
V ■  1 * * *  579- 


BEL  AIR  (4. -P.  Jüiienne  de), 

général  français,  naquit  h J’aris  vers 
1740.  11  était  fils  d’un  banquier  qui 
dérangea  ses  affaires  par  de  mauvaises 
spéculations.  Obligé  de  chercher  dans 
l’exercice  «le  ses  talents  les  moyens 
de  réparer  les  torts  de  la  fortune, 
le  jeune  Belair  étudia  les  mathé- 
matiques et  s’y  rendit  très-habile. 
11  embrassa  1 état  militaire;  mais 
n’ayant  pas  l’espoir  d’un  prompt  avan- 
cement en  France,  il  obtint  la  per- 
mission de  passer  au  service  de  la 
Hollande.  Plus  tard  il  eulra  capi- 
taine d’artillerie  dans  la  légion  que  le 
comte  de  Maillebois  avait  levée  pour 
les Elal#Géuéraux.  Cettelégionavant 
été  supprimée  en  1785  , Belair,  ré- 
duit à la  moitié  de  son  traitiment, 
demanda  le  capital  de  ce  qui  lui  re- 
venait , le  perdit  au  jeu  et  se  trouva 
complètement  ruiné.  Il  s’élail  marié 
fort  jeune,  puisque  uue  de  ses  filles, 
maîtresse  de  pension  a La  Haye  , 
a\ait  déjà  publié  des  Essais  (1). 
Laissant  sa  famille  en  Hollande,  il 
se  rendit  en  Prusse  pour  y solliciter 
du  srrvice.  IJ  était  à Berlin  en  1786; 
mais  n’ojant  pu  se  faire  employer 
dans  l’artillerie  ou  le  génie  , il  fut 
forcé  pour  vivre  de  s’associer  à la 
rédaction  de  la  Gazette  de  Berlin  où 
il  inséra  successivement  plusieurs 
morceaux  (2)  remplis  rie  faits  inté- 
ressants et  de  réflexions  très-justes 
( Voy.  Dcoina  , Prusse  littéraire  t 
Sunplém.,  71).  Ce  u’élail  point  le 
début  de  Belair  comme  écrivain:  il 
avait  déjà  publié  différents  ouvrages, 
et  notamment,  en  1779  , un  Mé- 
moire dont  la  police  avait  saisi  cbez 
lui  tous  les  exemplaires  avec  d’autres 
papiers  étrangers  à celte  publica- 

(1)  Essais  cosmographico  • poétûjues  , 1786, 

in -8° . 

(a)  Lettres  sur  lu  Hollande.— -Rrjlrxtons  sur  une 

lcflrt  de  Monta/cmbert. — Essai  general  sur  plusieurs 

branches  d’administration. 
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tion  (3).  Après  avoir  passé  deux  ans  à 
Berlin  dans  la  plus  affreuse  détresse, 
Belair  revint  en  France  vei  s la  On  de 
I 788.  Hélait  de  retour  à Paris  depuis 
peu  de  temps,  lorsqu’il  inséra  dans 
Y Année  littéraire  ( 1 789,  II,  87-96) 
une  Lettre  en  réponse  à M.  le  ba- 
ron de***,  très-remarquable  en  ce 
qu’elle  contient  la  première  idée  des 
compagnies  d’assurances  pour  garan- 
tir aux  cultivateurs  les  produits  de 
leurs  récoltes  contre  les  accidents  de 
grêle  ou  de  gelée.  Belair  s’occupait 
alors  d'une  Encyclopédie  critique 
et  de  différents  autres  ouvrages  non 
moins  importants  , qu’il  n’a  pas 
achevés,  ou  qui  peut-être  n’ont  existé 
qu’en  projet.  Il  revit  à cette  époque 
Mirabeau  qu’il  avait  connu  à Berlin, 
et  qui  lui  demanda  des  observations 
sur  la  Monarchie  prussienne,  ou- 
vrage dont  il  se  proposait  de  donner 
une  nouvelle  édition  revue  et  corri- 
gée^). En  1790, Belair  secbargeade 
faire  un  cours  public  de  fortifications 
et  d’artillerie,  si  l’on  voulait  mettre 
à sa  disposition  le  cabinet  de  modèles 
que  Monlalembert  ( V oy . ce  nom, 
XXIX,  448)  venait  d’offrir  à l’as- 
semblée nationale  (S).  Au  mois  d'août 
1792,  il  fut  nommé  par  la  commune 
de  Paris  ingénieur  en  chef,  et  chargé 
de  prendre  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  mettre  celte  capitale 
en  état  de  défense.  Il  traça  le  plan 
d’une  ligne  de  retranchements  qui 
devait  s’étendre  depuis  Saint-Denis 
jusqu’à  Nogent-sur-Marne;  et  pour 
Partner  , il  propo'a  de  convertir  en 
canons  les  statues  des  rois  que  la  ré- 
volution venait  de  renverser.  Il  de- 
mandait aussi  qu’on  fit  des  balles  avec 
les  plombs  de  Versailles.  La  retraite 


(3)  Voy«’z  Eléments  Je  fortification  , 56  et  xi3. 

(4)  Ibid.,  374. 

(5)  Montalcmbrrl  offrit  depuis  son  cabinet  au 
comité  de  sfclut  public  qui  l'accepta. 
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des  Prussiens  ayant  rendu  tous  ces 
projets  inutiles,  Belair,  nommé  gé- 
néral de  brigade  , puis  général  de 
division,  fut  employé  dans  la  cam- 
pagne de  1793  a l’armée  du  Nord, 
sous  les  ordres  de  Dumouriez,  et 
ensuite  de  Jourdan.  Mis  l’année  sui- 
vante à la  retraite,  il  revint  à Pa- 
ris , où  il  s’occupa  de  théories  philan- 
tropiques, avec  une  constance  et  un 
zèle  dignes  de  plus  d"  succès.  Il  pré- 
tendait relever  le  crédit  public,  en 
accordant  des  encouragements  à l’agi  i- 
cullure  ; maintenir  les  assignats  au 
pair  ou  les  rembourser,  sans  faire 
éprouver  la  moindre  perte  à l’étal  non 
plus  qu’aux  particuliers  ; diminuer 
des  neuf  dixièmes  la  consommation 
de  bois  pour  faciliter  le  repeuplement 
des  forêts;  économiser  la  moitié  des 
semences,  et  doubler  les  récoltes, 
afin,  dit-il  naïvement , d’emichir  à 
la  fois  les  fermiers  et  les  proprié- 
taires , etc.  Si  , comme  l'assure  Be- 
lair, pour  établir  et  vérifier  ses  cal- 
culs , il  avait  fait  une  grande  quantité 
d’expériences , les  dépenses  qu’elles 
lui  occasionèrent  furent  sans  doute 
la  première  cause  de  la  péuurie  qu’il 
ne  larda  pas  à éprouver.  Pevcnu  pau- 
vre pour  avoir  voulu  faire  la  foraine 
de  tout  le  monde,  il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  un  étal  ob- 
scur, et  mourut  au  mois  d’août  1819, 
à un  âge  très-avancé.  Il  avait  été  lié 
d’une  amitié  assez  intime  avec  Mer- 
cier, Roslif  delà  Bretonne,  etc.  Outre 
une  traduction  de  l’ouvrage  allemand 
du  général  Gaudi  : Instruction  adres- 
sée aux  officiers  d’infanterie,  etc., 
Paris,  i792  ,in-8°,  on  connaît  de 
Belair  : I.  Défense  d’un  système  de 
guerre  nationale  , Amsterdam  , 
1779.  in-8°.  II.  Nouvelle  science 
des  ingénieurs,  Berlin,  1787 , in-  8 
Ou  y trouve  des  observations  intéres- 
santes sur  le  dessèchement  des  marais, 
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et  surles  avantages  qui  doiventrtsulte  r 
de  la  mise  en  culture  des  terres  im- 
productives. III.  Défense  (le  Paris 
et  de  tout  l’empire,  Paris,  1792, 
iu-8”.  IV.  Manuel  du  citoyen  ar- 
mé de  pique , ibid.,  1792  , in-8°. 
V.  Eléments  de  fortification  , 
renfermant  ce  qu’il  était  nécessaire 
de  conserver  des  ouvrage  de  Le- 
blond, Dei  lier , Trincano . etc.;  sui- 
vis d’un  Dictionnaire  militaire,  où 
l’on  trouve  des  délinitions  et  des  ren- 
seignements qui  n'existent  dans  au- 
cun ouvrage,  ibid.  , 1792  , in  8° 
avec  5o  pl.  Belair  v promet  un  N ou- 
venu  'Traité  des  règles  du  dessin  et 
du  lavis,  daus  lequel,  à tout  ce 
qui  était  inutile  et  suranné  dans  l’ou- 
vrage de  Bucholle,  on  a substitué 
des  objets  dont  la  connaissance  inté- 
resse les  citoyens  (p.  5)  ; les  Elé- 
ments de  la  guerre  de  siège  (p.  5 9), 
X Attaque  et  la  défense  des  pinces, 
ouvrage  tout-’a-lail  nouveau  (p.  1 53), 
des  Eléments  d architecture  hy- 
draulique (p.  175),  des  Eléments 
d artillerie  navale  (p.  345),  et  en- 
lin  le  Manuel  du  chasseur,  de  l’ar- 
tilleur et  du  fusilier  (p.  5o4).  Dans 
le  même  oqvrage  Belair  nous  apprend 
qu’il  avait  perfectionné  1 ’ Amusetle , 
espèce  d'arme  de  l’inveulion  du  ma- 
réchal de  Saxe , qui  se  monte  a peu 
près  comme  un  canon  , et  qui  se  tire 
comme  un  fusil  (p.  4(11).  Il  avait 
aussi  perfectionné  le  fusil , et  imagi- 
né une  nouvelle  espèce  de  bouches  à 
feu  qu’il  nomme  pièces  h chambre  com- 
posée (p.  5 5 0 )-  VI.  Mémoire  sur 
les  moyens  de  parvenir  à la  plus 
grande  perfection  de  la  culture  et 
à la  suppression  des  jachères,  ibid. , 
1794  , iu-8°.  C’est  une  réimpression 
avec  des  changements  de  1 ouvrage 
qu’il  avait  publié  contre  le  système 
des  jachères  avant  1789.  11  ne  faut 
le  lire  qu’avec  précaution  [Eoy.  la 


Bibliographie  agronomique , de 
Musset  - Palliay  , 1 64  )•  VII.  Les 
subsistances  rendues  plus  abondan- 
tes et  plus  accessibles  ci  tous  les  ci- 
toyens, etc.,  ou  recueil  de  lettres  et 
d’écrits  sur  ces  objets  intéressants , 
adressées  à Lalande,  ibid.,  1796, 
in  8°.  Sous  ce  titre,  Belaira  réuni  les 
opuscules  qu’il  avait  composes  sur  les 
différents  articles  d’économie  politi- 
que, indiqués  plus  haut.  Plusieurs  des 
plans  qu’il  propose  sont  évidemment 
chimériques  ; mais  il  en  est  d’autres , 
tels  que  celui  des  associations  agrico- 
les qui  , dédaignés  de  son  temps , 
ont  été  depuis  adoptés  , et  dout  il 
est  juste  de  lui  restituer  l’honneur. 

W— s. 

BELAIR  (Chasles),  général 
de  brigade  h Saint-Domingue  , était 
neveu  du  fameux  Toussainl-Louvcr- 
ture(^ oy.  ce  nom.XLVI,  399).  Ses 
talents  militaires  le  firent  aimer  de  son 
oncle  qui  lui  donna  le  commandement 
d’une  brigade  coloniale , et  depuis  ne 
cessa  de  lui  témoigner  une  confiance 
qu’il  11’avait  pas  meme  dans  ses  géné- 
raux en  apparence  les  plus  dévoués. 
Alix  défauts  des  jeunes  gens  Belair 
joignait  des  qualités.  Il  aimait  la  pa- 
rure avec  excès;  son  ton  elsesmaniè- 
rcs  annonçaient  delà  fatuité  ; mais  il 
avait  de  la  douceurdansle  caractère, 
et  il  se  concilia  promptement  l’estime 
des  soldats  par  un  courage  poussé 
souvent  jusqu’àla  témérité.  Toussaint 
rend  de  son  neveu  le  témoignage  le 
plus  avantageux  dans  uue  lettre  au 
premier  consul,  du  12  février  1801, 
où  il  lui  demande  d’approuver  les 
promotions  qu’il  venait  de  faire  dans 
l’arinéecolouiale  [V oy.  le  Moniteur 
an  IX,  58).  A l’arrivée  de  l’expédi- 
tion commandée  par  Leclerc,  Belair 
ne  prit  aucune  part  aux  excès  des 
noirs  ; il  sauva  même  la  vie  à une 
foule  d’habitants  du  Port-au-Prince  , 
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en  les  prenant  sous  sa  protection. 
Plusieurs  officiers  français  tombés 
dans  les  mains  des  noirs  lui  durent 
la  vie.  Après  le  départ  de  Toussait)  :- 
Louverture  , P.tlair  resla  campé  sur 
les  bords  de  l’Arlibonile  avec  sa  bri- 
gade , affectant  une  grande  indiffé- 
rence , mais  attendant  en  effet  l’oc- 
casion d’agir  avec  quelque  chance  de 
succès.  Le  supplicede  quelques  nègres 
incendiaires  fut  le  prétexte  dont  il 
colora  sa  défection.  Il  se  retira  dans 
les  mornes  du  Cahos  où  l’on  sup- 
posait que  Toussaint  avait  caché  des 
trésors , des  armes  et  des  munitions  ; 
et  il  y fut  suivi  par  un  grand  nombre 
de  nègres.  Le  général  Dessalines , 
que  l’influence  dont  Belair  commen- 
çait à jouir  dans  la  colonie  avait 
rendu  son  ennemi  personnel  , se  mit 
aussitôt  a sa  poursuite;  et,  lui  ayant 
demandé  une  entrevue,  le  fit  ar- 
rêter par  des  hommes  apostés  et 
conduire  au  Cap  sous  une  escorte. 
Traduit  avec  sa  femme  , nommée 
Sanitle  , devant  une  commission  mi- 
litaire toute  composée  de  noirs , ils 
furent  condamnés  a mort  unanime- 
ment le  5 ocl.  1802.  Le  jugement 
recul  son  exécution  le  même  jour.  Be- 
lair fut  passé  parles  armes  et  sa  femme 
décapitée  (ÿoy.  les  Mémoires  sur 
les  révolutions  de  Saint-Domin- 
gue , par  le  général  Pamphile  La- 
croix, 11,  2 1 7 et  sniv.).  W — s. 

BELANGER  ( François-Jo- 
seph ) , architecte  , né  à Paris  en 
1744  5 fit  ses  études  à l’université  , 
et  obtint  une  médaille  décernée  par 
l’académie,  sur  un  concours  de  co- 
lonne triomphale.  Dès-lors  très-ré- 
pandu , Bi  langer  fut  avant  la  rév  olu- 
tion un  artiste  fort  à la  mode  , et 
particulièrement  chargé  des  fêles  pu- 
bliques, poulpes  funèbres,  et  de  (o  is 
les  spectacles  donnés  par  la  cour.  Il 
se  distingua  aussi  par  les  plans  de 
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plusieurs  édifices  très-élégants  et  de 
jardins  paysagistes  très- pittoresques , 
entre  aulres  Bagatelle  qu’il  fit  con- 
struire dans  le  bois  de  Boulogne  , 
pour  le  comte  d’Artois  dont  il  était 
le  premier  architecte.  Il  acquit  dans 
cet  emploi  de  la  fortune  et  une  bril- 
lante réputation.  Ayant  perdu  tous 
ces  avantages  par  la  révolution  , il 
s’y  montra  fort  opposé,  et  fut  long- 
temps détenu  dans  les  prisons  de  Pa- 
lis (1).  C’est  la  qu’il  revit  madame 
Dcrvieox,  quiavail  joui  d'une  grande 
faveur  auprès  du  même  prince.  Deve- 
nus libres  tous  les  deux  ils  s’épou- 
sèrent. S’étant  trouvé  en  qualité  de 
commissaire  de  la  commune  à la  pri- 
son du  Temple,  après  le  9 thermidor 
(en  1 7 9 5),  il  y vit  le  fils  de  Louis  XVI, 
et  obtint  de  lui  la  permission  de  tra- 
cer au  crayon  son  portrait  qu’il  fit 
exécuter  en  buste  par  le  sculpteur 
Beaumont;  c’est  la  dernière  image  qui 
ait  été  faite  de  ce  prince,  alors  tombé 
dans  le  marasme  et  qui  mourut  peu 
de  jours  après.  Lorsque  les  Bour- 
bons revinrent  en  j8i4  , Bélanger 

(1)  Dans  une  pétition  inédite  » qu’il  adressa, 
le  20  avril  179^  (i*r  floréal  an  ut;  aux  comités 
des  linanctsel  des  domaines  réunis,  il  établis- 
sait ainsi  l’état  de  ses  reprises  sur  la  nation  : sur 
(.harles-Philippc  , cent  cinquante  mille  fiaocs; 
liste  civile,  soixante-dix  mille  francs  ; Mirabeau, 
cent  mille  francs;  pour  mni-on  envahie,  dix* 
sept  mille  francs  ; Ani.ssoti  du  Perron,  trente 
mille  francs;  maison  commune,  trente  mille 
francs  ; charge  non  liquidée  , mai.«on  du  ci-de- 
vant prince  fd’Arioi»),  vingt-quatre  mille  francs, 
etc.  Total  : trois  cent  quarante-six  m Ile  fr.mcs. 
u Je  suis  artiste,  disait -il,  et  j‘ai  inérnédms 
les  arts  restitue  des  savants.  Différents  monu- 
ments qui  jouissent  d'un  peu  de  c lébrité  ainsi 
qu'une  partie  îles  meutdes  précieux  que  j’ai  di- 
rigés , « t qui  décorent  le  musée  national,  ont  été 
exécutes  en  bronze , en  porpbvrc  ou  en  granit  , 
sous  ma  direction  et  d’après  mes  dessins.  Les 
manufactures  de  papiers-tentures  me  doivent 
l'or  .gitie  de  leurs  éiabiisvcmcnts , etc  » ht  après 
avoir  énuméré  ses  pertes,  ses  gnefs  , les  huit 
mois  de  son  incarcération,  il  u le  courage  de 
dire  aux  comités  «le  la  convention  : « Une  repu- 
u bliquc  dont  l«-s  gouvernés  pourraient  être  rui- 
« lies  par  les  gouvernants  s’anéantirait  bientôt 
« d'e|  e-i!iétlic  ; car  tout  moyen  vexaloirc  ou 
m d’oppression  dessèche  l'industrie,  paralyse  les 
« arts  et  le  commerce  . el  de  pareils  abus  seraient 
« rf formes  à Alger  et  n Tunis,  etc.  « V— va. 
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manifestale  plus" grand  enthousiasme; 
et  ce  fut  lui  qui  fit  exécuter  en  plaire 
avec  une  incroyable  célérité  , sur  le 
Pont-Neuf,  pour  la  rentrée  de  Louis 
XVIlt,  une  statue  équestre  de  Hen- 
ri IV  , afin  de  remplacer  celle  qui 
avait  été  détruite,  et  il  fut  ensuite  un 
des  premiers  souscripteurs  pour  que 
le  même  monument  s’exécutât  en 
bi  onze.  Monsieur  le  nomma  .inten- 
dant de  ses  bâtiments,  et  il  fut  fait 
chevalier  de  la  Légiou-d’Honneur. 
Belanger  est  mort  le  i"  mai  i 8 t 8 . 
On  lui  doit , outre  les  édifices  et  les 
jardins  anglais  qu’il  a construits  ou 
dirigés,  mais  dont  la  plupart  n’ex  s- 
tent  plus,  des  travaux  plus  importants 
tels  que  la  coupole  de  la  Halle  aux 
blés.,  à Paris  , qu’il  a rétablie  en  fer 
coulé  et  en  cuivre,  en  1 8 1 2 , de  ma- 
nière à ce  qu'elle  fut  pour  jamais  à 
l’abri  de  l'incendie.  C’est  sur  ses  des- 
seins qu’ont  été  construits  les  abat- 
toirs de  Paris , dont  il  avait  demandé 
l’établissement  long-temps  aupara- 
Tanl.  11  fil  paraître  en  i 8o8  , iu-4°, 
un  plan  de  Construction  d'une 
Ilalle  aux  Tins , aux  eaux-de- 
vie,  etc.  M.  Loiseau,  son  élève,  a 
publié,  en  1 8 1 8 , une  Notice  his- 
torique sur  Belanger.  E-k-d.  - 
BELDERBliSCII , (le  comte 
Charles-Léopold  de  ) , né  dans  le 
dnché  de  Limbourg  en  17495  d’une 
ancienne  et  illustre  famille , fut  suc- 
cessivement présidèut  de  la  régence 
de  l’électorat  de  Cologne  et  ministre 
de  l’électeur  près  la  cour  de  Fiance; 
ce  qui  l’avait  fixé  h Paris  depuis  plu- 
sieurs années,  lorsque  la  révolution 
l’obligea  de  sortir  de  France  en  1790. 
Il  se  bâta  d’y  revenir  lorsque  l'ordre 
commença  à se  rétablir,  et  fut  nommé, 
dès  le»  premières  années  du  règne  de 
(Napoléon  , préfet  du  département  de 
l’Oise.  11  déploya  dans  ces  impur  tantes 
fonctions  tout  ce  que  peut  inspirer 
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la  philantropie  la  plus  éclairée  {Voy. 
Beaulieu  , ci-dessus , p.  397).  La 
mendicité  extirpée,  des  comités  de 
bienfaisance  qui  distribuèrent  partout 
des  secours,  plus  de  vingt  villages  re- 
construits , après  de  funestes  incen- 
dies, une  nouvelle  route  de  Calais 
plus  courte  et  plus  sûre,  tels  furent 
les  monuments  de  son  administra- 
tion. Le  gouvernement,  très-bon  ap- 

frrécialeurde  pareils  services,  nomma 
e comte  de  Belderbusch  sénateur  , 
le  5 février  1810.  SetrouvantaParis 
au  mois  d’avril  1 8 1 4 , >1  fut  au  nom- 
bre deceux  quivotèrent  la  déchéance. 
Cependant  il  ne  passa  pas  h la  cham- 
bre des  pairs  créée  par  Louis  X VIII; 
mais  il  reçut  des  lettres  de  grande 
naturalisation,  et  continua  d’habiter 
la  capitale  où  il  fit  usage  de  sa  fortune 
par  des  actes  de  bienfaisance  et  en 
véritable  ami  des  lettres  et  des  arts. 
Il  est  mort  dans  cette  ville  le  22  jan- 
vier 1826,  sans  laisser  d’enfants;  et 
tous  ses  biens  cjui  étaient  considé- 
rables sont  passés  a des  collatéraux. 
On  a le  catalogue  de  sa  bibliothèque 
en  huit  feuilles  in-8°.  Il  avait  publié 
sous  le  voile  de  l’anonyme  quelques 
écrits  politiques  : I.  Sur  lesaffaires 
du  temps , Cologne  i 795  , in-8".  II. 
Modification  du  StaiiJ  quo,  ibid., 
1795,  in-8".  III.  La  paix  du  conti- 
nent comme  acheminementàlapaix 
générale  , seul  moyen  de  cotiser - 
ver  l’équilibre  en  Europe , imprimé 
en  Suisse  1797  , in-8°.  IV.  Lettres 
Sur  lapaix,  1797,  iu-8“.V.  Le  cri 
public , publié  en  juillet  181  5 , sans 
date  ni  nom  d imprimeur.  M — nj. 

BELELLI  (Fulcekce),  né  K 
Buccino,  dans  le  royaume  de  Naples, 
vers  1682,  entra  dès  son  jeune  âge 
dans  l'ordic  des  Auguslius,  obtint 
successivement  les  charges  les  plus 
considérables  de  l’ordre,  et  finit  par 
être  nommé  général  et  vicaire  apos- 
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loliqnè.  Il  a publié  un  onvrage  inti- 
tulé : Examen  S.  Augustin i de 
Modo  reparutionis  humante  na- 
tures posl  lapsum , elc.  , nui  a eu 
plusieurs  éditious.  Ce  livre  a élé  vi- 
vement critiqué  en  France,  mais  le 
ère  Berli , autre  Augustin  , a pu- 
lié  une  défense  de  son  général.  Be- 
lelli  soutient  , contre  l'opinion  de 
Muraluri , que  le  corps  de  saint  Au- 
gustin existe  a Pavie , où  il  aurait  élé 
transporté  dans  le  huitième  siècle.  En 
effet,  d’anciennes  chroniques  attes- 
tent ce  f il.  Belelli  est  mort  à Rome 
en  1742.  A — d. 

BELEM  (Jeanne  de),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Pineau,  était 
tille  d’un  pauvre  savetier  des  fau- 
bourgs de  JNamur,  où  elle  naquit  le 
trr  mars  1734.  Douée  d’une  beauté 
remarquable  , elle  eut  recours  au  li- 
bertinage pour  échappera  la  misère. 
Le  3 jui  llet  1751  elle  arriva  à 
Bi  uxelles,  et  s’y  abandonna  a la  pro- 
stitution la  plus  effrénée.  M.  de  Que- 
Sonville,  vieillard sexagéuaire,  mem- 
bre du  conseil  souverain  de  Brabant , 
ayant  voulu  l’introduire  dans  sa  mai- 
son  sans  scandale,  lui  fit  prendre  le 
nom  de  Belera  , porté  encore  aujour- 
d’hui par  une  famille  noble , et  la 

Ïirésenfa  h sa  fille  comme  une  orphe- 
iue  bieu  née  , mais  abandonnée  de 
tous  ses  parents.  Une  grossesse  la 
força  de  sortir  de  celle  maison  , et , 
après  de  nombreuses  aventures,  elle 
deviut  la  maîtresse  en  litre  de  l’a- 
vocat Henri  Vauder  Noot  {V oy.  ce 
nom  , au  Supp.),  sur  l’esprit  duquel 
elle  exerça  le  plus  grand  empire  , 
quoique  déjà  elle  eût  passé  la  cin- 
quantaine. Ardente  , audacieuse  , 
ayant  de  l'esprit  naturel  , elle  ne 
fut  pas  inutile  à ce  chef  de  parti 
lorsqu'il  se  mit  h la  tête  de  la 
révolution  brabançonne.  Elle  l’aver- 
tissait des  dispositions  du  peuple  , 
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travaillait  'a  augmenter  le  nombre  de 
ses  créatures  et  soutenait  sa  fermeté 
chancelante.  C’est  chez  elle  que  fut 
minuté  le  Manifeste  au  peuple  bra- 
bançon , et  que  se  tinrent  les  orgies 
de  la  faction  triomphante.  Les  flul- 
teurs  l’appelaient  VEgérie  de  cul  au- 
tre Nuina;  d’autres  plus  grossiers  lui 
donnaient  tout  uniment  le  titre  de 
duchesse  de  Brabant,  qu’elle  accep- 
tait en  riant  et  sans  rien  rabattre  de 
son  ton  grivois,  de  ses  manières  li- 
cencieuses. Il  est  certain  qu’elle  eut 
une  grande  part  aux  mesures  prises 
ar  Vander  Noot,  qu’elle  fut  cause 
e quelques  unsdes  excès  qui  se  com- 
mirent alors,  et  qu'elle  puisa  plus 
d’une  fois  dans  les  caisses  publiques. 
Cependant  il  ne  faut  pas  accueillir 
aveuglément  toutes  les  accusations 
dont  elle  a élé  l’objet  dans  les  nom- 
breux pamphlets  de  l’époque,  entre 
autres  dans  les  Masques  arrachés  , 
de  Beaunoir  , mauvais  ouvrage , 
payé  par  1 Autriche  , et  qui  a cepen- 
dant obtenu  les  honneurs  d’une  tra- 
duction allemande.  C’est  le  même 
Beaunoir  {V oy.  Beaunoir,  ci-des- 
sus , p ig.  4 1 2 ) , qui  fit  paraître  eu 
1791,1a  P ie  amoureuse  de  Jeanne 
de  Belem,  dite  la  Pineau , in-8° 
de  48  pages.  Elle  joue  aussi  un  rôle 
dans  le  drame  de  cet  écrivain  inti- 
tulé: Histoire  secrète  et  anecdoti- 
que de  l'insurrection  beleique  , 
ou  Vander  Noot , Bruxelles,  1790, 
iu-8°  de  208  piges,  où  cette  Vie  est 
imprimée.  Mais  tout  patriote  qu’il 
était  , I ’Ami  des femmes  n’a  pas  osé 
mentionner  une  pareille  héroïne  dans 
son  Précis  sur  les  anciennes  Bel- 
ges en  faveur  et  pour  l’émulation 
des  modernes , suivi  des  autorités 
et  preuves  de  droit  qu’ont  les  fem- 
mes de  la  Belgique  de  participer 
à l’administration,  etc.  (dédié  à 
Mme  la  comtesse  d’Yves , si  connue 
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par  sa  hibliomani?) , Bruxelles.  G. 
Huyghe,  1790,  in- 8°  de  33  pages. 
La  révolution  brabançonne  finie,  la 
l'ineau  fut  au  bout  de  sa  carrière  po- 
litique. E1L'  moural  dans  l’obscurité, 
comp'èleinenl  oubliée.  Il — * — g. 
BELESTAT  ( Gak- 

doxjch,  marquis  de),  doit  l’honneur  de 
figurer  dans  la  Biographie  , au  ma- 
lin plaisir  que  V'  ltaire  s’est  donné 
de  lui  faire  jouer  un  rôle  dans  une 
de  ses  non  breuses  querelles  littérai- 
res. Né  en  1 7î5,  à Toulouse,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  du  i an- 
guedoe , il  acheva  le  cours  de  ses  étu- 
des à Paris,  et  lut  admis  fort  jeune 
dans  la  maison  du  roi.  Après  avoir 
fait  avec  distinction  plusieurs  campa- 
gnes sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Saxe,  il  obtint  a trente  ans  le  titre  de 
mesjre-de-camp  de  cavalerie; et,  sans 
trop  de  présomption,  il  pouvait  se 
flatter  d’ariiver  aux  premiers  gra- 
des, lorsque  l’affaiblissement  de  sa 
vue  l’obligea  de  renoncer  a la  car- 
rière des  armes.  Possesseur  d’une 
fortune  cons  dérable,  il  passa  dès-lors 
la  plus  grande  partie  de  l’année  h 
Paris  , où  il  vivait  au  milieu  de  la  so- 
ciété la  plus  brillante  et  la  plus  spiri- 
tuelle. Déjà  connu  de  Voltaire , il  le 
revit  en  1754  aux  eaux  de  Plombiè- 
res , où  il  avait  accompagné  sa  femme 
h laquelle  ce  grand  poète  adressa  une 
pièce  de  vers  , qui  est  imprimée  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  (édit#  de 
Kell , XIV,  46)-  On  assure  que  lors- 
que Voltaire  se  fut  fixé  définitivement 
à Ferney,  il  continua  d’entretenir 
avec  Drîeslal  une  correspondance 
suivie;  mais  rien  ne  prouve  qu’il  lui 
ait  jamais  écrit , si  ce  n’est  dans  la 
circonstance  qu’on  va  rapporter.  En 
1768  il  parut  une  brochure  dirigée 
contre  le  président  Hénaull,  intitu- 
lée : Examen  de  ta  nouvelle  His- 
toire de  Henri  IV , de  M.  de  Burjr 
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[V.  ce  nom.  VI,  3 5 x ).  Celte  brochu- 
re. imprimée  à Genève  , est  indiquée 
comme  étant  l’ouvrage  du  marquis  de 

B , et  le  titre  porte  qu’elle  a été 

lue  dans  une  académie  de  province  (1). 
Quoiqu’on  ne  fût  pas  encore  habitué 
aux  petites  ruses  que  Voltaire  n’a 
cessé  d’employer  pour  mettie  au  jour 
les  ouvrages  qu’il  jugeait  prudent  de 
ne  point  avouer,  tout  le  monde  lui 
attribua  l’écrit  dans  lequel  Y Abrégé 
chronologique  de  son  ami  le  pré- 
sident Hénaull  était  critiqué  de  la 
manière  la  plus  injuste.  Comme  une 
pareille  supposition  faisait  peu  d’hon- 
neur à son  caractère,  et  que  d’ail- 
leurs il  avait  des  ménagements  à 
garder  avec  un  vieillard  respectable 
dont  il  n’avait  reçu  que  des  témoigna- 
ges d’estime  et  d’amitié , Voltaire 
dénonça  lui-même  ou  fit  dénoncer  la 
brochure  au  m uistre;  et  600  exem- 
plaires saisis  furent  mis  au  pilon  II 
écrivit  ensuite  au  président  Hén.mll  , 
à qui  ses  amis  s’étaieut  bien  gardes 
de  parler  de  cette  critique  , pour  lui 
annoncer  qu’il  vei  ait  de  faire  une 
dissertation  contre  l’auteur;  mais  que 
sur  l’assurance  qu’on  lui  avait  donnée 
que  c’était  le  marquis  de  Beluin  , il 
n’avait  pas  osé  l'envoyer  aux  jour- 
naux (20  oct.  1768).  Trois  jours 
auparavant  (17  oct.),  il  avait  écrit  au 
marquis  de  Belestat  qu’on  le  soup- 
çonnait d’être  l’auteur  de  cet  ou- 
vrage , et  qu’il  devait  déclarer  que 
c’était  LaBeaun  elle  ( Tableau  philo- 
sophique de  l’espnt  de  r ollaire  , 
11 7-21).  Enfin,  il  annonce  à M”“ 
du  Deff.md  qu’il  connaît  l’auteur: 
« Je  ne  1 ai  découvert , lui  dil-il , que 
« d’aujourd’hui  , après  trois  mois  de 
a recherches.  Ce  n est  point  le  mar- 
te qtiis  de  Belestat,  c’est  un  gentil- 

(1)  A celte  date  Belestat  nVtaît  pas  encore 
înnnbrr  de  l'académie  des  Jeux  Floraux  ; et  l'on 
sait  qu’il  n'y  a jamais  lu  Y Examen. 
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« homme  de  la  province  qu’on  appelle 
a aussi  monsieur  le  marquis.  11  est 
« très-profond  dans  l'histoire  de 
« France;  c’est  une  espèce  de  comte 
« de  Boulainvi  liers,  très-poli  dans  la 
«conversation,  mais  hardi  çl  tran- 
« chant , la  plume  h 'a  main  (7  déc.).» 
Madame  du  Deffand  lui  répond  : 

« Quelle  est  donc  laqnalrièmedécou- 
« verte  que  vous  avez  faite?  les  trois 
« premiers  étaient  l.a  Beaumelle  , 

« Beloste  , et  Releslat.  Pourquoi  ne 
« pas  dire  le  nom  de  ce  dernier  raar- 
«quis?  Ce  serait  le  moyen  de  dé- 
« truire  tous  les  soupçons.  Je  n’y  par- 
« ticipe  point.  Je  vous  crois  incapa- 
« ble  de  telles  manœuvres.»  Voltaire 
ne  le  nomma  point;  et,  plus  tard,  il 
revint  a la  première  idée  de  faire  pas- 
ser La  Beaumelle  pour  l'auteur  de 
l’Examen  (1).  Informé  qu’en  mou- 
rant le  président  Hénault  n’avait 
laissé  aucune  marque  de  souvenir  a 
madame  du  Deffand , son  ancienne 
amie,  « Je  suis,  lui  écrit-il , dans 
« la  plus  grande  colère,  je  suis  si  indi— 
« gné , que  je  pardonne  presque  au 
« misérable  La  Beamnelle  d’avoir  si 
• maltraité  les  ètrennes  mignonnes 

(a)  Voltaire  fit  écrire  «ur  le»  marges  de  quel- 
ques exemplaires  de  V Examen  , quarante  deux 
notes  de  la  main  de  son  secrétaire  Wagnière 
et  il  envoya  ces  exemplaires  à Paris,  dans  la 
vue  de  nuire  à La  Beauim-lle  L’auteur  de  cette 
note  possède  celui  qu*  Damilaville  avait  légué 
au  baron  d’Holbacb,  qui  le  donna  à Maigeon  , 
et  qui  était  passe  dan*  le  cabinet  de  Barbier.  Ou 
trouve  & la  fin  une  lettre  de  Voltaire  au  prési- 
dent Hénault,  du  3i  oct.  1768,  de  la  uiain  de 
Wagnière  ; une  lettre  du  même  au  censeur  Ma- 
rin . écrite  aussi  par  Wagnière , le  5.joiil.  «769, 
et  dix  questions  relatives  à la  même  brochure, 
en  partie  de  la  main  de  Voltaire,  adressées  à 
l’abbe  B<-udot , afin  de  se  procurer  des  ren- 
seignera1 nts  qu'jl  désirait,  pour  réfuter  la 
même  brochure.  Dans  scs  notes  , il  indique 
ainsi  divers  passages  : Ridicule  et  obscur  ; faua  ; 
pille  ; mauvaise  logique  ; peut-on  mentir  plus  in • 
solemment  ; toute  cette  page  est  absurde  ; quel 
ignorant  et  quel  insolent  ; critique  impertinente  ; 
on  voit  bien  / ue  ce  co/uin  a l'insolence  crimi- 
nelle i le  scélérat  en  démence  ose  ici , etc. 
Dans  ses  notes  , Voltaire  nomme  La  Beaumelle, 
et  il  avait  fait  rétablir  ce  nom  sur  le  titre  de 
Y Examen  , etc.  V— v«. 
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« (lu  président.»  Toutes  ces  tergiver- 
sations semblent  prouver  que  Voltaire 
est  le  véritable  auteur  de  l 'Exa- 
men. C’était  l’opiniou  de  madame 
du  Deffand;  c’était  celle  de  Grimtn 
et  de  ses  amis , de  Naigcon  , de  Con- 
dorcet, etc.,  c’est-à-dire  de  toutes 
les  personnes  en  état  de  connaî- 
tre h fond  cette  affaire.  Cependant 
Barbier,  quoique  à peu  près  seul  de 
son  avis,  a pris  a tàch'  de  prouver 
que  le  pamphlet  est  de  La  LSeaumelle. 

Il  a répété  celle  allégation  dan»  le 
Dictionnaire  des  anonymes  , 
dins  le  Supplément  à la  corres- 
pondance de  Grimm  et  dans  1 Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  , 

P.  95  , sans  donner  aucune  preuve  à 
appui  de  son  sentiment.  Belestat  , 
dont  cette  longue  discussion  nous  a 
trop  éloigné  , admis , en  1769,3  l’a- 
cadémie des  Jeux  Floraux  y lut  un 
Eloge  de  Clémence  Isaure.  En 
1773  il  fut  adjoint  au  secrétaire  per- 
pétuel ; mais  il  lui  fut  bientôt  impos- 
sible , à raison  de  sa  mauvaise  vue , 
d’en  remp'ir  les  fonctiuns.  Pen  de 
temps  après,  il  fut  affligé  d’une  sur- 
dité pr  esque  complète.  Ses  infirmités 
ne  purent  le  garantir  des  persécu- 
tions auxquelles  les  personnes  de  son 
rang  furent  exposées  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur.  Jeté  dans  une  des 
prisons  de. Toulouse,  il  n’en  sortit 
qu’après  le  9 thermidor.  Malgré  son 
grand  âge  et  sa  surdité, il  reprit  aus- 
sitôt ses  habitudes  studieuses , et  con- 
tinua de  se  faire  lire  *ous  les  ouvrages 
nouveaux.  Il  mourut  à Toulouse  en 
1807,  à 82  ans.  Son  Eloge , pro- 
noncé par  M.  Fr.  de  Villeneuve,  est 
imprimé  dans  l'Histoire  des  Jeux 
Floraux,  par  Poilevin-Peilavi,  Il  , 

• 36x.  Le  marquis  de  Belestat  possé- 
dait un  cabinet  de  livres  tares,  avec 
une  suite  de  raélailles  et  une  riche 
collection  de  tableaux.  W—  s. 
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BELHOMME  (Dom  Hum- 
bebt  ) , savant  bénédictin,  naquit  h 
Bar -le -Duc,  le  2 3 déc.  i653, 
dans  une  condition  obscure.  Après 
avoir  achevé  ses  études  , il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Van- 
nes et  de  Sainl-Hidulpbe  ; et  mon- 
tra pour  l’enseignement  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie  des  ta- 
lents reinarquab'es.  Le  cardinal  de 
Retz,  alors  en  Lorraine,  l’ayant  in- 
vité d’assister  aux  conférences  qui  se 
tenaient  dans  sou  château  de  Com- 
merci,  le  jeune  professeur  y soutint 
sa  réputation.  Doué  d’une  éloquence 
qui  prenait  sa  source  dans  une  érudi- 
tion profonde,  Dom  Belhomme  se  dis- 
tingua dans  la  chaire  évangélique.  On 
a remarqué  qu’il  fut  le  premier  qui 
récba  dans  la  cathédrale  de  Stras- 
ourg , après  la  réuuion  de  cette  ville 
à la  France.  Revêtu  successivement 
des  premiers  emplois  de  sa  congré- 
gation , il  prit  part  â toutes  les  gran- 
des affaires  quelle  eut  a celle  épo- 
que. A sa  rentrée  dans  ses  étals,  le 
auc  de  Lorraine , Léopold , voulut 
le  consulter  sur  les  réformes  qu’il  mé- 
ditait , et  le  pressa  d’accepter  une 
place  dans  son  conseil  ; mais  il  s’en 
excusa  sur  son  âge  et  ses  infirmités. 
Nommé  , en  1706  , abbé  de  Moyen- 
Moulier , il  reconstruisit  les  bâti- 
ments de  l’abbaye  qui  tombaient  en 
ruines , et  l’enrichit  d’une  bibliothè- 
que , la  plus  belle  de  la  prorince,  et 
qui  ne  parut  pas  sans  éclat,  même 
auprès  de  celle  de  Senones  qui,  dans 
le  voisinage , prenait  de  si  grands  ac- 
croissements, par  les  suins  de  Dom 
Calmet.  Ces  deux  précieuses  collec- 
tions, y compris  les  manuscrits  , ont 
élé'dispersées  de  nos  jours  et  vendues 
au  poids;  dernier  excès  du  vanda- 
lisme qui  sembla  ne  couler  aucune  ré- 
pugnance ni  regret  aux  administrateurs 
qui  le  souffrirent  ou  l’ordonnèrent  ! Il 


mourutle  12  déc.  1727,  à soixante- 
quatorze  ans.  La  révolution  n’a  point 
épargné  sa  modeste  tombe  ; mais  l’é- 

f itaphe  qui  la  décorait  a été  recueil- 
le dans  la  Bibliothèque  de  Lor- 
raine , 102.  On  peut  regarder  com- 
me l’expression  d’un  sentiment  vrai 
cet  éloge  qui  s’y  lisait  : « V iduce 
u et  afflicto  nunquam  defuil  ; sub- 
is ditos  ea  complexus  est  charitate 
a ut  non  limèrent  dominant,  sed 
k venerarenlur  àmarentque  pa- 
is trem.  » Outre  un  grand  nombre 
d e Mémoires  et  de  F actums , pour 
la  défense  des  droits  et  des  pri- 
vilèges de  sa  congrégation,  on  doit  h 
Belhomme  : I.  Une  histoire  de  l’ab- 
baye de  Moyen-Moutier  ( Historia 
Al ediarni  Alonasterii  in  V osago) , 
Strasbourg,  1724,  in-4°  » fig.  Elle 
est  pleine  d’intérêt  par  les  détails 
qu’on  y trouve  sur  les  maires  du  pa- 
lais de  France , ainsi  que  sur  les  an- 
ciens ducs  d’Alsace  et  de  Lorraine. 
L’auteur  l’a  fait  précéder  des  trois 
vies  de  saint  Hidulphe  , qu’il  avait 
déjà  communiquées  anx  Bollaudistes 
qui  les  ont  insérées  dans  les  Acta 
sanctorum , au  12  juillet.  Celte  nou- 
velle édition,  faite  également  sur  les 
manuscrits , est  accompagnée  d’une 
bonne  dissertation  critique.  II.  Les 
Chroniques  diverses , faisant  con- 
naître les  successeurs  de  saint  Hi- 
dulphe , jusqu’au  commencement  dn 
onzième  siècle.  III.  Un  Fragment 
de  la  Chronique  de  Jean  de 
Bayon  , qui  contient  des  documents 
essentiels  pour  l’histoire  de  Lorraine 
dans  les  onzième  et  douzième  siècles. 
IV.  La  quatrième  partie  est  entière- 
ment l’ouvrage  de  Dom  Belhomme  , 
. qui  continue  l’histoire  de  l’abbaye  de- 
puis le  treizième  siècle  jusqu’à  l’année 
1720.  Il  a éclairci  par  des  notes  et 
des  observations  préliminaires  les  li- 
vres précédents.  Le  plan  figuré  de 
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Moyen-Moutier  et  quelques  plauclies 
représentant  d’anciens  monuments  , 
aident  a l’intelligence  du  livre.  Le 
Dictionnaire  de  Moréri  contient  sur 
le  vénérable  abbé  de  Moyen-Moutier 
une  excellente  notice  que  l’on  doit 
à son  confrère  Doin  Ceillier. 

L — m — x et  W — s. 
BELIGATTI  (Cassius)  , ca- 
pucin , né  h Macerata,  dans  les  états 
du  Saint-Siège,  en  1708,  fut  nommé 
missionnaire  au  Tibet  et  dans  le 
royaume  du  Grand-Mongol,  ou  il  sé- 
journa dix-liuit  ans.  11  revint  ’a  Rome 
avec  une  connaissance  exacte  de  la  lan- 
gue de  ces  pays.  Le  cardinal  Spinclli, 
préfet  de  la  propagande  , l’invita  a 
composer  des  ouvrages  propres  à.  in- 
struire les  missionnaires.  Beligatti 
publia  un  Alphabet  tibétain , Ro- 
mef  1770,  in-8°,  et  deux  grammai- 
res , l’une  de  la  laugue  indous- 
tani , l’autre  de  l’idiome  samserit, 
en  caractères  malabares , traduits  du 
portugais.  Il  aida  le  père  Giorgi- 
[F ojr.  ce  nom,  XYII,  4i4  et  suiv.) 
dans  la  composition  de  son  célèbre  ou- 
vrage, où  il  interprète  et  explique 
les  manuscrits  trouvés  en  1721  dans 
la  Tartarie  , et  que,  dans  les  so- 
ciétés littéraires  fondées  par  Pierr 
re-le-Grand,  personne  n’avait  pu 
comprendre.  Honoré  constamment 
par  Pic  VI,  qui  pensa  même  à l’éle- 
ver h la  pourpre , Beligatti  mourut  a 
Rome  en  1791.  A — n. 

BELIXDE  BALLU  (Jacques- 
Pii  colas  ) , l'un  des  hellénistes  fran- 
çais les  plus  distingués  , naquit  en 
1755  a Paris,  d’une  famille  hono- 
rable. Après  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  il  acquit  en  1779  une 
charge  de  conseiller  a la  cour  des 
monnaies  , et  sut  concilier  les  devoirs 
de  celte  place  avec  le  penchant  qui 
l’entraînait  vers  les  lettres.  L’année 
précédente  il  avait  déjà  publié  la  tra- 
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duction de YHécube d’Euripide,  avec 
des  remarques  (1)  et  une  préfaça 
dans  laquelle  il  annonce  la  traduction 
de  quelques  autres  pièces  du  théâtre 
des  Grecs.  Il  fut  détourné  de  ce  tra- 
vail par  celui  qu’il  entreprit  sur  Op- 
pien.  L’édition  que  Schneider  venait 
de  donner  de  ce  poète  , avait  rappelé 
l’attention  sur  ses  ouvrages  dont  le 
mérite  n’avait  pas  été  jusqu’alors  ap- 
précié convenablement.  L’examen 
qu’en  fit  Beliu  lui  laissa  voir  dans  le 
travail  de  Schneider  des  imperfections 
qu’il  se  prqpçsa  de  corriger.  Avec  le 
secours  de  Van  Santeu  qui  lui  com- 
muniqua les  variantes  des  manuscrits 
de  Venise  et  dn  Vatican , il  résolut  de 
donner  une  nouvelle  édition  d’Op- 
pien.  Elle  fut  commencée  à Stras- 
bourg en  1786  j mais  elle  n’a  point 
été  terminée  (2).  Admis,  en  1787,  h 
l’académie  des  inscriptions  , Beliu  y 
lut  des  Recherches  sur  la  chasse 
chez  les  anciens  que  l’on  doit  re- 
garder comme  un  commentaire  du 
poème  d’Oppien  ; et  une  Réponse  à 
des  observations  de  Dupuy  , qui 
soutenait  arec  Schneider  que  les  deux 
poèmes  de  la  Chasse  eide  la  Pèche, 
attribués  a Oppien  , ne  peuvent  pas 
être  l’ouvrage  du  même  auteur  ( Voy . 
Oppien,  XXXII,  56).  Ces  deux 
morceaux,  indiqués  dans  la  table  gé- 
néraledes  Mémoires  del’académiepar 
Laverdy  , ne  font  cependant  point 
partie  de  cette  collection.  Une  circon- 
stance particulière  obligea  Belin  de 
hâter  la  publication  de  sa  traduction 
de  Lucien , qui  est  restée  son  plus  beau 


(i)  Paris,  *778  , 

(a)  Opptani  poemata  de  K enalione  et  Pisca • 
tione , gr.  et un  interpret.  Int.  et  tchnliis , Stras» 
bourg,  1786  , in-8°.  Il  n’a  paru  de  cette  édition 
que  le  poème  de  fonction* , dont  il  a « te  tiré  des 
exemplaires  in-4°,  gr.  pnp.  de  Hollande.  On  à 
aussi  imprime  4®  pages  du  texte  grei  du  poème 
ce  Pisca' ione,  mais  elles  ne  sc  trouvent  jointes 
qu’à  très-peu  d’ exemplaires.  Manuel  du  libraire , 
deM.  Brunet. 
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titre  littéraire  (3).  Persuadé,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que,  quand  une 
fois  le  peuple  se  mêle  de  philosopher, 
tout  est  perdu  (4)  , il  quitta  Paris 
en  1792  , et  se  tint  caché  dans  une 
maison  de  campagne  où  il  eut  le  Lon- 
heur  d’échapper  au  régne  de  la  ter- 
reur. La  réiolulion  lui  ayant  enlevé 
toutes  ses  ressources,  il  accepta  la 
place  de  professeur  de  langues  ancien- 
nes a 1 école  centrale  de  Bordeaux. 
Son  nom  11e  se  trouve  point  dans  la 
liste  des  premiers  membres  de  l’insti- 
tut; et  cet  étrange  oubli  ne  fut  en 
paitie  réparé  qu’en  1799  , où  il  re- 
çut simplement  le  litre  de  corres- 
pondant. 11  habitait  alors  Garen- 
cières  près  de  Paris.  L’année  sui- 
vante il  lut  dans  une  séance  de  sa 
classe  uni- Disserta tiondàas  laquelle 
il  se  proposait  de  disculper  Clésias 
( Voy.  ce  nom,'X,  3a4  ).  A la  re- 
commandation de  quelques-uns  de  ses 
amis,  il  fut  nommé  directeur  du  pry- 
tanée  de  Saint-Cyr;  mais  fatigué  des 
détails  d’une  grande  administration  , 
si  peu  compatible  avec  l’étude,  il  se 
démit  de  cet  emploi,  pour  accepter 
la  p'ace  de  professeur  de  littérature 
grecque  a l’université  que  l’empereur 
de  Russie  venait  de  fonder  à Char- 
kow  dans  l’Lkraine.  11  lit  donc,  en 
r8o5,  a la  France  et  à ses  amis  un  der- 
nier adieu.  Les  devoirs  de  cette  place 
et  la  culture  des  lettres  occupèrent 
les  loisirs  de  son  exil  volontaire  , 
mais  ne  purent  le  consoler.  Appelé 
quelques  années  après  à Moscou , l’in- 
cendie de  cette  villé  l’obligea  de  se 
réfugier  à Pétersbourg,  et  il  y mou- 
rut eu  1 81 5 , h l’âge  de  62  ans.  Mal- 


(3)  « Une  circonfiancP  particulière  m’a  obligé 
«t  de  le  livrer  à la  presse.  Il  f.illait  ou  le  publier 
•r  en  ce  moment  ou  l'ensevelir  pour  toujours  dans 
« les  ténèbre*.  J'ai  balancé  quelque  temps  et  l'a. 
•c  tnour  propre  l’a  emporté.  » ( Préface  de  (a 
traduction.) 

(4)  Hittoirr  critique  de  V éloquence , II , 33r. 


gré  quelques  aberrations,  Belin  doit 
être  compté  parmi  les  philosophes 
religieux.  L’était  d’ailleurs  un  homme 
modeste  et  bienveillant.  Outre  la  tra- 
duction A'Hécube  et  l’édition  d 'Op- 
pien  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ou  a 
de  lui:  I.  La  chasse,  puème  d’Oppien 
traduit  en  français  avec  des  ri  mar- 
ques; suivi  d’im  Extrait  de  la  g rande 
histoire  îles  animaux  d’Eldeiniri , 
( par  M.  Silvestre  de  Sacy) , Stras- 
bourg, 1787,10-8°. II.LesÔ£'m<r<?s 
de  Lucien,  avec  des  notes  histori- 
ques et  littéraires , et  des  remarques 
critiques  sur  le  texte,  Paris,  1788  , 
6 vol.  in-8°.  Il  y a des  exemplaires 
format  in  - 4°.  Cette  version  , dit 
M.  Boissonade  , est  exacte  et  en  gé- 
néral satisfaisante,  mais  le  style  laisse 
beaucoup  h désirer  (Loy.  X,ucien, 
XXV,  364).  Ou  en  a détaché  C His- 
toire véritable  et  Lucius  ou  C A- 
ne , pour  en  former  le  douzième 
volume  de  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans grecs,  Paris  ,1757.  Les  nom- 
breuses lacunes  que  le  traducteur 
avait  laissées  dans  ce  dernier  mor- 
ceau , l’un  des  plus  licencieux  de  l’an- 
tiquité , ont  été  remplies  , dans  la 
nouvelle  édition  ; mais  on  ne  peut  pas 
dire  si  c’est  par  Belin  ou  par  quel- 
que autre  helléniste.  Le  sixième  vo- 
lume contient  les  variantes  de  six  ma- 
nuscrits de  Lucien  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  quin’avaient  point  encore  été 
collationnés.  Ellesont éléreprodnites 
dans  l’édition  publiée  par  la  société 
typographique  de  Deux-Ponts.  On  a 
reproché  à Belin  de  s’ètre  acquitté  de 
cette  partie  de  son  travail  avec  une 
grande  négligence.  11  se  proposait  de 
réunir  dans  un  '7'  volume  les  leçons 
qu’il  avait  tirées  des  manuscrits  du 
Vatican.  III.  Une  nouvelle  édition 
des  Caractères  de  Théophraste 
avec  des  notes,  et  la  traduction  de 
deux  nouveaux  chapitres  trouvés  dans 
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un  manuscrit duVa ticau , Paris,  >790, 
in-8°  IV.  La  traduction  du  Tableau 
de  Cébès  ; avec  I * Man  tel  d'Epic- 
tètr , traduit  par  Dacicr,  i bid . , 1790, 
in-8°  (5).  *V.  Mémoires  et  voya- 
ges d un  émigré , iliid. , 1 8 0 1 , 3 vol. 
in- 12.  C'est  uu  roman  dans  le  genre 
du  Séthos  de  l’abbé  Terasson  dont 
le  cadre  est  la  partie  la  moins  essen- 
tielle. On  trouve  dans  celui-ci  beau- 
coup de  détails  intéressants  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  anciens.  Be- 
lin  y donne  une  idée  peu  avantageuse 
des  philosophes  grecs  surtout  de  Pla- 
ton que,  malgré  sa  profonde  admira- 
tion pour  l’écrivain,  il  regarde  comme 
un  des  esprits  les  plus  faux  et  les  plus 
sophistiques  que  la  Grèce  ait  produits. 

Il  assure  qu’il  n’a  rien  avancé  dans 
son  livre  qu’il  ne  pût  appuyer  de 
bonnes  preuves  (6)  , et  cependant  il 
ose  faire  peser  sur  Louis  XV  l’accu- 
sation d’avoir  empoisonné  le  Dau- 
hin  ! Il  faut  convenir  que  les  plus 
onnétes  gens  sont  sujets  à d’étranges 
écarts.  VI.  Le  Prêtre  par  un  docteur 
de  Soi  bonne,  Paris,  1802,  in- 12. 
VII.  Epltre  au  premier  consul  sur 
l’ enseignement  de  la  langue  grec- 
que dans  les  lycées,  ibid.  , i8o3  , 
in-4°.  VIII.  Histoire  de  la  Dame 
invisible , ou  mémoires  pour  servir 
à l'histoire  du  cœur  humain,  ibid.  , 

1 802,  in- 1 2.  IX.  Histoire  critique 
de  l’éloquence  chez  les  Grecs , 
ibid.,  18 13,  2 vol.  in-8°.  « Cet  es- 

(5)  C'est  par  erreur  qo* à l’article  Epictèt*  , 
XIII,  jo 6,  on  attribue  à Belin  de  BmIIu  la  ira* 
duction  du  Mai.uel,  imprimée  avec  le  Tableau  de 
Cçbès  ; elle  est  de  Dacier.  I.a  traduction  anonyme 
de  160J  , in->4  , cit  ce  dans  le  met  ne  article,  est 
celle  de  Gui  1.  Duvair,  dont  il  existe  une  édition 
ancienne  imprimée  vers  i6uo.  Ainsi  le  nom- 
bre dos  traductions  françaises  que  le  rédacteur 
de  l’article  porte  à dix-neuf  sc  trouve  réduit  à 
dix -sept. 

(6)  « C’est  un  ouvrage  d’érudition  où  je  n’ai 

u rien  ovancr  que  sur  des  autorités  respectables  ; 
« H si  je  n’ai  point  * ité  uxes  garants  , c*st  que  la 
« forint  adoptée  dans  cet  ouvrage  ne  me  le  pér- 
it mettait  pas.  n Histoire  critique  de  l’ cloqbehcc,\\, 
*77-  * < 
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a sai,  dit  Belin,  n’est  qu’une  partie 
a d’un  ouvrage  entrepris  autrefois 
a dans  des  temps  pins  heureux  où 
a l’ardeur  de  l'âge,  la  passion  des 
a lettres,  une  i-itualion  plus  riante, 
« me  permettaient  de  faire  de  plus 
a vastes  projets.  J’avais  coneu  le 
« dessein  d’exécuter  en  français  uue 
cc  Bibliothèque  historique  et  critique 
« de  tous  les  écrivains  grecs,  et  de 
« les  ranger  dans  l’ordre  chronolo- 
« gique,  ahu.de  former  une  venta- 
it ble  hisloiie  de  la  littérature  géné- 
tt  raie  de  la  Grèce  » (7).  Malgré 
quelques  imperfections  inséparables 
d’un  pareil  travail , cet  ouvrage  est 
le  fruit  d’une  érudition  consciencieuse  j 
et,  suivant  M.  Nodier,  les  hommes 
les  plus  instruits  peuvent  y trouver 
encore  à apprendre  (8).  Il  devait 
être  suivi  d’uue  Histoire  de  la  poé- 
sie grecque  , dont  Beliu  parle  com- 
me d’un  écrit  entièrement  terminé. 
Quelques  bibliographes  lui  attribuent 
une  traduction  française  de  Myriobi- 
blon  de  Phofus  ; mais  s’il  en  a eu  le 


(7)  On  soit  avec  quel  succès  Selmell  a depuis 
exécute  ce  plan  |>our  la  littérature  grecque  et 
pour  la  littérature  latine  (Voy.  Biographie  des 
hommes  vivants , V,  333,  et  le  même  nom  dans  le 
Sopp). 

(8}  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à Paris,  par  Be- 
lin, qai  ui’iuvita  à donner  quelques  soins  à l'é- 
dition , en  l'absence  de  l’auteur.  Dana  les  exem- 
plaires destines  pour  la  Russie  est  une  épitre 
dédicatoire  en  vers,  de  Belin  de  Ballu,  à l’em- 
pereur Alexandre.  Cettè  pièce  fut  supprimée 
dan»  les  autres  exemplaires  L’auteur  louait 
la  hante  sagesse  de  /' Alexandre  du  Nard , qui 
doit  nous  faire  oublier  t‘  Alexandre  de  Grèce - 
Voici  quelques  vers  de  cette  epitres 

Mon  vaisseau  fatigué  par  de  fréquents  orages  , 
Cherche  un  port  qui  le  mette  à l\ibri  des  naufrages» 
Ouvre-lui  les  états;  souffre  que  sous  tes  lois» 
Près  de  toi  , je  respire  une  première  fois. 

Trahi , pet  scrute-  dans  ma  triste  pairie. ...» 
Apollon  , mieux  tiaile  dans  les  heureux  états 
Mc  presse  < h -que  jour  d’y  diriger  mes  pas. 

Je  veux  le  consacrer  mes  ravaux  et  uies  veilles; 
•D*  ton  règne  éclataut,  je  dirai  les  merveilles,  etc. 

Belin  voit  dans  Alexandre  , Apollon  sur  le 
trône  des  exars  ; il  le  place  au-ds  s-us  «l'Auguste  ; 
il  en  fait  un  héros , un  père  , qo*,  Y oh  ce  à la 
main , commande  u tu  terre.  C’est  ce  qui  ne  pou- 

tait  être  publié  & Taris,  eu  i8i3.  V— té. 
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projet  on  peut  assurer  qu’il  ne  l’a  pas 
exécuté.  11  a 'aissé.  dit  -en,  manuscrit, 
une  grammaire  grecque  avec  des  ta- 
bleaux synoptiques  sous  le  titre 
d’//r rnii-s  htllenien  , et  un  Dic- 
tionnaire grec  et  français.  \\ — s. 

BELL  (Benjamin),  célèbre  chi- 
rurgien anglais,  mort  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  avait 
étudié  la  médecine  h Edimbourg  , 
où  Monro  fut  son  maître  en  ana- 
tomie. Après  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, pendant  lequel  il  visita  les  prin- 
cipales universités  de  l’Europe  et  fît 
un  assez  long  séjour  K Paris  , il  de- 
vint chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
d’Edimbouig  , et  membre  de  la  so- 
ciété royale.  Les  parliculaiités  de 
sa  vie  sont  peu  connues,  mais  ses  ou- 
vrages , long-temps  regardés  comme 
classiques  , occupent,  une  place  ho- 
norable dans  les  bibliothèques  , et 
sont  encore  consultés  avec  fruit.  I.  A 
Tre  alise  on  the  theory  and  ma- 
nagement of  ulçers , Edimbourg, 
j 778,  in-8u.  Ce  livre,  dont  nue  sep- 
tième édition  a paru  eu  1801  , aveo 
le  suivant , fut  traduit  en  français  par 
Adet  et  Lanigan  (Paris, 1 7 89,  in- 1 2). 
Bosquillon  en  a donné  deux  autres 
traductions  : l’une  en  1788,  et  la  se- 
conde en  i8o3.  Celle  dernière,  faite 
sur  la  dernière  édition , est  augmen- 
tée de  notes , de  recherches  sur  la 
teigne,  et  d’obscrvalions  nouvelles 
sur  les  tumeurs  blanches  des  articu- 
lations, maladie  grave  contre  laquelle 
Bell  a introduit  la  méthode  qui  con- 
siste h les  traiter  par  des  applica-' 
lions  réitérées  de  sangsues  ou  de  ven- 
touses et  par  des  vésicatoires  volants. 
U.  System  oj'surgery,  Edimbourg, 
1785-1787,  6 vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, qui  a eu  sept  éditions , dont 
la  dernière  est  de  1801  en  7 vol.,  en 
c omptait  déjà  quatre  lorsque  Eosquil- 
lou  le  lit  connaître  a la  France  (Paris, 


1796,  6 vol.  în-8°).  L’état  de  la 
chirurgie  au  milieu  de  la  seconde  moi 
lié  du  dernier  siècle  y est  fidèlement 
exposé.  L’auteur  s’était  pénétré  des 
saines  doctrines  , et  avai^ profilé  des 
travaux  des  plus  illustres  chirurgiens 
de  l’Europe  à cette  époque.  Le  li 
vrc  manque  de  régularité  dans  la 
distribution  générale  des  articles , 
mais  chaque  article  est  complète- 
ment et  méthodiquement  traité.  Les 
progrès  de  la  chirurgie  depuis  Dc- 
sault  l’ont  L it  vieillir  ; la  théorie  de 
plusieurs  aflections  chirurgicales,  les 
opérations  qu’elles  nécessitent,  les 
instruments  dont  on  fait  usage,  tout 
ou  presque  tout ’aéprouvé  tant  de  per- 
fectionnements que  l’ouvrage, malgré 
l'autorité  qu’il  conserve  comme  mo- 
nument historique  , n’est  plus  propre 
à être  recommandé  aux  élèves.  III. 
Tn  .-alise  on  gonorrhœa  virulentes 
and  lues  venerea , Edimbourg, 
1793,  2 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage, 
dont  il  a paru  une  seconde  édition 
en  1797,  et  dont  Bosquillon  a don- 
né une  traducliou  en  1802  , est  re- 
marquable sous  plusieurs  rapports. 
L’auteur  s’est  attaché  a démoutrer  que 
la  gonorrhée  a toujours  existé , et 
qu’on  eu  retrouve  des  traces  à toutes 
les  époques.  S’il  admet,  contre  le 
témoignage  journalier  de  l’expé- 
rience , que  le  mercure  est  le  seul 
remède  curatif  des  affections  véné- 
riennes , du  moins  iusiste-t-il  beau- 
coup sur  1rs  graves  inconvénients  que 
ce  métal  entraîne  dans  une  multitude 
de  cas , surtout  entre  les  mains  de 
ceux  qui- le  manient  sans  autre  guide 
qu’une  aveugle  routine.  Au  total , 
c’est  une  excellente  monographie, 
dans  laquelle  Bell  se  montre  médecin 
habile  et  profond  érudit  , ce  qui  est 
fort  rare  en  tuus  pays  , mais  plus  en 
Angleterre  que  partout  ailleurs.  Les 
additions  de  Bosquillon  décèlent  uu 
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praticien  d’une  grande  sagacité , et 
plusieurs  sont  extrêmement  remar- 
quables. IV.  Treatise  on  hydro- 
cèle, on  sarcocele,  or  cancer , and 
otherdiseases  of  the  testes,  Edim- 
bourg, 1794,  in-8°  ; ouvrage  écrit 
avec  précision  et  clarté , dans  lequel 
on  trouve  une  description  complète 
des  procédés  opératoires,  mais  qui 
n’a  plus  de  prix  maintenant  que  pour 
l’historien  de  lachirurgic.  J-d-k. 

BELL  (William)  , savant  an- 
glais, prébendier  de  Westminster, 
fit  avec  distinction  ses  études  dans 
l’université  de  Cambridge.  Il  rem- 
porta plusieurs  prix  académiques,  un 
entre  autres  sur  cette  question  : Des 
causes  qui  contribuent  le  plus  d 
l’accroissement  d’une  nation.  Cet 
ouvrage,  qui  fut  imprimé  001786,  fit 
à W.  Bell  une  brillante  réputation. 
L’avantage  qu’il  eut  d’appartenir,  en 
qualité  de  chapelain,  a la  maison  de 
la  princesse  Amélie  , fille  du  roi 
George  II , lui  procura  de  l’avance- 
ment dans  l’église.  Il  publia  en  1780, 
in-8° , un  Essai  pour  constater  et 
expliquer  l’autorité,  la  nature 
et  le  dessein  de  l’institution  du 
Christ,  communément  appelée  la 
Cène.  Cet  écrit,  dans  lequel  il  adopte 
l’opinion  d’Hondly  sur  ce  sacrement, 
fut  l’occasion  d une  controverse  sou- 
tenue avec  le  docteur  Bagot.  Bell 
fut,  en  1787,  éditeur  d’un  traité  cu- 
rieux dont  l’auteur  , le  P.  Le  Cou- 
rayer  (V oy.  ce  nom  , X , 98) , avait 
donné  le  manuscrit  a la  princesse 
Amélie  , Déclaration  de  mes  der- 
niers sentiments  sur  différents 
points  de  doctrine.  Le  docteur  Cal- 
der  en  a publié,  en  1819,  une  tra- 
duction en  anglais.  W.  Bell  mourut, 
à l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  , 
le  29  sept.  1816.  11  fut  très-cha- 
ritable pendant  toute  sa  vie,  et  légua 
à Tuniversité  de  Cambridge  une  rente 
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de  douze  cent  cinquante  liv.  sterling, 
our  être  employée  a l’éducation  de 
uit  orphelins  d’ecclésiastiques  indi- 
gents.— Bell  (John)  , imprimeur 
célèbre  par  des  éditions  remarquables 
de  plusieurs  poètes  anglais  , notam- 
ment de  Shakspear  , est  mort  en 
x 83 1 . 

BELL  (André),  naquit  en  1753, 
à Saint-André  , en  Ecosse  , et  fit 
ses  études  dans  l’université  de  cette 
ville.  Entré  dans  les  ordres  en 
qualité  de  ministre  de  l’ég'ise  angli- 
cane , il  s’y  distingua  par  son  excel- 
lente conduite  et  par  sa  charité.  Il 
avait  passé  plusieurs  années  en  Amé- 
rique, lorsqu'on  1789  il  fut  nommé 
chapelain  du  fort  Saint-George  et 
ministre  de  Sainte-Marie,  k Madras. 
Coopéraleur  actif  de  tous  les  efforts 
tentes  en  faveur  de  l’humanité,  il 
accepta  la  surintendance  gratuite  de 
l’asile  des  orphelins  militaire? , et 
introduisit  dans  uue  école  voisine 
de  Madras,  h Egmore  (1792-95)  , 
le  mode  d’instruction  si  célèbre  de- 
puis sons  le  nom  d’enseignement 
mutuel.  Tout  le  monde  sait  k présent 
que  cette  méthode  existe  aux  Indes 
de  temps  immémorial;  que  Cicéron 
en  parle  en  termes  qui  ne  peuvent 
laisser  de  doutes  sur  l’identité  généri- 
que de  ses  procédés  avec  ceux  qui  se 
pratiquent  aujourd’hui  dans  toutes  les 
écoles  mutuelles;  que  Pielro  délia 
V aile,  au  16'  siècle,  l’a  décrite (1); 
enfin  que,  sous  Louis  XVI,  le  che- 
valier Paulet  l’appliqua  en  France  , 
où  les  importations  utiles  ne  réussis- 
sent pas  toujours  (Voy.  Paulet, 
XXXIII,  195).  Revenu  dans  la 
Gcande-Prclague , en  1797,  Bell 
regarda  comme  un  devoir  de  faire 

(1)  Guillet , ditja  Guiiletièrr,  trouva  l'ensei- 
gnement mutuel  établi  à Athènes  en  f6y5.  11 
visita  anc  de  ces  ccoles  , et  il  «-n  donne  une 
description  curieuse  dans  sou  livre  intitulé  t 
Athènes  ancienne  et' nouvelle , in- 1 1.  V— vtt. 
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connaître  au  public  les  avantages 
d’un  système  qui  développait  si  rapi- 
dement les  jeunes  esprits  confies  a 
ses  soins,  et  il  publia  son  Expérience 
sur  l’éducation  , faite  à l’école  des 
garçons,  à Madras,  Londres,  1798, 
et  ses  Instructions  pour  la  direc 
lion  ‘ des  écoles  , selon  le  système 
de  Madras,  in- 12.  L’un  et  l’autre 
ouvrages  restèrent  en  grande  partie 
elles  le  libraire;  cl  Bell,  lelirédans 
une  modeste  demeure , sembla  ne  plus 
songer  qu’a  jouir  de  la  fortune  qu’il 
avait  rapportée  des  Indes.  3Iais  un 
des  exemplaires  vendus  était  tombé 
dans  les  mains  de  John  Lancaster, 
qui  h celte  époque  venait  d’ouvrir 
une  école  au  faubourg  de  Smithwark, 
à Londres.  L’exposé  de  Bell  le  frappa 
vivement , et  sur-le-champ  il  s’occupa 
d’orga  liser  un  enseignement  analogue 
à celui  de  Hladras.  Sa  réussite  fut 
complète;  et  déplus  il  eut  le  bon- 
heur d’intéresser  en  faveur  de  son 
entreprise  des  protecteurs  puissants , 
tels  que  lord  Sommerville  et  le  duc 
de  Bedford.  La  popu'arilé  dont  jouit 
bientôt  le  noui  de  Lancaster,  réveilla 
Bell  au  fond  de  sa  retraite  ; et , se- 
condé par  quelques  personnes  d’un 
haut  rang  dans  I église  et  dans  l’état, 
i!  re’clama  la  priorité  de  la  découverte. 
La  querelle  s’envenima  et  devint  une 
affaire  de  parti  : Lancaster  était  qua- 
ker, et  Bill  anglican;  mais  celle  que- 
relle n’eut  pas  de  suites  défavorables 
à l’enseignement  mutuel.  Les  deui 
partis  avouaient  l’excellence  de  la 
méthode,  appréciaient  son  importance 
pour  l’amelioration  physique  et  mo- 
rale du  genre  humain,  et  en  revendi- 
quaient l’importation  comme  un  titre 
d’honneur.  Il  en  résulta  que  de  part 
et  d’autre  on  fonda  comme  à l’envi 
des  écoles  vouées  à la  nouvelle  mé- 
thode. Les  deux  adversaires  eurent 
quelques  torts  dans  la  lutte  qu’ils  enga- 


gèrent sons  les  yeux  du  public.  Lan- 
caster y mit  de  la  mauvaise  foi , et 
n’avoua  qu’après  de  lougues  tergiver- 
sations et  avec  beaucoup  d’ambiguité, 
qu’il  devait  I idée  première  de  son 
établissement  h Bell  ; le  docteur  an- 
glican , de  son  côté  , crut  tiop  qn’a- 
voir  imprimé  son  Expérience , etc., 
c’était  avoir  intioduiten  Angleterre 
la  méthode  de  Lancaster.  De  plus  Bell 
mit  de  l’acrimonie  dans  ses  plaintes, 
et  fil  paraître  trop  de  joie  lorsque 
les  mésaventures  de  Lancaster  l'ex- 
posèrent aux  reproches  amers  et 
presque  aux  insuites.  L’éro’e  que 
Bell  dirigeait , et  toutes  celles  qui 
avaient  été  insti  uées  par  les  angli- 
cans ses  protecteurs  ',  u’étaienl  ouver- 
tes qu’aux  conformistes.  Lancaster 
au  contraire  admettait  indifférem- 
ment toutes  les  sectes.  Du  reste,  les 
seules  différences  qu’il  y eut,  entre  les 
procédés  des  deux  rivaux  , portaient 
sur  des  détai  s qu’un  instituteur  seul  ne 
trouverait  pas  miuutieux,  et  qu’au 
besoin  un  mot  suffirait  pour  récapitu- 
ler : l'enseignement  h la  Lancaster 
admet  beaucoup  d’évo'ulions  et  de  si- 
gnes extérieurs  ; ces  signes  manquent 
presque  entièrement  dans  les  établis- 
se mens  du  docteur  Bell.  Lancaster, 
on  doit  l’avouer,  a mieux  connu  et  le 
caractère  de  l’enfance  et  l’énergique 
influence  des  signes.  Si  Bell  eut  le 
désagrément  de  voir  la  méthode  de 
Madras  (c’est  ainsi  qu’il  avait  appelé 
l’enseignement  mutuel)  se  répandre 
par  toute  l’Europe  et  en  Amérique 
sous  le  nom  de  méthode  iancastérien- 
ne,  en  revanche  il  vit  une  longue 
prospérité  couronner  ses  élablisse- 
mens;  philanthrope,  il  dut  sapplau- 
dir  de  voir  la  France,  par  l’opposition 
même  que  l’enseignement  mutuel  y 
rencontra  aussitôt , populariser  le 
nom  et  la  clios  • dans  tous  les  pays. 
Membre  de  la  société  asiatique  et  de 
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la  société  royale  de  Londres , maître  les.  De  grands  succès  obtenus  dans  les 
de  l’hôpital  de  Sherhorn,  a Durham,  opérations  les  plusdélicates  etlesplus 
prébendier  de  Westminster,  Bell  fut  difficiles  le  faisaient  rechercher,  et 
un  des  cauaus  principaux  par  lesquels  un  esprit  cultivé  par  d'immenses  lec- 
la  bienfaisance  publique  s épancha  sur  tares  donnait  a sa  conversation  un 
la  classe  pauvre  et  ignorante.  On  cal-  charme  qui  tempérait  ce  que  l’ex- 
cu'e  que  lui-même , dans  le  cours  de  trème  vivacité  de  son  caractère  avait 
sa  vie , ne  donna  pas  moins  de  3 mil-  quelquefois  de  désagréable.  On  dis- 
lions aux élablissemsnis  publics  d’in-  lingue  parmi  ses  ouvrages  : I.  The 
structinn  et  de  charité.  Ses  dernières  anatomy  of  the  humait  body  t 
années  se  passèrent  dans  sa  maison  de  Londres  , tome  I,  179  3 ; tome  II , 
Chelleuhain  : c’est  là  qu’il  mourut , 1797;  t.  III , 1802  , in-8°  ; réim- 

après  une  longue  ei  douloureuse  ma-  primé  en  1 8 r 1 et  en  18 1 6.  II.  t'n- 
ladie  , le  27  janvier  1832.  11  fut  en-  gravings  explaining  the  anatomy 
terré  dans  l’église  de  Westminster,  of  the  boucs  , muscles  and  joints  , 
On  a de  lui,  outre  les  ouvrages  Londres,  1794,  in-4”  ; réimprimé 
indiqués  : I.  Sermon  , prêché  à en  1808.  lll.  Engravings  of  the 
Lainbeth,  sur  i éducation  des  pau-  arleries  illustrât ing  the  second 
vres,  d’après  un  meilleur  système,  -volume  of  the  Anatomy  of  the  hu- 
in-8°.  II.  Ecole  de  Madras,  ou  manbody,  Londres,  1801  , in-8”. 
éléments  de  iinstructionpnmaire.  IV’.  Discourses  on  the  nature  and 
III . Eléments  d’ instruction  primai-  cure  of  wound,  Edimbourg,  1793, 
re,  etc.  (7'  édition) , 1804.  in-8°.  in-8°  ; uue  seconde  édition  a paru  en 

P — ot.  18 12.  V.  Observations  faites  en 

BELL  (Je as),  frère  de  Charles  Italie  , particulièrement  sur  les 
Bell,  l’un  des  plus  habiles  opéra-  Æeau.r-art.s,  Edimbourg,  1 825  , in- 
teurs  anglais  de  l’époque  actuelle  , et  4<’-  Ces  remirques  , dont  plusieurs 
comme  lui  chirurgien'  très-exercé  , sont  pleines  de  chaleur  et  de  senli- 
naquil  à Edimbourg  en  1762,  et  meut,  font  regretter  que  l’auteur  n’ait 
mourut  K Rome  eû  1820.  Après  avoir  pu  y mettre  la  dernière  main.  L’ou* 
complété  ses  études  médicales  par  un  vrage  n’est  qu’un  simple  extrait , pu- 
voyage  dans  le  nord  de  l’Europe  et  hlié  par  sa  veuve.  Il  a été  traduit  en 
principalement  en  Russie,,  il  revint  italien,  et  accompagné  de  notes  par 
dans  sa  patrie  se  livrer  à l’enseigne-  le  traducteur  ; Sienne,  1828,  iu-8°. 
ment  et  à la  pratique  de  la  chirurgie  Ce  qu’il  y a de  mieux  dans  ces  Ob- 
éi des  accouchements.  Bientôt  des  servations  est  ce  qui  se  rapporte  à 
succès  brillants  accrurent  sa  clien-  l’architecture. — Bell  {Jacques  ) , 
telle  h tel  point  qu’il  fut  obligé  de  médecin  anglais,  mort  à la  Jamaïque, 
renouccr  aux  fonctions  du  professorat,  le  i5  janvier  1801,  fut  président  de 
pour  se  consacrer  tout  entier  à la  la  société  de  médecine  cl  d’histoire 
pratique;  cependant  ilsut  trouver  le  calurelled’Edimbourg. On  neconnaît 
lemps  nécessaire  pour  publier  un  de  lui  <jue  la  relation  d’un  cas  de  rc- 
assez  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  troversion  de  l’uterus,  inséré  dans 
les  plus  remarquables  concernent  l’a-  le  journal  médical  de  bimraons. 
nalomie  et  sont  enrichis  de  belles  J — n — n. 

planches  dessinées  et  gravées  par  lui-  BELL  AISE.  Voy.  BESSIX 
même , avecl’aide  de  son  frère  Char-  ( Dom  Guillaume  ),  IV,  5g5 — 96. 
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BELLANGE  (Thterri),  pein- 
tre célèbre  du  XVII'  siècle  , na- 
quit k Nancy  vers  i5g6  ; il  fut  l’ami 
de  Jacques  Callot,de  Ruel,  de  Syl- 
vestre, de  Jean  Leclerc , de  Charles 
Chassel,  et  de  tousces jeunes  artistes 
qui  ont  jeté  tant  d’éclat  sur  le  règne 
pacifique  de  Charles  III,  duc  de  Lor- 
raine. Il  suivit  avec  eux  l'atelier  de 
Claude-Israël  Henriot,  peintre  Cham- 
penois distingué,  que  le  prince  lorrain 
avait  attiré  à sa  cour  en  r5g6,  pour 
le  faire  concourir  a l’embellissement 
de  son  palais  et  de  sa  capitale,  et  sur- 
tout pour  attacher  aux  principales 
églises  de  la  province  des  vitraux  de 
son  invention  ; car  Henriot  excellait 
dans  la  peinture  sur  verre.  Bellange 
cependant  n’adopta  ni  le  genre , ni 
la  manière  de  son  maître  ; son  esprit 
actif  ne  pouvait  s’y  prêter.  Il  fallait  k 
sa  pensée  un  mode  plus  , expéditif  de 
la  peindre  aux  yeux , et  souvent  il 
esquissa  sur  des  murailles  de  cloître, 
sur  des  piliers  d’église,  l’ensemble  ori- 
ginal d’idées  bizarres  aussi  vives  que 
fugitives.  Avec  un  caractère,  qui  ne 
pouvait  consentir  k représenter  au- 
tre rhose  que  ce  qu’il  sentait  k la 
minute,  neîlange  était  déplacé  sur 
rtn  petit  théâtre.  Ses  amis  le  sen- 


taient ; et  quotqu 


il  fût 


genereuse- 


ment  traité  par  Charles  III,  quoiqu’il 
pût  trouver  dans  les  abbayes  de  la 
province  de  grandes  ressources,  car 
alors  les  beaux-arts  devaient  pres- 

Ïue  toute  leur  existence  au  clergé  , 
quitta  la  Lorraine  et  vint  k Pa- 
ris , où  Simon  Vouet  l’employa  k 
dessiner  une  partie  des  paysages  et 
des  ornements  dont  il  était  chargé. 
Bellange  s’en  acquitta  avec  d’aufanl 
plusde  succès  que  cette  variété  lui  plai- 
sait. Il  fit  aussi  des  patroDS  de  tapis- 
serie royale;  travailla  avec  Lebrun, 
Lesueur,  Mignard,  et  tous  ces  élèves 
devenus  maîtres  en  sortant  de  l’éco- 


le de  Vonet,  aux  décorations  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  du  Luxembourg 
et  de  plusieurs  hôtels  de  la  capitale. 
Cependant,  au  bout  de  quelques 
années,  il  se  lassa  de  cette  variété 
même,  qui  lui  était  imposée  par  un 
maître:  il  lui  parut  peu  noble  de 
s’asservir  aux  caprices  d’un  artiste 
lorsque  l’on  sent  en  soi  les  germes 
d'un  talent  véritable,  et  il  revint  en 
Lorraine  où  l’avait  peut-être  rappelé 
Charles  III,  qui  lui  donna  aussitôt 
des  travaux  importants  k exécuter. 

U peignit  k fresque  une  grande 
salle  de  la  cour , démolie  en  1718; 
exécuta  les  douze  Césars,  en  gran- 
deur co’ossale,  pour  le  château  de 
Morainville  ; une  Conception  de 
la  Vierge  k la  paroisse  Notre- 
Dame;  un  Christ  aux  Minimes;  une 
Vierge  au  lit  de  mort , environnée 
d’apôtres  et  de  chérubins,  pour  une 
chapelle  latérale  de  là  même  église  ; 
mais  la  plus  belle  composition  de 
cet  habile  artiste,  celle  qui  mériterait 
k elle  seule  de  lui  faire  un  nom  célè- 
bre , et  digne  de  rivaliser  avec  ceux 
des  grands  maîtres  du  siècle  , est 
l 'Assomption,  dans  l’église  des  Mini- 
mes, vaste  tableau  qui  occupaitle  fond 
du  chœur  et  presque  toute  la  coupole 
du  sanctuaire.  La  Vierge  offrant  de 
la  main  gauche  un  chapelet  k saint 
FrancoisdePaule,  et  de  l’autre  tenant 
l’enfant  Jésus  qui  donne  un  chapelet  k 
une  religieuse  de  Saint-Domiuique , 
formait  le  fond  de  cette  représentation 
colossale.  Aux  pieds  de  la  Vierge  se 
.déroulait  le  plaû  d’une  église,  sym- 
bole des  vœux  des  fondateurs;  puis, 
dans  divers  groupes , symétrique- 
ment ordonnés , paraissaient  Char- 
les III,  ses  trois  fils,  la  duchesse 
Claude  et  ses  quatre  filles,  drapées 
avec  noblesse  et  sans  poudre  a leurs 
cheveux  , fait  assez  remarquable  dans 
un  temps  où  l’on  n’eût  pas  manqué 


- * 
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de  représenter  Jules-César  en  per- 
ruque. Cet  ensemble  majestueux  for- 
mait un  ovale  autour  duquel  étaient 
représentés,  dans  une  riche  bordure, 
lesrayslèros  delà  passion  de  J. -Ci  et 
de  la  vie  de  la  Vierge.  Bellange  est 
mort  h Nancy , vers  le  milieu  du  1 7* 
siècle.  B — n. 

BELLARDI  (Charles-Louis), 
né  à Cigliauo  dans  le  Vercellais  en 
1741,  d’une  famille  consacrée  dès 
long-temps  a la  médecine,  prit  le 
doctorat  à l’université  de  Turin,  y 
fut  reçu  membre  du  collège  de  mé- 
decine : il  se  livra  spécialement  à 
l’élude  de  la  botanique  , fut  le  col- 
laborateur d’AUioni ,'  pour  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  classique  intitulé 
Flora pedemontana,  et  fut  en  même 
temps  le  maître  des  Desouffrin, 
Ego,  Cumino  et  Jean  Viate,  cé- 
lèbres botanistes.  Le  jmlin  botani- 
que du  Valentin  fut  confié  h ses  soins, 
et  il  y établit  un  ordre  admirable. 
Ce  fut  par  ses  conseils  que  le  peintre 
Botlion  et  sa  fille  entreprirent  la 
collection  coloriée  et  si  précieuse  des 
plantes  et  arbustes  les  plus  rares,  qui 
a été  continuée  et  soigneusement 
conservée  a la  bibliothèque  royale. 
Bellardi  fut  aussi  membre  du  conseil 
sanitaire  , et  pratiqua  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès.  Devenu  le 
doyen  des  médecins,  il  mourut  à Tu- 
rin en  1828,  laissant  de  précieux 
manuscrits  à sa  famille.  Parmi  ses 
ouvrages  publiés  en  italien  et.en  latin, 
nous  indiquerons  les  plus  remarqua- 
bles: I.  Moyen  de  nourrir  lesvers  à 
soie , sans  feuilles  de  mûrier.  1787, 
1 vol.  in-8°.  II.  Observations  bo- 
taniques avec  un  appendice  à la 
Flore  piémontaise,  1788,  1 vol. 
in-8°.  III.  Appendix  ad  Floram 
pcdcmonlanam  , 1791  réimpri- 
mé h Zurich'.  IV.  Observations  sur 
le  ver  solitaire  dont  un  de  mes 
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malades  fut  tourmenté  , 179a.  V. 
Stirpes  novte  vel  minus  notae  Pe- 
demontii , 1802,  1 vol.  VI.  Dis- 
sertation sur  une  espèce  d’acacia 
quon  peut  substituer  au  séné  mé- 
dicinal , i8o5,  1 vol.  in-8°.  VII. 
Discours  sur  les  differentes  espèces 
de  rhubarbes  cultivées  en  Piémont , 
Turin,  1806,  1 vol.  VIII.  Addita- 
mentum  novi  generis  ad  Floram 
pedemonlarw-galliçam,  1807.  IX. 
Expériences  pour  substituer  l huile 
de  noix  à celle  d’olive , pour  les 
manufactures  de  laine , 1812,  I 
■ vol.  Bellardi  était  membre  des  aca- 
démies des  sciences  et  d’agriculture 
de  Turin,  des  sociétés liunéennes de 
Londres,  de  Paris,  de  Rome,  etc. 
11  avait  entrepris  une  histoire  chro- 
nologique des  professeurs  et  des 
recteurs  agrégés  du  collège  de  mé- 
decine de  l’université  de  Turin  de- 
puis 1720,  époque  de  sa  nouvelle 
organisation , sous  le  roi  Victor- 
Auiédéell,  jusqu’à  1820  au  temps 
de  Viclqr-Emmanuèl  qui  abdiqua  la 
couronne.  G — c — y. 

BELLART  (Nicolas,Fçak- 
çots),  célèbre  avocat  de  Paris , naquit 
dans  cette  vil  e le  20  sept.  1761. 
Son  père  , honnête  charron,  le  plaça 
au  collège  Mazarin  , et  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  une  bonne  édu- 
cation. a Le  ciel  devait  une  récom- 
pense à cet  homme  vertueux  ; il  la  lui 
donna  dans  son  fils  : n cette  pensée, 
que  Bellart  appliqua  un  jour  au  père  do 
Ferey  dont  il  prononçait  l’éloge,  nous 
pouvons  l’appliqu < r au  sien.  Déjà  en- 
traîné parce  caractère  vif, ardent,  qui 
l’a  toujours  distingué,  il  se  montra 
impatient  de  la  discipline  des  écoles, 
et  manqua  ce  qu’on  appelle  ses  hu- 
manités : il  lisait  au  heu  d’étudier. 
Son  élocution  et  son  style  s’en  res- 
sentirent toute  sa  vie  : ses  périodes 
furent  tantôt  diffuses , tantôt  morce- 
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léesà  l'infini;  car  le  propre  d’un  défaut, 
c’est  de  se  changer  dans  le  défaut  con- 
traire. Au  sortir  du  collège,  Bell,  rt 
ne  fit  pas  ce  qu’il  eût  fallu  pour  re- 
médier à ses  premières  éludes  : pa- 
rent du  fameux  praticien  Pigeau, 
alors  procureur  au  châtelet , il  entra 
chez  lui  comme  clerc  à seize  ans , 
devint  maître,  plaida  çc  qu’on  ap- 
pelle les  référés  devant  M.  Angran 
d’Alleray,  et  se  distingua  dans  la 
dernieie  basoche  dont  l'indépendance 
et  même  la  précoce  ambition  sont  con- 
nues. Tout  autre  que  Bdlart  se  fut 
perdu  dans  celte  fausse  éducation,  car 
tout  le  monde  sait  que  la  science  du 
jurisconsulte,  fort  peu  connue  aux 
écoles  de  dr<  il  et  au  palais,  est  tout- 
k— fait  ignorée  chez  les  procureurs. 
Bellart  lit  son  droit,  comme  il  avait 
fait  ses  études  , c'est-â-dire  assez 
mal , parce  qu’il  s’occupait  en  même 
temps  d’autre  chose.  A peine  sa- 
vait-il le  français  et  le  latin  qu’il 
su  mil  à étudier  h la  fois  l’anglais  , 
l’ita'ien,  l’allemand  ; c’était,  comme 
dit  Rivarol  , se  donner  cinq  mots 
contre  une  idée.  Lorsqu’il  commença 
a s’animer  pai  l’exemple  de  Gerhier  et 
de  Bonnières , qui  remplissaient  jilors 
le  palais  de  leur  reuommée,  il  crut  que 
des  essais  de  déclamation  dramatique 
pourraient  concourir  h son  succès;  et 
il  s’exerça,  avec  quelques  jeunes  con- 
frères, à réciter  des  scènes  de  Cor- 
neille et  de  Racine  (i).  Nous  savons 

(i)  Bonnet  et  Lépidor  s’exercaient  avec  lui. 
Talma  , sou  ami , qui  ne  se  doutait  pas  encore 
de  sa  vocation  , assis  près  du  foyer,  ne  prenait 
au»  une  part  à ce*  exercices , et  avait  l’air  indif- 
férent aux  beautés  de  nos  auteurs  tragiques. 
Ce  ne  fut  qu’après  de  longues  instances  qu’il 
consentit  enfin  à donner  des  répliques,  le  livie 
ù b main.  Il  fut  d'abord  disciple  de  Bellart, 
lui  qui  levait  un  jour1  devenir  maître  de  la 
scène  Bellart  et  Talinn  restèrent  toujours  amis. 
Le  premier  aimait  cm  orc , dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  , à lire  , dans  ses  soirées  , 
soit  ?vcc  sa  sœur,  voit  avec  quelques  aiuis, 
des  sèèocs  de  mi,  tragédies.  L'avocat  se  mon- 
trait alors  artiste  4 et  semblait  rappeler  que 


qu’il  y eut  quelque  succès.  Tout  sem- 
blait lui  présager  un  heureux  début  : 
cepemlaul  il  commença  lard,  et  ce  ne 
fui  qu’en  1785,  al  àge  de  25  ans,  qu’il 
se  fil  inscrire  sur  le  tableau  (2).  Alors 
cueillaient  déjà  quelques  précoces  lau- 
riers de  p dais  et  d’académie,  Turlin 
et  Godard  . auxquels  la  nature  avait 
tout  départi , que  l’ère  m uvelle  allait 
é!ever,et  que  l’ou  vit  en  quelque  soi  te 
ensevelis  dans  leur  triomphe  ; le 
premier  surtout,  qui  fut  peut-être 
devenu  un  Talma  sur  la  scène  , aussi 
bien  qu’un  Geibier  au  parlement , 
était  le  condisciple,  l’ami  et  même  le 
maître  de  Bellart.  Sa  mort  827  ans', 
au  moment  où  il  allait  recevoir  un 
nouveau  prix  littéraire,  cette  mort 
pleine  de  piété  à une  époque  si 
étrangère  à la  piété , fit  sur  Bel- 
lart une  ingression  si  profonde  qu’il 
a depuis  avoué  n’en  avoir  jamais  res- 
senti de  pareille  , que  seule  elle 
changea  son  caractère , et  qu’il  en 
devint  plus  laborieux,  plus  grave,  plus 
moral.  Son  talent  et  sa  répuiation 
commencèrent  avec  la  barre  révolu- 
tionnaire. Ce  fut  devant  le  tribunal 
du  17  août  1792  , devatl  des  juges 
de  saug , qu’il  fit  son  véritable  début. 
Là  il  eut , l’un  des  premiers  , à met- 
tre en  action  ces  maximes  que  Vol- 
taire, Beccaria,  ServaD,  Dupaty  , 
cl  Godard  (3)  venaient  de  mettre  en 
honneur,  et  qui , à force  de  philan- 
tropie et  de  subtilité , élèvent  sou- 
vent l’accusé  le  plus  convaincu  à la 
hauteur  de  l'honncle  homme  , et  en- 


Roscîus  avait  été  le  premier  ami  de  l’oratrur 
romain.  V — ve. 

(a)  A cetle  époque  , il  occupait  dit-il , un 
pauvre  petit  logement  chez  un  ôouchon/rer  ,•  et 
c’e  t là  que  plus  tard,  Hérault  de  Sétbelles . 
avo; at-général  au  parlement,  alla  le  visiter. 

V — va. 

(3)  Godard  publia  en  1787,  et  vit  triompher 
trois  mois  apres  , au  parlement  de  Dijon  , le  der- 
nier Mémoire  en  réhabilitation  Jes  roués  d’Aiuay- 
le-Duc , û lu  requête  secrette  de  Fr ocüot  f qui  lut 
depuis  préfet  de  la  $»:ine. 
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Veloppent  quelquefois  d’un  doulc  si 
embarrassaut  pour  le  juge  les  faits 
de  la  plus  complète  évidence.  Ou 
dut  au  muins  alors  a ces  nouvelles 
idées  le  sa  ut  de  plusieurs  victi- 
mes ; et  ce  fut  Bellart  qui  eut  le 
mérite  de  les  faire  triompher  en  ar- 
rachant successivement  ans  bourreaux, 
niadamedeRohan , Dufresne  de  Saint- 
Léon  , et  Lacoste,  dernier  ministre 
de  la  .narine  sous  Louis  XVI.  Uue 
circonstance  remarquable  dans  le 
triompta  de  Bellart  pour  M""’  de 
Ilohau  mérite  d’être  rapportée  II 
avait  parmi  ses  auditeurs  un  homme 
qui  fondait  en  larmes  durant  sa  plai- 
doirie, et  lorsqu’il  eut  cessé  de  par- 
ler, lorsque  les  juges  se  furent  retirés 
pour  délibérer,  cet  homme  s’approcha 
de  lui , et  dans  un  transport  de  con- 
viction et  de  sensibi'ité  s’écria  : a Ce 
sont  des  monstres,  s’ils  la  condam- 
nent. » Cet  homme,  c’était  Fouquier-s 
Tainville qui,  quelques  mois  plus  lard, 
devait  envoyer  tant  de  malheureux 
à la  mort  ! Dans  la  défense  de 
Lacoste,  celui-ci  tout  émerveillé  dit 
qu’il  l’avait  écouté  comme  s’il  s'é- 
tait agi  du  salut  d'un  autre.  » 
D’aussi  beaux  succès  plaçaient  natu- 
rellement Bellart  sur  la  ligne  des 
avocats  entre  lesquels  Louis  XVI  dut 
choisir  un  défenseur  : on  sait  que 
Tronchet  y pensa  un  moment,  et  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que,  bien  que 
plus  jeune,  il  ne  fût  pas  resté  plus 
qu’un  autre  au-dessous  de  cette  grande 
et  honorable  mission.  Après  cette  ca- 
tastrophe, toute  liberté  cessa  pour  la 
défense,  et  il  n’y  eut  même  plus  de 
sûreté  pour  les  défenseurs.  Bellart 
passa  les  deux  années  de  la  terreur 
successivement  à Houfleur,  à Me- 
lun , h Franconvrle.  Revenu  k Paris 
k la  première  lueur  de  justice,  il 
entra , comine  chef  du  bureau  des 
armes  , daus  l’administration  de  Bé- 


nezech,  alors  ministre  de  l'intérieur. 
Là  d eut  pour  collaborateurs  ses  con- 
frères Gairal , Lépidor  et  Bonnet. 
Lorsqu'on  eut  rétabli  uue  ombre  de 
magistrature , préférant  le  titre  de 
défenseur  officieux  k cri  i d’em- 
ployé , il  sc  retrouva  au  barreau  ce 
qu’il  y avait  été,  au  premier 'raug 
par  le  talent  elle  bonheur;  seulement 
il  faut  dire  qu’il  réussissait  mieux  au 
criminel qu’auiivil;carir avait  alors, 
comme  il  eut  toujours,  plus  d’àme  et 
de  chaleur  que  de  logique,  plus 
d’imag  nation  que  de  connaissances. 
Nous  l’avons  entendu  raconter  qu’il 
avait  défendu  , et  fait  innocenter 
en  tout  vingt  - trois  accusés  de 
crimes  capitaux.  Après  le  1 3 ven- 
démiaire , nommé  d office  k minuit 
pour  défendre  devant  un  conseil 
de  guerre  le  général  Menou , qui 
n’avait  pas  combattu  avec  assez  de 
vigueur  pour  la  convention  nationale 
contre  les  habitants  de  Paris,  il  le  fit 
acquitter.  Sous  le  directoire,  il  dé- 
fendit l’abbé  Salamon  échappé  aux 
massacres  de  septembre,  et  accusé  de 
conspiration  ; enfin  , sous  l’empire  , 
Moreau  et  mademoiselle  de  Cicé. 
Cette  fois  il  fit  violence  k la  nature. 
La  parole  avait  épuisé  sou  tempé- 
ramment  viguuieux;  le  glaive,  si  on 
peut  le  dire , avait  chez  lui  usé  le 
fourreau , et  il  se  voyait  obligé  de 
renoncer  k la  plaidoirie.  Il  recueillit 
ses  forces  pour  lutter  et  vaincre  une 
dernière  fois , et  ne  quitter  le  barreau 
qu’en  y laissant  une  grande  impres- 
sion et  un  mémorable  exemple.  Le 
succès  répondit  k ses  efforts  : son 
plaidoyer  pour  mademoiselle  de  Cicé 
est  un  modèle  de  simplicité  , de  rai- 
son , de  chaleur  et  de  conviction. 
Il  mit  bas  les  armes  k quarante  ans. 
Naturellement  généreux  , et  d’un 
coup  d’œil  juste  , B Hart  méritait 
peut-être  d’autres  succès  que  ceux 
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du  palais.  Bonaparte , qu’il  avait 
connu  dans  le  salon  de  Béuezech , 
le  nomma  Lun  des  membres  do  pre- 
mier conseil-général  du  département 
de  la  Seine  , et  mit  aiusi,  sans  le  sa- 
voir, la  plume  à la  main  de  celui 
qui  devait,  non  pas  causer,  mais  au 
moins  constater  sa  déchéance  qua- 
torze années  après!  On  a prétendu 
que  Bcllart  ne  se  soumit  jamais  à 
Bonaparte  j qu’il  ne  défendit  Moreau 
de  sa  plume  et  de  ses  conseils  éner- 
giques que  par  fcaine  pour  son  rival  ; 
qu’api  ès  la  condamnation  du  géné- 
ral , Napoléon  eut  banni  Bellart  de 
France  sans  les  prières  de  Régnault 
de  Saint-Jean- d'Angély  ; que  lors- 
qu’on luiprésenlait  leconseil-général, 
dont  Bellart  était  souvent  le  président 
et  l’orateur,  il  affectait  de  parler  k 
tous  ses  membres  , lui  excepté  : nous 
«avons  que  tout  cela  manque  d’exac- 
titude. Loin  de  la  , Bellart  donna  , 
comme  tant  d’autres  , des  louanges  au 
chef  du  gouvernement  ; il  le  proclama 
hautement , et  même  quelquefois  sans 
nécessité,  «grand  homme.  »I1  lit  plus, 
il  loua  jusqu’à  la  flatterie,  dansl’JS’- 
logc de Férey  ,un  homme  bien  moins 
digne  d’éloge(4)  que  le  picmier  guer- 
rier de  notre  siècle.  Et , de  son  côté, 
Bonaparte  le  nomma,  ou  le  souffrit 
du  moins  sans  peine  au  conseil-géné- 
ral ; il  pensa  même  a le  faire  entrer 
au  sénat  en  i8o3.  Cependant  on  sait 
qu’il  n’aimait  pasles  avocats.  Bellart, 
bien  qu’il  fût  k celte  époque  hors  du 
palais , en  était  encore  l'honneur,  et 
même  l’âme.  11  figurait  dans  le  conseil 
de  tous  les  grands  procès , et  il  assis- 
tait régulièrement  a toutes  les  séances 
du  conseil  de  discipline,  dont  il  était 
le  président.  C’est  k ces  titres  qu’il 
fut  choisi  en  r8io  pour  prononcer 
l’éloge  deFérey  , en  présence  de  l’ar- 

(4)  Camhacér's. 


chi-chancelier  de  l’empire  , et  qu’il 
mêla  k cet  éloge  des  louanges  pour 
celui-ci,  que  la  circonstance  explique, 
il  est  vrai,  mais  dont  il  so  serait 
cependant  abstenu , si  son  opposi- 
tion eût  été  aussi  prononcée  qu’on 
l’a  prétendu.  Ainsi  rien  ne  devait 
faire  présumer  l’explosion  soudaine  de 
Bellart  contre  Napoléon  au  moment  de 
sachute.il  était  encore  à cette  époque 
membre  du  conseil-général  de  dépar- 
tement ; et  c’est  eu  cette  qualité  qu’il 
fut  le  promoteur  et  le  rédacteur  de 
cette  fameuse  adresse  du  i"  avril 
1 8 r4  , qu’une  seule  phrase  fera  assez 
connaître.  « Vos  magistrats  seraient 
traîtres  envers  vous  , si,  par  de  viles 
considérations  personnelles , ils  com- 
primaient plus  long-temps  la  voix  de 
leur  conscience  : elle  leur  crie  que 
vous  devez  tous  les  maux  qui  vous 

accablent  à un  seul  homme le 

plus  épouvantable  oppresseur  qui 
ail  pesé  sur  l’espèce  humaine.  » 
Si  l’on  se  rappelle  qu’il  n’y  avait  en- 
core alors  ni  abdication  nidéchéance, 
et  si  l’on  n’admet  pas  dans  sa  plus 
grande  étendue  le  dogme  de  la  légiti- 
mité , c’était  véritablement  un  acte 
de  rébellion  ; enfin  si  l’on  songe  au 
caractère  connu  de  Bonaparte , si  l’on 
se  rappelle  qu’il  était  alors  k Fontai- 
nebleau k la  tête  d’une  armée  , on 
concevra  dans  quels  périls  s’était 
jeté  le  rédacteur  d’une  pareille  piè- 
ce (5).  Bellart  reçut  de  Louis  XVIII, 
pour  récompense,  des  lettres  de  no- 
blesse , un  brevet  de  conseiller  d’état 
et  de  grand  officier  de  la  Légion- 
d’IIonneur.  Les  autres  signataires 
curent  la  croix  de  cet  ordre , sur 
la  demande  qu’il  en  fit  pour  eux. 
Ou  conçoit  tout  l'embarras  où  dut  se 


(5)  Deux  membres  du  conscil*gen^ral  refusé» 
rent  cependant  de  signer  cette  adresse}  et  ils  n’eq 
ont  pas  moins  conserve  des  emplois  importants 
sous  la  restauration. 
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trouver  Bellart,  lorsque,  l’année  sui- 
vante, l’homme  qu’il  avait  attaqué 
avec  tant  de  violence  vint  ressaisir  le 
pouvoir.  Il  ne  l'attendit  pas  dans  la 
capitale  : quelques  jours  avant  le  20 
mars , il  s’en  était  éloigné  avec  Péri- 
gnon , son  ami  et  son  collègue  au  con- 
seil de  département , emportant  une 
faible  somme  de  douze  mille  francs  , 
prix  de  son  argenterie  qu’il  venait  de 
vendre.  Il  se  réfugia  d’abord  en  Hol- 
lande , puis  en  Angleterre  ; et  ce  fut 
là  qu’il  apprit -qu’un  décret  impérial 
ordonnait  la  saisie  de  ses  biens , et 
l’exceptait  de  l’amnistie  avec  un  petit 
nombre  d’autres.  Il  rédigea  à *etle 
époque  une  Apologie  de  la  légitimité, 
que  l’on  regarde  comme  l’un  de  ses 
meilleurs  écrits.  Revenu  à Paris  aus- 
sitôt après  le  retour  de  Louis  XVIII , 
il  fut  nommé  procureur-général  dès 
le  r 4 août  x 8 1 5 . Une  note  de  la 
main  de  ce  prince , trouvée  dans  les 
papiers  de  Bellart  , atteste  qu’il 
eût  voulu  dès  lors  le  faire  procu- 
reur-général à la  cour  de  cassation , 
et  que  M.  Mourre  ne  fut  préléré 
que  parce  que  cette  place  semblait  due 
à son  ancienneté.  — Ici  commence 
une  nouvelle  vie  pour  Bellart , une  vie, 
on  peut  le  dire , toute  militante.  Il 
combattit  en  effet , à la  vie  ,’a  la  mort, 
pour  sa  légitimité  chérie.  Sa  première 
procédure  fut  un  acte  d’accusation  et 
un  réquisitoire  très-hardi  sans  doute, 
mais  aussi , il  faut  le  dire  , très-pas- 
sionné contre  le  maréchal  Ney , l’un 
des  fauteurs  du  20  mars,  qui  n’é- 
tait pas,  au  reste  , plus  coupable 
que  bien  d’autres.  Le  défenseur  of- 
ficieux des  victimes  de  la  révolu- 
tion dut  se  faire  une  grande  violence 

four  se  trouver  alors  l’adversaire  de 
une  des  plus  remarquables  de  ces 
victimes  (6).  Moins  malheureux  lors- 

(6)  Bellart  crut  remplir  un  devoir.  Ses  amis 
l’ont  vu , comme  moi , lo  jour  mime  où  il  fut 


que  , cinq  années  après , il  attaqua 
Louvel  dans  la  même  enceinte  ; tout 
le  inonde , cette  fois , criait  vengeance 
avec  lui.  Après  avoir  poursuivi  cha- 
leureusement les  personnes , BellaTt 
poursuivit  bientôt  les  livres  et  les 
journaux.  Préoccupé  du  sentiment  de 
leur  importance,  il  s’occupait  plus 
spécialement  de  toutes  les  affaires  qui 
les  concernaient.  Son  soin  le  plus  em- 
pressé était  de  choisir  les  plus  exercés 
de  ses  substituts,  et  de  leur  donner 
des  ordres  de  poursuite  et  des  plans 
d’attaque.  MM.  Marcbangy  , de 
Broé,  Vatimesuil,  étaient  ses  auxiliai- 
res de  prédilection.  Lorsqu’eu  18x5 
• il  s’agit  de  la  fameuse  poursuite  géné- 
rale des  journaux  , représentés  par 
le  Constitutionnel  et  le  Courrier  , 
Bellart , averti  par  la  douleur  et  les 
médecins  de  renoncer  à des  travaux 
pénibles,  voulut  cependant  compulser 
lui-même  tous  les  dossiers  , et  dres- 
ser l’acte  d’accusation.  Cet  acte  , du 
a5  août  1 825...  (un  an  juste  avant  sa 
mort  ! ) considéré,  indépendamment  de 
l’esprit  qui  le  dicta  , est  peut-être  le 
pins  remarquable  qu’il  ait  rédigé.  On 
j trouve  toute  sa  capacité  relative  , 
toute  sa  chaleur , toute  sa  jeunesse. 
Il  fut  vaincu  néanmoins , mais  il  s’en 
consola  en  disant  : 


Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

Un  second  point  auquel  il  ne  tenait 
pas  moins  qu’à  refréner  les  journaux, 
c’était  ce  qu’il  appelait  la  circulation 
graduelle  des  officiers  de  son  ressort. 
Il  ne  voulait  pas  qu’un  juge  ou  un 
membre  du  parquet  pût  arriver  à Ce 


chargé  de  poursuivre  , devant  la  chambre  des 
pairs  , l'infortune  maréchal  , profondément  af« 
il’géi  ému  jusqu’aux  larmes  , d’avoir  à accom- 
plir cctle  triste  mission.  Sa  digne  sœur  ne  ca- 
chait point  ses  larmes.  On  l’accusa  dans  le 
même  temps  d’avoir  favorisé  l'évasion  de  Laval- 
lette  {y~oy.  ce  nom,  au  Supp.)  ; mais,  si  cotte  ac- 
cusation est  fondre , il  est  probable  qu'en  cela 
il  ne  fut  que  l'exécuteur  d’ordres  venus  de  plus 
haut.  V— v*. 


titre  à Pâtis , sans  avoir  été  d’abord 
aux  petits  sièges  du  ressort , puis  aux 
médiocres  et  aux  grands,  suppléant , 
substitut  , juge , juge  d'instruction  , 
vice- président , président , procureur 
du  roi , etc..Ni  l'âge  , ni  le  nom , ni 
la  fortune  , ni  la  capacité  même  ne 
l'arrêtaient  ; et  pourtant  il  avait  été  , 
lui  , tout  d’un  coup , d’avocat  fait 
procuieur- général!  Ce  système,  dont 
on  commence  à se  départir, est  tout- 
à-fdit  subversif  d’une  sage  adminis- 
tration de  la  justice;  car  il  exclut  la 
connaissance  des  personnes  et  des 
lieux , dans  le  magistrat , qui  doit  le 
mieux  les  posséder.  11  est  l’effet  et  la 
cause  de  l’esprit  démocratique;  et  Bel- 
lart  faisait  aiusi  de  la  démocratie  sans 
le  savoir.  Cet  homme,  qui  lut  toujours 
zélé,  honnête,  mais  qui  parut  étroit 
dans  le  ministère  public,  le  frit  aussi 
dans  le  conseil  d’élat  et  h la  chambre. 
Lk,  il  u’était  pas  du  tout  ksa  place. 
Nommé  député  de  Paris  en  i8i5, 
18 1 6, 18 1 8 et  1 8 s i . il  ne  se  fit  con- 
naître , comme  la  plupart  des  avocats, 
que  par  de  petites  allocutions  et  quel- 
ques discours  sans  autorité  , et  sou- 
vent contradictoires.  C’est  ainsi  qu’il 
vota  successivement , en  reconnais- 
sant candidement  ses  erreurs , des  lois 
contraires  sur  les  grandes  questions 
des  éleclii  ns  et  de  la  presse  L’avis 
des  ministres  les  plus  opposés  était 
d’avance  le  sien;  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable , c’est  que  c’était  tou- 
jours par  ronlriction  et  même  par  en- 
traînemcnlîC’éslainsi  qu’il  se  mit  suc- 
cessivement k la  suite  de  M.  Decazes, 
four  la  trop  fameuse  conjuration  bo- 
napartiste de  Pleignier , et  pour 
l’affaire  non  moins  ridicule  des  roya- 
listes , dite  du  bord  de  l’eau  ; et  k 
la  suite  de  M.  de  Villèle  ponr  faire 
une  guerre  stérile,  et,  si  uous  osons 
le  dire,  de  don  Quichotte  , contre 
le  Constitutionnel  et  le  Courrier. 


C’est  ainsi  qu’il  fil  partie  , en  1814, 
de  la  commission  des  biens  d’émigrés 
non  vendus , de  celle  de  la  loi  sur  la 
propriété  lilléraiie,  et  de  celle  de 
révision  du  Bulletin  des  Lois , etc. 
Nous  trouvons  ici  l’occasion  de  le 
dire,  et  ce  sera  la  conclusion  politi- 
que de  cet  article  : l’avocat  le  plus 
savant  , le  plus  éloquent  , le  plus 
honnête,  précisément  pour  cela,  est 
essentiellement  l’homme  de  la  famil- 
le : il  est  nul , il  est  funeste , et  même 
ridicule,  lorsqu'il  veut  être  l'homme 
de  l’état.  Bellarl  , qui  liquida  admi- 
rablen  eut  la  fortune  de  la  duchesse 
d’Orléans , et  qui  pour  cela  reçut  une 
labtflière  d’or,  ornée  de  son  portrait 
et  de  diamants,  de  la  main  de  son  fils, 
était  le  plus  pauvre  administrateur 
de  la  justice  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  de  Paris.  Fatigué  des  af- 
faires quiluiétaienlle  plus  naturelles, 
il  n’avait  garde  de  vouluir  se  mêler 
des  autres.  Sorti  de  la  cliainhre , il 
voulut  même,  k plusieurs  icprises  , 
quitter  le  palais,  aussi  préoccupé  peut- 
être  de  la  fin  de  la  monarchie  que  de 
la  sienne.  « Nous  périssons  de  méta- 
physique , » disait  - il  dans  son  discours 
sur  la  nécessité  de  rendre  moins  large 
la  loi  d’élection.-  Nous  l’avonsouï , 
peu  de  temps  avant  de  mourir  , déplo- 
rer k l’avance  nos  malheurs  publics; 
et  ses  dernièresannées  furent , comme 
celles  de  Benjamin  Constant , seule- 
ment par  des  raisons  différentes  , 
pleines  de  tristesse  et  meme  de  mi- 
santhropie. o Vous  avez  , lui  dit 
Louis  XVIII,  le  malheur  d’être  pro- 
cttreur-génétal  , comme  j’ai  celui 
d’être  toi.  Tant  que  je  serai  roi, 
vous  serez  mon  procureur-général.  » 
Il  le  fut  même  de  son  frère  jusqu’au 
jour  où  , profitant  d’un  intervalle 
d’adoucissement  a ses  maux  , il  alla 
en  personne  déposer  sa  démission 
aux  pieds  de  Charles  X,  qui  le  vit 
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mourir  quelques  jours  avant  d’avoir  le 
temps  de  lui  nommer  un  successeur. 
Son  dernier  travail  , celui  qui  préci- 
pita sa  fin , fut  l'examen  ( qu’il  pou- 
vait pourtant  abandonner  à d’autres) 
des  marchés  de  Bayonne  > relatifs  à 
la  guerre  d’Espagne,  et  dont  le  pro- 
cès se  poursuivait  à la  cour  des  pairs. 
Il  écoutait  encore  son  substitut  qui  lui 
en  rendait  compte  le  jour  où  il  reçut 
les  derniers  sacrements, et  lorsqu’un 
compte  si  différent  devait  l’occuper. 
Depuis  quelque  temps , le  conseil- 
général  qui  lui  devait  tout,  et  auquel 
il  devait  encore  plus,  avait  la  bonté 
de  se  tenir  dans  sa  chambre.  Le 
mal  qui  menaçait  sa  vie  depuis  plu- 
sieurs années  , était  dans  la  vessie: 
il  en  mourut  au  bout  de  3 jours  de 
délire  , le  7 juillet  1826  , à peine 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  — Après 
avoir  passé  en  revue , dans  l’ordre  de 
leur  date  ou  de  leur  importance,  les 
principaux  faits  de  la  vie  de  Uellarl, 
nous  devons  dire  un  mot  de  son  ca- 
ractère et  de  son  talent.  Ses  faiblesses 
venaient  de  saprofrssion , sa  force  de 
lui-mème.  Elève  distingué  du  palais, 
nourri  dans  ce  dédale  sans  fil , où 
se  neutralisent  les  lois  et  la  vérité  , 
il  en  avaitl'incerlilude  et  quelquefois 
l’ignorance  et  les  passions.  On  trouve 
des  sophismes,  quelquefois  grossiers, 
dans  ses  plaidoyers  les  plus  applau- 
dis. II  lit  dans  tous  des  concessions 
aux  erreurs  du  moment.  Amant 
sincère  de  la  religion  considérée  va- 
guement, il  allait  jusqu’à  préférer  les 
libertés  du  palais  à celles  de  l'église; 
et  il  redoutait, comme  M.  de  Monllo- 
sier,  c’est-a-dire comme  un  enfant, le 
clergé,  ou  la  religion  réalisée.  La 
congrégation  surtout  lui  faisait  peur, 
et  à cet  égard  on  ne  peut  nier  qu’il 
était  dupe  des  mensonges  d’un  parti 
qu’il  combattait  cependant  avec  au- 
tant de  courage  que  de  dévouement. 
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L’incertitude  de  ses  opinions  se  ma- 
nifestait d’ailleurs  dans  ses  choix  : 
il  présentait  simultanément,  il  ap- 
puyait avec  une  chaleur  égale  MM. 
de  Broé  et  Vatimesnil,  Marchaugy  et 
de  Belleyme  , de  Ravignan  et  Sagot. 
Au  sacre  de  Charles  X h Reims  , il 
fut  nommé  de  la  commission  des  grâ- 
ces. 11  méritait  cette  faveur.  Sa  bonté 
pour  les  autres  se  tournait  en  sévérité 
contre  lui.  te  J’ai  sûrement  erré  quel- 
quefois, dit-il  dans  la  préface  d’un 
Choix  de  ses  plaidoyers;  quel  hom- 
me est  infaillible?  J’ai  eu  des  idées 
qu’aujourd’hui  je  modifierais , éclairé 
par  l’expérience , qui , pour  moi , n’a 
pas  été  stérile.  » Les  nommes  et  la 
fortune  ne  lui  en  faisaient  point  ac- 
croire. Lorsqu’il  s'agit  de  formuler  ses 
lettres  de  noblesse,  en  1814,  et 
que  M.  GeofTrov , un  des  référen- 
daires du  sceau,  lui  soumit  des  mo- 
dèles d’armoiries  :«  Je  les  trouve  fort 
bien  , dit  Bellart,  mais  celle  fleur  de 
lys  que  j’y  vois  pourrait  me  donner 
un  peu  d’orgueil,  je  voudrais  placer 
dans  mes  armoiries  quelque  indice 
de  mon  origine  : je  suis  le  fils  d’un 
charron  (7).  » M.  Geoffroy  imagina 
de  lui  proposer  un  tranchct  d’azur 
à la  fleur  de  lys  d’or  et  d’argent , à 
la  cognée  de  sable  qu’il  accepta. 
En  1824,  le  journal  le  Drapeau 
blanc  avait  semblé  trouver  au- 
dessous  de  Bellart  une  place  de  con- 
seillera 1*  cour  de  cassation;  il  adres- 
sa à ce  journal  une  lettre  qui  offre  un 
précis  de  sa  vie  politique,  et  donne 
une  idée  assez  juste  de  .son  carac- 
tère et  de  ses  illusions,  a Votre  arti- 
a de  devrait  me  pénétrer  de  recon- 
« naissance , écrivait-il  à Marlain- 
« ville  qui  rédigeait  ce  journal  , 
« même  pour  l’ exaspération  de  bien- 

(j)  Dans  le  temps  de  sa  plus  grande  éléva- 
tion , il  aimait  autant  à le  dire  que  d'autres  au* 
raient  aimé  à l’oublier  eur-màmu*.  V — va. 

3* 


Digitized  by  Google 


BEL 


498 

a veillancc  qai  l'a  dicté.  Pourquoi 
u faut-il  qu’il  me  navre  pour  les  ef- 
b fels  qu’il  pourrait  produire?  Je  ne 
k saurais  supporter  l’idée  qu’on  snp- 
« posât  un  seul  instant  qn’il  ait  été 
« ou  sollicité  ou  meme  inspiré  par 
« moi;  il  me  donnerait  desapparen- 
« ces  de  folle  ambition  et  de  mécon- 
« tintement , qui,  Dieu  merci  ! sont 
b aussi  éloignées  de  mon  caractère 
b qu’ils  seraient  contraires  a l’exacte 
« justice.  Eh!  de  quoi  serai-je  donc 
b désormais  ambitieux  ? Si  j’ai  été 
b assez  heureux  pour  rendre  quel- 
b ques  services  , c’est  sincèrement , 
b Monsieur,  c’est  du  fond  du  cœur 
b qne  je  crois  en  avoir  été  récom- 
a pensébien  au  delà  de  mes  mérites. 
b J’ai  été  comblé  des  bontés  de  mon 
b roi , créé  noble  , honoré  d’une 
b fleur  de  lys  dans  les  armes  que 
b S.  M.  a daigné  m’accorder,  com- 
b mandeurde  la  Légion-d’Honneur, 
b trois  fois  procureur-général  du  roi 
b près  la  cour  des  pairs,  cinq  ou 
b six  fois  président  des  élections  de 
b Paris,  procureur  - général  de  la 
b première  cour  royale  de  France, 
a conseiller  d’état , maître  des  re- 
b quêtes  de  Monsieur , appelé  à 
b l’honneur  insijrne  d’avoir  été  l’un 
a des  témoins  du  mariage  d'un  Bour- 
a bon  , investi  d’une  foule  d’autres 
b fonctions  de  confiance;  et,  ce  qui 
b est  bien  autrement  précieux  pour 
b moi , ayant  reçu  en  cent  occasions, 
b des  bouches  les  plus  augustes,  des 
b témoignages  de  satisfaction,  etj’a- 
b jopterai  avec  orgueil  , d’affection 
b personnelle, jeseraisvéritablement 
u un  monstre  d’ambition  si  la  mienne 
a n’était  pas  assouvie.  Elle  l’est,  mon- 
a sieur,  elle  l’est  par-dessus  tousmes 
« vœux  ; et  lorsque,  depuis  quinze 
b mois,  je  sollicite  un  travail  plus 
a approprié,  non  pas  à mon  zèle  , 
b qui  ne  s’éteindra  jamais , mais  à 
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« mes  Forces , qui  ne  suffisent  plus 
b aux  détails  dont  je  suis  accablé  , 
b ce  n’est  pas  moi  qui  me  plaindrai 
b si  je  suis  assez  heureux  pour  ap- 
a partenir  k une  cour  au  sein  ac 
a laquelle,  sous  quelque  litre  que 
b ce  soit,  je  regarderai  comme  un 
b honneur  infini  d’avoir  le  droit  de 
b m’asseoir.  Je  vous  demande  de 
a vouloir  bien  insérer  ma  lettre  au 
b plus  prochain  de  vos  numéros  ; je 
a vous  le  demande  comme  un  dédom- 
a magement  du  chagrin  que , contre 
a votre  intention  , vous  m’avez  don- 
b né.  r Bellart  était  modeste,  mais 
quelquefois  plein  de  dignité, parce  qu’il 
était  fort:  il  refusa  toujours  de  se  met- 
tre sur  les  rangs  pour  l’académie  , ne 
voulant  pas  qu’on  pût  dire  de  lui , 
commede  l'avocat  Target,  qu’ily  était 
entré  pour  mémoire.  Avocat,  il  avait 
donné  de  rares  exemples  de  désinté- 
ressement j il  ne  posséda  jamais  que 
la  maison  qu’il  habitait  au  Marais 
et  le  petit  domaine  de  Cercay  , près 
de  Brunoy  , où  il  allait  en  famille 
cultiver  les  fleurs  , un  Linné  k la 
main,  oublier  le  palais  , et  s’oublier 
lui-mèitfe.  Lorsque  les  traitements 
lui  survinrent  avec  les  honneurs , 
il  ne  s’en  trouva  qu’un  peu  plus  pau- 
vre : il  pensait , et  nous  le  lui  avons 
entendu  dire,  que  donner  k l'état , 
comme  k son  père  , c’est  rendre. 
Cependant  s’il  vendit  ses  propriétés, 
au  temps  de  sa  plus  haute  prospé- 
rité, ce  ne  fut  certainement  point 

Ëar  besoin.  Effrayé  du  séquestre  que 
ionaparle  avait  mis  sur  ses  biens  k 
son  retour  de  l’ile  d’Elbe,  en  1 8 1 5 , 
et  mieux  placé  qu'un  autre  pour 
apercevoir  la  faiblesse  de  la  mo- 
narchie des  Bourbons  , k laquelle  il 
avait  attaché  son  existence,  il  s’assu- 
ra prudemment  un  avenir  dans  l’é- 
tranger ; et  ce  fut  sur  les  fonds  an- 
glais qu'il  plaça  la  plus  grande  partie 
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de  sa  fortune.  Il  laissa  en  mourant , François , Sainte-Elisabeth  etc. , qui 
après  quaraute  ans  de  travaux  et  d’é-  furent  successivement  Ses  paroisses  , 
Conomie,  une  somme  de  deux  cent  sont  pleines  de  sa  munificence.  En 
mille  francs . sur  laquelle  il  fit  encore  1 8 1 4 , il  voulut  être  de  la  commission 
des  legs  de  piété  et  de  bienfaisance,  pour  la  restauration  de  l'intérieur  de 
Le  conseil-g"'néral  décida,  àl’tinani-  Notre-Dame.  Lorsque  le  supérieur  de 
mité, le  8 juillet  1826 , que  la  villede  la  Grande-Chartreuse,  Dom  Bruno, 
Paris  se  chargerait  de  scs  funérailles;  vint  àParis solliciter,  il  l’accompagna 
et  le  roi  fit  une  pension  de  3 000  fr.  dans  sesdemarebes,  et  gagna  sa  cause 
à sa  sœur  cadette  qui  lui  avait  sacrifié  comme  s’il  eût  gagné  la  sienne.  II 
sa  vie  dans  les  revers  comme  dans  la  faisait  partiede  toutes  les  associations 
prospérité.  Bellart  , qui  resta  cé-  de  charité  dans  la  capitale,  du  conseil 
libataire,  fut  dès  sa  jeunesse  grave  des  hospices  et  de  celui  des  prisons, 
dans  ses  mœurs.  Les  enfants  de  sa  L’hospice  Saiot-Antoiue  , qui  l’avait 
srenr  aînée,  madame  Bergeron  d’An-  pour  patron  spécial, se  ressentira  long- 
guy , lui  tenaient  lieu  d’enfants  ; et  sa  temps  de  ses  soins  et  de  sa  bienfaisan- 
soeur  cadette  était  tout  son  bonheur  ce.  Il  fut  non  seulement  le  protecteur 
de  famille.  Il  fit  élever  son  beau-frère  perpétuel,  mais  l’organisateur  et  le 
du  métier  de  procureur  à la  charge  vrai fondatenrde  la miison  du  Refuge, 
de  conseiller  a la  cour  royale.  Le  où  la  jeunesse  délaissée  retrouve  des 
plaisir  extraordinaire  de  Bellart  était  pères  adoptifs  souvent. meilleurs  que 
de  voyager  ; et  ce  qu’il  voyait  d’utile  les  naturels:  C’était  dans  la  même  vue 
ou  d’aimable , il  savait  le  conserver  de  religion  qu’il  avait  accepté  une 
en  l’écrivant.  Un  an  avant  sa  mort  place  dans  le  conseil  académique, 
il  se  rendit  en  Italie  , pour  rétablir  Lorsque  sa  mort  approcha  , sa  piété 
sa  santé;  mais  elle  n’en  devint  que  se  ranima,  et  semblait  sa  pensée 
plus  mauvaise.  Pendant  son  séjour  à unique.  Il  appela  plusieurs  fois  le 
Brest,  en  1820,  il  faillit  être  mas-  curé  de  Sainte-Elisabeth.  Le  jour  où 
sacré,  pour  avoir  voulu  imiter,  à il  reçut  le  saint  viatique,  Bellart  en 
contre-temps,  l’exemple  de  Mathieu  ordonna  lui-même  les  dispositions. 
Molé.  Mais  le  sentiment  et  la  vertu  Toute  sa  famille  , ses  domestiques 
qui  inspira  toujours,  et  qui  finit  et  jusqu’aux  portiers  de  sa  maison 
par  dominer  Bellart  , ce  fut  la  devaient  être  présents  ; et  ce  fut  alors 
foi.  Turlin,  son  cher  Turliu  , lui  qu’il  fit  une  belle  reconnaissance  de 
écrivait  an  dimanche  de  1787  s «Ce  ses  erreurs  et  de  ses  fautes  de  jeu- 
mot  me  rappelle  , dit-il,  mon  bon  et  nesse  , une  profession  de  foi  hau- 
vertueux  ami , le  devoir  de  religion  tement  catholique  : il  la  prononça 
auquel  nous  satisfaisons  aujourd’hui  avec  autant  de  force  que  jadis  une 
tous  les  deux,  et  qui  nous  réunira  en-  allocution  judiciaire  et  il  demanda 
core  par  la  pensée.  Non  , ce  n’est  pas  qu’elle  reçût  de  la  publicité.  Ses  der- 
assez  pour  descœurs  comme  les  nôtres  nières  paroi  es,  c’est-a-dire  une  prière, 
de  s’aimer  dans  le  temps  : pour  eux  claieut  à peine  prononcées  , qu’il 
l’étcrnitén’est  pas  trop  longue.»  Lors-  tomba  dans  le  délire  , a comme  si 
que  son  élévation  l’eut  jnis  à même  de  Dieu  , dit  son  ami  Billecocq  , lui  eût 
laire  scs  preuves  en  faveur  de  la  re-  réservé  le  bonheur  de  n’ètre  plus 
ligion , il  les  fit  avec  sa  chaleur  natu-  rien  pour  le  monde,  une  fois  qu’il 
relie  : les  églisesde  Saint-Jean,  Saint-  habiterait  en  lui.  » On  a de  Bellart, 
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outre  ses  divers  plaidoyers  ou  mé- 
moires, discours  à la  chambre  des 
députés  ou  discours  de  rentrée  recueil- 
lis dans  leur  temps,  et  qui  ne  sont  plus 
guère  que  dans  quelques  collections: 
I.  Eloge  de  M.  Férey,  avocat  , 
Paris,  1810,  in-8°.  II.  Voyage 
du  capitaine  anglais  Mathews  à la 
côte  de  Sierra  Leone.  III.  Choix 
de  plaidoyers , fait  et  publié  par  lui, 
avec  des  corrections,  en  un  volume, 
peu  d’années  avant  sa  mort.  Dans  la 
pelite/jrd/aceil  dit:  a J’ai  donc  voulu 
me  présenter  tout  brut,  pour  n’étre 
pas  accusé  d’avoir  ployé  après 
coup  mon  langage  aux  circonstan- 
ces. » Ces  plaidoyers  de  choix 
sont  curieux,  intéressants  a parcou- 
rir, comme  sujets  d’étude  ou  de  com- 
paraison, pour  un  jeune  avocat  ; mais, 
a quelques  pages  près  pensées  et  ré- 
digées avec  soin  , il  ne  faut  guère  les 
considérer  que  comme  des  canevas 
d’audience , et  leur  logique  n’est 
assez  souvent  que  la  logique  d’une 
partie  intéressée.  Bellarl  n avait  ni 
Ja  littérature  de  d’Aguesseau , ni  la 
conscience  de  Cocbin,  ni  le  trait  de 
Servan.  Son  infériorité  venait  moins 
du  vice  de  ses  premières  études  que 
de  l’habitude  où  il  était  de  ne  pas 
écrire  scs  plaidoyers.  Il  plaidait  sur 
de  longuesnoles  : car  sa  mémoire  fut 
toujours fautive  , et  il  le  disait  ha- 
bituellement lui-même.  Son  art  tenait 
toute  sa  force  delà  chaleur  de  l’àme, 
de  l'audace  delà  parole,  et  aussi  des 
habitudes  de  ses  organes.  Quand  il 
s’animait , le  sang  lui  portail  à la 
tête,  au  point  qu’il  devenait  rouge 
comme  un  homme  ivre.  Il  était  d’une 
taille  élevée;  sont  front  large,  ses 
yeux  comme  reculés  sous  les  sour- 
cils imprimaient  a sa  physionomie  le 
caractère  d’une  conviction  , d mie 
bonhomie  égales  a son  talent.  IV. 
Essai  sur  la  légitimité  des  rois , 


considérée  dans  ses  rapports  avec 
V intérêt  des  peuples,  et  en  parti- 
culier avec  l’intérêt  des  Français , 
à la  date  du  i"  juillet  i8i5,  im- 
primerie de  Demal,  à Bruxelles.  V, 
Du  devoir;  discours  de  rentrée  pro- 
noncé le  3 novembre  1824,  grand 
sujet  que  l’orateur  n’a  pas  tout-a-fait 
manqué  : a jouissance  dans  le  devoir; 
commodité  dans  le  devoir  ; intérêt 
ersonnel  dans  le  devoir;  sûreté  en- 
n dans  le  devoir  : » telles  étaient 
les  excellentes  divisions  de  l’orateur, 
qui,  seules,  montraient  déjà,  sa  su- 
périorité. Il  a trouvé  très-naturelle- 
ment, danslaseconde  et  la  quatrième, 
l’occasion  de  faire  une  belle  satire 
contre  les  crimes  de  larévolution.VI. 
OEuvres  complètes,  Paris,  Brière, 
1828,  6 vol.  in-8°.  Bellart  a laissé  en 
outre  de  nombreuses  pages  décousues 
sur  ses  voyages  et  même  sur  sa  vie 
privée  et  politique  (8).  11  avait  écrit 

(8)  Plusieurs  fragments  cités  dans  Us  pièces 
justificatives  de  la  notice  que  lu»  a consacrée 
Billccocq  , son  ami  de  quarante  ans  , faisaient 
désirer  la  publication  do  ce  que  Bellart  a écrit 
sur  sa  vie.  On  en  jugera  par  uu  court  extrait. 
Il  n'avait  pu  obtenir  , en  1793,  un  certificat  de 
civisme;  il  raconte  comment  un  ex-cuisinier  du 
maréchal  de  Ségur  , alors  président  du  comité 
révolutionnaire  de  sa  section,  l'avait,  tant  qu'il 
lui  fat  possible  , pris  sous  sa  protection  ; mais 
enfin  l’cx-cuisinier  étant  devenu  suspect  lui- 
mcinc  , Bellart  alla  demander  un  emploi  , fùt-ce 
celui  de  bala/eur , au  chef  d'une  grande  admi- 
nistration , qui  se  disait  son  ami , et  pour  qui 
il  avait  gagne  un  très-gros  procès.  Ce  chef  crai- 
gnit dc  perdre  sa  place,  et  même  sa  tête.  Enfin 
un  ami  plus  véritable  , Perrot  de  Cbézelles  , le 
conduit  en  voiture  à la  commission  des  armes  , 
sur  le  quai  Voituirc:  «J'y  trouve,  dit-il,  un  hom- 
me que  je  n’avais  jamais  vu  , gros , grand , bien 
coiffé,  l’air  très-froid.  H vient  à moi  (Perrot  de 
Cbezrllcs  l'avait  prévenu).  « Je  sais  votre  hisloi- 
« re,  me  dit-il , vous  êtes  un  homme  très-dange- 
« reux;  un  de  vos  amis  vous  repousse.  Il  faut 
« qu’un  inconnu  vous  sauve.  Je  suis  cet  inconnu- 
« là  ; venez  demain  , et  j’espère  vous  prouver 
« qu’on  peut  être  commissaire  des  armes  de  la 
« république  française  et  un  honnête  homme.  *» 
C’était  Bénézceh,  le  même  qui  depuis  fêtant  mi- 
nistre) a fait  rendre  la  liberté  à madame  la  dau- 
phine. Ce  que  Bellart  rapporte  de  ses  relation* 
avec  Hérault  de  Séchelles  est  plein  d’inlerêt.  11 
vit  le  fameux  Lepelleticr  de  Saint-Fargeau  re- 
fuser , par  morgue  aristocratique  , un  dîner  à 
la  campagne  de  Séchellcs  , avec  un  procureur 
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V Histoire  de  l’adresse  du  1er 
avril  : il  a fait  sagement  en  s’abste- 
nant de  la  publier.  Bellart  portait 
jusqu’à  la  manie  l’amour  des  lettres 
et  des  circulaires.  Il  les  écrivait,  et 
les  pensait,  avec  autant  d’esprit  et 
même  de  raison  que  de  facilité.  L’au- 
teur de  cet  article  eu  a reçu  plusieurs 
de  ce  genre  qui  seraient  dignes  d’ê- 
tre publiées.  Billecocq , ancien  avo- 
cat et  ami  de  Bellart,  a publié, 
l’année  de  sa  mort,  une  Notice  his- 
torique de  1 1 8 pages  (9).  Dès  18  r i, 
ce  vertueux  jurisconsulte,  aussi  clas- 
sique que  Bellart  l’était  peu  , le 
chantait  a Cerçaj  dans  des  vers  que 
Rome  elle-même  eût  entendus , et 
que  Cicéron  n’eût  pas  faits  ; 

Tullius  aller 

V tr  probus  et  rara  dieendi  est  arle  périt  us. 

Erço  xox  s Huit  facunda.  Parentibits  otbi 
Flcrerunt pueri , vtduæ  Jlevére  lacent em  ! 

Consiho  scripUtque  t tiens  nusic  jura  citent  uni. 
Dodus  et  interpres  legum  emerttusque  magister , 
Dat  misero  auxilium,juvoni  et  pmeepta  patrono. 

M D — E. 

BELL  AVEIIXE  (Jacques- 
Nicolas),  général  français , fils  d’un 
officier  de  fortune,  naquit  h Verdun 
le  20  octobre  1770,  fut  d’abord 
simple  soldat  dans  un  régiment  de 
cavalerie  où  servait  son  père , et 
parvint  rapidement,  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution  , jusqu’au 
grade  de  général  de  brigade.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu’il  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne  sous  Desaix,  qui 
avait  en  lui  uue  grande  confiance.  Il 
combattait  sous  les  ordres  de  ce  gé- 
néral à Rastadt  en  1797,  lorsqu’il 
eut  la  jambe  emportée  par  un  boulet. 
Après  avoir  subi  l’àmpulaliou  il  fut 
obligé  de  demander  sa  retraite.  Il 
reprit  cependant  momentanément  du 
service  à 1’ariuéc  de  Sambre-et- 

nommé  Vitry,  et  pen  d’années  après  voter , a^cc 
les  républicains  sans-culottes  , la  mort  do 
Louis  XVI!  V— va. 

(9)  Cotte  notice  a eu  trois  éditions , la  der- 
nière • cent  quarouie  pages.  V— va. 


Meuse  ; mais  bientôt  forcé  de  renon- 
cer aux  fatigues  de  la  guerre,  il  fut 
employé  au  bureau  topographique, 
puis  K l’administration  des  postes , et 
enfin  chargé  de  l’inspection  des  éco- 
les militaires  de  Fontainebleau  , de 
Saint  - Germain  , et  commandant 
spécial  de  cette  dernière  école.  Il 
fut  nommé  général  de  division  en 
1807.  Après  la  chute  de  Napoléon, 
en  18 14»  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  par  le  roi,  mais  pres- 
que aussitôt  admis  h la  retraite.  Ré- 
tabli dans  ses  fonctions  après  le  re- 
tour de  Bonaparte  en  i8i5,  il  se 
montra  fort  dévoué  h sou  gouverne- 
ment, et  lui  fit  don  d’une  somme  de 
mille  francs  pour  l’équipement  des 
gardes  nationales.  Au  second  retour 
de  Louis  XVIII , il  fut  encore  une 
fois  mis  a la  réforme,  et  il  se  relira 
à Milly , petite  ville  du  Gàlinais,  où 
il  est  mort  en  février  1826.  Le  gé- 
néral Bellaveine  a publié  un  Cours 
de  mathématiques  à l'usage  des 
école  militaires,  Paris,  i8i3, 
in-8°.  . M — Dj. 

BELLEG  ARDE  (Antoine 
Dubois  de)  , ué  dans  l’Augoumois  , 
vers  1740,  d’une  famille  noble,  re- 
çut une  éducation  fort  négligée;  mais 
doué  d’un  beau  physique  et  d’une 
taille  presque  colossale  ( près  de  six 
pieds),  il  fut  admis  fort  jeune  dans  les 
gardes-du-corps.  Au  bout  de  quel- 
ques années  de  service  , il  obtint  par 
une  faveur  très-rare , à celte  époque, 
la  croix  de  Saint-Louis  ; mais  en- 
suite , naturellement  vicieux  et  que- 
relleur , il  fut  chassé  de  son  corps 
pour  des  fautes  graves,  et  forcé  de  se 
sauver  en  Prusse,  où  il  s’engagea 
dans  un  régiment  d’infanterie.  Le 
méli-r  de  soldat  prussien  ne  pouvait 
lui  convenir  long-temps;  il  déserta 
bientôt , revint  dans  son  pays , et  s’y 
fit  la  plus  mauvaise  réputation  par 
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ses  habitudes  de  joueur  et  de  spadas-  rêter  beaucoup  de  monde , entre  aur 
siu.  Un  tel  homme  ne  pouvait  qu’ê-  tre  Lescuycr,quipérilsurréchafaud. 
tre  un  inslrument  de  révolution.  Dès  Bellegarde  eut  ensuite  une  mission 
les  premiers  troubles  qui  agitèrent  pour  les  départemeuls  de  l'Ouest;  et 
la  France  en  1789,  Bellcgarde  s'en  il  arriva  dans  celte  contrée  au  mo* 
montra  l’un  des  partisans  les  plus  ment  des  premiers  soulèvements  de 
enthousiastes.  11  fut  nommé  en  1790  la  Vendée.  Témoin  de  quelques  re- 
commandant de  la  garde  nationale  vers,  il  perdit  son  porte-feuille  et 
d’Angoulême  , puis  élu  par  le  dépar-  son  passe-port  dans  une  déroute;  et  ce 
temenl  de  la  Charente  député  h l’as-  fait,  signalé  à la  convention  nationale, 
semblée  législative.  Dépourvu  de  y donna  lieu  h une  longue  discussion, 
toute  instruction  et  d’éloquence,  il  no  Cependant  Bellcgarde  eut  à rendre 
put  se  faire  remarquer  dans  cette  as-  compte  de  la  rentrée  des  troupes  ré- 
semblée que  par  sa  brusquerie  et  publicaines  dans  La  Châtaigneraie  et 
l’exagéraliou  de  ses  opinions.  Sa  mo-  dans  Cbàtillon  ; et  revenu  a la  con- 
tiou  la  plus  remarquable  fut  contre  vention,  il  y fit  un  grand  éloge  delà 
le  maréchal  Bochambeau.  Aussitôt  bravoure  de  Westermann  et  des  gen- 
après  la  journée  du  10  août  1792,  darines  Ponsard  ci  Bonneval , disant 
il  fut  envoyé  avec  Dehnas  et  Dubois-  que  lui -même  avait  donné  de  l’eau- 
Dubàysur  la  frontière  du  Nord,  pour  de-vie  h ce  dernier  sur  le  champ  de 
y faire  suivre  toutes  les  conséquences  bataille,  après  une  action  d’éclat.  Ce 
de  celte  révolution,  et  trois  jours  qui  doit  étonner,  c’est  qu’à  cette  épo- 
après  ces  commissaires  firent  à l’as-  que  Bellegarde  fut  élu  secrétaire  de 
semblée  un  rapport  dans  lequel  ils  la  convention,  et  qu’il  en  exerça  rcel- 
dénoncèrent  plusieurs  autorités,  no-  lement  les  fonctions  (1).  Il  citt  bientôt 
laminent  le  district  et  le  tribunal  de  une  nouvelle  mission  à remplir  auprès 
Péronne.  Elu,  pendant  celte  mission,  de  l’armée  de  Sainbre-et-Meuse,  et  ce 
membre  de  la  convention  nationale,  fut  lui  qui  envoya  de  Bruxelles,  dans 
Bellegarde  vint  y prendre  part  au  le  mois  de  septembre  1794,  de  con- 
procès  de  Louis  XV I , et  non  seule-  cert  avec  son  collègue  Bries , le  ro- 
ment  il  pronouç»  la  peine  de  mort  man  de  la  cage  de  fer  où  ils  assu- 
contre  le  tyran,  sans  appel  et  sans  rèrent  qu’on  avait  tenu  Drouet  ren- 
sursis  à l’exécution,  il  contraignit  fermé  ( V oy . Drouet , au  Suppl.), 
encore-,  par  ses  menaces  et  ses  in-  Bellegarde  annonça  ensuite  plusieurs 
jures  , ses  collègues  Brunet  et  Guim-  victoires  de  l’armée  commandée  par 
berteau  , qui  le  lui  ont  reproché  plus  Pichegru  , et  son  entrée  à Amsterdam, 
lard  , à voter  de  la  même  manière.  Revenu  à la  convention  nationale  , il 


Dès  que  ce  procès  fut  terminé,  Belle- 
garde partit  de  nouveau  pour  la  fron- 
tière dn  Nord  , comme  membre  d’une 
commission  de  six  représentants,  dont 
lui-même  avait  fait  décréter  l’envoi  ; 
et  il  se  trouva  sur  ce  point  à l’époque 

de  la  défeciion  de  Dumouriez.  Plus 
L».. r» d 1 *1 


(1)  Il  savait  à peine  l’orthographe , et  oh  peut 
juger  de  sob  style  par  cet  échantillon  d’une  do 
ses  lettres^:  « U éprouve  des  difficultés  pour  sa 
réception  , à prèle j te  qu’il , etc..  • Le  ministre 
de  la  police  auquel  il  s'est  pourvu , etc-  « Dans  le 
Dtct.  des  jacobins  vivants  , qui  parut  un  1799 , 
in  ia,  il  est  dit  que  Bellegarde  avait  un  secrétaire 
pour  faire  sa  correspondance  et  aussi  pour  lui 
lire  tous  les  mutins  1rs  journaux  , parce  qu'il  ne 
saiait  pas  lire  asses  couramment  lui-méme.  On  loi 

COUrs  de  s«*s  missions 

états- majors-,  et  fait 
comme  mo - 
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s’y  montra  fort  opposé  au  système  a Vous  voyez  un  grand  coupable.  » 
de  modération  qui  avait  succédé  à la  II  lui  demanda  un  passe-port  et  se 
terreur.  Il  passa  par  la  voie  du  sort  rendit,  sans  proféreruneseuleplainte, 
au  conseil  des  cinq-cents  après  la  ses-  à Bruxelles,  où  il  est  mort,  vers 
sion  conventionnelle  , et  il  y professa  1825  , à l’àge  de  plus  de  80  ans. 
les  mêmes  opinions  sans  jamais  pren-  M — o j. 

dre  la  parole.  Ayant  essuyé  de  graves  BELLEGARDE  ( le  comte 
injures,  dans  le  Messager  du  soir,  Hekbi  de), né  àCharabéri,  en  1758, 
que  rédigeait  Isidore  Langlois , il  se  appartenait  àl’une  des  plus  anciennes 
porta  un  jour  contre  Thomas  Lan-  familles  de  la  Savoie,  bon  pèreBelle- 
glois , rédacteur  du  Censeur,  qu’il  garde,  comte  de  Saint-Romain, étant 
prit  pour  Isidore,  h des  voies  de  passé  au  service  de  .Saxe,  devint  gé- 
rait (un  coup  de  poing  sur  la  figure),  néral  d’artillerie  , gouverneur  de 
et  fut  aussitôt  dénoncé  pour  cela  à Dresde,  et  premier  ministre  de l’élec- 
l’assemblée  qui , par  décision  du  9 teur.  Un  de  ses  trois  oncles  fut 
oct.  1796,  le  condamna  à trois  jours  également  général  au  sei  vice  d’Au- 
d’ari  ét  dans  son  domicile.  Isidore  guste  III  , et  eut  pour  femme  une 
Langlois  continua  de  le  lyinpaniscr,  sœur  du  maréchal  de  Saxe.  Les  deux 
mais  avec  plus  de  violence  encore,  autres  oncles  restèrent  au  service  de 
Bellegarde  passa  au  conseil  des  an-  Sardaigne,  et  moururent  généraux 
ciens  en  1798,  et  fut  nommé  secré-  d’infanterie.  Al’exemple  de  son  père, 
taire  peu  de  temps  avant  le  18  bru-  de  ses  oncles  et  de  son  frère  aîné  , le 
maire.  Il  était  au  nombre  des  oppo-  jeune  comte  Henri  embrassa  la  car- 
sauts  dans  cette  journée  mémorable , rière  militaire , quoique  ses  dispos! — 
et  le  gouvernement  consulaire  ne  le  lions  le  portassent  au  moins  autant 
comprit  en  conséquence  dans  aucune  a la  carrière  de  la  diplo  1 alie  qu’à 
des  nominations  qui  furent  faites  à celle  de  la  guerre.  11  entra  au  Ser- 
cette  époque.  Ce  n’est  que  beaucoup  vice  dans  la  légion  du  campament 
plus  tard  qu’il  obtint  une  place  d’in-  ( campement  ) en  Piémont , et  en 
specteur  dans  l’administration  fores-  devint  le  chef.  Mais  bientôt  l’Au- 
tière.  Il  avait  d’ailleurs  alors  des  triche  fut  sa  patrie  d’adoption.  Dès 
propriétés  considérables  qu’il  faisait  ' 1793  , il  prit  part  aux  grandes 
valoir  lui-même,  augmentant  chaque  guerres  dont  la  révolution  française 
année  sa  fortune  par  son  avarice  j donna  le  signal.  Au  commencement 
ce  qui  donna  lien  de  dire  , parmi  le  de  cette  année , il  assista  aux  sièges 
peuple , qu’il  s’était  emparé  des  tré-  de  Maubeuge  et  de  Valenciennes, 
sors  du  stalhouder  dans  la  conquête  Lors  de  l'investissement  de  Landre- 
de  la  Hollande.  Ayant  fait  partie  cies,  il  conduisait  une  colonne  à la 
de  l’assemblée  du  champ  de  mai  , tête  de  laquelle  l’empereurraarchait 
dans  les  cent  jours  de  i8i5,  il  fut  en  personne.  Sa  conduite  lui  mérita 
compiis  dans  la  loi  contre  les  régici-  l’estime  de  l’archiduc  Charles,  et 
des  eu  1816.  A celte- époque  il  pa-  lorsqu’en  février  1796  ce  prince  fut 
raissait  avoir  réfléchi  sur  sa  conduite  chargé  du  commandement  aes  armées 
passée.  Dès  qu’il  eut  connaissance  impériales  en  Allemagne , il  appela 
de  la  loi  d’exil , il  se  rendit  chez  le  le  comte  de  Bellegarde  à son  étal- 
préfet  de  la  Charente,  et  lui  dit  avec  major  et  lui  fit  conférer  le  titre  de 
un  tou  de  résignation  et  de  repentir  : feld-maréchal-lieutenant  La  célérité 
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avec  laquelle  Bonaparte  s’avança  dans 
ce  lemps-làvers  les  états  héréditaires 
rendit  inutiles  les  efforts  que  les  Au- 
trichiens avaient  compté  opposer  h 
leurs  ennemis  dans  cette  campagne 
du  Tyrol  ; et  quel  que  fût  le  danger 
auquel  s’exposait  Bonaparte  dans  sa 
marche  victorieuse  , ni  l'archiduc  ni 
le  conseil  aulique  ne  crurent  assez  à 
la  possibilité  de  le  vaincre,  pour  se 
refuser  plus  long-temps  à des  ouver- 
tures paciGques.  Bellegarde  et  Mer- 
feldl  allèrent  donc  a son  quartier- 
général  , munis  de  pleins-pouvoirs 
pour  traiter  d’un  armistice  et  même 
de  la  paix , et  ils  conclurent  avec  lui, 
le  7 avril , la  suspension  d’armes  de 
Judenburg,  qui  fut  bientôt  suivie  des 
préliminaires  de  Léoben ( 18  avril), 
puis  du  traité  de  Campo-Formio,  et 
enfin  du  congrès  de  Bastadt.  Belle- 
pendant  ce  temps  partagea  , 
sur  la  ligne  poliliqueque  devait  suivre 
la  chancellerie  autrichienne,  les  idées 
de  Cobeutzl  plus  que  celles  de  Thu- 
gut , et  crut  de  bonne  foi , même 
après  le  départ  de  Bonaparte  pour  l’E- 
gypte, et  I espèce  d’exil  de  Cobeutzl 
à Saint-Pétersbourg , que  la  paix 
générale  se  conclurait.  Cependant  , 
vers  la  fin  de  1798  , l’année  avant  la 
rupture  des  conférences  de  Rastadt , 
mais  lorsqu’elles  commencèrent  a ne 
plus  offrir  un  aspect  pacifique  et  lors 
des  hautaines  exigences  notifiées  par 
l’envoyé  du  directoire  en  Suisse  à la 
république  des  Grisons , l’archiduc , 
prévoyant  un  mouvement  offensif  de 
la  part  des  Français,  confia  la  mis- 
sion d’occuperle  terriloiredecesétats 
aux  généraux  Bellegarde  et  Auf- 
fenberg.  Tous  deux  en  vertu  de  cet 
ordre  arrivèrent  a Coire  le  l5  oct.  , 
et  le  17  ifs  signèrent  une  simple  et 
courte  convention  danslaqnelle,après 
avoir  rappelé  les  anciens  traités  des 
Grisons  , iis  en  requéraient  l’exé- 


cution au  nom  de  l’empereur  , et 
en  conséquence  les  Grisons  remet- 
taient a ses  troupes  tous  les  postes 
et  passages  importants  pour  la  dé- 
fense du  pays.  L’opération  terminée, 
le  comte  alla  joindre  le  général 
Wallis  , commandant  des  forces  au- 
trichiennes eu  Italie,  pour  l’avertir  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  et  d’être  prêt 
a l’action , dès  que  les  démarches  des 
Français  ne  lui  permettraient  plus  de 
rester  en  repos.  Bientôt  arrivèrent , 
sur  les  frontières  de  l’Italie  et  de  la 
Suisse,  les  Russes,  qu’il  avait  regar- 
dés comme  devant  par  leur  approche 
déterminer  le  directoireauu arrange- 
ment raisonnable,  et  dont  au  reste  il 
n’aimait  pas  plus  que  Cobeutzl  a voir 
briller  les  uniformes  sur  les  terres 
possédées  ou  convoitées  par  l’Autri- 
che. Aussi,  lors  des  conférences  qui 
eurent  lieu  entre  le  général  en  chef 
moscovite , l’ambassadeur  anglais  et 
lui  , relativement  anx  subsides  à 
fournir  aux,Russes,  vit-on  percer  sa 
mauvaise  humeur  dans  les  reproches 
qu’il  adressa  , en  présence  de  lord 
IVliuto,  àSouwaroWjSurlesexcès  que 
ces  auxiliaires  avaient  commis  à leur 
passage  dans  la  Bohème.  Il  n’en  ser- 
vit pas  moins  fort  utilement  pendant 
la  campagne  de  1799.  Placé  à la 
.tête  d’un  corps  de  viugt-cinq  mille 
hommes  qui  faisait  partie  des  forces 
h la  disposition  de  l’archiduc  Char- 
les , il  fut  jeté  à la  gauche  de  cette 
arméc  allemande , et  chargé  d’en  lier 
les  opérations  à celles  de  l’armée 
austro-russe  d’Italie,  que  commandait 
Souvvarow.  Il  appuya  ainsi  de  loin 
toutes  les  manœuvres  par  lesquelles 
le  prince  força  Masséna  délaissé  par 
Jourdan  à se  replier  sur  Zurich.  A 
celte  époque  les  victoires  meurtrières 
de  Souvarow  ayant  laissé  dans  l’ar- 
mée d’Italie  des  vides  qu’il  importait 
de  combler,  les  vingt-cinq  mille  hom- 
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mes  Je  Bellegar  Je  allèrent  se  mettre 
sous  le  commandement  du  général 
russe.  Celui-ci,  dans  le  but  de  s’avan- 
cer vers  la  rivière  du  Levant,  chargea 
Bellegarde  d’aller  devant  Tortone  où 
tout  récemment  était  entré  Chasteler, 
en  même  temps  de  former  Je  blocus 
Je  la  citadelle,  et  de  s’opposer  sur  ce 
point  au  passage  de  Macdonald  alors- 
revenant  de  l’Italie  méridionale,  et 
cherchant  a opérer  sa  jouction  avec 
Moreau.  Celui-ci  vint  attaquer  le 
corps  de  Bellegarde,  tandis  que  Mac- 
donald engageait  la  sanglante  ba- 
taille de  la  Trebia , et  malgré  sa  ré- 
sistance opiniâtre  le  força  de  repasser 
précipitamment  la  Bormida  , et  d’a- 
bandonner le  blocus  de  la  citadelle 
de  Tortone.  Quelques  jours  après  , 

( 9 août  , etc.) , tandis  que  Joubert 
était  envoyé  de  Paris  pour  prendre  le 
commandement  en  chef  de  l’armée 
française , Bellegarde  s’emparait  des 
positions  de  Terzo  et  de  Bislagna  , 
en  avant  d’Acqui,  ainsi  que  de  tous 
les  points  importants  dans  les  vallées 
supérieures  de  l'Orba,  de  l’Erro  et 
de  laBonnida.  Le  1 3 , trois  colonnes 
françaises  l’en  délogèrent  sans  grande 
difficulté,  s’il  faut  en  croire  lé-com- 
missaire anglais  Graham.  Souwarow, 
ayant  choisi  pour  champ  de  bataille 
la  plaine  entre  la  Scrivia  et  la  Bor- 
mida, avait  envoyé  ordre  à Belle- 
garde, qui  devait  former  sa  droite,  de 
ne  pas  s’obstiner  à défendre  avec  ses 
huit  mille  hommes  tous  les  postes 
qu’il  occupait,  maisde  se  retirer  sur 
l’Orba  par  la  route  de  la  Bitorla. 
Suivant  les  rapports  français  au  con- 
traire , le  mouvement  rétrograde  de 
Bellegarde  fut  non  pas  un  mouvement 
volontaire , mais  un  mouvement  forcé, 
occasioné  par  celui  que  Joubert  en 
personne  fit  de  Savone  sur  Acqui  en 
passant  par  la  vallée  de  la  Bormida. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  ce 
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faible  avantage  fort  exalté  parle  di- 
rectoire fut  cruellement  compensé 
par  la  défaite  deNovi,  qui,  avec  celle 
de  la  Trebia  , fit  perdre  â la  France 
dans  celte  campagne  tout  ce  que  1796 
et  1 797  luiavaientdonnédetonquètes 
en  Italie.  Le  matin  de  cette  sanglante 
journée,  Bellegarde,  âFressonara,  vit 
venir  a lui  le  général  Kray  dont  les 
furces  jointesaux  siennes  se  montaient 
h vingt  mille  hommes  , et  qui  prit 
le  commandement  Je  tout  ce  corps, 
devenu  l’aile  droite  de  Souwarow. 
L’aile  gauche  des  Français , comman- 
dée par  Joubert  en  personne , était 
a Basaluzo,  où  elle  masquait  le  mou- 
vement d'une  colonne  qui,  après  avoir 
passé  la  Scrivia,  devait  marcher  sur 
Tortone  par  Cassano  di  Spinola , en 
suivant  les  montagnes.  A ciuq  heures 
du  matin  Kray  et  Bellegarde  s’avan- 
cèrent contre  cette  partie  de  l’armée 
française  et  l'attaquèrent.  Les  Fran- 
çais tinrent  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur pour  gagner  les  hauteurs  et 
tourner  Novi  , et  le  combat  fut  ter- 
rible. A six  heures,  Joubert,  en  con- 
duisant son  infanterie  h la  charge  , 
tomba  percé  d’une  balle.  Les  Autri- 
chiens n’en  furent  pas  moins  obligés 
de  rétrograder  , et , après  plusieurs 
heures  d’efforts  souvent  réitérés , ils 
abandonnèrent  l’entreprise.  Un  nou- 
vel ordre  de  Souwarow,  adeux  heures, 
remit  en  mouvement  Kray  et  Belle- 
garde. Ils  ne  réussirent  pas  davantage: 
Rosenberg  , Bagration  , Milorado- 
vitch  échouaient  aussi  dans  leur  at- 
taque au  centre.  Enfin  le  mouvement 
de  Mêlas  sur  la  droite  des  Frauçais 
qu’il  déborda,  et  tourna  de  manière 
a occuper  Serravalle  ctNovi,  décida 
la  victoire.  L’année  suivante,  Belle- 
garde fit  encore  partie  de  l’armée 
d’Italie,  sous  les  ordres  de  Mêlas. 
Les  premiers  mois  de  la  campagne  se 
passèrent  a manœuvrer  contre  Mas- 
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séna  , au  sud  du  Pô  et  près  de  la  Li- 
gurie. Bellegarde  commandait  l’aile 
gauche  autrichienne.  Sa  supériorité 
numérique  contraignit  le  général  fran- 
çais à se  repfier  sur  Croce,  et  a rece- 
voir a Santa-Giustina  un  combat  où 
l’avantage  fut  incertain.  A l’affaire  de 
la  Vezeira  coutre  le  général  Soult , 
c’est  Bellegarde  qui , filant  en  toute 
hâte  sur  l’Kermette  et  se  présentant 
au  revers  du  montFajale  , déborda  et 
enveloppa  presque  les  Français.  11 
envoya  même  son  chef  d’étal  major 
sommer  le  général  de  mettre  bas  les 
armes  ; mais  celte  proposition  fut 
rejetée  avec  une  grande  fermeté;  et 
après  avoir  fait  bonne  contenance 
pendant  quelques  instants,  Soult,  a la 
faveur  d’un  brouillard  épais , parvint 
à lui  échapper.  Le.i3  mai,  Belle- 
garde ayant  attaqué  la  tète  de  pont 
du  Var,  de  concert  avec  Elsnilz  et 
Lattermann  , fut  repoussé  par  Su- 
chet,  et  forcé  de  se  retirer  par  les 
gorges  des  Apennins  , où  il  essuya 
de  grandes  perles  , tandis  qu'Elsnrtz 
faisait  également  une  retraite  difficile 
par  la  rivière  de  Gènes.  Après  la  ba- 
taille de  Marengo  et  la  convention 
d’Alexandrie  , la  cour  d’Autriche  in- 
dignée de  l’inconcevable  faiblesse  de 
Mêlas , rappela  ce  vieux  feld-maréchal 
et  le  remplaça  par  Bellegarde.  Son  ar- 
mée, promptement  reformée  par  des 
renforts,  montait  encore  a quatre- 
vingt  mille  hommes.  Cantonné  dans  le 
Mantouan  et  le  Ferrarais  , et  occu- 
pant sur  le  Mincio  la  même  ligne  que 
Bonaparte  avait  eu  de  la  peine  à rom- 
pre en  1796  , par  sa  droite  il  don- 
nait la  main  au  général  Ililler  qui 
commandait  dans  le  Tyrol.  Quoique 
l’ armistice  eût  été  dénoncé  vers  la  fin 
. de  nov.  iêop,  Bellegarde  n’ouvrit  la 
*j  ‘campagne  qu’ji  la  (in  du  mois  suivant. 
^^GRmforuiémenl  a l’ordre  du  conseil  au- 
lique,  il  attendait  que  l’armée  napo- 


litaine d’une  part,  et  les  généraux 
Laudon  et  Vukassovitch  de  l’autre  , 
vinssent  le  soutenir.  Brune  était  son 
adversaire.  Malgré  les  retranche- 
ments construits  par  les  Autrichiens 
sur  la  rive  droite  du  Mincio , dès  le 
24  déc.  tout  ce  littoral  était  aux 
Français.  Incertain  du  point  sur  le- 
quel Brune  tenterait  le  passage,  Bel- 
legarde avait  réuni  le  gros  de  l’armée 
(quarante-cinq  bataillons  et  douze  ré- 
giments de  cavalerie)  à Villa-Franca, 
pour  être  a même  de  se  porter  par- 
tout où  besoin  serait.  Le  lendemain 
eut  lieu  l’opiniâtre  bataille  de 
Pbzzolo,  dans  laquelle  un  corps  seu- 
lement de  l'année  française  eut  toute 
l'armée  autrichienne  sur  les  bras , 
et  ne  résista  que  grâce  à la  plus 
rare  intrépidité.  Bellegarde  y fit  en 
même  temps  preuve  de  courage  et 
d’habileté.  Il  avait  d’abord  attaqué 
la  gauche  française  : repoussé , il 
changea  son  plan  de  baladle,  cont- 
rit toute  l importance  du  village  de 
ozzolo , et  fit  en  personne  des  efforts 
inuuïs  pour  s’en  emparer.  Il  le  prit, 
le  perdit,  le  reprit  encore.  Une  charge 
désespérée  le  lui  enleva  de  nouveau. 
Enfin  , il  voulut  le  reprendre  pen- 
dant la  nuit  et  ne  put  y téussir.... 
La  fusillade , lâ  canonnade  continuè- 
rent jusqu’à  dix  heures  du  soir.  Cette 
bataille  où  les  Autrichiens  perdirent 
dix  mille  hommes,  et  où  ^général 
Dupont  vainquit  en  désobéissant  à 
Brune  , qui  au  reste  n’était  pas  sur 
les  lieux,  assura  le  succès  de  la  cam- 
pagne. Bellegarde  ne  dut  plus^  espé- 
rer que  de  retarder  et  d’entraver  le 
passage.  Toutefois  le  26  au  soir  pres- 
que toute  l’armée  française  élait  pas- 
sée a Monzambano  ; et  le  corps  du 
prince  de  Hohenzollern  avait  essuyé 
un  nouvel  échec  à Valeggio.  Peut-être 
ces  deux  échecs  furent -ils  dus  à l’im- 
prévoyance du  général  en  chef.  U 
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fallut  reployer  les  divisions  vaincues 
d’abordsnr  Villa-Franca,  ensuite  der- 
rière l’Adige.  La  prise  des  redoutes 
de  Salionze  le  força  bientôt  àrendrece 
mouvement  rétrograde  plus  prompt: 
Goito  fut  évacuée  , et  sa  garnison  alla 
grossir  celle  de  Mantoue.  L’Adige 
même  ne  sembla  plus  une  barrière 
suffisante , une  fois  qu'on  eut  appris 
les  succès  de  Moreau  dans  la  haute 
Autriche,  et  de  Macdonald  dans  le 
Tyrol  antérieur.  Le  Ier  janvier  le 
fleuve  fut  passé  a Bnsolengo  , sans 
que  Bellegarde  y mît  obstacle  ; il 
ne  disputa  le  terrain  qu’a  Vicence  ; 
et  même  là  il  eut  encore  soin  de  ne 
former  sa  ligne  de  bataille  que  hors 
de  portée,  de  manière  à ne  pas  être 
forcé  a un  engagement  général.  Enfin 
l’audacieuse  manœuvre  de  Delmas  et 
de  Gazan  sur  les  escarpements  des 
torrents  du  Zermrghede  et  sur  le  pont 
de  sa  position  , lui  ayant  fait  crain- 
dre d’être  débordé , il  alla  s’établir 
dans  la  position  de  Casltl-Franco,  et 
parut  disposé  à y livrer  bataille;  mais 
en  réalité  son  but  était  de  se  donner 
le  temps  de  passer  la  Piav^ , et  de 
recevoir  des  instructions  de  Vienne. 
Déjà  le  z janvier  il  avait  proposé  à 
Brune  un  armistice  que  ce  dernier 
avait  refusé  , alléguant  que  le  consul 
(Bonaparte)  ne  lui  permettait  d’ac- 
corder nulle  suspension  d’armes  , fi 
l’on  ne  lui  remettait  Mantoue  , Pes- 
cbiera,Fcrrare,  Ancône,  et  au  moins 
la  moitié  de  Legnago  qui  est  sur  la 
droite.  La  cour  de  Vienne  con- 
sentait à toutes  ces  conditions  , sauf 
la  reddition  de  Mantoue  : Brune 
n’insisla'pas  , et  signa  le  r 6 janvier 
la  convention  de  Trévise.  Mais  Bo- 
naparte refusa  nettement  de  la  rati- 
fier, menaça  même  de  dénoncer  l'ar- 
mistice, si  Mantoue  n’était  cédée. 
Eufio  le  traité  de  Lunéville  mit  fin  h 
ces  difficultés,  et  termina  celte  cam- 
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pagne  d’hiver , où  Bellegarde  n’avait 
guère  fait  que  se  retirer,  quoique  len- 
tement et  le  moins  désastreusement 
possible.  La  paix  fut  pour  lui  une 
occasion  de  développer  des  talents 
d’un  autre  genre.  Dès  1 800  on  l’avait 
vu  a Vienne  , à Prague,  entamer  des 
négociations  pacifiques.  En  i8o5  , 
lorsque  le  prince  Charles  quitta  la 
capitale,  il  administra  Te  département 
de  la  guerre.  Peu  de  temps  après 
(juillet  1 8 0 S) , il  fut  appelé  au  com- 
mandement des  provinces  véuitiennes 
qui  ne  devaient  pas  être  long-temps 
sous  la  domination  de  l’Autriche.  En 
décembre  1806,  il  fut  promu  à la 
dignité  de  feld-marécbal , et  il  reçut 
en  même  temps  le  gouvernement  civil 
et  militaire  des  deux  Gallicies.  Il  y 
joignit  hé  ntol  la  grand’eroix  de  l'or- 
dre de  Saint-Léopold,  puis  le  titre  si 
honorable  de  gouverneur  du  prince 
royal.  .La  guerre  de  1809  vint  le 
rendre  à la  vie  active  du  militaire. 
Il  commanda  un  corps  a Essling  , à 
Wagram.  Après  la  perte  de  cctleder- 
nière  bataille,  ce  fut  lui  qui  proposa 
au  duc  de  Raguse  un  armistice  que 
celui-ci  refusa.  Il  assista  ensuite  à.  la 
bataille  de  Znaïm  , où  son  arrière- 
garde  souffrit  des  perles  considéra- 
bles et  sc  laissa  enlever  plusieurs  dra- 
peaux. Après  la  paix  , il  reprit  le 
chemin  de  son  gouvernement,  et  il  y 
resta  tant  que  l’Autriche  demeura 
neutre  dans  la  lutte  de  la  Russie  et 
de  la  France.  A la  reprise  des  hos- 
tilités , en  1 8 x 3 , il  était  président 
du  conseil  de  guerre  à Vienne.  Le 
x 5 décembre , il  vint  prendre  le  com- 
mandement de  l’armee  autrichienne , 
en  Italie , en  remplacement  d’Hiller. 
Les  principaux  évènements  de  cette 
campagne  que  signala  surtout  la  ba- 
taille du  Mincio  (8  février  1 8 1 4)*A: 
que  termina  la  convention  de  Scfflfe- 
rino-Rizzino  ( 1 6 avril  ) , ont  été 
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assez  analysés  à l’article  Beauhar- 
nais  ( Voy . Beauhakn aïs  , dans  ce 
vol.).  Ce  qu’il  faut  ajouter  ici , c’est 
que  le  choix  de  Bellegarde  pour  le 
commandement  de  l’armée  d’Italie 
fut  moins  dû  a l’idée  que  le  conseil 
aulique  avait  de  ses  talents  militaires 
qu  a la  connaissance  que  le  ministre 
principal  avait  acquise  de  son  habileté 
diplomatique.  Il  s’agissait  surtout  de 
faire  concourir  Murat  aux  projets  du 
cabinet  autrichien  sur  l’Italie.  Grâce 
h Bellegarde,  le  Douveau  roi  de  Na- 
ples fit  marcher  son  armée  contre 
lesFrançais,  et  il  s’emparad’Ancone, 
de  Rome , du  château  Saint-Ange, 
signa  un  traité  d’alliance  avec  l’Au- 
triche , et  répandit  partout  où  ses 
troupes  arrivèrent  une  proclamation 
contre. Napoléon,  son  beau-frère.  Le 
feld  -maréchal  autrichien  annonçait 
ainsi  dans  un  ordre  du  jour  des  évè- 
nements si  extraordinaires.  «Sa  Ma- 
is jestéle  roi  deNaples  s’est  décidées. 
« réunir  son  armée  a celle  des  mo- 
« narques  alliés  pour  coopérer  du 
« poids  de  toutes  ses  forces  et  de  ses 
« grands  talents  militaires  à la  cou- 
« quête  de  la  paix,  etc.  » Mais  ce  qui 
fit  peut-être  encore  plus  d’honneur  h 
Bellegarde,  ce  fut  d’entraîner  dansdes 
voies  analogues  Eugène  qui  avait  déjà 
étésondé  par  la  Bavière,  cl  de  lui  faire 
entrevoir  par  des  agents  que, Napoléon 
tombant , il  y avait  place  pour  lui  en 
Italie,  soit  qu’il  mît  sur  sa  tête  la 
couronne  de  toute  la  Péninsule  , soit 
qu’il  dut  la  partager  avec  Joachim  , 
ou  avec  l’Autriche.  Dire  jusqu’où  al- 
lèrent ces  insinuations  ou  ces  pro- 
messes, c’est  ce  qui  serait  difficile  au- 
jourd’hui, du  moins  avec  exactitude. 
Toutefois  on  peut  assurer  que  les 
pourparlers  commencèrent  d’assez 
boune  heure  , et  que  ce  fut  d’après 
les  avis  de  Bellegarde , qu'Eugène 
envoya  au  congrès  de  Chàlillon  un 


agent  spécialement  chargé  de  stipuler 
ses  intérêts.  Les  négociations  amenè- 
rent un  degré  d’intimité  assez  grand 
pour  qu’on  crût  que  le  vice-roi  avait 
prié  le  comte  de  Bellegarde  d’être  le 
parrain  de  sa  filleThcodoline-Louise- 
Eugénic-Auguste,  née  le  l3  avril 
x 8 1 4-  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  Bellegarde  se  montra  fort  poli 
et  fort  complaisant  pour  Eugène,  qu’il 
lui  laissa  emporter  tout  ce  qu’il  voulut, 
et  lui  donna  pour  les  généraux  autri- 
chiens des  lettres  de  recommandation 
qui  lui  furent  très-utiles.  D’un  autre 
côté,  il  est  permis  de  penser  que  bien 
qu’à  quelque  distance  de  Milan,  il  y 
eut  assez  d'influence  pour  qu’on  no 
doive  pas  le  croire  étranger  aux  in- 
trigues qui  firent  échouer  Eugène 
dans  ses  projets,  et  peut-être  aux  trou- 
bles qui  eurent  lieu  dans  la  capitale 
du  royaume  d’Italie.  Maître  de  ce 
beau  fleuron  delà  couronne  de  Napo- 
léon, que  bientôt  le  congrès  de  Vienne 
allait  annexer  presque  tout  entier  à 
la  monarchie  autrichienne  , Belle- 
garde  fnt  nommé  gouverneur  des  fu- 
tures provinces  lombardo-véni  tiennes. 
Il  s’établit  à Milan , et  quelque  peu 
de  sympathie  que  les  Italiens  aient 
pour  les  Allemands  , il  sut  à force 
d’adresse  et  de  formes  gracieuses 
rendre  tolérable  ce  joug  de  la  con- 
quête. Les  plus  raisonnables  s’étaient 
résignés,  lorsque  le  retour  de  Bonapar- 
te réveilla,  avec  de  vieilles  frayeurs , 
d’anciennes  espérances.  L’inoppor- 
tune levée  de  boucliers  de  Murat  vint 
en  quelque  sorte  parodier,  au-delà  des 
monts,  le  grand  drame  qui  sc  jouait 
en  deçà.  A la  ridicule  déclaration  de 
guerre  de  Riinini , Bellegarde  ré- 
pondit par  une  proclamation  qui  res- 
pire le  plus  profond  mépris  pour  « ce 
« joi  si  nouvellement  inscrit  dans  la 
a catégoriedes  souverains.»  Puis  il  fit 
marcher  l’armée  autrichienne  saus 
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vouloir  accorder  d'armistice  a ses  sait  do  connivence  avec  les  fouruis- 
soilicitations.  On  peut  voir  h l’article  seurs  , il  fut  traduit  devant  une 
Mubat  (XXX,  428)  comment  Rian-  commission  militaire,  mais  acquitté 
cbi  et  Nugent  le  réduisirent  a la  d’une  manière  honorable.  A la  paix 
dernière  extrémité.  Libre  d'inquié-  de  1797  , il  obtint  un  congé  pour 
tude  de  ce  côté  , Bellegarde  revint  b rentrer  dans  sa  famille.  L’année  sui- 
Milan  où  il  continua  de  donner  les  vante  il  publia  : La  philosophie  du 
mêmessoinsàl’adininislration,  etd’ef-  chaud  et  du  froid,  in-8°  de  fia 
facer  autant  que  possible  les  préven-  pages  avec  une  épître  dédicaloirc  a 
lions  des  Italiens  contre  les  Aile-  Bonaparte,  général  en  chef  de  l’ar- 
mands,  jusqu’à  l’arrivée  de  l’archiduc  mée  d’Italie,  porlaut  cette  singulière 
Antoine  qui  le  remplaça  sous  le  titre  épigraphe  : Moins  je  le  conçois  , 
de  vice-roi  de  l’état  lombardo-véni-  plus  je  l’admire.  C’est  l’ouvrage 
tien , et  du  comte  de  Saurau  nommé  d’une  imagination  délirante  } il  serait 
gouverneur  de  Lombardie.  Il  fil  en-  impossible  d’en  donner  ici  la  moindre 
suite  un  voyage  à Paris  où  il  séjourna  idée.  L’auteur,  pour  éviter  les  frais 
quelque  temps  comme  simple  parti-  de  poste , pria  le  président  du  dépar- 
culier.  Revenu  à Vienne  , il  y fit  tement (Doubs) decontre-signcrlesen- 
partie  du  conseil  de  guerre  , et  lors-  vois  qu’il  voulait  faire,  «de  trois  exern- 
que  le  prince  de  Schwarzenberg  « plaires  au  héros  de  la  paix  , et  de 
mourut  en  1820,  l’empereur  chargea  a vingt  h la  nation  sous  le  couvert  du 
Bellegarde  , par  une  lettre  très-gra-  a.  ministre  de  l’intérieur,  v Sa  de- 
cicuse  , de  le  remplacer  dans  la  pré-  mande  ayant  été  rejetée,  il  fitim- 
sidence.  La  faiblesse  de  sa  vue  le  primer  sa  correspondance  avec  ce 
força  de  donner  sa  démission  en  sep-  magistrat , et  partit  pour  Paris  où  il 
tembre  1 8î5.  Il  survécutencore  cinq  se  flattait  de  recueillir  les  suffrages 
ans  à cet  évènement,  et  mourut  à Vé-  de  tous  les  savants.  Un  des  membres 
rone,  en  i85i  , laissant  le  nom  d’un  les  plus  distingués  de  l’institut , au- 
théoricien  plus  qife  d’un  praticien  mi-  quel  il  demandait  ce  qu’il  pensait  de 
litaire,  d’un  diplomate  et  d’un  admi-  son  ouvrage,  lui  ayant  dit  qu’il  n’y 
uislraleur  plus  que  d’un  homme  avait  rien  compris,  Bellegiugue  pi- 
d’épée.  P — OT.  qué*lui  répondit  :«  Je  n’écris  que  pour 

BELLEGIIVGUE  (Pierre),  cinqhommesen Europe. » Cependant 
médecin , ne  doit  qu’à  la  bizarrerie  il  retoucha  sa  brochure  et  la  repro- 
de  ses  opuscules  scientifiques  et  lit-  dtiisit  en  1802  sous  ce  litre  : Réfu- 
téraires  l’espèce  de  célébrité  dont  il  talion  du  calorique  et  Notices  na~ 
a joui  dans  sa  province.  Né  vers  iurelles  sur  la  chaleur  et  le  froid , 
1759  à Besancon,  il  fit  de  très-bon-  la  fluidité  et  la  dureté;  suivies 
nés  études  à l’université  de  cette  d’un  projet  de  constitution  de 
ville,  et  y reçut  en  1785  le  grade  médecine  civile,  in-8°  de  49  pa- 
de  docteur.  Pendant  les  guerres  de  ges.  N’i  le  silence  des  journaux  scien- 
la  révolution  , il  fut  attaché  comme  tiliques  sur  sa  nouvelle  brochure , ni 
médecin  aux  armées  du  Rhin,  et  mon-  celui  des  savants  auxquels  il  l’avait 
tra  beaucoup  de  zèle  et  d’intégrité  adressée,  ne  purent  diminuer  à ses 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions.  Dé-  yeux  l’importance  d’une  découverte 
noncé  pour  insubordination  par  un  rju’il  regardait  comme  précieuse  à 
commissaire  des  guerres  qu’il  accu--  1 humanité.  Mais  un  procès  qu’il  eut 
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à soutenir  quelque  terapj  après,  con- 
tre la  re'gie  des  domaines , loi  four- 
nit une  autre  occasion  de  montrer 
toute  l’aberration  de  son  esprit.  Il 
publia  pour  sa  défense  un  mémoire 
sous  ce  litre  bizarre  : Procédure  or- 
thographique de  la  gloire  de  Na- 
poléon le  Grand  et  du  G énie  de  la 
gente  humaine,  1807,  in- rade  172 
pages.  Il  s’y  présente  comme  une 
victime  de  la  haine  des  envieux. 
u Parvenu,  dit-il,  au  plus  haut  de- 
« gré  d’estime  ,...  j’ai  été  désigné, 
« en  considération  de  mon  signalé 
« mérite  , comme  particulièrement 
a propre  à être  immolé.»  Bellcgin- 
gue  perdit  son  procès;  mais  il  s’en 
consola  par  le  plaisir  de  voir  suppri- 
mer son  mémoire  comme  renfermant 
des  expressions  i jurieuses  à plu- 
sieurs fonctionnaires  publics.  Dans 
la  crainte  qu’il  ne  s’avisât  de  publier 
de  nouveaux  pamphlets , le  ministre 
de  la  police  Gl  inviter  les  imprimeurs 
de  Besancon  â n’iinprimer  aucun 
écrit  de  Bellegingue  sans  l’avoir  sou- 
mis h l’exameu  de  l’autorité  locale. 
Cette  mesure,  en  lui  persuadant  qu’on 
le  croyait  dangereux  , exalta  son 
amour-propre , et  ranima  son  ardeur 
d’écrire.  Il  annonça  qu’il  s’occupait 
d’un  grand  ouvrage,  qui  paraîtrait  à 
Neufcbâtel  en  4 volumes  in-8°.  Mais 
c’était  une  ruse  qu’il  avait  imaginée 
pour  tromper  les  espions  dont  il  se 
croyait  entouré.  Il  venait  enfin  de 
terminer  une  espèce  de  poème  latin 
et  français  en  l’honneur  de  Bona- 
parte , resté  l’objet  de  son  culte  , 
quand  les  souverains  de  l’Europe  se 
liguèrent  pour  le  détrôner.  Ne  vou- 
lant pas  perdre  le  fruit  de  son  travail 
et  u osant  pas  cependant  publier  un 
ouvrage  qu’on  aurait  pu  ti  ouver  sédi- 
tieux , Be  tlegiugue  y fit  quelques  chan- 
gements, et  l’ayant  intitulé:  laliour- 
bonapartide , il  en  adressa  le  ma- 
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nuscritau  roi  Louis  XVIII,  accom- 
pagné d’une  lettre  dans  laquelle  il 
proposa  à ce  monarque  d’y  mettre  un 
prix  : a Sire,  lui  dit-il  dans  celtesin- 
« gulièreépître,  ou  j’augure  follement 
« de  votre  sagesse,  ou  vous  ferez  vo- 
it lontiers  l’acquisition  du  manuscrit 
a ci-joint.  Quant kson  prix,  j’en laisse 
a le  genre  et  la  quotité  â la  disposition 
« de  votre  auguste  grandeur.»  In- 
quiet de  ne  pas  recevoir  de  réponse  , 
il  réclama  son  manuscrit  qui  lui  fut 
renvoyé  le  29  décembre  J 8 1 6,  par  le 
ministre  de  la  police.  Il  lui  accordait 
la  permission  de  1 imprimer,  à con- 
dition d’adresser  à 1 inspecteur-gé- 
néral de  l’imprimerie  les  feuilles 
à mesure  qu’elles  sortiraient  de  la 
presse.  La  septième  feuille  venait 
d’être  tirée  , quand  arriva  de  Paris 
l’ordre  d arrêter  l’impression  et  de 
détruire  tout  ce  qui  existait.  L’auteur 
était  loin  de  prévoir  celle  mesure 
rigoureuse;  aussi  n’échappa-t-il  à la 
destruction  qu’un  très  petit  nombre 
d’exemplaires.  Ceux  qui  sont  com- 
plets ont  168  pages  d’impression 
in- 12.  A la  tête  se  trouve  une  intro- 
duction dans  laquelle  l’auteur  , pres- 
sentant le  jugement  qu’on  ne  manque- 
rait pas  de  porter  de  son  ouvrage  , 
se  console  par  l'idée  qu’il  n’écrit  que 
pour  un  petit  nombre  de  lecteurs. 

« Que  ce  petit  livre  , dit-il , soit  une 
« médiocrité  ou  même  que  son  auteur 
« soit  pris  pour  un  fou,  ici  le  cas  im- 
a porte  peu  ; et  l’on  m’appellera 
a comme  ou  trouvera  convenir,  sans 
« que  je  bataille  sérieusement  sur 
u des  qualités  que  nous  prouverons 
a en  temps  et  lieu  avoir  certaine 
a chose  d’abstrait  et  d’indéterminé... 
u mais,  dans  son  ensemble , cet  opus- 
« cule  est  d’une  force  d’étude  et  de 
« logique  qui  en  dérobe  la  pensée  aux 
« profanes.  » Bellegingue  mourut  à 
Besançon  le  25  oct.  1826,  à l’âge  de 
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6 7 ans.  Tous  ses  opuscules  sont  de- 
venus rares , sans  être  recherchés. 

W— s. 

BELLEXD  DE  SAINT- 
JEAN  (Antoine-Joseph),  né  en 
1746  au  château  de  Bateing,  près 
Castelnau  de  Moulratier  , était  l’aîné 
d’une  famille  noble  dont  toutes  les 
générations  s'étaient  distinguées  par 
des  services  militaires.  Il  entra  fort 
jeune  dans  un  régiment  de  cavalerie; 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis  pour 
une  action  d’éclat;  quitta  le  service 
avec  le  grade  de  capitaine,  et  fut 
forcé  ensuite  de  s’expatrier,  pour 
avoir  tué  en  duel  M.  de  Bonnal.  Le 
ressentiment  de  la  famille  du  défunt 
une  fois  calmé , il  revint  en  France  , 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Bateing. 
La  révolution  trouva  en  lui  un  actif  et 
courageux  antagoniste.  Réuni  , dès 
le  commencement  de  1789,  au  mar- 
quis d’Escayrac-Lauture  , que  Louis 
NVI  avait  chargé  d’arrêter  l’effer- 
vescence révolutionnaire  datfsle  Quer- 
cy  , il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  efforts  de  ce  brave  colonel.  Tous 
les  propriétaires  amis  de  l’ordre  et 
de  la  paix  se  joignirent  â eux  , et  se 
portèrent  partout  où  leur  secours  fut 
réclamé  : ils  furent  constamment  en 
armes  pendant  plus  de  dix-huit  mois, 
et  sauvèrent  plu.dcurs  châteaux  , à la 
suite  d’affaires  fort  vives  avec  les 
agresseurs.  C’était  le  temps  où  un  jeu- 
ne et  célèbre  orateur  (Barnave)  avait 
répoudu  aux  plaintes  élevées  contre 
le  système  d’incendie  et  de  massacres 
qui  affligeait  à la  fois  toutes  les  par- 
ties du  royaume  : « Ce  sang  est-il 
« donc  si  pur  qu’on  ne  puisse  en 
« répandre  quelques  gouttes?  » Paro- 
les cruelles,  et  que  l’imprudent  ora- 
teur expia  dans  la  suite  , d’abord  par 
son  repentir,  ensuite  par  l’échafaud. 
On  verra  que  le  principal  auteur  du 
massacre  de  Castelnau  n eut  pas  un  sort 


moins  funeste.  La  ville  de  Moncuq 
et  le  bourg  de  Saint-Cyprien , de- 
vinrent en  décembre  1 790  le  théâtre 
d’un  combat  acharné.  Les  révolution- 
naires s’y  étaient  portés  en  grand 
nombre , et  ils  avaient  déjà  commencé 
le  pillage  , quand  ils  furent  attaqués. 
On  se  battit  pendant  deux  jours. 
Bellend  eut  un  cheval  tué  sous  lui, 
et  la  jambe  fracassée  par  une  balle. 
Cet  évènement , et  la  mort  du  mar- 
quis d’Escayrac  , blessé  lui-même  à 
Sainl-Cvprien  , de  deux  coups  de 
feu,  et  massacré  ensuite  au  château 
de  Buzet  (8  janvier  1791  ),  donnè- 
rent une  nouvelle  force  aux  agita- 
teurs. Un  grand  nombre  de  cbâleaux 
furent  incendiés  ; mais  la  terreur 
qu’inspirait  encore  Bellend  , malgré 
ses  blessures , sauva  le  sien  : ils  n’o- 
sèrent l’attaquer;  ce  fut  seulement 
quand  on  apprit  qu’il  était  revenu 
dans  la  ville  de  Castelnau  , que  l’on 
employa  d’autres  moyens  pour  le  faire 
périr.  Sous  prétexte  de  l’installation 
du  nouveau  cuié  constitutionnel,  un 
fort  détachement . parti  de  Cahors, 
après  minuit,  pour  Castelnau,  le  1 5 
mai  1791,  arriva  dé  grand  matin,  et 
son  début  fut  d’aller  insulter  Bellend 
sous  ses  fenêtres.  Il  sortit,  et  de- 
manda au  sieur  Ramel , chef  de  cette 
troupe  , satisfaction  de  l’injure  de  ses 
soldats  ; mais  à l'instant  tous  les  sa- 
bres furent  tirés  contre  lui , et  il  ne 
dut  son  salut  qu,’à  sa  force  et  à son 
adresse  : il  combattit  en  se  retirant 
l’épée  a la  main , et  tua  un  de  ses 
assassins.  On  n’osa  pas  pénétrer  dans 
sa  maison  ; mais  elle  fut  aussitôt  in- 
vestie , et  l’on  envoya  des  émissaires 
à Cahors  cl  à Montauban,  pour  faire 
venir  de  nouvelles  forces.  Le  tocsin 
sonna  dans  toutes  les  paroisses  , et, 
avant  la  (in  du  jour , Bellend , son 
frère,  et  un  domestique , se  trouvèrent 
assiégés  par  plus  de  dix  mille  hommes. 
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lia  se  défendirent  vaillamment , et , 
au  moment  d’étre  forcés,  s’ouvrirent 
par  les  souterrains  un  passage  dans 
unecavedu  voisinage,  se  flattant  qu’au 
milieu  de  l’incendie  de  leur  propre 
maison  , on  ne  les  y découvrirait 
pas.  La  cessation  subite  de  leur  feu 
donna  des  soupçons.  On  voulut  visiter 
les  caves  de  la  maison  où  ils  s’étaient 
réfugiés  : ils  en  avaient  barricadé 
l’entrée  ; tous  ceux  qui  tentèrent  d’y 
énétrer  furent  tués.  Les  nssaiilans 
rûlèrent  alors  la  maison,  afin  que 
la  voûte  de  la  cave  s'écroulât  sur 
eux.  Elle  résista  pourtant , et  au  mi- 
lieu de  l’iucendie,  le  jeune  Bellend 
et  son  domestique  cherchèrent  â s'é- 
chapper , mais  le  domestique  fut  tué, 
et  Bellend  , arrêté  dans  sa  fuite  , 
fut  traîné  à Cahors , et  massacré 
avec  d’horribles  circonstances  [V oy. 
l’article  qui  suit).  Son  frère  aîné,  ré- 
fugié dans  un  coin  de  la  cave  dont  on 
avait  percé  la  voûte  , faisait  un  feu 
continuel.  Tout  individu  essayant  d’y 
pénétrer,  ou  d’y  jeter  des  matières 
enflammées  , payait  cher  sa  témérité  : 
il  tua  23  assaillans,  et  en  blessa  un 
plus  grand  nombre;  mais  après  s’ê- 
tre défendu  seul  plus  de  24  heures, 
il  cessa  de  tirer  : au  bout  de  quel- 
ques minutes  on  entendit  une  déto- 
nation d’arme  a feu,  et  ce  fut  la 
dernière;  ce  malheureux,  ne  voulant 
pas  tombervivantdanslesmainsdc  ses 
assassins  , venait  de  se  brûler  la  cer- 
velle avec  la  seule  Jralle  qui  lui  res- 
tât. On  lui  coupa  la  tête,  et  l’on 
orta  à Cahors  ce  cruel  trophée, 
lâllet  du  Pan  donna  h celte  époque 
dans  le  Mercure  de  France  tous 
les  détails  de  ce  déplorable  évène- 
ment.— Bellend  de  la  ma*esqdiè- 
re  ( Stanislas ),  frère  du  précédent, 
servait  dans  les  gardes-du-corps  du 
roi,  et  s’élail  réuni  dans  le  Périgord, 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution, 


au  marquis  d’Escavrac  et  à ceux  qui 
s’opposaient  aux  désordres.  Réfugié 
avec  son  frère  dans  la  cave  d’une 
maison  de  Castelnau  à laquelle  on 
venait  de  mettre  le  feu  , il  profila  de 
l’incendie  pour  tenter  de  s’échapper, 
et  il  parvint  a gagner  la  campagne  , 
quoiqu’il  eût  été  alteiut  daDS  sa  fuite 
par  deux  coups  de  fusil.  On  ne  l’eût 
jamais  trouvé  sous  l’arche  d’un  pont 
situé  à une  demi-lieue  de  la  ville  , 
où  il  s’était  caché  â la  faveur  de  la 
nuit,  si  un  mendiant,  dont  la  station 
habituelle  était  sur  ce  même  pont , 
n’eût  indiqué  sa  retraite.  11  en  fut 
arraché  , traîné  â Castelnau , déposé 
dans  une  salle  de  la  commune,  et 
abreuvé  d’outrages  durant  36  heures. 
Lorsqu’on  eut  coupé  la  tête  de  son 
frère  , on  la  plaça  h côté  de  lui  sur 
une  même  charrette  destinée  h le 
transporter  à Cahors.  Il  demanda  eu 
route  h étancher  sa  soif,  et  à l’ins- 
tant on  fit  dégoutter  dans  sa  bouche 
le  sang  qui  ruisselait  de  la  tête  de 
son  frère...  Arrivé  à Cahors,  on  lui 
fit  subir  mille  tortures,  en  le  muti- 
lant dans  toutes  les  parties  de  son 
corps  , et  l’on  termina  son  supplice 
en  le  pendant  à un  arbre.  La  Pro- 
vidence a cruellement  vengé  en  1 8 1 5 
le  meurtre  des  deux  frères  Bellend 
( V oy.  Ramel,  XXXVII,  44).  C’est 
parerreur,  sansdoute,  quel’auteurde 
l’article  Ramel  a dit  que  cet  hommo 
s’était  garanti  des  crimes  qui  avaient 
souillé  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution. F — z. 

BELLER, BELLERE, 
ou  BELLERUS  (Jean),  appelé 
a tort  Bélier  par  Adrien  Bail- 
let,  dans  ses  Jugements  des  sa- 
vants, était  originaire  d’Anvers , où 
il  exerça  avec  éclat  la  profession  d'im- 
primeur. B.  de  Malincrot  dit  que  ses 
éditions  étaient  recherchées  pour  la 
beauté  des  caractères  et  la  qualité  du 
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papier.  Le  même  Baillet  le  place, 
comme  typographe  , immédiatement 
après  Planiiu  , mais  lui  accorde  l'a- 
vantage d’avoir  été  p'us  versé  dans 
la  langue  latine  ; ce  qui  est  démontré 
par  plusieurs  ouvrages.  Il  est  auteur, 
en  effet,  d’un  Onomasticon,  tiré  de 
Robert  Estienne  etdeConradGessner, 
et  augmenté  des  noms  modernes  des 
lieux  , Anvers,  i 555.  On  lui  doit  en 
outre  de  nombreuses  additions  au 
Dictionnaire  latin-espagnol  d’Anto- 
nitis  Nebrissensis  ou  d’Anloine  de 
Lehrixa  ( Voy.  N ebRissensis,  XXXI, 
4);  des  traductions  flamande  et  fran- 
çaise des  prières  lali  ies  de  Simon 
Verrepæus.  Il  a aussi  traduit  de  l’i- 
talien l'Institution  dune  Jille  de 
bonne  maison  (Voy.  la  pi  éface  où 
Plaulin  l’appelle  dotte  giovane.  e 
di  rare  valore),  Anvers , Plantin, 
j 555  , in-8°  ; réimprimé  en  1 558, 
à l\tris  ; du  portugais  de  Fr.  Alva- 
rez , l’ Historiale  description  de 
l’ Ethiopie , Anvers,  i558  , in -8°  ; 
du  latin  de  Claude  de  Viexmont  , 
l’ Institution  du  pécheur , Anvers  , 
i582,  in- i 6.  Enfin  on  lui  attribue 
encore  une  version  française  de  1’/- 
rnitation  , sous  ce  titre  : L’art  cl 
manière  de  parfaitement  ensui- 
vre J.-C. , autrement  dite  l’inter- 
jie/le  consolation , Anvers,  1 5 6 5 , 
in-i  6 ; ibid.,  1572;  Douai,  i5p5. 
11  mourut  le  i5  juillet  i5p5  , et  fut 
enterré  dans  l’église  Notre-Dame.— 
Les  Relier  s’établirent  dans  d’autres 
villes  , telles  que  Douai  , où  Baltlia- 
zar  fit  estimer  ses  éditions  , et  Liè- 
ge , où  Luc  Relier,  que  Villenfagne 
regarde  comme  le  frère  de  Jean, 
semble  avoir  été  le  second  impri- 
meur établi , ou  du  moins  un  des 
premiers  qui  aient  exercé  leur  état. 
Luc  Relier  était  né  a Anvers  et  mou- 
rut à Liège  en  1 564-  Cependant 
son  épitaphe  lui  donne  seulement  le 
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titre  de  Bibliopola,  ce  qui  indique- 
rait qu’il  n’était  que  libraire.  Phi- 
lippe Brasseur  parle  d’un  autre  Luc 
Beller,  qui  mourut  le  19  août  1606, 
et  qui  traduisit  en  latin  le  V ojrage 
du  chevalier  errant , ouvrage  ascé- 
tique du  père  Carligny  de  Valen- 
ciennes. Cette  traduction  , restée  en 
manuscrit , se  trouvait  en  1637  chez 
Gaspar  Bellerus  , vraisemblablement 
l’héritier  et  le  fils  de  Luc.  Voici  com- 
ment s’exprime  Philippe  Brasseur  : 

Lucas  B«tLi.itm-s  , Anlutrpiensis , Joahnis 
Carthcuii , Hannonis  , inlerpolator. 
Apphus.it,  Bellere  , tuis  Aniuerpia  pra-Ii.i , 
baudet  et  u<que  tibi  gignerc  posse  pare*. 

Nec  minus  a suinpto  tibi  gloria  parla  l.ibore, 
Quara  pralis  a te  conciliât  us  honos 
C.arthcnium  liquident  latin  sermone  beâsti  , 
Humante  vilæ  dum  breve  scribit  iter. 

Ergosecundtis  eris  CartUrnius,  et  tua  chartis 
Jasparus  emittat  scripta,  latin  us  eris. 

C’est  à un  descendant  de  Jean  Beller 
qu’il  faut  donner  l’édition  de  l’Imita- 
tion de  1616,  si  du  moins  elle  existe 
réellement , car  on  peut  en  douter , 
puisque  M.  Gence , h qui  rien  n’a 
échappé  sur  ce  point,  ne  l’a  jamais 
vue.  On  raconte  que  cet  imprimeur  , 
dont  les  jésuites  d’Anvers  avaient 
élevé  le  fil.-j , leur  fit  présent,  par  re- 
connaissance, d’un  manuscrit  de  l'I- 
mitation, autographe  à' A-Kempis  , 
mais  a condition  qu’on  lui  en  déli- 
vrerait une  copie  authentique,  et  que 
c’est  sur  cette  copie  qu’il  imprima  son 
édition.  La  marque  des  Beller  d’An- 
vers et  de  Douai , était  un  aigle. 

R F G. 

BELLEY  (Augustin),  anti- 
quaire, naquit  le  19  déc.  1697,  à 
Sainle-Foi-de-Montgommery,  diocèse 
de  Lisieux.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à l’université  de  Caen,  il  vint  k 
Paris  se  perfectionner  sous  la  conduite 
d’habiles  maîtres.  Il  reçut  en  1726 
la  licence  en  théologie  , et  fut  admis 
répétiteur  au  collège  du  Plessis.  Char- 
é peu  de  temps  après  de  l’éducation 
es  fils  du  marquis  de  Balleroy  , il 
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accompagna  ses  élèves  chez  M.  de 
Caumartin  , leur  oncle  , évêque  de 
Blois,  et  trouva  dans  la  riche  biblio- 
thèque de  ce  prélat  toutes  les  res- 
sources dont  il  avait  besoin.  Le  mar- 
quis de  Balleroy  ayant  été  nommé, 
eu  iy3  5,  gouverneur  du  duc  de  Char- 
tres , l’abbé  Belley  ramena  ses  élèves 
à Paris  , et  logea  avec  eux  au  Pa- 
lais-Iloyal.  Apprécié  bientôt  par  le 
vertueux  duc  d’Orléans  , il  devint 
son  secrétaire;  et  dès  lors  il  puise 
livrer  entièrement  a son  goût  pour 
les  recherches  d'érudition.  A des  con- 
naissances profondes  en  histoire  et 
en  géographie,  il  joignait  celle  delà 
numismatique.  Lié  par  la  confor- 
mité de  scs  éludes  avec  les  membres 
les  plus  distingués  de  l’académie 
des  inscription» , il  y fut  admis , en 
1744.  Associé  par  d’Àguesscau  à la 
rédaction  du  Journal  des  savants , 
il  l’enrichit  d’un  grand  nombre 
d’excellents  articles  , et  fut  nommé 
censeur  royal.  Le  nouveau  duc  d’Or- 
léaus , héritier  de  l’affection  que 
son  père  portait  a l'abbé  Belley , le 
confirma  dans  l’emploi  ^e  secré- 
taire et  lui  confia  la  garcîe  de  sa  bi- 
bliothèque et  de  ses  pierres  gra- 
vées. Cesdjfférenles  fonctions, loin  de 
nuire  à ses  travaux  , lui  fournirent  le 
sujet  de  la  plupart  des  dissertations 
qu’il  lut  à Pacadénuie , ou  des  secours 
pour  les  rédiger.  Elles  sont  presque 
toutes  relatives  à quelques  points 
obscurs  de  nolreaucienne  géographie, 
ou  à des  médailles  inconnues  ou  mal 
expliquées  par  les  numismates.  L’ab- 
be  Belley  mourut  à Paris  le  26  no- 
vembre 1771.  Sont -loge  parLebeau 
est  inséré  dans  le  XXXVIIIe  vol.  des 
Mémoires  de  l’académie.  On  trouve 
la  liste  de  ses  dissertations  dans  la 
France  littéraire  par  M.  Quérard,  I 
s65.  Dans  le  nombre  on  doil  distin- 
guer celles  qui  font  suite  au  célèbre 


ouvrage  du  cardinal  Noris  : Annus  et 
Epochœ  Syro-Macedonum  ( Voy. 
PioRis,XXXI,  387).  On  sait  que 
l’abbé  Belley  est  l’auteur  des  Eclair- 
cissements géographiques  sur  l’an- 
cienne Gaule , imprimés  a la  suite 
du  Traité  des  mesures  itinéraires 
par  d’Anville,  iv4i  , in-12.  Cet 
ouvrage  fut  jugé  digne  de  ce  grand 
géographe,  auquel  on  l’a  long-temps 
attribue , sans  que  Belley  ait  songé 
à réclamer.  C’est  encore  à lui  que  les 
savants  sont  redevables  de  l'Expli- 
cation des  marbres  de  Cyzique , 
publiée  par  Caylus  , dans  le  tome  II 
de  son  Recueil  d’antiquités.  Pour 
lus  de  détails  on  peut  recourir  à 
élpge  déjà  cité  de  cet  académicien 
par  Lebeau.  W — s. 

BELLI  (Piebre)  , célèbre  juris- 
cousul  te , né  de  parents  nobles  à Alba, 
le  20  mai  1 5 02  , s’appliqua  de  bonne 
heure  à letudc  des  lois  , cl  fut  le  pre- 
mier, suivant  Tiraboschi  (tom.  IX, 
p.  1 2*3)  , qui  appliqua  d’une  manière 
étendue  la  science  des  lois  a l’usage 
de  Ja  guerre.  Il  fut  auditeur  de  guerre 
à trente- trois  ans  dans  l’armée  de 
l’empereur  Cbarlcs-Quint , puis  con- 
seiller de  guerre  de  Philippe  II,  roi 
d’Espagne , et  enfin  conseiller  d état 
d’Emmanuel  Philibert  de  Savoie.  Ce 
prince  l’employa  en  différentes  occa- 
sions importantes.  Belli  mourut  le 
5i  décembre  1 5 7 5 . Des  divers  ou- 
vrages qu’il  a laissés,  celui  qui  lui 
donna  le  plus  de  célébrité  , etque  l’on 
consulte  encore  aujourd’hui , est  son 
Traité  des  choses  militaires  et  de  la 
guerre,  sous  ce  litre  : De  re  militari 
et  bello  tractalus  , divisas  in  par- 
tes x 1 , in  quo,  prccter  ea  quçe  de 
re  militari  tractantur,  obitertnulla. 
quee  ad  civilem  adm in ist rat ionern 
pertinent , allinguntur , omnibus 
judicibus  opprime  necessarius , Ve- 
nise, i565,  iu-4°i  réimprimé  dan» 
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le  tome  XVI  de  la  grande  collection 
in-fol.  qui  a pour  titre  : Tractatus 
juris  universi.  La  vie  de  Belli  a été 
écrite  par  le  baron  Vernazza  du  Fre- 
nay , Turin  , 1783  , in- 8”  de  82  p. 

C.  T— y. 

BELLI  (Charles),  littérateur, 
naquit  à Venise,  en  1742.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  Saint-Ignace , 
il  remplit  avec  succès  la  ohairede 
rhétorique  dans  divers  collèges.  A la 
suppression  de  la  société  en  1773,  il 
revint  dans  sa  ville  natale,  et  y trouva 
bientôt  une  place  de  précepteur  dans 
une  famille  patricienne  , où  l'on  eut 
pour  lui  les  soins  et  les  égards  dus 
au  talent.  Aimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient , le  P.  Belli  acheva 
sa  vie  an  milieu  des  travaux  littérai- 
res , et  mourut  en  1816.  Il  a traduit 
en  vers  sciolli  le  premier  chant  de 
la  Messiade  de  Klopstock  , Venise  , 
1774,  in-8°,  et  les  Quatre  parties 
du  Jour , poème  de  Zacharie  , ibid. , 
1778.  Parmi  ses  autres  ouvrages  ou 
cite  : I.  Il  F entaglitlo  , Venise, 
1 782  j réimprimé  en  1822.  C’est  un 
poème  en  douze  chants  , in  ollava 
rima.  Les  critiques  italiens  y trou- 
vent de  l’imagination  , et  louent  la 
grâce  et  la  facilité  du  style.  II.  Gli 
uccelli , esemplare  aile  cure  ma- 
terne, ibid.  ,1817,  in-8“.  Cet  opus- 
cule en  vers  a été  publié  par  un  dis- 
ciple de  l’auteur,  qui  l’a  fait  précéder 
d’une  courte  notice  sur  sa  vie.  Belli  a 
laissé  quelques  autres  poèmes  et  des 
discours  manuscrits.  W — s. 

BELLI ARD  (AuGtJs'nN- Da- 
niel, comte  de),  né  a Fonlenai-le- 
Comte  en  Poitou,  le  25  mai  17 69, 
entra  au  service  le  5 décembre  1791 
dans  le  premier  bataillon  des  volon- 
taires nationaux  de  la  Vendée,  et  fut 
élu  capitaine.  Il  fil  les  campagnes  de 
1792  et  1793  en  qualité  d’aide-de- 
camp  de  Dumouriez,  et  sa  conduite 
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aux  journées  de  Grand-Pré , de  Sain- 
te-Mcnchonld  et  de  Jemmapes  lut 
fit  dès-lors  quelque  réputation.  Il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  h Liège 
et  â Nerwinde,  et  le  grade  d’adju- 
dant-général venait  de  lui  être  confé- 
ré, lorsque  Dumouriez  fut  près  de 
l’entraîner  dans  sa  défection.  Il  avait 
d’abord  suivi  ce  général,  mais  il  re- 
vint bientôt  auprès  de  Dampierre  qui 
l’admit  dans  son  étal-major.  Dénoncé 
un  peu  plus  tard  au  représentant 
Cochon,  il  fut  destitué  et  renvoyé 
dans  l’intérieur.  Alors  désespéré  de 
ne  pouvoir  continuer  à servir  la  pa- 
trie , ou  peut  - être  pour  se  sous- 
traire a de  nouvelles  poursuites , il  se 
plaça  dans  les  derniers  rangs  de  l’ar- 
mée , en  s’enrôlant  comme  simple 
chasseur  a cheval  dans  le  troisième 
régiment , où  il  fil  une  campagne 
tout  entière.  Enfin  le  ministre  delà 
guerre  révoqua  la  décision  du  re- 
présentant , et  Belliard  fut  rétabli 
dans  son  grade  de  colonel  adjudant- 
général.  Il  suivit  Hoche  en  cette  qua- 
lité a l’armée  de  l’ouest  en  1793  ; 
mais  bientôt  il  fut  envoyé  en  Italie  ou 
il  eut  le  bonheur  de  combattre  h Cas- 
tiglione,  h Ve'rone  sous  les  yeux  de 
Bonaparte  qui  était  au  début  de  sa 
brillante  carrière.  Belliard  fut  blessé  â 
Caldiéro  en  s’élançant  à la  tête  de  la 
4oe  demi- brigade  sur  les  retranche- 
ments des  ennemis  ; il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui  a Arçtfie,  et  il  fut 
nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataide.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  a Saint-George  et  à la  Fa- 
vorite, lorsque  les  Autrichiens  entre- 
prirentde  débloquer  Manloue,  etse  fit 
encore  remarquer  au  passage  du  La- 
vis, puis  a Trente,  à Cimbra,  Brixen  , 
Ne u mark,  et  â Civita-Vecchia  dont  il 
s’empara.  Peu  après,  Bonaparte  l’en- 
voya en  mission  a Naples,  afin  d’em- 
pêcher la  cour  des  Deux-Siciles  d’ac-s 
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céder  aux  projets  de  la  coalition , ou 

,au  moins  afin  de  connaître  les  vues 
secrètes  des  personnages  marquants 
de  celle  cour.  Satisfait  des  talents 
qu’il  déploya  dans  deux  carrières  dif- 
férentes , le  général  en  chef  voulut 
bientôt  que  Belliard  le  suivît  en 
Egypte,  où  un  général  de  cavalerie 
eut  clé  plus  utile,  s’il  eut  eu  à sa  dis- 
position une  cavalerie  plus  nom- 
breuse; mais  il  y commanda  sou- 
vent des  corps  d'infanterie,  notam- 
ment a la  bataille  des  Pyramides  où 
il  reçut,  h la  tête  de  la  vingtième 
demi-brigade  d’iufanterie  légère  , la 
première  charge  des  mamelouks.  Bien- 
tôt Bonaparte  confia  au  général 
Belliard  le  gouvernement  du  Saïd  ou 
Haute-Egypte  : ce  gouvernement  sup- 
posait d’abord  la  conquête  du  pays. 
Belliard  l’avança  beaucoup  par  le 
zèle  avec  lequel  il  ne  cessa  de  harce- 
ler et  de  poursuivre  l’ennemi.  Il  eut 
la  principale  part  aux  affaires  de  Se- 
dinan,  d’O’ssouan,  de  Philé  : il  fit 
luire  les  armes  françaises  jusque  dans 
la  Nubie  où  il  poursuivit  Mourad. 
On  doit  louer  la  persévérance  avec 
laquelle  il  s’efforça  de  maintenir  la 
discipline  qu'il  regardait  comme  sa 
principale  force  d,.ns  ces  conlrées  si 
différentes  de  la  France  par  les 
moeurs,  le  langage,  les  préjugés  et 
la  religion.  L’insunection  du  Ouosta- 
nieh  interrompit  la  marche  de  Bel- 
liard , et  il  dut  courir  au  secours  de 
Kleber  continuellement  attaqué  de- 
puis le  départ  de  Bonaparte,  tantôt 
par  des  nuées  de  mamelouks  et  d’A- 
rabes, tantôt,  par  des  bandes  de  fel- 
lahs. Il  commanda  une  division  à la 
bataille  d’tléliopolis  , soutint  la  pre- 
mière charge  de  la  cavalerie  otto- 
mane, rompit  ce  corps  , cl  le  pour- 
suivit jusqu’aux  portes  de  Damiette 
qu’il  prit  ainsi  que  le  fort  de  Lesbé. 
Il  détruisit  un  corps  turc  de  douze 


mille  hommes  dans  celte  brillante  ex- 
cursion. Il  ne  contribua  pas  moins  h 
la  prise  de  Boulak,  et  a celle  du  Caire. 
Blessé  a celle  dernière  attaque,  il 
avait  eu  la  présence  d’esprit,  tant  van- 
tée dans  Nelson,  de  se  faire  couvrir 
et  emporter  a l’insu  des  soldats.  Du 
reste,  content  de  voir  la  province  pa- 
cifiée et  la  capitale  retombée  au  pou- 
voir des  Français,  il  retourna  dans 
le  Saïd , et  y resta  jusqu’à,  l’assassi- 
nat de  Kléber.  Il  fallut  alors  évacuer 
le  Saïd , et  le  nouveau  général  en 
chef,  Menou,  donna  à Belliard,  de- 
venu général  divisionnaire  , le  com- 
mandement du  Caire.  On  sait  com- 
bien la  position  était  difficile.  La 
ville  était  investie;  et  Belliard  avait 
à peine  assez  de  troupes  pour  garder 
les  hôpitaux  et  les  magasins.  Un 
corps  anglais  venu  de  l’Inde  par  la 
mer  Rouge  pénétrait  dans  les  ter- 
res. Enfin  Menou  lui-même  était 
bloqué  daus  Alexandrie  , et  Belliard 
n’avait  plus  aucun  moyen  d’opérer 
sa  jonction.  Dans  une  position  aussi 
critique,  il  ne  dut  songer  qu’à  ob- 
tenir une  capitulai. on  honorable.  Sa 
bonne  contenance  , ses  sorties  en 
imposèrent  assez  aux  Turco-Anglais 
réunis  devant  la  place,  pour  que  l’ou 
consentît  à le  transporter  en  France 
avec  toute  la  garnison,  et  tout  ce  que 
la  vide  renfermait  de  Français.  Il  eu 
était  alors  à peu  près  à sou  dernier 
morceau  de  pain  , et  ses  troupes  pré- 
sentaient plutôt  l’aspect  d’une  ambu- 
lance que  celui  d’un  corps  militaire. 
Cependant  Menou  blâma  hautement 
celle  capitulation;  et  dans  un  ordre 
du  jour  il  signala  Belliard  comme  un 
traître  : il  le  dénonça  même  comme  tel 
au  gouvernement.  De  retour  à Paris, 
Belliard  reçut  néanmoins  du  premier 
consul  un  très- bon  accueil,  et  il  fut 
aussitôt  nommé  à la  vingt-quatrième 
division  militaire  dunt  Bruxelles  était  « 
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le  chef-lieu.  Sa  couduile  modérée,  sa 
justice  lui  valurent  dans  ce  comman- 
dement l’affection  et  le  respect  des 
habitants.  Eu  i8o5  il  était  à l’armée 
d’Allemagne  chef  d’état -major  du 
prince  Joachim,  et  il  le  seconda 
partout  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Après  la  capitulation  d’Ulm  , 
il  poursuivit  le  corps  commandé  par 
l'archiduc  Ferdinand,  signa  la  capi- 
tulation du  général  Verneck,  et  enfin 
après  la  victoire  d’Austerlitz,  reçut 
de  l’empereur  même  sur  le  champ 
de  bataille  le  titre  de  grand- officier 
de  la  Légion-d’Honneur.  Encore  chef 
d’étal-major  de  Murat,  qu’alors  on 
nommait  grand-duc  de  Berg,  Belliard 
prit  part  aux  campagnes  de  1806, 
1807  et  1808  dans  l’Allemagne 
septentrionale , et  il  se  distingua  suc- 
cessivement a léna , a Erfurt , à Stet- 
tin , h Lubeck,  Halsberg,  Hoff, 
Eylau , Friedland,  et  devant  Tilsitt. 
Bientôt  Murat  se  rendit  en  Espague 
pour  y préparer  les  voies  du  trône  h 
Joseph  : Belliard  l’y  suivit;  et,  peu  de 
temps  après  l’entrée  de  Napoléon  a 
Madrid,  le  4 déc.  1 808,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  cette  capitale , où  il 
sut  maintenir  la  suprématie  française 
assez  long-temps  (1).  Après  la  bataille 
de  Talaveira  éclata  pourtant  une  in- 
surrection : il  se  rendit  seul  au  mi- 
lieu des  mécontents  et  eut  l’art  de 
les  calmer.  Cependant  l’évacuation 
deviul  nécessaire  ; mais  on  dut  savoir 
gré  h Belliard  d’avoir  été  pour  beau- 
coup dans  l’ajournement  de  cette 
triste  nécessité.  En  1812  , il  quitta 
l’Espagne  pour  la  Russie.  Aide-ma- 
jor général  de  cavalerie , il  se  dis- 


- (O  U résulte  de  la  correspondance  du  géné- 
ral Belliard  avec  le  roi  Joseph  (dont  je  possède 
les  minutes  autographes),  qur  ce  nouveau  mo- 
narque voulait  s’affranchir,  dèszSio,  de  la  su- 
zeraineté impériale.  Une  lettre  curieuse  du  gc- 
f néral  Belliard  conjure  sa  majesté  de  ne  peint 
- ompre  de  lance  arec  l’empereur.  L—  * — -x. 
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tingua  dans  toutes  les  grandes  affai- 
res , à Kakoviacki  , h Witepsk  , à 
Oslrovno  , h Smolcnsk,  a Dorogo- 
boudje.  La  bataille  de  Borodino  mit 
le  comble  a sa  réputation  de  vaillance. 
Non  seulement  il  eut  sous  lui  un 
cbeval  tué  et  deux  blessés;  mais  c’est 
lui  qui  , par  l’établissement  d’une 
batterie  de  vingt  pièces  d’artillerie, 
détermina  la  retraite  des  colonnes 
profondes  de  la  garde  russe  devant 
Ney.  L’élévation  du  général  Gou- 
vion  Sainl-Cyr  au  maréchalat  ayant 
laissé  vacant  le  poste  de  colonel-gé- 
Déral  des  cuirassiers  , Belliard  y fut 
uommé  le  5 décembre  1812.  11  ve- 
nait de  mériter  encore  ce  litre  par  sa 
conduite  a Mojaïsk  où  il  fut  blessé 
à la  jambe  par  un  boulet , et  il  le 
justifia  par  la  promptitude  avec  la- 
quelle, après  le  départ  de  Bonaparte, 
il  réorganisa  la  cava’erie.  L’ouver- 
ture de  la  campagne  de  1 8 1 5 lui  vit 
conférer  par  Napoléon  , pendant  la 
bataille  de  Dresde  , le  poste  si  diffi- 
cile et  si  important  d’aide- major-gé- 
néral de  l’armée  ; c’est  alors  qu’un 
boulet  de  canon  lui  cassa  le  bras. 
Aux  trois  journées  de  Leipzig  il  eut 
plusieurs  chevaux  tuéssouslui.  A l’af- 
faire d’Hanau , il  fit  encore  preuve 
d’un  admirable  sang-froid.  Arrivé  à 
Maïence  avec  lesdébris de  l’armée,  il 
alla  remplir  a Metz  les  fonctions  de 
ma  jor-géuéral,  tandis  que  Berthier  sui- 
vant à Paris  Napoléon,  hâtait  avec  lui 
l’organisation  d’une  nouvelle  armée. 
Après  la  bataille  de  Craon  en  mars 
1 8 1 4 , Belliard  fut  nommé  comman- 
dant-général de  la  cavalerie  de  la  gar- 
de, et  il  se  montra  digne  de  ce  litre  par 
le  dévouement  qu’il  déploya  partout, 
à la  Haute-Epine,  à Cbâteau-Thierri, 
a Fromeuteau,  a Laon  , à Reims  et 
devant  Paris.  Napoléon  reconnut  ces 
services  en  lui  accordant  le  3 avril 
1 8 1 4,  a F ontainebleau,  le  grand  cor- 
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don  delaLégion-d’IIonneur.  Mais  Na- 
poléon alors  n’était  plus  empereur 
qu'a  Fontainebleau  : bientôt  il  dut 
signer  son  abdication  et  partir  pour 
l’ile  d’Elbe.  Belliard  resta  près  de 
lui  jusqu’à  son  départ.  Aussitôt  après 
il  alla  présenter  sou  épée  au  roi 
Louis  XVIII  qui  le  nomma  pair 
de  France  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Lors  du  débarquement  de  Bo- 
naparte en  Provence,  Belliard  fut 
nommé  major-général  de  l’armée  que 
devait  commander  le  duc  de  Berry. 
La  rapidité  des  évènements  ayant 
rendu  la  résistance  impossible  , Bel- 
liard suivit  la  famille  royale  à Beau- 
vais où  Louis  XVIII  lui  ordonna  de 
retourner  à Paris.  Il  n’y  arriva  que 
le  zi  mars,  quatre  jours  après  Napo- 
léon. Alors  il  se  rapprocha  bientôt  de 
lui,  et  finit  par  accepter  une  mission 
auprès  de  Murat.  Il  s’agissait,  suivant 
les  uns,  d’amener  a des  sentiments 
sages  et  h une  conduite  circonspecte 
cet  aventureux  monarque  , dont  Na- 
poléon n’avait  vu  qu’avec  beaucoup  de 
regret  l’entreprise  sur  la  haute  Italie  ; 
selon  les  autres  , Belliard  devait  lui 
faire  passer  les  avis  militaires  de  son 
beau-frère.  Quoi  qu’il  ensoit,  Belliard 
partit  de  Toulon  sur  une  frégate,  le 
4 mai  1 8 1 5.  Bientôt  poursuivi  par 
une  frégate  et  un  brick  anglais,  il  fut 
forcé  de  s’arrêter  à Ischia  et  d’y 
prendre  terre.  Mais  déjà  tout  était 
désespéré  : ce  jour-là  même,  dix-huit 
mille  hommes  abandonnaient  le  parti 
du  roi  de  Naples  , qui  fut  obligé  de 
quitter  le  continent.  Belliard  suivit 
son  exemple,  et  dut  s’estimer  heureux 
d’échapper  aux  Anglais.  C’est  lui  qui 
apporta  à Paris  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Murat.  Il  reçut  des  mains 
de  Bonaparte  la  pairie  et  le  comman- 
dement des  troisième  et  quatrième  di- 
visions militaires.  Fidèle  à ses  nou- 
veaux devoirs,  il  était  le  s3  juin  à la 


tète  de  l’armée  de  la  Moselle,  faisait 
passer  deux  bataillons  et  deux  ca- 
nons au  général  Ménage  pour  repren- 
dre Saiut- Avold  , et  arrêtait  par  ses 
dispositions  une  colonne  prussienne 
qui  avait  ordre  de  s’emparer  de  Bit- 
che.  Mais  les  évènements  de  Pari* 
rendirent  bientôt  cette  défensive  inu- 
tile s un  armistice  de  vingt-quatre 
heures  fut  conclu,  pendant  lequel 
Belliard  apprit  la  seconde  abdication 
et  ses  suites.  Il  quitta  aussitôt  son 
armée,  revint  à Paris,  et  sembla  ne 
solliciter  aucune  faveur.  Il  est  présu- 
mable qu’il  n’en  aurait  pas  obtenu  , 
car  Louis  XVIII  avait  rayé  son  nom 
do  la  liste  des  pairs  ; et  peu  de  temps 
après  il  fut  compromis  dans  le  procès 
de  Ney  , arrête  et  renfermé  dans  la 
prison  de  l’abbaye.  Cependant  on  ne 
le  mit  point  en  jugement , et,  après 
plusieurs  mois  d’une  rigoureuse  capti- 
vité, il  recouvra  sa  liberté  ; et  même 
un  peu  plus  tard , le  gouvernement 
royal  ayant  changé  de  système,  Bel- 
liard fut  réintégré  sur  la  liste  des 
pairs  dans  la  grande  fournée  que  le  mi- 
nistre Decazes  avait  décidée  pour  faire 
écarter  la  proposition  Barthélemy 
[V ojr.  ce  nom,  ci-dessus,  p.  sii). 
Une  autre  ordonnance  royale  de  1823 
déclara  qu’en  lui  rendant  sa  pairie, 
le  gouvernement  ne  lui  rendait  pas 
le  majorai  qu’il  avait  eu  pendant  les 
cent  jours.  Celte  circonstance  n’em- 
pêcha pas  Belliard  de  montrer  en- 
core assez  de  zèle  pour  les  Bourbons. 
Du  reste  il  ne  fut  que  spectateur  des 
débats  législatifs.  C’est  dans  celte 
situation  que  la  révolution  de  juillet 
i85o  trouva  ce  général.  lise  déclara 
aussitôt  favorable  à ce  changement. 
D’ailleurs  il  connaissait  personnelle- 
ment le  nouveau  monarque  qu’il  avait 
autrefois  vu  à l’état-major  de  Du- 
inouriez.En  mars  1 83 1,  il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Belgique.  Xi  montra 
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dans  cette  charge  beaucoup  de  tact, 
de  finesse  et  de  mesure  , fut  d’uue 
grande  utilité  aux  Belges  pour  l’or- 
ganisation de  leur  armée,  signa  la  sé- 
paration de  la  Hollande  et  de  la  Bel- 
gique , eut  part  au  choix  et  à l'instal- 
lation du  prince  de  Saxe-Cobourg, 
ainsi  qu’au  mariage  qui  suivit  de  prés 
cet  événement,  et  mourut  d'apoplexie 
le  3o  janvier  i852,  a Bruxelles,  où 
il  fut  enterré.  P — ot. 

RELLIER  (Pierre),  conseiller 
an  Châtelet  de  Paris  , se  fit  connaître 
dans  le  seizième  siècle  , comme  tra- 
ducteur de  Philon.  Son  enthousiasme 
pour  le  philosophe  juif  fut  porté  h un 
tel  point  qu’il  se  démit  de  sa  charge 
et  fit  le  voyage  de  Rome , afin  de 
collationner,  sur  les  manuscrits  du 
Vatican , la  copie  qu’il  avait  faite  de 
cet  auteur , d’après  l’original  delà 
bibliothèque  du  grand  roy  Fran- 
çois. Mais  a la  mort  du  pape  Pie  V, 
la  bibliothèque  Vaticane  ayant  été 
fermée  , il  perdit  une  partie  du  fruit 
de  son  expédition  littéraire.  Sa  tra- 
duction fut  publiée  sous  le  litre 
d’ OEuvres  de  Philon  J uif,  aulheur 
très-éloquent  et  philosophe  très- 
grave,  Paris,  1575, in-fol. Frédéric 
Morel , lecteur  du  roi , eu  publia  une 
nouvelle  édition  , en  i6i2,in-8°, 
augmentée  de  la  traduction  de  trois 
livres.  La  version  de  Bellier  ne  com- 
prenait que  vingt-quatre  traités  , sur 

Îuaranle  qui  étaient  alors  connus  : 
luverdier  en  donne  les  titres.  La 
Croix  du  Maine  qualifie  Bellier  d’hom- 
me  docte.  «Il  a davantage  traduit, 
« ajoute-t-il , un  discours  de  Plti- 
« Ion,  louchant  l'estai  et  devoir 
a du  juge  , Paris  , Chaudière  , 
a i56g.  » Mais  ce  traité  fait  aussi 
partie  des  œuvres  traduites  et  pu- 
bliées , quelques  années  après  , par 
Bellier,  qui  vivait  encore  en  i584- 
L M X. 
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Ï1ELLIÈRE  (Jacques,  mar- 
quis du  Plessis  ).  Voy.  Roggé  , 
XXXIX,  102. 

BELLINGEN  (1  ) (F  leury  de), 
grammairien,  sur  lequel  on  n’a  pu  re- 
cueillir que  des  renseignements  incom- 
plets. Bayle  conjecture  qu’il  ensei- 
gnait la  langue  française  en  Hollande 
(article  J.deSpinosa,W.em.  B.).  Bel- 
lingcn  nous  apprend  lui-même  qu’il 
avait  été  attaché  , pendant  plusieurs 
années,  au  chevalier  de  Sommcrdick; 
mais  il  ne  dit  pas  en  quelle  qualité  : 
c’était'  probablement  comme  secré- 
taire. Il  avait  fait  une  étude  spéciale 
desoriginesde  notre  langue.  En  1 653 
il  publia  Les  premiers  essais  des 
proverbes  français,  La  Haye,  in- 1 3 
ou  petit  in-8°.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
l'ayant  encouragé  dans  ses  recher- 
ches , il  refondit  son  travail,  l’aug- 
menta de  plus  de  deux  tiers , et  le 
reproduisit  sous  ce  titre  : Etymolo- 
gie ou  explication  des  proverbes 
français  , divisée  en  trois  livres  , 
par  chapitres  en  forme  de  dialo- 
gues , la  Hâve,  1 6 5 6 , petit  in-8°. 
tîn  libraire  de  Paris,  Nicol.Pepingué, 
s’empara  sur-le-champ  de  l’ouvrage 
de  Bvllingcn  , et  le  fit  réimprimer  , 
avec  privilège  du  roi,  sous  ce  titre  : 
Les  illustres  proverbes  nouveaux 
et  historiques,  expliqués  par  diver- 
ses questions  curieuses  et  morales 
en  forme  de  dialogues.  Il  n’y  a de 
différence  entre  les  deux  éditions  que 
dans  le  titre  , dans  les  noms  des 
interlocuteurs,  qucBellingen  appelle 
Simplicius  et  Cosme  , et  son  con- 
trefacteur , le  manant  et  le  philo- 
sophe, et  dans  la  division  des  tiois 
livres.  On  nêa  pas  même  retranché  des 
Illustres  proverbes  quelques  pas- 
sages injurieux  K la  France,  et  qui 

(1)  Et  non  pas  Bcllinghen , comme  l'écrit 
Barbier  dans  lu  seconde  édition  du  Diction- 
naire des  anonjrmes. 
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n’auraient  pas  dû  reparaître  dans 
line  édition  française  faite  avec  l’ap- 
probation du  roi.  Ainsi  Pepingué  ne 
s’est  pas  rendu  coupable  de  pla- 
giat, comme  le  dit  M.  Nodier,  mais 
de  contrefaçon  et  de  vol,  délits  moins 
honteux  peut-être  que  celui  de  pla- 
giat , mais  qui  cessent  d’être  jus- 
ticiables de  la  critique  pour  le  de- 
venir des  tribunaux.  Le  succès  des 
Illustres  proverbes  nuisit  beaucoup 
h celui  de  l 'Etymologie  des  pro- 
verbes. En  peu  d’années  il  s’en 
fit  au  moins  quatre  éditions.  Celle  de 
Paris,  i 6 6 5 , 2 vol.  in-12  , passe 
pour  la  plus  complète.  Dans  cette 
édition  ou  trouve  a la  tète  du  troi- 
sième livre  un  avertissement  de  l’édi- 
teur , dans  lequel  il  a l’effronterie  de 
dire  : « que  cette  suite  n’a  jamais 
« paru  au  jour , et  que  c’est  ici  la 
« première  fois  qu’elle  a passé  sous 
« la  presse.  » C’est  cependant  la 
réimpression  textuelle  d’une  partie  du 
second  et  du  troisième  livre  tout  en- 
tier de  VHtymologie  des  prover- 
bes. L’abbé  Goujet,  qui  n’avait  jamais 
pu  se  procurer  l’édition  de  La  Haye, 
regardait  les  Illustres  proverbes 
comme  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu’il  connût  sur  cette  matière  ( Bi- 
bliothèque française  , I,  288). 
C’est  k Belliogen  qu’il  faut  reporter 
cet  éloge.  L’édition  de  son  iivre  , 
réimprimée  sous  ses  yeux,  quoique 
1 exécution  en  soit  médiocre,  sera 
toujours  préférée  par  les  vrais  ama- 
teurs k toutes  les  contrefaçons  de  Pa- 
ris. O11  trouve  des  détails  sur  cet  ou- 
vrage dans  les  Mélanges  lires  d'une 
petite  bibliothèque,  parM.  Nodier, 
cliap.  XIII,  128-32.  W — s. 

BELLO  (PniurpE) ,’  littérateur 
napolitain  , naquit  eu  1666  k Atri- 
palda.Son  père,  habile  jurisconsulte, 
prit  le  plus  grand  soin  de  son  éduca- 
tion ; et,  après  qu’il  eut  achevé  ses 


premières  études  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  faire  son  cours  de  philoso- 
phie k Naples  , sous  les  jésuites. 
Avant  reçu  le  laurier  doctoral  dans 
la  faculté  de  droit , il  exerça  la  pro- 
fession d’avocat  à Na  pies,  et  fut  chargé 
de  l'administration  de  la  justice  dans  les 
domaines  de  plusieurs  seigneurs.  Ses 
lumières,  et  l’intégrité  dont  il  donna 
de  fréquentes  preuves  , lui  méritèrent 
l’estime  générale.  La  mort  de  ses 
parents  qu’il  chérissait  avec  tendresse 
l’obligea  de  retourner  a Atripalda. 
11  chercha  dans  la  culture  des  lettres 
un  soulagement  k sa  douleur,  et 
composa  des  Rime  dont  sa  famillo 
possède  un  recueil  considérable;  mais 
il  n’en  a été  publié  qu’un  choix  ( Sag - 
gio),  Naples  , 1714,  in- 12.  Phi- 
lippe mourut  k 53  ans,  en  171g, 
sans  avoir  pu  terminer  un  graud  ou- 
vrage sur  le  droit  auquel  il  travaillait 
depuis  plusieurs  années  , et  qui , 
d’après  ses  compatriotes  , devait  lui 
assurer  une  réputation  durable.  Il 
était  membre  de  diverses  académies. 
O11  lui  doit  la  V ila  disan.  S ah  in  o , 
vescovo  di  Canosa;  et  il  a cher- 
ché dans  une  Dissertation  k prouver 
qu’Atripalda,  sa  patrie,  était  une  co- 
lonie romaine  et  qu’elle  fut  décorée 
du  titre  de  municipe  sous  le  nom  de 
tribus  alla.  W — s. 

BELMONDI  (Pierre),  né  k 
Virieux  , dans  le  Bugey,  en  1774.) 
d’une  famille  de  cultivateurs , fit  ses 
éludes  k Belley  , et  entra  jeune  flans 
l’administration  des  contributions  di- 
rectes. Il  était  parvenu  k l’emploi  de 
directeur  , lorsqu’il  perdit  celte  pla- 
ce en  1814  par  suite  des  évènements 
politiques.  Il  vint  alors  k Paris  et 
y travailla  dans  plusieurs  journaux  , 
entre  autres  les  Annales  politiques  , 
et  le  Journal  de  Paris,  pour  la  rédac- 
tion des  séances.  Il  s’occupait  en  mê- 
me temps  k réunir  les  matériaux 
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d’une  collection  dont  l’utililé  spé- 
ciale ne  peut  être  contestée  , et  qu’il 
a publiée  sous  ce  litre  : Code  des 
contributions  directes  , ou  Recueil 
méthodique  des  lois,  ordonnan- 
ces , règlements , instructions  et 
décisions  sur  celte  matière , Pa- 
ris, 1817  H 1820,  5 vol.  iu-8°. 
Le  tonie  premier  eut  une  seconde 
édition  en  1818.  L’auteur  en  fit 
hommage  a la  chambre  des  députés 
le  20  déc.  1819.  11  obtint  à cette 
époque  un  emploi  de  chef  de  bureau 
dans  le  cadastre;  mais  il  le  conserva 
peu.  Atteint  d’aliénation  mentale,  il 
y succomba  le  20  mai  1822.  On  a 
encore  de  lui  une  brochure  qu’il  pu- 
blia en  1819  , sous  le  voile  de  i’a- 
nonvme , intitulée  : M.  Cigogne. 
C était  un  pamphlet  dirigé  contre 
M.  Bricogne , a l’époque  de  ses  atta- 
ques contre  le  barûn  Louis,  alors  mi- 
nistre des  finances,  dont  Belmondi 
se  faisait  l’apologiste.  M — üj. 

BELOE  ( Guillaume  ) naquit 
à Norwich  (comté  de  Norfolk  ),  en 
1 756.  Son  père,  qui  fut  depuis  un  des 
principaux  négociants  de  cette  ville, 
était  fort  pauvre  lors  de  sa  naissance , 
et  même  avait  été  forcé  d’abandonner 
ses  marchandises  a ses  créanciers. 
Le  jeune  Guillaume  , après  avoir 
étudié  dans  plusieurs  écoles,  soit  à 
Norwich,  soit  aux  environs , fut  con- 
fié aux  soins  de  Math.  Raine,  dont 
Haitford  était  la  résidence.  Ce  digne 
ecclésiastique,  en  lui  inspirant  pour 
l’élude  un  goût  que  jusqu’alors  le 
jeune  homme  n’avait  point  senti , re- 
connut chez  lui  , au  bout  de  quel- 
ques années  , d’heureuses  disposi- 
tions , et , loin  de  chercher  à retenir 
un  pensionnaire  de  plus  dans  son  éta- 
blissement, donna  leconseil'ason  père 
de  l’envoyer  dans  un  collège  supé- 
rieur , et  finalement  h l’université. 
Beloe  fut  mis  alors  au  village  de  Stan- 


more , dans  la  maison  du  docteur  Sa- 
muel Parr,  qu’on  regardait  comnie 
l'humaniste  le  plus  habile  de  l’Angle- 
terre. Il  y fit  de  nouveaux  progrès  ; 
mais  une  accusation  qu’il  a toujours 
dans  lasuitequalifiée  d’injuste,  etqu’il 
lui  fut  néanmoins  impossible  de  réfu- 
ter dons  le  temps,  engagea  le  chef  de 
l’école  à prier  son  père  de  le  retirer. 
Après  avoir  perdu  quelques  mois  dans 
la  maison  paternelle,  Beloe  fut  mis  a 
l’université  de  Cambridge  , et  entra 
au  collège  Bennet  ( 1766).  Dès  son 
arrivée,  il  y provoqua  une  espèce  Je 
parti  contre  lui  , par  une  épigramme 
sévère  que  dans  un  moment  d’irrita- 
tion il  décocha  contre  deux  jeunes 
gentlemen  qui , fiers  de  leur  rang  , 
avaient  affecté  de  le  dédaigner.  L’i- 
solement dans  lequel  il  tomba  lui 
fut  avantageux  sous  plus  d’un  rap- 
port : il  eut  moins  d’occasions  de  dis- 
sipation et  de  dépense  que  la  plu- 
part de  ses  camarades  , et  il  étudia 
davantage.  Il  avait  reçu,  en  1779  , 
le  grade  de  bachelier  ès-arts  , el  il 
était  revenu  à Norwich , lorsque 
son  ancien  maître  , le  docteur  Parr, 
qui  avait  abandonné  Stanmore , fut 
appelé  dans  le  chef-lieu  du  comté 
de  Norfolk  avec  le  titre  de  chef  de 
l'Ecole  libre  de  la  ville.  Il  prit  Beloe 
pour  son  second  , et  celui-ci  s’ac- 
quitta trois  ans  de  suite  de  ces  fonc- 
tions. Au  bout  de  ce  temps  , il  entra 
dans  l’église , et  devint  d’abord  curé, 
ensuite  vicaire  d’Earlham.  11  était 
alors  marié.  L’insuffisance  du  revenu 
de  celle  place  el  l’impossibilité  re- 
connue d’avoirun  rapide  avancement 
dans  l’obscurité  de  sa  province  lu 
déterminèrent  a quitter  son  vicariat, 
pour  Londres,  où  il  espérait  que  sa 
plume  lui  procurerait  une  existence 
plus  heureuse  que  les  médiocres  émo- 
luments d’Earlham,  même  avec  l'an- 
nexe de  Bovvlhorpe.  Ces  pressenti- 
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raenls  n’étaient  pas  trompeurs  ; mais 
les  commencements  ne  furent  cepen- 
dant pas  toul-a-fait  prospères.  La 
poésie  avait  d’abord  eu  ses  hommages. 
Le  premier  ouvrage  qu’il  fit  paraître 
fut  imprimé  en  partie  h ses  frais. 
Le  prudent  libraire  auquel  il  s’était 
adressé  ne  voulant  point  seul  courir 
les  chances  de  la  publication,  il  fut 
stipulé  que  la  moitié  de  la  dépense 
serait  supportée  par  le  poète,  lequel 
du  reste  paierait  comme  il  le  pour- 
rait. Heureusement  l’ouvrage  réus- 
sit ; et,  au  lieu  d’avoir  à payer  l’im- 
primeur , Beloe  reçut  la  somme  de 
quatorze  sbellings  huit  peuces.  Il  ne 
tarda  pas  k se  former  il  Londres  un 
grand  nombre  de  liaisons,  tant  dans 
la  librairie  que  parmi  les  sommités 
littéraires  et  politiques  de  l’Ecosse. 
Ses  traductions  d’Hérodote , d’AuIu- 
Gelle  et  des  lettres  d’Alciphron  lui 
donnèrent  de  la  réputation.  Il  écrivit 
dans  plusieurs  recueils  périodiques  , 
parmi  lesquels  nous  distinguerons  le 
Gentleman’ s Magazine.  Lorsque 
la  révolution  française  vint  éveiller  en 
Angleterre  tant  d’antipathies  et  de 
sympathies  diverses,  if  fut  pour  elle 
un  rude  adversaire.  Non-seulement 
il  en  blâma  les  principes  et  les  consé- 
quences , mais  il  établit  sous  le  pa- 
tronage da  beaucoup  de  personnes 
importantes  un  journal  semi-périodi- 
que dout  le  but  était  de  défendre  les 
doctrines  de  l’église  et  du  roi.  C’était 
le  Critique  britannique  ( Brilish 
Crilic ),  dont  il  fut  long-temps  le  seul 
éditeur  et  pour  lequel  il  s’adjoignit  en- 
suite l’archidiacre  Nares.  Tous  deux 
continuèrent  cerecueil  jusqu’au  qua- 
rante-unième  volume.  Les  partisans 
des  doctrines  françaises  ne  furent  pas 
sans  reprocher  K Beloe  d’avoir  jadis 
eu  d’autres  principes  que  ceux  dont 
il  se  faisait  le  champion,  notamment  à 
l’époque  de  la  guerre  contre  les  colo- 


nies américaines.  Beloe  s’en  tira,  en 
alléguant  sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
rience. Le  zèle  dont  il  fit  preuve  dans 
toutes  ces  discussions  lui  valut  de 
la  part  des  ministres  de  fort  bonnes 
places  dans  l’église.  Déjà  il  avait  ob- 
tenu la  maîtrise  de  l’hôpital  Emanuel 
à Westminster.  En  1796,  le  lord 
chancelier  Rosslyn  le  présenta , le  fit 
nommer  au  rectorat  d’ All-hallows  ; 
et , l’anuée  suivante,  l'évêque  de  Lin- 
coln, dont  il  avait  été  le  condisciple, 
lui  conféra  une  place  de  prébendier 
dans  sa  cathédrale.  En  i8o5  l’évèque 
de  Londres , Porteus,  le  gratifia  de  la 
riche  prébende  de  Paneras,  dans  son 
diocèse.  En  18  o4,  il  avait  été  nommé 
un  des  conservateurs  du  Musée  bri- 
tannique. Cette  place , parfaitement 
en  harmonie  avec  ses  goûts , et  fort 
utile  en  même  temps  pour  tous  ses 
travaux,  lui  fut  enlevée  vers  1810, 
par  suite  d’un  abus  de  confiance 
odieux  de  la  part  d’un  homme  qui 
visait  h le  remplacer.  Cet  évènement 
fut  très-sensible  à Beloe,  qui  jusqu’a- 
lors avait  vécu  presque  splendidement 
dans  Kensington-Square.  Soü  exis- 
tence depuis  cette  époque  fut  comme 
dérangée , et  dans  la  préface  du 
tome  VI  de  ses  Anecdotes  biblio- 
graphiques , il  fait  amèrement  allu- 
sion à ia  trahison  dont  il  avait  été 
victime.  Cependant  il  continua  ses 
travaux  littéraires  avec  activité.  Il 
venait  de  mettre  la  dernière  main  à 
ses  Mémoires  , lorsqu’il  mourut , le 
1 1 avril  1817.  Une  grande  variété  de 
connaissances  littéraires,  beaucoup 
de  vivacité,  de  la  facilité, 'un  style 
pur , assez  élégant , et  auquel  la  force 
ne  manque  point , telles  furent  les 
qualités  principales  de  Beloe  comme 
littérateur.  Il  faut  ajouter  qu’il  était 
au  moins  aussi  apte  à la  direction 
qu’à  la  rédaction  d’un  ouvrage  litté- 
raire; et  il  le  prouva,  soit  en  éditant 
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plusieurs  ouvrages , soit  en  publiant 
son  Critique  britannique.  Voici  les 
ouvrages  principaux  de  Beloe  : I. 
Ode  à miss  Boscawen,  imprimée 
en  1783,  peu  de  temps  après  sa  sor- 
tie de  l’université  de  Cambridge , et 
probablement  avant  son  arrivée  à 
Londres.  II.  L’ enlèvement  d’Hé- 
lène (traduction  du  grec  de  Colit- 
thus  , avéc  des  notes  ) , 1786.  III. 
Poèmes  et  traductions,  1788  , 
in-8”.  IV.  Hérodote,  trad.  du  grec 
en  anglais,  avec  des  notes  , 1790,  4 
vol.  in-8°.  Il  y en  a eu  depuis  deux 
autres  éditions.  La  première  de 
celles-ci  fut  dédiée  à l’évêque  de 
Londres.  Beloe  y a souvent  mis  a 
contribution  le  travail  du  traducteur 
français  Larcher  auquel , du  res- 
te , il  prodigue  de  grands  éloges.  Il 
profita  de  plus,  afin  d’éclaircir  son 
auteur,  des  découvertes  dernièrement 
faites  en  Afrique  par  Mungo  Park , 
par  Browne,  par  Hornemann  et  quel- 
ques autres,  et  plus  tard  encore  des 
lumières  que  l’expédition  française 
en  Egypte  jeta  sur  l’antique  terre 
des  Pharaons.  Ce  travail  était  néces- 
saire en  Angleterre  , pour  combler 
une  véritable  lacune  littéraire  : Thu- 
cydide et  Xénophon  avaient  trouvé 
plus  d’un  élégant  interprète  dans  la 
Grande-Bretagne  ; seul  parmi  les  his- 
toriens fondamentaux  de  la  Grèce , 
Hérodote  n’avait  été  représenté  que 
par  un  traducteur , Liltlebury.  V. 
Lettres  d’Alciphron,  trad.  du  grec 
en  angl.,  1791.  VI.  Les  Nuits  atti- 
ques  d’Au/u-Gelle,  trad.  du  latin  en 
angl.,  1795.  VII.  Mémoires  suc- 
cincs  sur  les  meneurs  de  la  révolu- 
tionfrançaise  : le  titre  primitif  était 
Mémoires  succincs  sur  le  chef  des 
régicides  français  ; mais  le  méticu- 
leux libraire  exigea  que  ce  titre  fût 
modifié.  VIU.  Miscellanea , con- 
tenant des  poèmes,  fragments 


poétiques , apologues  orientaux , 
1795,3  vol.  in-i2.IX.  Les  Nuits 
arabes,  trad.  du  français,  4 vol., 
in-12.  X.  Joseph,  trad.  du  poème 
français  eu  prose  de  Bitaubé  , 2 vol. 
in-12.  XI.  Anecdotes  bibliographi- 
ques et  notices  de  livres  rares 
(Anecdotes  of  literature  and  scarce 
Books),  6 vol.in-8°.  Les  deux  pre- 
miers parurent  en  1807;  les  trois 
suivants  en  1809  et  18 ri  ; le  der- 
nier en  1812.  Le  public  fit  a cette 
bibliographie  un  accueil  très-favora- 
ble. Effectivement,  c’est  un  réper- 
toire extrêmement  curieux  et  dans 
lequel  se  trouvent  une  foule  de  dé- 
tails jusque-là  complètement  incon- 
nus. Le  premier  volume  contient,  en- 
tre autres  indications  capitales,  celle 
de  beaucoup  de  livres  rares  relatifs 
aux  antiquités  de  Cambridge  ; du 
beau  manuscrit  conte  sur  papyrus, 
trouvé  dans  le  tombeau  d’une  momie 
à Thèbes,  et  apporté  en  Angleterre 
par  Hatnillon  ; d’un  grand  nombre  de 
tragédies  et  de  comédies  rares  de  la 
collection  de  Garrick  j d’un  traité  de 
sténographie  imprimé  à Londres , 
en  i588  , etc.,  etc.  On  y remarque 
aussi  les  articles  Ædes  TV alpolianœ 
et  Books  (livres),  remplis  d’anecdotes 
intéressantes  et  de  documents  nou- 
veaux. Le  tome  deuxième  contient 
d’abord  de  nouveaux  et  riches  extraits 
de  la  collection  de  Garrick  : ce  sont  les 
Vieux  chants  ; neuf  sont  d’une  grâce 
et  d’une  simplicité  délicieuses.  Puis 
viennent  les  Ludicra  ou  Epigram- 
mata  juvenilia  de  Jean  Parkhurst  ; 
le  Songe  d’or  d’Elisabeth  Melville 
(Lady  Culross  jeune),  premier  pro- 
duit de  la  presse  d’Aberdeen  ; plu- 
sieurs extraits  d’ouvrages  en  prose  de 
Thom.  Lodge  ; beaucoup  de  détails 
sur  la  collection  de  Roxburgh,  où  se 
remarquaient  surtout  les  pièces  inti- 
tulées Common  Condjrcions,  et  Di- 
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don , les  pamphlets  duroi,  unJuif  Critique  britannique  ( V .plushaut). 
contre  les  gentils,  l’édition  princeps  XIII.  Une  édition  Au.  Dictionnaire 
du  Décameron,  Venise  147  1 , iu-fol.;  biographique , eu  société  avec  Guill. 
Loyauté  , épiscopat  et  loi,  tiré  a Tooke,  Morrison  et  Robert  JNares , 
un  seul  exemplaire;  une  lettre  du  Dr  i5  vol.  in-8°.  XIV.  Divers  articles 
Tanner,  auteur  Ae  là  Notitia  mo-  dans  le  Gentleman  s Magazine  et 
nastica,  lettre  quiconstate  que  la  plus  autres  ouvrages  périodiques.  XV 
grande  partie  des  additions  et  recti-  Le  Sexagénaire  ou  Mémoires 
iications  de  l 'Athènes  Oxonienscs  d’une  vie  littéraire,  1818.  Ce  sont 
de  Wood  est  de  lui;  et  enfin  l’abdica-  ses  propres  mémoires,  publiés  après 
tion  de  Richard  Cromwell,  attestant  sa  mort , par  un  de  ses  amis.  Il  avait 
de  la  part  du  protecteur  l’intention  composé  une  Parodie  de  la  déclara- 
de  se  soumettre  au  roi , signée  de  lui,  lion  des  Droits  de  l’homme,  qui  fut 
et  lue  à la  cbambre  le  z5  mai  imprimée  en  1790.  P — ot. 

1659.  Dans  le  tome  troisième  se  re-  BELSHA1I  (William),  his- 
raarque  surtout  l’article  Biblical  qui  torien  anglais  , professait  en  poli li- 
donue  nombre  de  renseignements  sur  que  l’opinion  du  constitutionnalisme 
les  premières  Bibles  et  traductions  et  du  whiggisme  pur.  Ce  senli- 
de  la  Bible  imprimées  en  Allemagne^  ment  respire  dans  les  divers  ouvrages 
en  Pologne , en  Angleterre  , etc.  Le  qu’il  a publiés,  et  l’on  y trouve  d’ail- 
qualrièine  est  riche  en  notes  sur  des  leurs  du  talent  cl  de  l’àme,  mais  uon 
éditions  grecques  de  Venise , de  Ro-  pas  toujours  l’impartialité  qu’on  dè- 
me , etc.  Le  cinquième  est  consacré  sirerait  dans  les  productions  de  ce 
aux  traités  de  droit  civil  et  de  droit  ca-  genre.  On  est  étonné  dé  lire  daus  une 
non,  aux  décrétales  de  Grégoire  IX  , brochure  sur  la  révolution  française  , 
au  code  et  aux  instituts  de  Justinien,  publiée  par  lui  en  1791  , ces  mots 
il  des  recherches  sur  l’invention  et  les  étranges  sur  un  homme  illustre  : 

améliorations  des  matières  a écrire  , u Qu’est-ce  que  M.  Burke? » 

notamment  du  parchemin , que  l’on  Sans  mentionner  plusieurs  écrits  sur 
attribueau  roide  Pergame  Altalel'r,  les  lois  de  lest  , sur  celles  des  pau- 
et  qui,  comine  le  prouve  l’auteur,  vres,  sur  la  révolution  française , sur 
était  connu  long-temps  avant  la  nais-  les  distinctions  entre  les  anciens  elles 
sauce  de  ce  prince.  Divers  extraits  nouveaux  whigs,  sur  la  réforme  par- 
de vieux  poètes , d’anciens  sermonai-  lementaire,  etc.,  nous  citerons  ses 
rcs,  des  indications  de  pamphlets,  de  compositions  les  plus  considérables: 
relations  de  voyages , de  traités  théo-  I.  Essais  historiques  , politiques 
logiques,  politiquesouaulres, donnent  et  littéraires , 1789,1  vol.  in-8°  ; 
au  sixième  volume  un  intérêt  non  il  eu  a été  fait  plusieurs  éditions  II. 
moins  vif  qu’aux  cinq  qui  l’avaient  Mémoires  sur  les  rois  de  la  Gran- 
précédé.  Ou  régi  elle  de  ne  pas  trou-  de-Bretagne  de  la  maison  de 
ver  daus  cet  ample  recueil  plus  de  Brunswick- Lunebourg , 1793,  » 
renseignements  sur  des  manuscrits  vol.  iu-8°.  Le  récit,  finissant  a la 
orientaux  : Beloe  déplore  lui-même  mort  de  Georges  U,  fut  continué  dans 
celte  lacune  ; mais  l 'éloignement  de  l’ouvragesuivant.  III.  Mémoiressur 
sir  G.  Ouseley , sur  lequel  il  avait  le  règne  de  Georges  III,  1795, 4 
compté  pour  cette  partie  de  sou  Ira-  vol.,  qui  furent  suivis  de  deux  autres, 
vail,  le  força  d’y  renoncer.  XII,  Le  en  1801.  On  a trouvé  que  l’au- 
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leur  s’est  montré  fort  sévère  à l’é- 
gard de  W.  Pitt , auquel  il  attribue 
l’âme  la  plus  basse , et  dont  l'admi- 
nistration lui  paraît  exécrable  ( su - 
perlatively  détestable  ).  L’histo- 
rien  retourna  ensuite  sur  ses  pas  , et 
remontant  à la  révolution  de  1688  , 
fit  paraître  : IV.  L’Histoire  de  la 
Grande-Bretagne  depuis  cet  évè- 
nement jusqu’à  l’avènement  de  la 
maison  d Hanovre , 1798,  2 vol. 
in-8°.  Il  expose  dans  la  préface  les 
sources  abondantes  où  il  a puisé  les 
faits , reconnaissant  que  ce  sera  sa 
faute  si  sa  narration  est  aride  5 mais  on 
n’a  pas  ce  reproche  à lui  faire.  L’in- 
troduction contient  un  aperçu  des  évè- 
nements survenus  suus  les  règnes  da 
Charles  II  et  Jacques  II.  Là,  en  si- 
gnalant la  conduite  indigne  du  pre- 
mier de  ces  princes  vendant  à la 
France  sa  neutralité  moyennant  une 
pension  , il  s’efforce  de  justifier  les 
intrigues  de  l’opposition  anglaise  , et 
la  distribution  de  l'or  français  , faite 
avec  l’approbation  de  ces  patriotes 
si  renommés,  Sidney  et  Hollis.  a II 
s'agissait,  dit -il,  d’effectuer  un 
grand  dessein  politique,  qui  mal  heu- 
reusement ne  pouvait  pas  être  ac- 
compli par  des  moyens  plus  ouverts  et 
plus  honorables,  x Les  trois  précé- 
dents ouvrages  ont  été  améliorés  par 
leur  auteur  , et  réunis  en  un  seul 
corps,  4 vol.  in-4°,  et  1 2 vol.  in-80. 
W-  Belsbam  est  mort  à Londres, 
le  17  nov.  1827,  âgé  de  75  ans. 
— Belsu  AM  ( Thomas  ) , ecclésiasti- 
que , frère  aînédel’bistorien  , dirigea 
l’école  des  dissenlers  de  Daventry  , 
dans  laquelle  il  avait  fait  ses  éludes. 
Il  résigna  cet  emploi  en  1789,  après 
qu’il  eut  abandonné  la  doctrine  de 
Calvin  pour  adopter  celle  des  uni- 
taires , en  faveur  de  laquelle  il  parla 
du  bàut  de  la  chaire  et  exerça  fré- 

s 

quemment  sa  plume.  Parmi  ses  écrits 
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on  cite  particulièrement  : Calm  En- 
quiry , etc.  ( Examen  impartial  de. 
la  doctrine  de  l’Ecriture  concer- 
nant ta  personne  du  Christ , etc.), 
18 11.  11  a donné  une  traduction 
anglaise  des  E pitre  s de.  l'apôtre 
saint  Paul , avec  une  introduction  et 
des  notes,  1822,  4 vol.  in-8°.  Tho- 
mas Belsham  , qui  desservait  à Lon- 
dres la  chapelle  unitairienne  d’Es 
sex-street  , est  mort  en  nov.  1829  , 
a l’âge  de  80  ans.  L. 

BELTRAMELLI  (JosHm), 

littérateur,  né  en  1734,  à Bergame, 
d’une  famille  noble  et  opulente  , fut 
envoyé  jeune  a Bologne,  y cultiva  les 
lettres  elles  sciences  sous  la  direction 
des  jésuites,  et  acquit  en  même  temps 
d’un  habile  peintre,  dont  il  fréquentait 
l’atelier,  la  connaissance  des  règles 
et  de  la  pratique  des  arts.  Il  revint  dans 
sa  ville  natale  avec  le  plus  vif  désir  de 
faire  partagera  ses  jeunes  compatrio- 
tes son  enthousiasme  pour  les  lettres 
et  les  arts.  Dans  ce  but,  il  recueillit 
des  tableaux  des  meilleurs  maîtres  , 
des  médailles,  des  livres  rares,  des 
manuscrits  précieux , et  mit  toutes 
ses  richesses  à la  disposition  de  ceux 
qui  voudraient  en  profiler.  Une  telle 
conduite  ne  pouvait  manquer  d’exci- 
ter une  généreuse  émulation  ; et  Ber- 
game vit  bientôt  naître  et  croître  de 
jeunes  talents  qui , sans  le  secours  et 
la  protection  de  Beltramelli , n’au- 
raient jamais  pu  se  développer.  Pas- 
sionné pour  l’étude,  il  v consacrait  les 
jours  et  les  nuits , et  s’empressait  de 
communiquer  le  résultat  de  ses  recher- 
ches à toutes  les  personnes  qu’elles 
pouvaient  intéresser.  Plusieurs  sa- 
vants lui  en  ont  témoigné  leur  recon- 
naissance,entre  autres  Scrassi  dans  sa 
V ita  di  Tasso  ; Morelli  dans  la 
Bibliot.  pinelliana  ; et  Tiraboschi 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Storia 
délia  lelterat.  ital.  Jaloux  d’aug- 
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monter  encore  son  érudition  et  d’ac- 
quérir en  même  temps  de  nouveaux 
amis,  Beltrainelü  résolut  de  visiter 
les  principales  villes  de  l’Europe.  Il 
demeura  deux  ans  a Paris,  dans  la 
société  de  Diderot,  de  d’Alembcrt,  de 
La  Condaminc,  de  Dorât  et  de  Mme 
du  Boccage.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Londres  où  il  se  lia  très-étroitement 
avec  Maly  , conservateur  du  Musée 
Britannique  , et  Maskelyne , direc- 
teur de  l’Observatoire  de  Greenvick. 
Il  vit  aussi  en  Angleterre  la  cé- 
lèbre Angelica  Kaufmann  ( Voy.  ce 
nom,  XXII  359),  et  s’empressa  de 
payer  à ses  talents  un  juste  tribut 
d'admiration.  Après  cinq  ou  six 
ans  d’absence,  il  revint  a Bergamo 
reprendre  ses  habitudes  studieuses. 
Ses  voyages  lui  avaient  occasioné  des 
dépenses  considérables  ; mais  avec  du 
temps  et  de  l'économie  il  pouvait 
espérer  de  rétablir  l’ordre  dans  ses 
affaires.  Les  invasions  successives  de 
l'Italie,  durant  les  guerres  de  la  ré- 
volution, achevèrent  de  le  ruiner. 
Doué  d’un  epurage  supérieur  a la 
fortune,  il  soutint  sa  nouvelle  posi- 
tion avec  noblesse  , et  , quoique  dans 
un  âge  avancé,  sollicita  la  chaire  d’é- 
loquence au  lycée  de  sa  ville  natale. 
Il  la  remplit  avec,  autant  de  zèle  que 
de  talent , jusqu’à  la  fin  de  sa  longue 
carrière  , et  mourul  en  1816  , a 82 
ans.  Ou  a de  lui  : I.  Lottere  su  lie 
belle  nrti,  Bergaine,  1797.  II.  Dis- 
corso sulla  letleratura,  ib.,  1 8o5. 
L auteur  n’y  cache  point  les  difficul- 
tés qu’on  rencontre  dans  la  carrière 
des  lettres  ; mais  il  montre  tous 
les  avantages  qu’ou  peut  retirer  de 
leur  culture.  III.  Nolizie intorno  ad 
un  quadi  o esislente  ne  lia  cappella 
del  Palazzo  délia  Prefetlura  in 
Bergamo  , 1 806.  Beltramclli  cher- 
che â prouver  que  ce  tableau  est  de 
Lotto,  peintre  vénitien  , et  non  pas 


bergamasque  , comme  on  l’avait  cru 
jusqu’alors.  IV.  Elogio  del  caval. 
Tirabosc/ti,  ibid.,  1819,  in-8°.  Dans 
cette  biographie , Bellramelli  cor- 
rige les  erreurs  de  ses  devanciers, 
et  donne  de  nouveaux  détails  sur  la 
personne  et  les  travaux  du  savant  au- 
teur de  l'Histoire  de  la  littérature 
italienne  [V oy.  Tiraboschi,  XLVI, 
1 3 5 ).  Parmi  les  ouvrages  manuscrits 
de  Beltramelli,  on  cite  des  Disserta- 
tions sur  la  bibliographie  ; sur  les 
variantes  que  présente  un  manuscrit 
de  V Aminle  du  Tasse , qu’il  possédait 
dans  sa  bibliothèque  5 sur  l'anneau 
du  pape  Sixte  IP , arraché  de  son 
doigt  au  suc  de  Borne,  et  porté  â 
Naples;  sur  la  mauvaise  foi  de 
l’historien  Platina , prouvée  par  sa 
Vie  du  pape  Paul  IV , qu’il  déchira 
mort,  après  l'avoir  trop  loué  de  sou 
vivant , etc.  Le  savant  P.  Moschini 
lui  a consacré,  dans  la  traduction  ita- 
lienne de  la  Biographie  universelle , 
un  article  dont  à notre  tour  nous 
avons  profité  pour  rédiger  celui-ci. 

W— s. 

BELURGER  (Claude)  était 
un  savant  helléniste,  sur  lequel  on  n'a 
que  des  renseignements  incomplets. 
L’abbé  Mercier  de  Saint-Leger  con- 
jecture que  c’est  le  même  que  Balur- 
gey  de  Dijon  , poète  oublié  dans  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne,  et  dont 
on  connaît  une  ode  grecque  sur  la 
mort  de  Chanvallon , abbé  de 
Saint- Eictor  (Paris,  1 6 1 1 , iu-8°). 
Quoi  qu  ilen  soit,  Belurger,  passion- 
né dès  sou  enfance  pour  la  langue 
grecque , vint  fort  jeune  l’étudier  à 
Paris,  et  y fit  des  progrès  si  rapides 
qu’il  surpassa  bientôt  ses  maîtres. 
Nommé- professeur  de  belles-lettres  au 
collège  de  Navarre  , il  s’attacha  sur- 
tout à familiariser  scs  élèves  avec  la 
langue  de  Démosthèncs  et  de  Pla- 
ton; et  il  parvint  % lus  mettre  en 
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état  de  soutenir  publiquement  des 
thèses  en  grec,  chose  inusitée  dans 
l’université  de  Paris,  et  qui  proba- 
blement ne  s’est  pas  renouvelée  de- 
puis. Etranger  à tous  les  usages  du 
monde,  a tous  les  devoirs  de  la  bien- 
séance , Bclurger  ne  devait  qu’a  sa 
profonde  érudition  l’estime  dont  il 
jouissait.  A tous  les  anciens  auteurs 
ilpréférait  Homère,  et  quoiqueaforce 
de  le  relire  il  eût  dû  le  savoir  par 
cœur  , il  l’avait  toujours  entre  les 
mains , même  a l'église  où  il  s’en 
servait  comme  d"un  livre  de  priè- 
res. 11  ne  put  résister  au  désir  de  voir 
les  lieux  décrits  dans  l’Iliade  $ et 
ayant  confié  ses  épargnes  aux  Char- 
treux de  Paris , leur  abandonnant  ses 
fonds  après  sa  mort  , sous  la  con- 
dition qu’ils  lui  feraient  payer  pen- 
dant sa  vie  tous  les  ans,  partout  où 
il  serait , six  cents  écus  d’or  ( cen - 
te  ni  et  quingenti  aurei  ) , il  partit 
de  Paris , résolu  de  n’y  revenir  qu’a- 
près  avoir  visité  toute  la  Grèce,  dont 
il  se  proposait  de  dresser  une  carte 
détail!  iée.  11  avait  environ  So  ans 
lorsqu’il  entreprit  ce  voyage.  S’étant 
rendu  d’abord  à Rome  , il  y reçut  un 
accueil  distingué  de  l’ambassadeur  de 
France  et  des  savants  auxquels  il 
ne  manqua  pas  de  faire  connaître  ses 
projets.  Pendant  sod  séjour  dans  celte 
ville  eut  lieu  le  mariage  d’Ant.  Bor- 
gbèse , neveu  du  pape  Paul  V , avec 
Camille  Orsini.  Bclurger  le  célébra 
dans  un  poème  grec  dont  il  fit  lui- 
même  la  traduction  latine  ; et  celte 
pièce  ne  fit  qu’ajouter  à la  haute 
idée  qu’il  avait  donnée  de  ses  ta- 
lents. De  Rome  il  se  rendit  à Ve- 
nise où  il  s’embarqua  sur  un  bâtiment 
destiné  pour  Alexandrie  j mais,  arrivé 
dans  cette  ville  , il  y tomba  malade 
cl  mourut  (vers  1622  ),  laissant 

3uelques  manuscrits  qui  sont  per- 
us , entre  autres  un  Commentaire 
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sur  Homère  , auquel  ÿ travaillait 
depuis  plusieurs  années.  On  ne  con- 
naildclui  qu’une  pièce  grecque  à la 
louange  de  Gaulmin , dans  son  édi- 
tion du  traité  de  Psellus , De  ope-! 
ratione  Dœmonum , Paris,  1 6 1 5 ; 
et  une  autre  à la  tète  des  Ethiopiques 
d’IIéliodore,  de  l’édition  de  Boudelot, 
jbid.,  1619.  La  bibliothèque  du  roi 
possède  un  manuscrit  de  Bclurger  ; 
Totius  cosmographie:  et  geogra- 
phite  tractatio  ( Voy.  Montfau- 
con,  Bibl.  bibliothecar.,  U,  765). 
J.  Kicius  Erylhræus  (J. -Victor  de 
Rossi)  lui  a consacré  une  notice 
intéressante  dans  la  Pinacolheca 
( 2o5,  éd.  de  Leipzig,  1712).  Elle 
a été  traduite  en  français  par  Mer- 
cier de  Saint-Léger  j et  Barbier  l’a 
insérée , sans  songer  à l’améliorer  ou 
à la  compléter,  dans  son  Examen 
critique  des  Dictionnaires , 97. 

W— s. 

IÎELZOXI  ( Jeas-Baptiste  ) , 
célèbre  voyageur , naquit  à Padoue 
en  1778,  fils  d’un  pauvre  barbier, 
plus  pourvu  d’enfants  que  d’argent, 
et  fut  destiné  au  même  métier.  Mais 
il  s’y  montra  peu  disposé.  Les  récits 
de  voyages  avaient  seuls  le  privilège 
de  l’intéresser,  et  il  était  tout  oreilles 
lorsque  scs  parents  entamaient  quel- 
que conversation  sur  Rome  ou  d’au- 
tres grandes  villes  de  l’Italie.  Cepen- 
dant il  était  arrivé  a l’àge  de  treize  ans 
sans  s’èlre  éloigné  de  plus  d’une  demi- 
lieue  de  Padoue , lorsqu’un  jour  son 
père  l’emmena,  pour  lui  donner  une 
récréation  , h 1 ermitage  du  mont 
Ortono,  non  loin  des  sources  therma- 
les d’Ahano.  Frappé  des  beautés  de 
ce  site  pittoresque,  et  peut-être  aussi 
de  l’aspect  des  ruines  qui  prouvent 
que  les  Romains  n’ont  point  négligé 
les  Aquœ  Aponœ  , l’enfant  reviut 
hors  de  lui-même  à Padoue  ; et  le 
lendemain  à la  pointe  du  jour  il  par- 
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tit  de  la  Tille,  pour  revoir  le  paysage 
enchanteur  : Antonio  , son  jeune  frè- 
re , l’accompagna  dans  cette  excur- 
sion improvisée.  Malheureusement  , 
il  y a plus  de  deux  lieues  entre  Abano 
et  Padoue;  et  déjà  Antonio  se  plai- 
gnait de  la  fatigue  qui  devait  rendre 
son  retour  difficile , lorsqu’un  voi- 
turier passe  et  demande  aux  jeunes 
gens  s’ils  veulent  aller  à Ferrare? 
Belzoni,  que  charmel’idée  d’allerplus 
loin  que  l’ermitage  d’Ortono  , ne  fait 
aucune  difficulté  d’accepter  pour  son 
frère  et  pour  lui.  Probablement  il 
s’imaginait  que  l’offre  était  gratuite: 
mais,  une  fois  rendu  à Ferrare,  le 
voiturier  exigea  de  l’argent;  et,  com- 
me notre  futur  voyageur  avait  oublié 
de  s’en  munir , il  les  dépouille  tous 
les  deux  de  leurs  vêtements , leur 
rend  quelque  menue  monnaie  pour 
solde  de  tout  compte  , et  laisse  là  les 
deux  jeunes  aventuriers.  Jean-Baptiste 
était  tout  consolé  , s’imaginant  déjà 
être  bien  près  de  Ilome,  et,  toujours 
suivi  d’Antonio,  cheminait  le  plus  gaî- 
ment  du  momie  dans  la  direction  de 
cette  grande  ville.  Des  vovageurs  les 
aperçurent  , et  eurent  la  curiosité  de 
les  interroger.  Le  résultat  de  cet  exa- 
men fut  de  recevoir  les  deux  frères 
dans  leur  voilure,  de  les  conduire  jus- 
qu’aux Apennins,  et,  en  les  y quittant 
pour  prendre  une  autre  route,  de  leur 
laisser  une  petite-  somme  d’argent. 
Pour  Jean-Baptiste , avec  ce  viati- 
que , il  n’y  avait  plus  d’obstacle  pos- 
sible; mais  Antonio  assis  sur  un  ro- 
cher appelait  à grands  cris  ses  parents 
et  refusait  de  faire  un  pas  de  plus. 
Enfin  la  constance  de  l’aîné  plia  devant 
le  désespoir  du  cadet , et  Belzoni  re- 
prit tristement  la  roule  du  toit  pater- 
nel. On  devine  aisément  que  le  sé- 
jour de  Padoue  ne  lui  devint  pas  plus 
agréable  après  cerelour  involontaire, 
et  qu’il  attendit  impatiemment  l’ins- 


tant de  faire , rasoir  et  savonnette  en 
main , son  tour  d’Italie.  Ce  temps 
vint  au  bout  de  trois  ans  ; peut-être 
même  n’attendit-il  pas  plus  que  pour 
sa  première  sortie  Yexeat  paternel 
pourquiltersa  ville  natale.  Cette  fois, 
il  n’emmena  point  son  frère , et  au 
bout  de  quelques  jours  de  inarche  il 
fit  seul  son  entrée  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  , probablement 
sans  trop  savoir  de  quelle  manière 
il  y vivrait.  A l’entendre  , il  s'y  livra 
très-spécialement  à l’élude  de  l’hy- 
draulique. Le  fait  est  qu’ effective- 
ment il  amusa  le  public  de  Rome 
par  quelques  tours  empruutés  à cette 
science  ; mais  des  jongleurs  ne  sont 
pas  des  savants.  Belzoni , comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  possé- 
dait à un  degré  remarquable  cette  vi- 
vacité d’esprit  qui  sait  se  plier  à tout, 
se  cramponner  à tout,  et  trouver  par- 
tout des  expédients.  Mais.  là  comme 
ailleurs  , à chacun  son  étoile.  Belzoni 
sans  doute  trouva  trop  de  concurrence 
en  ce  genre  dans  la  ville  papale  , et 
il  finit  par  se  faire  moine  afin  de  ne 
plus  jeûner.  S’imagina-t-il,  dans  un 
de  ses  jours  d’inanition  forcée  , avoir 
de  la  vocation  pour  la  retraite?  Dans 
ce  cas  son  illusion  ne  fut  pas  longue; 
et,  novice,  il  délestait  déjà  le  cloître 
sans  oser  en  sortir , lorsque  l’appari- 
tion des  Français  rainqneurs  changea 
la  face  de  l’Italie.  A Rome  même  quel- 
ques couvents  furent  sécularisés,  et 
Belzoni  se  hâta  de  jeter  le  froc  aux 
orties.  Mais  l’indépendance  ne  lui 
donnait  pas  plus  après  qu’avant  son 
noviciat  les  moyens  de  vivre  autre- 
ment qu’au  jour  le  jour.  Rome,  qui 
avait  été  le  but  de  ses  vœux,  lui  offrit 
si  peu  de  ressources , qu’après  avoir 
usé  tontes  ses  industries  , il  reparut  à 
Padoue.  N’y  trouvant  pas  non  plus  l’a- 
liment nécessaire  à sa  mobilité,  à son 
besoin  d’aventures,  il  s’expatria  de 
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nouveau , et  vint  chercher  de  l'occu- 
pation en  Hollande  (1800).  Ce  qu’il 
y fit,  on  l’ignore.  Sans  doulesanaïveté 
n’alla  pas  jusqu’à  penser  que  les  Hol- 
landais ayaut  en  grande  estime  l’art 
de  l’hydraulique  dont  ils  ne  sauraient 
se  passer  , il  pourrait  leur  faire  agrée» 
ses  services  : les  Hollandais  étaient 
bien  plus  capables  de  lui  donner  des 
leçons  sur  celte  science  et  sur  toutes 
les  autres  que  d’en  recevoir. Quoi  qu’il 
eu  soit , au  bout  d’un  an , il  reprit  le 
chemin  d’Italie,  d’où  il  repartit  en- 
core en  180S.  L'Angleterre  alors 
était  le  but  de  son  voyage  ; et  la  Hol- 
lande ue  fut  pour  lui  qu’un  lieu  de 
passage.  Peu  de  temps  après  son  arri- 
vée h Londres  il  uuit  son  sort  h celui 
d’une  jeune  Anglaise,  captivée  plutôt, 
il  faut  le  croire,  par  les  avantages  de 
sa  figure  et  surtout  de  sa  taille  athlé- 
tique que  par  ceux  de  sa  fortune,  Bel- 
zoni  à cette  époque  , uoii-seulement 
n avait  rien,  mais  était  un  homme 
sans  profession  et  sans  patrie.  L’at- 
tentiou  qu'excitait  partout  sa  sta- 
ture d’ Hercule  lui  suggéra  l’idée  de 
se  faire  voir  dans  Londres  pour 
de  l’argent.  Il  parut  sur  le  théâtre 
équestre  d’Aslley,  tantôt  en  Hercule, 
tautôt  en  Apollon,  puis  se  mit  à par- 
courir la  Grande-Bretagne , mettant 
à contribution  la  curiosité  publique, 
et  montrant  de  ville  en  ville  tantôt 
ses  tours  d'hydraulique  , tantôt  sa 
force  musculaire.  Eu  Ecosse , il  ne 
fit  guère  que  des  tours  de  physi- 
que ; mais  les  résultats  pécuniaires 
de  ce  spectacle  ne  l’ayaht  pas  satis- 
fait, il  y joignit  en  Irlande  les  tours 
de  force,  et  on  le  vil  s’avancer  sur  la 
scène  portant  ou  traînant  à sa  suite 
uuo  vingtaine  d’hommes  attachés  à son 
corps.  Après  avoir  ainsi  exploité  les 
trois  royaumes,  Belzoni  n’ayant  plus 
rien  pour  stimuler  l’attention  endor- 
mie de  John  Bull , partit  avec  sa 
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femme  pour  le  Portugal , alors  occu- 
pé par  les  Anglais  , et  tout  rempli  de 
spectateurs  propres  à goûter  ses  ta- 
lents. Arrivé  à Lisbonne , il  va  faire 
offre  de  services  au  directeur  du  théâ- 
tre de  San-Carlos.  A peine  cet  im- 
présario l’a  vu,  qu’il  conçoit  l’idée  lu- 
mineuse de  le  faire  paraître  dans  le 
ballet-pantomime  de  Sarnson  sous  le 
nom  et  le  costume  de  ce  héros.  Jamais 
l’Hercule  hébreu  n’avait  été  plus  di- 
gnement représenté.  Le  caissier  du 
théâtre  rendit  plus  d’une  fois  grâce  à 
l’inspiration  du  directeur.  Mais  quand 
les  prodiges  de  force  opérés  par  le 
géant  eurent  attiré  Lisbonue  tout 
un  carême , il  fallut  encore  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Belzoni  alla 
jouer  le  rôle  de  Sarnson  à Madrid  où 
les  Espagnols,  comme  leurs  voisins  , 
applaudirent  à la  mise  en  scène  du 
livre  des  Juges , et  témoignèrent  leur 
satisfaction  en  se  pressanlau  parterre. 
Ces  diverses  excursions  avaienl  donné 
à Belzoni  le  moyen  de  faire  quelques 
économies.  11  résolut  de  les  consacrer 
à passer  en  Egypte , et  il  se  rendit 
d’abord  à Malte  où  était  alors  Is- 
maël-Gibrallar , agent  du  pacha  Mo- 
hammed - Ali.  Intrépide  comme  à 
son  ordinaire  , Belzoni , ne  voyant 
dans  l’agent  qu’un  spéculateur  sur  un 
autre  théâtre  , alla  parler  de  ses  ta- 
lents en  hydraulique  a Ismaël  qui , 
sans  lui  rien  promettre  de  positif, 
l’engagea  pourtant  à se  rendre  eu 
Egypte,  où  peut-être  le  vice-roi  lui 
donnerait  à construire  une  machine 
pour  faire  passer  l’eau  du  Nil  dans 
ses  jardius  du  Caire.  C'est  sur  cette 
simple  invitation  que  Belzoni  n’hésita 
pas  k se  transporter  avec  sa  femme, 
et  un  petit  domestique  irlandais,  dans 
une  autre  partie  du  monde,  au  mi- 
lieu de  peuples  d’une  autre  religion, 
et  dont  il  ignorait  la  langue.  Il  faut 
dire  que  pour  l’instant  il  n’avait  ni 
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perspective , ni  beaucoup  à perdre. 
La  vie  nomade , d’ailleurs  , pouvait 
seule  développer  ses  talents.  Son  ar- 
rivée eu  Egypte  ne  fut  pas  accompa- 
gnée d'auspices  flatteurs.  Dans  A- 
Jeiaudrie  régnait  la  peste.  Au  Caire  , 
un  Turc  ue  trouva  pas  qu’il  sc  rangeât 
assez  vile  sur  sou  passage,  lui  cbien  de 
Chrétien,  et  le  battit,  le  blessa  même. 
Puis  les  troupes  , suivant  l’usage 
d’Orient , se  mutinèrent , et  il  fallut 
garder  la  maison  pour  ne  pas  être 
tué;  circonstance  d’autant  plus  désa- 
vantageuse à notre  héros  que  dans  les 
commencements  il  était  réduit  pour 
vivre  à exercer  le  métier  de  danseur. 
Cependant  au  milieu  de  cette  suite  de 
désappointements  , Belzoni  avait  été 
présenté  à Mohammed  en  qualité 
d’ingénieur;  et,  comme  si  toute  sa  vie 
il  eut  construit  de  graudes  machines  , 
il  avait  promis  de  remplacer  le  travail 
péuihle  et  lent  de  l'arrosage,  qui  jus- 
u’aiors  avait  été  fait  par  des  bœufs, 
ans  les  jardins  du  vice-roi  h Soubra, 
pris  du  Nil,  par  une  machine  hydrau- 
lique. Eu  effet , $a  machine  fut  assez 
rapidement  construite-,  et,  s’il  faut 
s’en  rapporter  à Belzoni',  le  méca- 
nisme en  était  parfait  ; ce  dont  il  est 
permis  de  douter.  Le  fait  est  que 
Mohammed  , devant  qui  l’expérieuce 
fut  faite,  montra  bientôt  un  dégoût 
prononcé  contre  les  innovations  hy- 
drauliques et  que,  après  un  instant 
de  répit , les  bœufs  reprirent  leurs 
fonctions.  Au  reste  Belzoni  , dans 
sa  relation  , explique  la  chose  h sa 
gloire  eu  disant  que  le  pacha  d’abord 
rati  de  l’expérience,  au  succès  de 
laquelle  rien  n’avait  manqué,  s’était 
avisé  de  faire  monter  quinze  hommes 
avec  son  petit  Irlandais  eu  dedans,  près 
du  grand  rouage  , afin  de  voir  quel 
effet  cela  produirait.  Ces  hommes, 
dès  que  la  machine  fut  en  mouve- 
ment , tremblèrent , voulurent  fuir  ; 


l’Irlandais  eut  la  cuisse  cassée , et  lui 
seul , Belzoni , par  la  force  de  son 
bras,  put  arrêter  l’impulsion.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  indisposer 
les  Turcs,  aux  yeux  desquels  un  mal- 
heur arrivé  lors  d’uu  premier  essai 
pronostique  une  longue  suite  de 
malheurs  ; et  Mohammed  n’osa  pas 
choquer  la  superstition  de  ses  fidè- 
les amis.  Cet  échec  auquel  eût  dû 
s’attendre  Belzoni  , mais  qui  n’en 
était  pas  moins  pour  lui  un  mécompte 
cruel,  fut  uu  incident  heureux  pour  la 
science.  Deux  consuls  européens  , 
MM.  Drovetti  et  Sait,  faisaient 
alors  fouiller  le  sol  de  l’Egypte  pour 
en  explorer  les  antiquités  et  formaient 
ces  belles  et  riches  collections  qui  de- 
puis ont  eu  des  gouvernements  pour 
acquéreurs  ou  puur  imitateurs.  Mais, 
la , comme  sur  un  terrain  plus  vas- 
te, les  deux  diplomates  semblaient 
joûler  à qui  aurait  les  morceaux  les 
plus  rares;  et  la  jalousie  qu’inspirè- 
rent si  souvent  a la  France  et  a l’An- 
gleterre leurs  intérêts  contemporains 
s’exercait  dans  celle  terre  d’Egypte 
sur  les  antiquités.  Beaucoup  d’Italiens 
surtout  étaient  employés  par  l’uu  et 
par  l’autre  cousul  a ces  investigations 
parfois  périlleuses  , toujours  fatigan- 
tes, et  oû  souvent,  pour  arriver  à des 
résultats  un  peu  remarquables  il  fal- 
lait unir  à la  science  de  la  sagacité , 
de  la  promptitude  d’esprit.  Belzoni 
avait  ces  dernières  qualités  au  degré 
le  plus  éminent , et  grâce  à elles , 
bientôt  la  science  devait  lui  veuir. 
S’étaut  présenté  â M.  Sali , il  lui 
inspira  par  son  physique  et  par  son 
langage  assez  de  confiance  pour  qu’il 
le  chargeât  d’enlever  et  de  transpor- 
ter jusqu’au  port  d’Alexaudrie  l’é- 
norme buste  colossal  en  granit  rose 
de  Memnon  le  jeune , qui  gisait  â 
moitié  enseveli  dans  les  sables  sur  la 
rive  gauche  du  Nil.  Dès  lors  com- 
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mença  ponr  Belzoni  la  nouvelle  car- 
rière dans  laquelle  il  devait  se  signa- 
ler avec  éclat.  Vêtu  a la  lurque  , il 
s’enfonce  dans  la  vallée  de  l’Egypte  , 
arrive  aux  ruines  de  cette  superbe 
Tbèbes  qui  eut  cent  portes , et  dont 
quatre  misérables  villages  sur  l’un  et 
l’autre  bord  du  fleuve  occupent  l’em- 
placement , rassemble  les  pauvres  fel- 
lahs et  les  fait  travailler  sous  ses  or- 
dres avec  une  gravité  de  cadi.  Tout 
en  gourmandant  scs  ouvriers  , il 
s’initiait  a la  science  des  antiquités 
égyptiennes  (quel  plus  riche  musée 
ue  cetté  plaine  semée  de  décombres 
e tous  les  siècles)!  et  il  apprenait 
l’arabe , et  le  copte , langues  usuelles 
du  pays.  11  en  sut  bientôt  plus  qu’il 
ne  lui  en  fallait  pour  diriger  le  travail. 
Souvent  aussi  le  bâton  dans  sa  main 
suppléait  â l’insuffisance  du  langage; 
et  même  quelquefois  saisissant  un  de 
scs  Arabes  par  la  nuque  , il  s’en  ser- 
vait comme  d’une  arme  pour  en 
frapper  les  autres.  Ces  moyens  , 
de  l'argent  et  un  firinan  avec  la 
taille  imposante  de  Belzoni , impri- 
maient une  vénération  et  une  terreur 
profondes  aux  manœuvres  qu’il  em- 
ployait à déblayer,  à remuer  le  co- 
losse. Enfin,  à force  de  temps , de 
patience  , de  menaces  et  d’intelli- 
gence , le  gigantesque  simulacre  fut 
embarqué  sur  le  Nil  jet,  du  port 
d’Alexandrie  où  l’on  se  pressa  pour 
l’admirer  , il  fut  expédié  â Londres 
où  il  est  aujourd’hui  uu  desornements 
du  Musée  britannique.  Cet  exploit , 
car  c’est  le  nom  qu’il  faut  donner  à 
un  succès  dont  jusqu’alors  l’Europe 
n’avait  point  eu  d’exemple  , désigna 
Belzoni  K la  considération  dit  monde 
savant.  Ce  n’était  sans  doute  pas  un 
fo:  l habile  antiquaire;  mais  personne 
mieux  que  lui,  si  l’on  nous  pardonne 
cette  expression  triviale , ne  flairait  les 
monuments.  M.  Sait  lui  proposa  de 
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remonter  le  Nil  au-delà  des  limites  de 
l’Egypte  proprement  dite  et  de  dé- 
barrasser, des  collines  de  sable  qui 
n’en  laissaient  à grand’peine  aperce- 
voir que  la  sommité , le  magnifique 
temple  d’Ebsamhol.  Belzoni  arriva 
bientôt  dans  la  Basse-Nubie  ;et,  mal- 
gré les  obstacles  que  lui  offraient  de 
toutes  parts  des  hordes  pillardes  et 
sauvages,  il  eut  l’art  de  mettre  à fin 
son  entreprise.  Grâce  à son  adresse 
et  un  peu  à son  imposante  stature  , 
les  uns  prirent  une  part  active  aux 
travaux  , qu  il  dirigeait  en  personne , 
les  autres  tolérèrent  ces  déblaiements 
dont  ils  ne  concevaient  pas  la  raison  , 
ou  qu’ils  attribuaient  au  désir  de  s’ap- 
proprier les  trésors  cachés  dans  les 
cryptes  des  monuments.  Tant  de  per- 
sévérance fut  récompensée  : après 
avoir  découvert  un  temple  d’Allbor, 
ue  ses  dimensions  moins  gran- 
es  avaient  laissé  ensevelir  tout  en- 
tier dans  les  sables  du  désert,  et  qui 
avait  été  dénié  â la  déesse  Isis  , par 
la  femme  de  Ramsès-le-Grand  , Bel- 
zoni eut  l’honneur  de  pénétrer  le  pre- 
mier dans  le  grand  temple  , exca- 
vation immense  et  qui  suppose  un 
travail  dont  s’effraie  l’imagination. 
Quatre  énormes  colosses  assis,  do 
61  pieds  de  hauteur,  représentant 
Ramsès -le- Grand  (ou  Sésostris), 
eu  décorent  la  façade.  La  première 
salle  de  l’intérieur  est  soutenue  par 
huit  piliers  auxquels  sont  adossés  au- 
tant de  colosses  de  trente  pieds  , re- 
présentant aussi  Ramsès- le-Graod  ; 
et  uue  file  de  grands  bas-reliefs  his- 
toriques sur  les  parois  de  la  safle  offre 
le  tableau  des  conquêtes  de  Pharaon. 
Seize  autres  salles  non  moins  belles, 
non  moins  riches  en  bas-reliefs  ( niais 
ceux-ci  ont  trait  à des  particularités 
religieuses),  et  dont  les  couleurs  ap- 

Èuées  aux  sculptures  ont  conservé 
éclat  primitif , conduisent  k un 
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sanctuaire,  ail  fond  duquel  sont  as-  quelques  traces  de  travail.  Sur  le 
sises  quatre  belles  statues  plus  fortes  champ  , il  s’efforce  de  l’élargir  : les 
que  nature.  La  multiplicité  de»  ima-  pierres  s’écroulent,  et  il  se  trouve  à. 
ges  sculptées  de  Ramsès  démontre  l’entrée  d’une  longue  allée  dont  les 
asser.  que  la  fondation  ou  pour  mieux  murs  couverts  de  sculptures  et  de 
dire  l’excavation  du  temple  remonte  peintures  relatives  à la  religion  et 
au  temps  de  ce  Pharaon,  ou  du  moins  aux  cérémonies  funéraires  ne  peuvent 
aux  temps  qui  ont  immédiatement  manquer  de  conduire  au  tombeau 
suivi  sa  mort.  Aussi  les  bas-reliefs  de  quelque  grand  personnage.  Sans 
dont  est  décorée  la  surface  de  ses  doute  l’Egypte  moderne  tout  entière 
murailles  ont-ils  fourni  des  documents  ignore  ce  tombeau  , car  nul  pied  hu- 
précieux  pour  l’histoire  d'Egypte.  Il  main,  depuis  des  siècles , n’a  foulé  la 
est  malheureux  que  les  sables  du  dé-  voie  où  marche  Belzoni.  Tandis  qu’il 
sert,  continuellement  apportés  par  s’enfonce  dans  le  souterrain , unees- 
les  vents,  s’accumulent  derechef  a pèce  de  fossé  , bordé  par  un  mur, 
l’entrée  des  excavations  et  nécessitent  lui  barre  le  passage  et  paraît  lui  dire 
à chaque  tentative  que  l’on  fait  pour  que  là  se  termine  le  monument,  qu’il 
y péuétrer  de  nouveaux  déblaiements,  est  inutile  de  vouloir  aller  plus  loin. 
Encouragé  par  ce  succès , d’autant  Mais  l’investigateur,  familiarisé  avec 
plus  glorieux  que  MM.  Cailliaud  et  tontes  ces  petites  ruses  de  l’architec- 
Drovetti  , l’année  d’auparavant  , ture  sacrée,  franchit  le  fussé,  découvre 
avaient  irouvé  le  temple  et  en  avaient  au  mur  une  ouverture  qui  bientôt  lui 
i signalé  l’existence,  mais  sans  pouvoir  sert  de  passage  et  arrive  a la  salle 

y pénétrer , Belioni , avant  de  ren-  du  tombeau.  Là,  un  sarcophage  d’al- 
trer  au  Caire  , voulut  encore  tenter  bàtre  de  neuf  pieds  de  longueur  , 
quelquedécouverte  importante. Déjà,  - couvert  sur  tous  ses  pans  d’hiérogly- 
pendantles  travaux  qu’il  faisait  exé-  phes  et  de  bas-reliefs  dont  la  magui- 
cuter  pour  la  translation  du  Mcmnon,  licence,  non  moi  ns  que  la  forme  même 
visitant  les  hypogées  de  Gournah  , de  la  sépulture,  aunoncentla  dernière 
qu’occupent,  qu’exploitent  d’avides  demeure  d’un  roi , semble  conserver 
Arabes  dont  le  feu  n’est  alimenté  que  une  momie  auguste.  Mais  Belzoni  en 
par  le  bois  et  le  carton  des  cercueils  s’approchant  s’aperçoit  que  le  cer- 
des  momies,  il  s’était  dit  que  ces  an-  cueil  est  t ide.  Des  Arabes  ont  déjà 
fractuosités  rocailleuses,  si  profondé-  pénétré  dans  cet  hvpogée  par  uneau- 
ment  creusées  jadis  par  la  dévotion  tre  voie  , et  ont  pillé  le  tombeau  , il 
égyptienne  qui  les  métamorphosait  en  y a des  siècles  peut-être,  comme 
cimetières , devaient  encore  receler  Belzoni  l’eût  pillé  s’il  fut  venu  le 
dans  leurs  flancs  des  souterrains  inex-  premier.  Il  restait  pourtaut  encore  un 

plorés.  Rempli  de  celle  idée  qui  le  magnifique  butin  a faire.  Belzoni  se 

poursuivait  dans  tous  scs  voyages,  il  hâte  d’enlever  le  sarcophage  d’al- 
vint  s’établir  dansla  vallée  de  Biban-  bàtre,  de  prendre  des  copies  des 

El-Molouk  ( tombeaux  des  rois) , er-  décorations  du  souterrain,  et  de  re- 

rant,  courant,  cherchant  partout,  cueillir  tous  les  documents  a l’aide 
Tout  a coup  une  fissure  dans  le  roc  desquels  on  pourra  exécuter  un  mo- 
frappe  ses  regards  : il  s’y  arrête,  dèle  de  cet  hypogée.  Ce  modèle  loog- 
l’examine  de  plus  près,  et  , où  cent  temps  exposé  à Paris  et  a Londres  , 
autres  n’auraient  rien  vu,  il  remarque  a donné  fieu  dansies  deux  contrées  a 
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des  solutions  différentes  : suivant  l'o- 
rientaliste anglais  Young,  ce  sarco- 
phage contenait  les  restes  du  roi 
Psammulltis  qui  occupa  le  trône  un 
an,  en  076  et  3 7 5 avant  J.-C.  ; au 
contraire,  selon  Cliampolüon  jeune  , 
ce  monument  antérieur  même  h l’hypo- 
gée de  Ramsès-Miïamouu  était  la 
tombe  du  roi  Ousiréi , (Us  de  Rajn- 
sès  I'r.  De  la  vallée  de  Biban-El-Mo- 
louk,  Belzoni  se  dirigea  ensuite,  non 
pas  comme  il  le  dit  par  mégarde  au 
sud-ouest  et  a l’ouest,  mais  au  sud- 
estetàl’est,  vers  l’ancienne  Troglo- 
dy tique  et  la  Mer  Rouge.  Il  en  suivit 
les  côtes  quelque  temps  , et  enfin  , 
arriva  par  23°  3o’  de  latitude  nord 
a un  amas  de  ruines  qu’il  regarda 
comme  l’antique  Bérénice,  cette  ville 
où , suivant  les  anciens , il  n’y  avait 
pas  d’ombre  au  solstice  d’été.  Ünsait 
qu’il  ne  faut  pas  prendre  ces  asser- 
tions a la  lettre , puisquel'on  en  disait 
autant  d’Ossouan  (Syènc)  qui  est  un 
peu  plus  au  nord.  Bérénice  est  au- 
jourd’hui entièrement  déserte,  mais 
on  reconnaît  encore  la  direction  de  ses 
rues.  Belzoni  trace  la  circonscription 
de  la  ville  qui  présente  une  ellipse 
parfaite,  en  y1  comprenant  le  port , 
et  qui  n’a  que  deux  mille  pieds  an- 
glais de  longueur,  sur  une  largeur  de 
seize  cents  ; au  milieu  existe  encore 
un  petit  temple  égyptien  couvert  de 
sculptures  et  d’hiéroglyphes , mais 
presque  entièrement  caché  par  les  sa- 
bles. Nous  devons  ajouter  qu’il  ne 
reste  plus  aucun  doute  raisonnable 
sur  l’identilc  de  ces  ruines  de  l’au- 
cienue  Bérénice.  Au  reste  cette  courte 
excursion  sur  le  littoral  de  la  Tro- 
glodylique  compte  il  peine  parmi  les 
titres  de  gloire  de  Belzoui.  Revenu 
au  Caire,  où  l’avait  précédé  le  bruit 
de  ses  deux  découvertes  principa- 
les, il  trouva  un  nouvel  emploi  à 
faire  de  son  activité.  Déjà  M.  Sali 


l’avait  invité  il  entreprendre  quelques 

fouilles  au  pied  des  grandes  pyra- 
mides de  Ghizeh.  N’espérant  sans 
doute  pas  trouver  de  quoi  se  dédom- 
magerde  ses  fatigues,  Belzoni  n’avait 
donné  aucune  suite  lices  ouvertures. 
L’expérience  qu’il  avait  acquise  dans 
ses  deux  précédentes  expéditions  chan- 
gea sa  manière  de  voir  : l’émulation 
s’eu  mêla.  Un  de  ses  compatriotes,  le 
capitaine  Caviglia  ^ venait  de  se  faire 
descendre  h l’énorme  profondeur  de 
2 60  pieds  dans  le  puits  de.  la  grande  py- 
ramide, celle  dont  tant  de  voyageurs 
ont  donné  les  dimensions.  Renon- 
çant a explorer  ce  que  Caviglia  pou- 
vait regarder  comme  son  domaine , 
Belzoni  résolut  de  pénétrer  dans  la 
seconde  pyramide,  celle  de Chephren 
autour  de  laquelle,  depuis  des  siècles, 
tournaient  les  curieux  sans  pouvoir 
en  pénétrer  les  mystères  , et-  qui  de 
temps  immémorial  n’avait  été  visitée 
par  des  êlres  vivants.  C’est  dans  la 
relation  même  de  Belzoni  qu’il  faut 
lire  les  détails  de  cette  opération  dif- 
ficile , des  dangers  qu’il  courut  , du 
chagrin  qu’il  éprouva,  lorsqu  il  s’aper- 
çut qu’il  avait  entamé  le  colosse  par 
le  mauvais  côté  , enfiu  des  moyens 
qu’il  employa  pour  rectifier  son  er- 
reur, et  du  succès  qui  récompensa  ses 
efforts.  Comparant  sansces.se  l’exté- 
rieur de  sa  pyramide  a celui  de  la 
pyramide  de  Chéops,  il  finit  par  trou- 
ver l'étroit  passage  qui  conduisait 
dans  l’intérieur  , cl  de  corridor  en 
corridor,  de  puits  en  puits,  il  par- 
vint à la  chambre  sépulcrale  , où 
comme  a Biban-El-Molouk  s élevait 
un  sarcophage.  Mais  les  ossements  , 
car  celui-là  n’était  pas  vide,  furent 
reconnus  pour  avoir  appartenu  à un 
bœuf.  Aiusi  tombèrent  les  assertions 
d’Hérodote , chez  qui  on  lit  que  la 
pyramide  de  Chéphren  n’apoint  servi 
de  tombeau  , à moins  qu’il  u’ait  voulu 
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dire  seulement  que  nul  Pharaon  n’y  a 
élé  déposé.  Ainsi  cessèrent  toutes  ces 
conjectures  et  ces  rêveries  sur  lades- 
tination  scientifique  des  pyramides  : 
il  semble  qu’au  moins  la  seconde 
avait  élé  bâtie  uniquement  pour  re- 
celer les  restes  de  quelque  Apis. 
Memphis  d’ailleurs  était  par  excel- 
lence la  métropole  du  culte  que  le 
peuple  rendait  a ces  incarnations 
d'Osiris;  et  ce  qui  prouve  que  le  fait 
annoncé  par  Belzoni  ne  fut  point  isolé, 
c’est  que  dans  la  suite,  en  examinant 
les  pyramides  de  Saggarah  , on  a 
trouvé  dans  nne  d’elles  un  crâne  de 
bœuf.  Toutefois  on  pourrait  supposer 
que  l’auteur  de  la  pyramide  avait 
voulu  se  faire  déposer  dans  le  monu- 
ment avec  le  bœuf  divin  : c’eût  élé  la 
plus  haute  forme  de  sépulture  boo- 
morpbique , et  un  moyen  assure  de  ré- 
duire le  nombre  des  trois  mille  trans- 
migrations imposées  à l’âme  humaine, 
après  qtt’elle  a quitté  le  corps.  On 
voit  ensuite  Belzoni,  qui  a déjà  traversé 
le  Faïoum,  le  lac  Mæris  , les  ruines 
d’Arsinoé , s’enfoncer  de  plus  en  plus 
dans  les  sables  de  la  Libye  , arriver 
à l’oasis  d’El  - Cassar , qu’il  croit 
être  l’oasis  d’Amoun,-  tremper  ses 
mains  dans  la  fontaine  du  soleil. 
Pen  de  temps  après  ce  nouveau 
succès,  Belzoni  quitta  l’Egypte  où, 
disait-il , sa  vie  n’était  pas  en  sûreté, 
et  où  les  consuls  refusaient  de  lui 
rendre  justice.  Il  est  probable  que 
ses  plaintes  n’étaient  pas  fondées  : 
ses  griefs  se  réduisaient  pour  l’ordi- 
naire à des  altercations  plus  ou  moins 
vives  avec  les  agents  ou  les  protégés 
du  consul  Drovetti.  Habitué  h se  faire 
obéir  des  fellahs,  Belzoni  sans  doute 
montrait  fort  peu  d’égard  pour  ses 
concurrents;  et,  traitant  lesEuropéens 
comme  les  Arabes  , les  chassait  sans 
ménagement  de  son  terrain  ; ceux-ci 
lui  rendaient  la  pareille  dès  qu’ils 


en  trouvaient  l’occasion.  De  là  des 
intrigues,  force  accusations  mutuel- 
les, parfois  des  rixes;  et  les  consuls, 
fort  embarassés  de  savoir  auquel  en- 
tendre, se  bornaient  la  plupart  du 
temps  a recommander  la  paix  aux 
partis  rivaux.  Belzoni  n’entre  que 
trop  souvent  dans  le  détail  de  ces 
misérables  querelles  que  la  moindre 
circonstance  su  ffisait  pour  envenimer, 
et  dont  le  tableau  est  loin  d’honorer 
ces  aventuriers  qui  vont  chercher  for- 
tune en  Orient.  A l’en  croire,  deux 
Arabes  au  service  de  M.  Drovetti  es- 
sayèrent de  l’assassiner.  Il  les  saisit 
en  même  temps  tous  les  deux  sous 
chacun  de  ses  bras , et  les  serra  si 
fortement  qu’il  fut  près  de  les  étouf- 
fer. C’est  ce  fait  qu’il  dénonça  vaine- 
ment. Irrité  du  déni  de  justice  qu’on 
lui  fit  éprouver,  il  serembarqua  pour 
l’Europe  avec  sa  femme  qui  l’avait  ac- 
compagné dans  une  partie  de  ses  ex- 
cursions à Rosette,  au  Caire,  aGhi- 
zeb,àTbèbes,âO’ssouan,hEbsambol, 
àEléfantine,â  Pbilœ,  et  qui  plus  d’une 
fois  elle-même  avait  joint  scs  obsena- 
tions  à celles  de  son  mari.  On  était 
alors  en  sept.  1819.  Il  passa  d’abord 
quelque  temps  a Eadoue  et  fit  pré- 
sent à sa  ville  natale  de  deux  statues 
de  granit  â tête  de  lion.  La  ville  les 
fit  placer  au  palais  de  justice  et  frap- 
pa eu  l’honneur  du  célèbre  voyageur 
une  médaille  gravée  par  Manfredini, 
et  qui  portait  son  nom  et  une  mention 
de  son  présent.  L’Angleterre  , qu’il 
avait  servie  avec  tant  d’éclat  et  de 
bonheur,  le  réclama  ensuite.  C’est  là 
qu’il  alla  recueillir  les  témoignages 
d’estime  que  lui  décernait  l’opinion 
publique,  ctmellre  aujour  larelalion 
de  son  voyage  ou  plutôt  de  ses  voya- 
ges, sous  le  titre  de  Narrative  of'the 
operation  and  recent  descoveries 
with  the  pyramids , temples  , 
tombs  and  excavation  in  Egypt 
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and  Nubia  and  nf  a journcy  to 

the  coast  of  the  Rend  Sea , etc. 
(Récit  des  travaux  et  des  découvertes 
récentes  qui  ont  eu  pour  objets  les 
pyramides,  temples,  tombes,  exca- 
vations tant  de  l’Egypte  que  de  la 
Nubie,  et  d’un  voyage  a la  côte  de 
la  Mer  Rouge,  etc.),  Loudres,  <821, 
avec  allas , in-folio  , de  44  planches 
enluminées.  Cet  ouvrage  est  assez, 
bien  écrit , pour  que  l’on  pense  que 
les  notes  de  Belzoni  ont  été  mises  en 
œuvre  par  des  hommes  moins  novices 
que  lui  en  littérature.  L’année  sui- 
vante (1822)  , il  fut  engagé  a faire 
au  cœur  de  l’Afrique  équinoxiale  une 
de  ces  tentatives  périlleuses  où  tant 
de  voyageurs  ont  trouvé  la  mort. 
Personne  plus  que  lui  ne  présentait 
une  réunion  des  qualités  nécessaires 
k la  réussite  de  ces  projets  hasardeux. 
Sa  haute  taille,  sa  vigueur,  son  ac- 
tivité, la  sagaritépen  commune  qu’il 
avait  déployée  dans  ses  courses  en 
Egypte , la  connaissance  qu’il  avait 
de  la  langue  arabe  , et  cette  facilité 
avec  laquelle  il  se  mettait  en  rapport 
avec  les  nomades  et  les  Fellahs  de 
l’Orient,  tout  autorisait ’acroire  que 
cette  fois  encore  il  accomp'irait  son 
dessein.  Son  plan  était  plus  vaste  que 
ceux  des  voyageurs  qui  l’avaient  pré- 
cédé. Il  devait  d’abord  pénétrer  par 
le  nord  de  l’Afrique  jusqu’à  celte  mys- 
térieuse vi'le  de  Tombouctou,  que 
jusqu’alors  nul  Européen  n’avait  vue  ; 
puis  de  là , se  dirigeant  sur  le  Sen- 
nàr  , entrer  dans  la  Haute-Nubie  et 
redescendre  avec  le  Nil  dans  celte 
Egypte  qu’il  avait  si  henrensement 
explorée.  A la  fin  de  1822,  il  était  k 
Gibraltar  : Tanger,  puis  Fer,  le  virent 
bientôt  dans  leurs  murs.  L'empereur 
de  Maroc  : et  surton  t son  premier 
ministreSidi-Benzeroul  l’accueillirent 
avec  toute  la  distinction  que  lui  méri- 
taient les  recommandations  consulai- 


res et  la  grâce  imposante  avec  laquelle 
il  portait  le  turban.  Il  obtint  bien  vite 
la  pei  mission  de  faire  partie  d’une 
caravane  qui  sous  peu  de  jours  allait 
se  mettre  eu  marche  pour  Tombouc- 
tou. Une  altercation  aualogucàcelles 
qui  l’avaient  décidéàquilter  l’Egypte 
vint  déranger  tontes  ces  combinai- 
sons. La  permission  fut  ou  révoquée 
ou  éludée  ; probablement  dans  les 
commencements  il  mit  tropde  raideur 
dans  scs  relations  avec  « certains 
» agents  qui  abusaientde  leur  autorité 
« pour  faire  sentir  leur  colère  à.  un 
« étranger  sans  défense  ,■  qui  croyait 
k au-dessons  de  sa  dignité  de  ramper 
a devant  eux.  » Plus  tard  , il  usa  de 
souplesse  ; mais  ces  démonstrations 
tardives  ne  réussirent  pas,  même  à 
l’aide  dn  métal  puissant  qui  ouvre 
toutes  les  portes  et  toutes  les  oreilles 
en  Orient  : on  prit  sou  argent , cl  l’on 
éluda  ses  doléances.  Enfin , après 
avoir  perdu  à Fez  cinq  mois  et  mille 
livres  sterling , Belzoni  revint  a Gi- 
braltar, modifiant  du  tout  au  toutlc 
plan  de  sa  roule  , et  décidé  à débar- 
quer sur  la  côte  de  Guinée  pour  so 
rendre  de  ce  pays  à Tombouctou  et 
aux  sources  au  Niger.  Le  climat 
meurtrier  de  la  Guinée  lui  présentait, 
il  est  vrai,  un  obstacle  formidable  : 
mais  il  était  trop  avancé  pour  recu- 
ler; d’ailleurs  il  se  flattait  de  ré- 
sister à l’horairide  influence  de  cette 
atmosphère  embrasée.  Il  se  trompait. 
Après  s’être  préparé  dans  l’établisse- 
ment anglais  de  Coàst-Caslle  à sa 
périlleuse  expédition  , il  partit  en  oc- 
tobre 1823  pour  l’embouchure  de  la 
rivière  de  Bénin,  arriva  K Bobée  et  fut 

l 

v _ 

et  porteur  d’une  longue  barbe  , à 
l’aide  de  laquelle  il  se  faisait  pas- 
ser pour  un  Africain  de  l’intérieur  , 


résenté  par  un  négociant  anglais, 
I.  Houtson  , au  roi  de  Bénin  qui, 
oyant  Belzoni  vêtu  k la  mauresque 
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voulaut  revenir  de  l’Anglelcrre  dans 
sa  patiie  , en  passant  par  Haoussa  , 
.lut  promit  un  guide  et  une  escorte 
pour  l’accompagner  jusqu'à  celte  der- 
nière ville,  distante  de  viugt-cinq 
journées  de  Bénin.  Mais  déjà  ni  rois 
de  Guinée  ni  autres  ne  pouvaient  ga- 
rantir la  sûreté  de  Belzonî.  A peine 
arrivé  a Bobée  , malgré  la  force  de 
sa  constitution  athlétique  , il  avait 
senti  le  germe  d’une  maladie  mor- 
telle s’introduire  dans  son  être.  A 
Bénin  les  progrès  du  mal  devinrent 
si  rapidesqu’il  confessa  l’impossibilité 
d’aller  plus  loin.  11  pria  son  compa- 
gnon de  le  ramener  à Gato  et  de  le 
taire  transporter  a bord  d’un  des  na- 
vires anglais  stationnés  devant  Bobée, 
espérant  que  l’air  delà  mer  pourrait 
lui  rendre  sa  santé.  Cependant  sa  ma- 
ladie empirant  a vue  d’œil , il  écrivit 
encore  h Bénin  un  billet  presque  illi- 
sible k la  maison  Biiggs  frères,  qui 
depuis  ses  expéditions  eu  Egypte 
était  eu  relation  avec  lui,  et  h la- 
quelle il  recommandait  le  soin  de 
ses  effets  de  vovage.  Il  chargea 
M.  Houlson  de  remettre  a M.  Hod- 
gson qu’il  avait  laissé  sur  le  vaisseau 
une  améthyste  très-précieuse  , der- 
nier témoignage  qu’il  laissait  h sa 
femme.  Ramené  en  palanquin  h Ga- 
to où  il  n'arriva  que  la  uuil  et  as- 
sez tard,  il  sentit  un  mieux  trom- 
peur, et  ue  tarda  pas  k expirer  , le  3 
décembre  1823.  On  l'enterra  sous 
un  giand  arbre  reconnu  pour  offrir 
une  retraite  impénétrable  aux  rayons 
du  soleil , etl’on  inscrivit  sur  sa  tombe 
celle  courte  épitaphe  (en  anglais)  : 
« Ci-gît  Belzoni  qui  mourut  en  ce 
lieu  dans  le  voyage  qu’il  avait  entre- 
pris pour  se  rendre  k Tombouctou.  » 
Ainsi  périt  dans  la  force  de  l’âge  cet 
intrépide  voyageur.  Il  est  croyable 
que,  si  dès  1 adolescence  . il  eût  été 
formé  par  l’éducation,  il  eût  été  un  des 


hommes  les  plus  remarquables  de  son 
siècle.  Tel  qu’il  est,  l’Italie  inscrit  son 
nom  parmi  ceux  des  plus  illustres 
voyageurs, Marc-Paul,  Colomb, Ves- 
puce;et  les^rchéologuesne  nomment 
qu'avec  l’accent  d’un  profond  regret, 
cet  homme  qui  en  trois  ans  , et  pres- 
que sans  être  guidé  par  des  connais- 
sances préliminaires,  signala  sa  pré- 
sence dans  les  ruines  de  l’Egypte  par 
trois  découvertes  capitales , Ebsam- 
bol , l’hypogée  de  Ramsès  et  la  py- 
ramide de  Gbizch. — Le  grand  ouvra- 
ge de  Belzoniaélé  traduit  en  français 
par  M.  Depping  , sous  le  titre  de 
y oyages  en  Egypte  et  en  Nubie , 
etc.,  avec  notes,  carte  et  portrait  du 
voyageur,  Paris,  1821.  Le  même 
auteur  a publié  une  notice  sur  Belzoni 
dans!’ Annuaire  nécrol.,  de  1826, 
reproduite  en  partie  dans  le  Journal 
des  voyages  , t.  XXXV,  p.  108. 
Comparez  ce  même  ouvrage , XXII, 
262, XXIII,  12 1;  VObituary  angl. , 
année  1824.76  $ les Zeilgenossen, 
seconde  série  , tome  V , 4*  partie  , 
page  i4t  ; la  Quotidienne , 16  et 
18  avril  1821  ; etc.,  etc.  Un  mé- 
daillon destiné  h transmettre  ses  traits 
k la  postérité  acté  inauguré  k Padoue, 
le  4 juillet  1827  , dans  la  salle  de 
l'Hotel-de-Ville.  P — ot. 

BEMMELEN  (Abraham  Van), 
professeur  h l’établissement  de  llcns- 
woude,  mourut  k La  Haye,  direc- 
teur de  la  Société  économique  des 
Pays-Bas  et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes , le  16  août  1822, 
âgé  de  59  ans.  Il  était  versé  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques, 
et  il  a publié,  en  hollandais.  I.  Elé- 
ments de  physique  expérimentale , 
4 vol.in-80.  II. Introduction  à l’ ar- 
chitecture hydraulique.  111.  Le- 
çons d’algèbre  à l’usage  des  écoles 
latines , 2 vol.  IV.  Exposé  des 
travaux  de  la  société  économique , 
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pendant  les  2 5 premières  années 
de  son  existence  ( dans  le  recueil  de 
celle  compagnie).  Van  Bemmelen  te- 
nait une  place  honorable  parmi  les 
savants  de  son  pays,  tels  que  MM. 
Van  Utcnhove,  VanRees,  Lobatto, 
de  Gelder,  P.  Curten,  Bangma,Hu- 
guenin , etc  , quoique  inférieur  ce- 
pendant a plusieurs  d’entre  eux.  Il 
était  aussi  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  objets  d'uti  ilé  publique. 
l'Algemeene  konst  en  leller-boda 
du  a5  août  1822  lui  consacre  nue 
courte  notice.  La  Revue  biographi- 
que des  Pays-Bas  l’appelle  Pan 
Remet.  Les  services  rendus  aux 
sciences  par  Van  Bemmelen  ont  été 
exposés  dans  un  discours  prononcé 
par  le  professeur  J.  Kappeyne  Van 
deCoppello,  à la  distribution  des 
prix  de  Y Ecole  latine  de  La  Haye, 
en  1823  : on  en  lit  un  extrait  dans 
le  Letterbode  du  14  février  de  cette 
année.  R — f — g. 

BENABEN  (L.-G.-J. -Ma- 
rie), né  à Toulouse  le  12  février 
1774,  fit  scs  études  dans  cette  ville. 
Nommé,  à l’âge  de  vingt-quatre 
ans,  commissaire  des  guerres  , il  fut 
en  cette  qualité  de  l’expédition  d’E- 
gypte sous  Bonaparte,  et  revint  aus- 
sitôt après  dans  sa  ville  natale  , où 
on  lui  donna  la  place  de  chef  du 
bureau  militaire  à l’administration  dé- 
partementale. Cet  emploi  ayant  été 
supprimé  par  l’établissement  des  pré- 
fectures , Benaben  entra  dans  la 
carrière  de  l’enseignement,  et  fut 
successivement  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  d’Orléans,  à ceux 
de  Carcassonne  et  de  Napoléon- 
ville  , puis  professeur  de  mathémati- 
ques à l’école  centrale  de  Maine- 
et-Loire  , à Angers.  En  x 8 1 5 il 
quitta  l’enseignement , ou,  pour  être 
plus  exact , il  .fut  obligé  de.  le  quit- 
ter , pour  des  causes  peu  honorables, 
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mais  qui  ont  été  rapportées  de  diverses 
manières.  Benaben  viut  alors  à Paris, 
et , trouvant  la  lutte  des  partis  vive- 
ment engagée  , il  se  lança  dans  la  po- 
litique. La  part  qu'il  prit  a la  rédac- 
tion de  différents  journaux,  et  la  com- 
position de  quelques  pamphlets  poli- 
tiques le  liront  bientôt  connaître. 
Nous  avons  de  bonnes  raisôns  pour 
croire  que  dès  lors  il  appartenait  à la 
police.  Ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  que, 
après  avoir  concouru  à la  rédaction 
de  quelques  journauxde  l’opposition, 
lels  que  la  Minerve , et  le  Constitu- 
tionnel.1 il  ne  prit  plus  de  part  qu’aux 
feuilles  ministérielles  , et  qu’il  com- 
posa dans  cet  esprit  un  grand  nombre 
■de  brochures  auxquelles  il  ne  mit  pas 
toujours  son  nom.  Eu  revanche  les 
journaux  et  les  brochures  de  l’oppo- 
sition lancèrent  contre  lui  force  epi- 
grammes  ; M.  Barthélemy  surtout 
lui  donna  souvent  place  dans  les  sati- 
res qu’il  publiait  alors  contre  le  mi- 
nistère , et  l’on  n’a  pas  oublié  ce 
passage  du  Congrès  des  ministres , 
pour  la  dissolution  de  la  garde  na- 
tionale en  1827  , où  il  faisait  dire 
plaisamment  à M.  de  Peyronnet  : 

J’entends  le  haro  de  la  Fiance, 

Mais  après  un  mur  examen , 

11  me  reste  ma  conscience 

Et  l'estime  de  Benaben.... 

Benaben  répondit  quelquefois  a ces 
attaques  (1)  , et  du  reste  il  se  consola 

(x)  Voici  la  réponse  qu’il  fit,  dans  le  Journal 
de  Paris  du  x 1 janvier  ittao,  à scs  anciens  colla- 
borateurs du  Constitutionnel  : « Le  soi-disant 
Constitutionnel  croit  uie  conf'iidre  , en  in’ontra- 
geant.  Je  pouirais  laisser  tomber  ses  calomnies 
dans  l'oubli  qiTeUe-  inéritm:.  Je  me  dois  à moi- 
même  d’y  répondre  en  peu  do  mots.  A cette 
désastreuse  époque  dont  il  parle , je  sortais  à 
peine  de  l’enfance.  J'avoue  que  je  me  loi>sai 
séduire  par  une  fausse  liberté  J’eus,  comme  tant 
d’autres,  des  moments  d’entraînement  et  d'i- 
vresse Ce  n’est  pas  à dix  huit  ans  qu’on  est  bon 
juge  en  politique  Mais  le  Constitu  tonne/  s’arrête 
en  beau  chemin.  Qui  l’cmpécbe  d'aller  jusqu’au 
bout?  Pourquoi  ne  dit-il  pas  que  la  société  po- 
pulaire , à laquelle  j'appartins  , il  est  vrai,  pen- 
dant quelque  temps  , me  bannit , me  proscrivit, 
me  renferma  dans  un  cachot  pendant  six  mois? 
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de  ces  petites  contrariétés  par  les 

amples  et  bons  traitements  qu’il  re- 
çut des  ministres.  Cet  homme  avait 
des  idées  singulières  sdr  la  conscience 
politique,  et  il  la  plaçait,  disait-il 
lui-même  , non  dans  sa  manière  de 
voir , mais  dans  le  prix  qn’on  lui  en 
offrait.  Il  vécut  ainsi  fort  h son  aise 
' jusqu'à  la  fin  de  i83ï  , époque  où  il 
mourut  subitement  d’un^  attaque  d’a- 
poplexie. On  a de  lui  : I.  Une  tra- 
duction des  Lettres  de  Phalaris , 
Angers,  j8o3,  in-8°.  II.  Eloge 
historique  du  gêhéral  Dupuy  , 
mort  assassiné  au  Caire  le  ho  ven- 
démiaire an  VII , prononcé  au  Cer- 
cle constitutionnel  de  Toulouse  ; 
Toulouse,  1800,  in-8°.  III.  EE- 
ducalion  publique  doit  - elle  être 
confiée  au  clergé?  Paris,  1817, 
in-8“.  L’auteur  se  prononce  pour  la 
négative.  IV.  Procès  de  l’oligar- 
chie contre  la  monarchie , Paris, 
1817,  in-8°.  C’est  une  réfutation  de 
la  Monarchie  selon  la  charte,  par 
M.  de  Chùleaubriand.  Voici  toute  la 
préface  de  Benaben  : a J’aurais  fait 
« 

(C 


Pourquoi  n'ajoute-t-il  pas  qoe  je  dus  ces  mau- 
vais traitements  à ma  franchi* , et  je  pou  irais 
dire  à mou  éloquente  haine  contre  1<  s domina- 
teurs du  jour?  Le  Constitutionnel  cite  une  autre 
époque  où  j’eus  d'infâmes  ennemis.  Il  tarait  du 
•jouter  que  je  fus  vougé  deux  ; qu'après  une 
injuste  attaque,  je  montai  h de  plus  importan- 
tes fonctions  qui  me  valurent  un  nouvel  avan- 
cement. Un  fait  certain,  c'est  que  je  n'eus  ja- 
mais rien  à démêler  avec  les  tiibunaux.  Tous 
les  rédacteurs  du  Constitutionnel  en  peuvent-ils 
d're  autant  ? Ces  procédés  , il  faut  l'avouer  , 
sont  bien  misérables.  Vous  inc lymsez;  cela  doit 
être:  les  exclusifs  m'ont  toujours  bai.  Vousmo 
baissiez  quand  j'étais  parmi  vons  ; car  il  y a in- 
compatibilité entre  voire  patriotisme  etleinien. 
Mais  n'espérez  point  me  débouter.  Je  poursui- 
vrai d’un  pas  ferme  la  marche  que  je  me  suis 
tracée  : an  milieu  de  vos  hurlements  je  saura» 
conserver  ma  tête  , ne  fut -ce  que  pour  priver 
l'an  de  vous  du  plaisir  de  la  ramasser.  J'expose 
des  doctrines;  prouves  qu'elles  sont  fausses.  Je 
les  défends  par  des  arguments,  ne  les  combat- 
tez point  par  des  calomnies;  montrez  une  fois 
«1e  la  loyauté  : essayez  de  vous  mesurer  avec 
moi  corps  à corps...  » 


la  part  des  convenances  plus  forte, 
si  je  n’eusse  craint  de  rendre  celle 


« de  la  vérité  Irop  faible.  » V.  Le 

fond  de  la  question  , Paris,  1818, 
in-8°.  C’est  une  défense  des  minis- 
tres contre  les  attaques  de  M.  Fiévèc. 
VI.  Quelques  observations  sur  la 
loi  de  recrutement , Paris , 1 8 1 8 , 
in-8°.  Brochure  ministérielle  contre 
les  adversaires  du  projet  de  lui  sur  le 
recrutement.  VII.  Un  mot  sur  les 
remarques  de  M.  de  Chdteau- 
briand , Paris.  1818,  in-8".  C’est 
une  réponse  minislérie'lc  à la  note 
secrète , et  aux  remarques  de  M.  de 
Chateaubriand.  VIII.  Le  modéra- 
teur, on  recueil  d'observations  poli- 
tiques et  philosophiques  sur  les  affai- 
res et  les  écrits  du  Irmps;  du  r5 
mai  1818  au  20  avril  18 19  (ouvrage 
semi-périodique,  cahiers  1,  2,  5 ,4, 
5,6,7.  U n’fn  a Pas  Parn  Avan- 
tage). IX.  Résumé  des  travaux  lé- 
gislatifs de.  la  chambre  des  dépu- 
tés , sur  l'indemnité  à accorder 
aux  émigrés , Paris,  1825,  iü-80. 
Toujours  prêt  a encenser  le  pou- 
voir, Benaben  avait  composé  , en 
181 1,  nnc  pièce  de  vers  sur  la  nais- 
sance dit  roi  de  Rome  , qu'il  lut  à 
la  séance  publique  de  la  société  d’é- 
mulation de  Rouen  , le  9 juin  1812. 
On  lui  attribue  un  Essai  sur  l’his- 
toire du  christianisme , vol.  in-8°  , 
imprimé  h Toulouse  , lorsqu’il  habi- 
tait celte  ville.  Une  note  de  Chau- 
don , reproduite  par  Barbier,  porte 
en  substance  qu’il  parut  en  l’an  xn 
(1804)  six  Satires  toulousaines , 
d’abord  manuscrites,  et  distribuées 
dans  cette  viPe , de  mois  en  mois  , 
dirigées  contre  l’athénée  de  Tou- 
louse , contre  quelques  écrivains 
obscurs , et  principalement  contre 
M.  Baotir'-  Lorminn.  Ces  satires 
étaient  accompagnées  de  notes  plus 
caustiques  que  les  vers.  M.  Baour- 
Lormian  publia  à la  m;me  époque 
un  c Epi tre  A l’auteur  anonyme  des 
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six  Satires  toulousaines , Toulou- 
se , an  xti,  in-8°.  Cet  anonyme  (qni 
n’était  autre  que  Benaben)  lit  impri- 
mer dans  la  même  ville  , sous  la  ru- 
brique de  Bruxelles,  les  six  Satires 
toulousaines , in-8°  de  7 1 pages. 
L ’Epitre  de  M.  Baour-Lormian  ne 
servit  qu’k  donner  plus  de  vogue  h ce 
recueil.  On  disait  dans  le  temps  que 
Benaben  avait  en  pour  collaborateurs 
MM.  Tajan , avocat , Sens,  fils  d’un 
libraire  de  Toulouse  , et  même  le 
poète  Trenenil.  Mais,  dit  Cbaudon, 
■ on  peut  s’être  trompé  dans  ces 
diverses  conjectures.  » , M — d j. 

BEXAIVI)  (Dom  Laurent),  sa- 
vant bénédictin,  né  a Nevers,  fit 
profession  au  prieuré  de  St-Etienne 
de  la  même  ville,  et  montra  une  telle 
supériorité , qu’on  le  plaça  jeune  en- 
core k la  tête  du  collège  de  Cluny,  k 
Paris.  Un  grand  désordre  y régnait  : 
Dom  Bénard  voulut  rétablir  dans  tou- 
te sa  vigueur  la  règle  de  saint  Benoît, 
et  se  rendit  plusieurs  foisen  Lorraine, 
afin  de  puiser  aux  abbayes  de  Saint- 
Vannes  , de  Saint-Mihiel  et  de  Saint- 
Mansuy-lcs-Toul,  des  conseils  et  des 
exemptes.  Mais , de  l’idée  d’une  ré- 
forme partielle , ce  religieux  passa 
bientôt  k celle  d’une  réforme  géné- 
rale dans  tons  les  monastères  de  l’or- 
dre qui  avaient  abandonné  la  règle. 
11  Obtint  k cet  effet , en  1 6 1 8 , des 
lettres-patentes  de  Louis  XIII  pour 
l’érection  d’une  congrégation-modèle, 
destinée  k fournir  des  sujets  aux  au- 
tres abbayes , et  l’ordre  des  béné- 
dictins de  Saint-Manr  prit  naissan- 
ce. Dom  Bénard  en  fut  nommé  le 
procureur-général.  Il  mourut  le  2 1 
avril  1620  , dans  un  âge  avan- 
cé. Divers  ouvrages  sont  sortis  de  sa 
plume,  entre  autres  : I.  De  l’esprit 
des  ordres  religieux , dissertation 
suivie  d'une  Traduction  des  dialo- 
gues de  saint  Grégoire-le-  G rond. 
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Paris,  1616,  in-8».  II.  Parénèses, 
ou  exhortations  sur  la  règle  de 
saint  Benoit,  Paris.  1616,  1618, 
1619,  3 vol.  in-8°.  Ces  parénèses , 
au  nombre  de  28,  sont  remplies  de 
citationsgrecqueset  latines.  L’auteur 
a dédié  le  Ier  volume  au  prince  Louis 
de  Lorraine , cardinal  de  Guise  , ar- 
chevêque de  Reims  : le  second  tome 
porte  pour  titre  l’ Eloge  bénédictin  ; 
le  troisième  , Mémorial  de  la  vie 
régulière.  Ce  dernier  , de  plus  de 
1 200  pages,  est  dédié  k H.-Catberine 
de  Joyeuse,  duchesse  de  Guise.  III. 
La  police  régulière , tirée  de  la 
règle  de  saint  Benoit,  ouvrage  dé- 
dié au  cardinal  de  Retr. , archevêque 
de  Paris,  que  le  roi  avait  chargé  spé- 
cialement delà  réforme.  Dom  Atha- 
nase  Mongin  ayant  assisté  D.  Bénard 
dans  ses  derniers  moments,  publia  un 
petit  volume  intitulé  : Ullima  sus- 
piria  R.  P.  D.  Laurentii  Bénard, 
per  D.  Athanasium  de  Mongin, 
suscepta  et  posteritati  consignata. 

B — x. 

BENAVIDES  , en  latin  Bona- 
vimus  (Marc),  également  connu  sous 
les  noms  de  Mantova  ou  de  Marco 
Mantuano  (1),  l’un  des  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  de  son  temps  , 
naquit  k Padoue  , le  25  novembre 
1489.  Après  avoir  terminé  ses  élu- 
des , il  fréquenta  le  barreau , où  il 
acquit  une  brillante  réputation  ; et, 
en  i5i5,  il  fut  nommé  professeur 
des  instituts  k l'académie  de  Padoue, 
alors  la  première  du  monde.  Dès 
ce  moment,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes (2)  , ou  le  vit  marcher  k pas 


(j)  Le  pore  de  Benaridcs,  habile  médecin,  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  espagnole  dent 
une  branche  s'était  établie  à Mantone.  Etant 
Tenu  demeurer  à Padoue,  il  s'y  fit  inscrire  su# 
le  registre  de  in  noblesse  sous  le  nom  de  Man- 
tora , que  son  fils  joignit  au  sien,  et  que  sou* 
vent  même  il  prit  seul  à la  tête  de  ses  ou* 
▼rage*. 

(s)  Papadopoli. 
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de  géant  sur  les  traces  de  ses  plus 
illustres  prédécesseurs.  Bientôt  l’a- 
cadémie de  Bologne  et  le  pape 
Paul  III  cherchèrent  à l'attirer  par 
les  offres  les  plus  séduisantes;  mais 
rien  ne  put  le  décider  h quitter  sa 
patrie.  Il  fut,  en  i545,  créé  comte 
palatin  par  l’empereur  Cliarles-Quin  t, 
cl,  en  1 56o.  le  pape  Pip  IV  le  décora 
du  titre  de  chevalier.  Enfin,  un  dé- 
cret du  sénat  de  Padoue , en  le  décla- 
rant premier  professeur  de  l ‘acadé- 
mie. dont  ses  talents  avaient  rehaussé 
l’éclat,  le  dispensa  d’y  continuer  scs 
leçons,  à raison  de  sou  grand  âge. 
Ce  savant  jurisconsulte  mourut  le 
2 avril  1 5 8 2 ,à  quatre-vingt-douze 
ans.  Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Sou  corps  fut  déposé  dans  une  cha- 
pelle de  1 église  des  Augustins,  où  il 
s’était  fait  ériger,  dès  1 546,  un  tom- 
beau , dont  il  avait  confié  l’exécution 
au  célèbre  sculpteur  Barthél.  Amma- 
nali  (P oy.  ce  nom  , II  , 5 2).  Ant. 
Riccobono  ( Poy.  ce  nom  , au 
Suppl.  ) , prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  eu  existe  une  autre  par 
Jérôme  Negri  ( Poy.  ce  nom  , au 
Suppl.),  dont  l’histoire  est  assez  sin- 
gulière. Negri , l’un  des  amis  les 
plus  intimes  de  Benavides , l’ayant 
trouvé  dangereusement  malade,  et 
11e  voulant  céder  a personne  l’honnenr 
de  prononcer  son  oraison  funèbre, 
pour  11e  pas  être  pris  au  dépourvu  , 
s’avisa  de  la  composer  d’avance.  Mais 
Benavides  survécut  vingt-cinq  ans  a 
Negri,  et  devint  l’éditeur  du  recueil 
de  ses  œuvres  , dans  lequel  il  n’oublia 

Iias  d’insérer  sa  propre  oraison  func- 
ire , qu’il  avait  en  l’avantage,  sans 
doute  très-rare,  de  lire  p'us  d’une 
fois.  Possesseur  d’une  fortune  consi- 
dérable , Benavides  en  consacra  la 
plus  grande  partie  a favoriser  les  sa- 
vants et  les  artistes  , dont  il  fut  con- 


stamment le  protecteur  et  l’ami.  Son 
musée  (3),  l’un  des  plus  riches  et  des 
plus  beaux  de  l’Italie,  tenta  Fran- 
çois Ier,  qui  voulut  en  faire  l’acqui- 
sition. « 11  ne  me  convient  pas,  dit 
Benavides,  de  vendre  mon  musée  à 
un  si  grand  roi  ; mais  je  suis  prêt  h le 
lui  donner,  s’il  veut  l’accepter  (4).  » 
La  négociation  en  resta  Ik.  Ou  a de 
Benavides  plusieurs  traités  de  droit, 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Fapa- 
dopoli , Ilistoria  Gymnasii  Pata- 
vini,  I , 2 5 y ; dans  Gliilini,  Teatro 
duomini  lilterali , I,  161;  dans 
Toraasini , Elogia , II,  168,  etc. 
Les  principaux  sont  : I.  Dialogus 
de  concilio , Venise,  1 5 4 1 > in-4°. 
Ce  traité  , dans  lequel  Benavides 
soutient  que  l'autorité  du  concile  est 
supérieure  a celle  du  pape,  ne  le 
brouilla  pas,  comme  on  l'a  dit,  avec 
la  cour  de  Rome,  puisque  c’est  pos- 
térieurement a sa  publication  qu’il 
fut  créé  chevalier  par  Pie  IV,  et  nom- 
mé professeur  honoraire  de  droit  ca- 
nonique. Cet  ouvrage  a été  réimpri- 
mé dans  le  Tractatus  tractaluum , 
XIII,  et  par  le  P.  Labbe,  dansl ' Ad- 
paratus  ad  concilia.  II.  Epitomc 
virorum  illustrium  qui  vel  scripse- 
ruttl , vel  j urisprudenliam  ilocue- 
runt  in  scholis , Padoue,  i553  , 
in-8°,  première  édition,  très-rare; 
réimprimé  dans  les  Pies  des  ju- 
risconsultes, de  Ficbard,  Padoue, 
i565,  in-4°  ; dans  le  Tractatus 
tràctatuum,  tome  i",  et  dans  l’édi- 
tion de  Pancirole  : De  Claris  legurn 
inlerpretibus,  Leipzig,  1 7 2 1 , in  4°. 
III.  Polymathiœ  libri  XII , Ve- 
nise, i558,in-8°,  très-rare  (Voy.  la 
Publiât . curieuse  de  David  Clément, 

(3)  C’est  «lu  mutée  «le  Henavidcs  que  furent 
tirést  les  portraits  des  jurisconsultes,  publiés  à 
Rome,  «566,  in-fol.  Cette  collection  de  24  por- 
traits est  très-rare  ( Vor.  Laf&bai  , XXIII, 
.45). 

(4)  Vov.  YQraiton  funèbre  de  Mantora  , par 
Riccobono. 
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III,  124).  Les  ouvrages  littéraires  comme  tant  d’autres  les  lois  au  culte 
de  Benavides  sont  non  moins  rares  et  ' des  muses.  En  1797,  >1  fut  envoyé 
lus  recherchés  que  ses  livres  de  avecle  titred’auditeuràPelrikaudans 
roit.  IV.  Operetta  nuova  utile  la  Prusse  méridionale  ; de  la  il  passa 
e dilettevole  de  V Eremita  in  V en  qualité  de  référendaire  a Kalich, 
giornate  , Venise  , i52i,  Milan,  où  presque  aussitôt  il  fut  nommé  con- 
i523,  in-8°.  V.  Discorsi  sopra  i seiller  criminel.  Il  n’avait  a celte 
dialoglù di  Sperone  Speruni,  Ve-  époque  que  vingt-trois  ans.  Un  avan- 
nise,  i56i,  in-8  . VI.  Annotazioni  cernent  si  rapide  eicila  , on  peut  le 
brevissime  sopra  le  rime  di  Pe - penser  , de  l’envie  et  des  murmures. 
trarca , Padoue , 1 566  , in-4°.  Le  II  les  apaisa  en  partie  et  par  son  acli- 
nora  de  l’auteur  est  indiqué  sur  le  vité  et  par  son  extrême  habitude  des 

. Mais  'out  ce  qu’il  acquérait 
rapport  de  l’iutelligence  ne 
qu  a lui  faire  désirer  une 
Fonlaniui,  Bibl.  tf  eloquenza  , 11,  sphère  de  travaux  plus  élevés  que  la 
44).  VII.  Epistolœ familières,  Pa-  jurisprudence  et  l’administration.  Les 
doue,  1578,  iu-8°.  Ce  volume  est  si  évènements  de  1 806  lui  en  fournirent 
rare  que  Jacq.  Morelli , le  célèbre  l’occasion.  L’érection  du  duché  de 
bibliothécaire  de  Saint-Marc,  n’avait  Varsovie  faisait  passer  Kalich  sous  un 
jamais  pu  le  trouver.  11  écrivait  eu  pouvoir  différent  de  la  Prusse  : mal- 
1809  au  chevalier  Jean  de  Lazara  gré  les  pressantes  invitations  et  même 
de  ne  pas  manquer,  si  l’occasion  s’en  les  offres  qui  lui  furent  adressées, 
présentait,  de  le  lui  acheter  pour  sa  Benda  refusa  de  servir  les  Polonais, 
collection  d’Epislolographcs  (Voy,  et  rentra  dans  les  limites  prussiennes, 
les  Operelte  de  Morelli,  III,  243).  On  ne  le  dédommagea  point  par  une 
VIII.  Loculati  opusculi  libri  quin-  autre  place  de  celle  qu  il  avait  per- 
que,\\>.,  1 58o,in-4°.  Cevolumerare  due,  et  il  ne  se  montra  pas  fort  occu- 
esl  orné  d'un  grand  nombre  de  figu-  pé  d’obtenir  ce  dédommagement.  De 
res  en  bois  et  du  portrait  de  l’auteur,  Berlin , où  d’abord  il  s’élait  rendu,  il 
très-bien  exécutés.  Quatre  médailles  passa  près  de  la  famille  de  ses  beaux- 
frappées  en  l’honneur  de  Benavides  frères  à Hirschbcrg , en  Silésie  . et 
sont  figurées  dans  le  Musœum  Maz-  finit  par  se  fixer  a Landshut , petite 
zulhellianum  , pl.  84.  Apostolo  ville  voisine  d’Hirschberg.  11  y rem- 
Zeno  en  a décrit  deux  dans  ses  notes  plissait  simultanément  divers  emplois 
sur  la  Bibl.  de  F onlanini.  W — s.  dont  le  principal  était  celui  de  com- 
BEXDA  ( Jean  - Guillaume-  raissaire  de  justice.  Instruits  bientôt 
Amédée-Ochon),  filsd’Ernest  Benda,  de  son  aptitude  et  de  son  activité, 
musiciendelachambredcFrédéricII,  les  chefs  de  l’administration  stipé- 
naquit  le  3o  oct.  1775,  a Berlin,  rieure  à Breslau  , lui  confièrent  plu- 
Privé  fort  jeune  encore  de  son  père , sieurs  affaires  délicates  et  impor- 
il  fut  élevé  par  son  oncle  Reinbcck , tantes.  Des  troubles  ayant  éclaté 
archidiacre  de  Berlin  , jusqu’à  ce  dans  les  cercles  de  Landshut , de 
qu’onrenvovàthl’universitédeHalle.  Schweidnilz et  de  Jauer,  il  fut  char- 
II  s’y  adonna  fort  activement  a l’élu-  gé  de  les  apaiser  , et  à cet  effet , 
de  du  droit . qu’il  entremêlait  de  tra-  on  mit  à sa  disposition  un  détache- 
yaux  littéraires,  mais  sans  sacrifier  ment  des  troupes  françaises  alors 


ispice  par  une  main  ouverte,  dans  affaires 
laquelle  011  voit  les  trois  lettres  t o a,  sous  le 
ce  qui  fait  Mantoa  ou  Maulova  (Voy.  servait 
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cantonnées  dans  le  pays  : il  eut  le 
bonheur  de  rétablir  l’ordre  sans  la 
coopération  de  ces  redoutables  auxi- 
liaires. Partageant  toutes  les  antipa- 
thies de  ses  compatriotes  contre  la 
domination  étrangère,  Benda  entra  de 
bonne  heure  dans  la  fameuse  associa- 
tiou  du  Tugendhuud  et  devint  direc- 
teur de  la  section  de  Landsbut.  Les 
relations  qu’il  avait  nouées  par  suite 
de  ses  divers  emplois  , et  celles  qu’il 
dut  h sa  position  dans  le  Tugendbund 
rendirent  son  nom  populaire  ; et,  en 
1 809  , la  ville  de  Laudshut  le  choi- 
sit pour  bourgmestre.  Le  zèle  sans 
bornes  qu’il  témoigna  pour  la  ville  h 
laquelle  il  devait  cet  honneur  fut  jus- 
qu'à un  certaiu  point  préjudiciable  a 
sa  fortune.  L’iuslructiun  fut  un  des 
principaux  objets  de  ses  soins.  En 
i8i3  , il  eut  deux  mesures  bien  dif- 
férentes h.  faire  exécuter,  la  réparti- 
tion d’un  assez  grand  nombre  de  com- 
munes dans  quatorze  paroisses,  et  la 
levée,  l’urgauisation  de  la  landwehr 
dans  le  cercle  cfe  Laudshut.  La  même 
année  le  vit  investir  du  commande- 
ment de  la  Landsturmdes  montagnes, 
et  eu  conséquence  de  l’obligation  un 
peu  difficile  de  réduire  a la  discipline 
et  à l’ordre  une  masse  indisciplinée 
de  12000  hommes.  Plus  tard  il  lit 
partie  d’une  commissiou  militaire 
chargée  de  juger  sommairement  ceux 
qui  prêtaient  secours  aux  Français. 
Cette  même  année  i8i3  et  la  sui- 
vante le  vireut  de  plus  se  livrer  avec 
autant  de  dévouement  que  d’habileté 
à tous  les  risques,  a tous  les  travaux 
que  nécessitait  la  grande  crise  del’Al- 
lcinagne.  Malgré  la  vigueur  de  sa 
constitution  , sa  santé  en  souffrit.  Sur 
ces  enlrelailes  expira  le  temps  pour 
lequel  il  avait  été  revêtu  de  la  charge 
de  bourgmestre.  Appauvrie  par  les 
évènements  de  la  guerré , la  ville  de 
Laudshut  ne  pouvait  plus  lui  donner 


les  mêmes  émoluments , et  Benda  , 
pour  qui  la  somme  jusqu’alors  accor- 
dée était  d’absolue  nécessité,  ne  son- 
gea pas  h se  faire  nommer  de  nouveau. 
En  1 8 1 6,  il  fut  appelé  h Oppelu  (Hau- 
te-Silésie ) , en  qualité  de  conseiller 
de  gouvernement.  C’est  là  qu’il  mou* 
rut  daus  sa  57e  année,  le  e8  mars 
1832  , d’une  péripneumonie  dont  la 
marche  fut  accélérée  par  le  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  mort  de  sa 
troisième  femme.  Benda  était  plein 
d’esprit  et  de  feu  ; ses  connaissances 
étaient  variées  , son  élocution  facile 
et  net  Le;  il  aimait  les  arts.  En  quittant 
Kalich,  il  se  milàéludier  la  philoso- 
phie de  Kant  , et  en  peu  de  temps  , 
s’y  rendit  fort  habile.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  s’était  essayé  dans  U com- 
position littéraire  : un  peu  plus  tard 
il  anéantit  ces  travaux  de  son  adoles- 
cence. Mais  il  s’y  livra  de  nouveau  , 
lorsque  la  perte  de  sa  place  lui  eut 
créé  des  loisirs.  On  a de  lui . I.  Les 
Erreurs  de  l’ amour  et  les  bizarre* 
ries  de  la  fortune , Franc  fort-su  r- 
l’Oder  , 1806.  11.  Des  impôts  sur 
l’i/ulustrie  et  le  commerce  dans  la 
monarchie  prussienne  , Breslau  , 

I 8 1 5.  III.  De  la  police  à l’égard 
des  étrangers  et  des  voyageurs 
en  Prusse  , Liegnîtz  , 1816.  IV. 
Contes  romantiques, Leipzig,  1817. 
V . Agrippa  et  le  Triomphe  de 
l’Amour , tragédie  inédite.  VI.  Une 
traduction  complète  de  Shakspeare, 
Liegnitz  , i8ï5,  19  vol.  Vil.  La 
traduction  des  ÜEuvres  poétiques 
de  Walter  Fcotl , ainsi  que  celle  de 
beaucoupde  morceaux  de  lord  Byron. 
VIII.  Plusieurs  fragments  dans  des 
recueils  périodiques.  11  préparait  un 
Recueil  général  des  lois  prussien* 
ncs , quand  la  mort  vint  terminer  ses 
travaux.  P — ut. 

BEN-DAVID  (D.  Lazare) 

naquit  a Berlin,  le  18  octobre  176a, 
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Son  nom , son  prénom  indiquent  assez 
uueorigineisraélile.  Comme  Spinoia, 
il  gagna  quelque  temps  sa  vie  en  exer- 
çant le  métier  de  graveur  sur  verre. 
11  se  rendit  ensuite  à Gœtlingue  où  il 
se  livra  principalement  à l’étude  des 
mathématiques  sous  la  direction  de 
Lichtenberg  et  de  Kaeslner.  Il  pro- 
fita si  bien  des  leçons  de  ces  maîtres 
qu’il  reçut  du  dernier  un  compliment 
qui,  bien  que  d’une  extrême  fatuité, 
n'en  était  pas  moins  flatteur  pour  son 
élève.  Suivant  lui , Ben-David  était 
capable  de  remplir  toutes  les  chaires 
de  mathématiques  d.c  l’Allemagne  à 
l’exception  de  celle  de  Gœtlingue  , 
tant  que  lui,  Kaestner,  serait  vivant. 
Beu-David  avait  déjà  publié  plusieurs 
écrits  mathématiques  et  des  disser- 
tations de  philosophie,  lorsqu’il  passa 
de  l’académie  de  Gœttingue  a celle 
de  Halle  pour  y continuer  seséludes. 
La  faculté  de  philosophie  de  cette 
ville,  sur  l’invitation  d’Eberhard,  lui 
délivra,  lors  de  son  arrivée,  le  diplô- 
me de  docteur.  Bientôt  il  entreprit , 
en  commun  avec  Eberhard  , un  tra- 
vail sur  des  matières  philosophiques  j 
et,  après  avoir  assez  légèrement  sans 
doute  jeté  les  bases  de  leur  travail, 
il  reprit  le  chemin  de  Berlin.  Cepen- 
dant ses  idées  philosophiques  subis- 
saient une  modification  grave.  For- 
tement saisi  du  système  de  Kant , il 
s’était  mis  a l’étudier , avec  cette 
ténacité  qu’il  apportait  dans  tous 
ses  travaux.  Il  ne  tarda  pas  a s’a- 
percevoir que  son  ami  et  lui  diffé- 
raient essentiellement  sur  les  bases 
de  l’édifice  qu’ils  voulaient  élever. 
Il  renonça  en  conséquence  h un  projet 
qui  ne  pouvait  plus  s’exécuter  que 
d une  manière  très-imparfaite  et  sans 
unité  de  vues.  Empressé  de  répandre 
les  nouvelles  vérités  qui  venaient  de 
s’offrir  à lui , il  se  rendit  a Vienne  où 
le  système  de  Kant  était  encore  à 
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peu  près  inconnu , et  où  il  espérait 
trouver  des  esprits  disposés  à rece- 
voir la  doctrine  du  philosophe  de 
Kœnigsberg.  Il  ne  se  trompait  pas. 

Le  cours  qu’il  ouvrit  , et  qui 
était  libre  des  liens  des  universités 
allemandes  , obtiut  un  succès  prodi- 
gieux ; et  il  eut  le  plaisir  d’initier 
a de  hautes  spéculations  psycologi- 
ques  et  métaphysiques  des  centaines 
d’auditeurs  qui  jusqu'alors  n’avaient 
appris  de  leurs  professeurs  salariés 
qu  a bégayer  la  philosophie  de  Wolf. 

Les  hommes  les  plus  distingués  de 
Vienne,  entre  autres  le  comte  de 
Harrach , le  baron  de  Retzer  et 
Alxinger  , se  rangèrent  parmi  les 
partisans  ou  les  protecteurs  déclarés 
de  Ben-David.  En  revanche  l’envie 
11e  tarda  pas  a se  déchaîner  contre 
lui.  Les  professeurs  de  l’université 
étaient  eu  général  mal  disposés  à son 
egard  , a cause  de  la  doctrine  qu’il 
développait  dans  sa  chaire  et  à cau- 
se de  ses  succès.  Un  d’eux  appela 
l’attention  déjà  inquiète  du  gouver- 
nement autrichien  sur  la  tendance 
suspecte  de  ce  juif  prussien,  protes- 
tant, philosophe  et  Kanliste;  on  in- 
sista sur  la  manière  tranchante,  vive 
et  hardie  avec  laquelle  il  s’exprimait 
dans  les  conversations  qui  précé- 
daient chacune  de  ses  leçons  ; et  bien- 
tôt uu  ordre  émané  d’en  haut  défen- 
dit a Ben-David  l’enseignement  pu- 
blic , et  lui  ferma  la  salle  dans 
laquelle  il  faisait  ses  cours.  Aussitôt 
le  comte  de  Harrach,  chez  qui  il  de- 
meurait, ouvrit  dans  son  hôtel  une 
vaste  salle  où  le  professeur  continua 
quelque  temps  scs  leçons.  Toutefois 
il  dut  bientôt  les  suspendre.  Un  ami, 
très-haut  plqcé  dans  l’administra- 
tion lui  donna  confidentiellement 
l’avis  de  garder  le  silence  , et  même 
de  quitter  , au  moins  pour  quelque 
temps , la  capitale  de  la  monarchie  * ’ 
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autrichienne  ; en  même  temps , plu-  spirait  plus  d’antipathie  , il  se  voua 
sieurs  de  ceux  qui  prenaient  le  plus  aux  recherches  sur  les  antiquités  hé- 
d 'intérêt  h ses  travaux  se  trouvèrent  braïques  et  sur  l’exégèse  de  la  Bible, 
saisis  de  maladies  singulières  : les  Malgré  le  zèle  cl  quelquefois  l’eru- 
bruits  les  plus  extraordinaires,  on  dilion  qu’il  y déploya  , on  ne  peut 
peut  direlesplus  absurdes, coururent  lui  attribuer  dans  celle  branche  de 
a ce  sujet,  et,  ce  qui  est  à noter,  trou-  philologie  un  mérite  vraiment  scien- 
vèrent  créance  auprès  de  beaucoup  tifique.  Il  n’a  point  ce  tact  sur  qui 
de  personnes.  Ben-David  alors  quitta  est  essentiel  h la  critique;  il  part  trop 
Vienne  pour  revenir  dans  sa  ville  exclusivement  d’idées  préconçues  qu’il 
natale.  Il  y passa  le  reste  de  ses  eût  fallu  ou  rectifier  ou  restreindre  et 
jours,  car  à peine  est-il  besoin  de  sur  lesquelles  r!  établit  un  édifice  sujet 
parler  du  court  voyage  qu’il  fit  à h crouler  ; sa  précision  catégorique 
Vienne  quelques  semaines  après  son  méconnaît  trop  les  circonstances  qui, 
retour  a Berlin.  S’il  espérait  se  dans  l’application  , doivent  modifier 
faire  accorder  le  droit , soit  d’en-  les  principes  et  adoucir  les  conclu- 
seigner  soit  de  rester  dans  la  pre-  sions.  A ces  travaux  littéraires  de  son 
mière  de  ces  villes,  il  dut  alors  per-  choix  , Ben-David  eu  joignait  d’au- 
dre  ses  illusions.  Il  se  résigna.  Les  très  dans  les  recueils  périodiques  de 
premiers  temps  de  son  nouveau  l’Allemagne  et  même  de  l’étranger, 
séjour  à Berlin  furent  consacrés  à Le  Magasin  de  psycologie  expé- 
des  traraux  analogues  à ceux  qui  rimentale  de  Morilz  , les  Mèmoi- 
avaient  signalé  sa  piésence  à Vienne,  res  d’ antrophologie  philosophi- 
■ Il  y lit  des  lectures  publiques  et  vil  queAc  Magner,  le  J ourn  al  mensuel 
d’abord  un  auditoire  assez  nombreux  de  Beri  n par  Biester  , le  Nouveau 
se  grouper  autour  de  lui.  Mais  il  journal  mensuel  de  Berlin  , les 
n’était  pas  à Merlin  comme  h Vienne  HeuresAe  Schiller,  la  Bibliothèque 
le  seul  il  développer  la  doctrine  de  orientale  d Eichhorn , la  Sularnile 
Kant  ; et  l’université  riopvellement  de  Frœnkel , les  Propylées , etc., 
érigée  dans  h capitale  de  la  Prusse  etc.  , contiennent  des  morceaux  de 
se  plaignit  que  l’enseignement  public  Ben-Da\id.  Mais  c’est  sut  tout  h la 
de  Beu-David  empiétai  sur  ses  droits,  llevue  mensuelle  allemande  (Deut- 
II  fut  donc  encore  obligé  .de  renoncer  sche  MonatsschriJ't  ) qu’il  a donné 
au  professorat.  Plus  tard  il  dut  en  une  quantité  considérable  d’articles, 
perdre  jusqu’au  désir  : la  doctrine  II  occupa  de  plus  la  place  de  calcu- 
de  Kant  commençait  à être  modifiée,  lateur  a la  caisse  royale  des  veuves, 
dépassée.  Ben-David,  avec  celte  in-  Directeur  de  l’école  israéliie  libre 
flexibilité  qui  en  général  est  le  carac-  de  Berlin  , il  la  gouverna  pendant 
tère  des  hommes  qui  ont  tout  dû  a plusieurs  années  au  milieu  des  cir- 
eux-mêmes  et  qui  n’ont  eu  ni  guide  constances  les  plus  difficiles  , sans 
ni  maître , resta  étranger  a ces  inodi-  qu’elle  perdît  rien  dans  cet  intervalle, 
fications;  le  novateur  de  Vienne  lut  Ces  soins  étaient  gratuits,  et  quelque- 
sinon  un  rétrograde  , au  moins  unre-  fois  sa  fortune,  sa  santé  eurent  a en 
lardalaircà'Berlin.  I!  changea  encore  souffrir  ; il  ne  les  rallenlit  point  pour 
une  (ois  de  carrière  et,  désertant  une  cela.  Quelque  temps  aussi  la  société 
philosophie  qui  chaque  jour  deve-  philomathique  de  Berlin  l’eut  pour 
* liait  plus  inintelligible  et  lui  in-  secrétaire.  Ben-David  mourut  le  28 
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mars  i832.  On  peul  dire  qu’il  avait 
survécu  a sa  réputation  et  surtout  à 
sa  capacité.  C’était  toujours  un  es- 
prit ingénieux,  profond  , incisif, 
mais  il  était  comme  égaré  au  milieu 
de  la  généraliou  qui  venait  de  naître. 
La  soif  du  savoir  , la  croyance  aux 
réalités  de  la  scieoce  s’étalent  éteintes 
chez  lui.  Arrivé  par  ses  propres  for- 
ces et  saus  maître  h un  point  élevé , 
mais  là  voyant  que  les  autres  conti- 
nuaient à marcher  , à gravir  , il  s’é- 
tait arrêté  plein  de  découragement. 
Et  si  les  autres  montaient  facilement, 
ce  n’est  pas  qu’ils  eussent  été  plus 
favorablement  traités  de  la  nature  ; 
c’est  qu’ils  étaient  arrivés  plus  com- 
modément que  lui  au  point  où  il  était: 
ils  s'étaient  astreints  à suivre  les  le- 
çons d’un  maître  5 c’est  qu’ils  s’avan- 
caient appuyés  en  quelque  sorte  les 
uns  sur  les  autres  et  de  concert  ; c’est 
enfin  que  la  plupart  d’entre  eux  n’é- 
taient pas  embarrassés  de  ces  préju- 
gés qui  ralentissent  la  marche  ou 
même  faussent  les  ressorts  de  l’intel- 
ligence. Au  reste,  lorsqu’il  se  mettait 
à parler  des  souvenirs  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  vie,  a Vieune , il  faisait 
éprouver  à tous  ceux  qui  l’entendaient 
nu  charme  iucxprimable.  11  avait 
gardé  à Kant  une  affection  semblable 
à celle  qu’on  sent  pour  une  première 
maîtresse  : le  portrait  du  philosophe 
gravé,  sou  buste  étaient  les  seuls  orne- 
ments de  sa  modeste  habitation.  Ayant 
connu  un  grand  nombre  de  littérateurs 
et  de  savants  de  tout  genre,  ets’ex- 
rimant  toujours  avec  une  entière  li- 
erté  sur  leur  compte,  il  offrait  dans 
ses  conversations  comme  un  résumé 
piquant  de  l’histoire  littéraire  d’un 
demi-siècle.  Du  reste,  on  a deviné 
que  sa  position  , sous  le  rapport  des 
avantages  sociaux , était  inférieure 
à son  mérite.  Peut-être  plusieurs 
verront-ils  là  quelque  chose  qui  rcs- 
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semble  à du  malheur.  Ou  pouirait 
tout  aussi  bien  dire  qu’il  y eut  de  la 
faute  de  Ben-David.  Le  vrai , c’est 
qu’il  n’était  pas  né  pour  plaire  aux 
corps  privilégiés , aux  corps  ensei- 
gnants ; qu’il  se  pliait  difficilement  à 
quelque  exigence  que  ce  fût , qu’il 
aimait  par  dessus  tout  l’indépendan- 
ce ; il  1 obtint.  Parfois^  sans  doute 
les  conditions  , les  résultats  de  cette 
indépendance  lui  semblèrent  amers  : 
mais,  tout  bien  examiné,  il  l'avait 
préférée  à tout.  Nous  ne  savons  si 
plus  lard,  dans  le  secret  de  son  cœur, 
il  n’eût  pas  préféré  une  dépendance 
opulente,  mais  le  temps  était  passé  de 
faire  un  choix.  Il  aimait  passionné- 
ment la  promenade  , et  vieux  il  bra- 
vait les  pluies,  la  neige,  l’orage, 

four  aller  silencieusement  et  à pas 
enls  se  livrer,  soit  dans  les  jardins 
publics,  soit  dans  la  campagne  , à. 
des  méditations  solitaires.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Ben-David  , dé- 
falcation faite  de  ses  nombreuses  col- 
laborations aux  journaux  et  recueils 
scientifiques  ( tous  sont  en  allemand). 
I.  Sur  les  ligues  parallèles , Ber- 
lin , 1786.  II.  Discours  sur  l’amé- 
lioration civile  des  Juifs,  trad. 
du  français  , Berlin,  1789.  III. 
Essai  d'une  analyse  logique  de 
l’infini  mathématique , Berlin  , 
1789.  IV.  Un  mot  sur  les  traits  ca- 
ractéristiques des  Juifs  , Leipzig, 
1792.  V.  Essai  sur  le  plaisir 
Vienne,  1792,  2 vol.  Cet  ouvrage, 
écrit  par  Beu-David  à l’époque  qu’il 
a toujours  regardée  comme  la  plus 
heureuse  de  sa  vie , celle  de  sou  sé- 
jour à Vienne  comme  professeur , sa 
ressent  de  l'impression  de  bonheur 
qu’il  éprouvait  en  le  composant.  Au 
reste  , c’est  moins  sans  doute  à ses 
propres  inspirations  qu’aux  conseils 
d’Alxinger  et  de  Relzer  qu’il  obéis- 
sait lorsqu’il  écrivait  cet  ouvrage 
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et  quelques-uns  de  ceux  qui  suivent. 
Un  des  traits  essentiels  de  son  ca- 
ractère était  une  simplicité  presque 
digne  de  Diogène , mais  qui,  comme 
celle  de  Diogène,  tend  a étouffer  le 
sens  du  beau  et  a rendre  insensible 
à tout  ce  que  la  nature  offre  d élevé , 
de  complexe  et  de  riche.  VI.  Lec- 
tures publiques  sur  la  critique  de 
la  raison  pure  , Vienne,  1795  ; 
seconde  édition  , Berlin,  1802.  VII. 
lectures  publiques  sur  la  critique 
de  la  raison  pratique , Vienne, 
1796.  VIII.  Lectures  sur  la  criti- 
que du  jugement , Vienne  , 1796. 

IX.  Discours  sur  le  but  de  la  phi- 
losophie critique , Vienne,  1796. 

X.  Notes  sur  la  critique  du  goût , 

Vienne,  1797.  XI.  Lectures  sur 
le  fondement  métaphysique  de  la 
science  de  la  nature  , Vienne  , 
j 798.  XII.  Essai  d’une  théorie 
du  goût,  Berlin,  1798. XIII.  M- 
moircs  sur  diverses  matières,  Ber- 
lin. 1 8 0 0 . XI V . Essai  d une  théo- 
rie du  droit , Berlin  , 1802.  XV. 
Sur  l'origine  de  la  connaissance 
( discours  couronné  par  l'académie 
des  sciences  de  Berliu  ) , Berlin , 
1802.  XVI.  Autobiographie , Ber- 
lin , 1804.  XVII.  Sur  la  religion 
des  Hébreux  avant  Moïse , Berlin, 
18 12.  XVIII.  Calcul  et  Histoire 
du  calendrier  des  Juifs  , Berlin  , 
1817.  P — OT. 

BENEDETTI  (Fhançois) , 
poète  dramatique  , né  vers  1792  , à 
Cortone  , annonça  dès  son  enfance  les 
dispositions  les  plus  extiaordinaires 
our  les  lettres.  De  1 8 1 5 à 1818,  il 
t représenter  deux  tragédies  , Te- 
legono  et  Druso , qui  promettaient 
un  digne  successeur  a Alfieri  qu’il 
avait  choisi  pour  modèl  e;  et  dans  le  mê- 
me temps  il  fit  imprimer  Un  Discours 
très-remarquable  sur  le  théâtre  ita- 
lien. Ce  génie  précoce  mourut  eu 


BEN 

t 821  a l’âge  demoins  de  trente  ans.  II 
laissait  en  portefeuille  onze  tragédies 
en  partie  teiminées,  etparmi  lesquel- 
les ou  cite  comme  les  meilleures  : La 
Congiura  di  Milano,  la  Gismonda, 
les  Eleusini  et  Aicolas  di  Hienzo. 
Outre  un  si  grand  nombre  d’ouvra- 
ges dramatiques  il  a laissé  les  Vies 
du  même  Rienzi,  de  Philippe  Slrozzi, 
de  Pierre  et  de  Nicolas  Capponi  et  de 
Jean  de  Procida.  On  se  flatte  que  les 
frères  de  Benedetti,  possesseurs  de 
ses  manuscrits,  ferout  eufin  jouir  le 
public  d’ouvrages  qui  doivent  encore 
augmenter  la  juste  renommée  de  ce 
grand  poète  en  Italie.  (Vov.  la  Re- 
vue encyclopédique , XIII,  474-) 
W— s. 

BENEDETTO  ou  de  BENE- 
DICTIS  (Jacques).  Voy.  JACO- 
PONE , XXI,  33o. 

BENELLI  (Antoibe Pehe- 
Gbiiso),  musicien,  né  a Forli  le  5 
septembre  1771,  fut  doué  par  la 
nature  d'un  talent  tel  que  , dès  son 
début,  il  fit  une  grande  sensation  en 
Italie.  En  1 7 90,  il  s’engagea  comme 
ténor  a Naples  , où  il  acquit  une 
grande  réputation.  Appelé  au  théâ- 
tre de  Londres  en  1798  , il  y eut 
un  très-brillant  succès  comme  chan- 
teur et  comme  compositeur.  En  1 80 1 , 
il  fut  attaché  au  théâtre  de  Dresde, 
où  sa  belle  voix  , son  excellente  mé- 
thode et  son  jeu  spirituel  lui  méritè- 
rent les  éloges  les  plus  flatteurs. 
Placé  en  18x3,  comme  professeur, 
à l’école  de  chant  a Berlin , il  y 
resta  jusqu’en  1829.  Dans  cette  der- 
nière année  il  écrivit  ses  Lettres  sur 
la  Musique , qui  furent  publiées 
dans  le  journal  musical  de  Leipzig. 
Sponlini,  qui  y était  furtement  atta- 
qué comme  compositeur  d’opéras , fit 
publier  une  analyse  de  son  opéra 
d’Olimpia,  composée  par  Benelli, 
et  dans  laquelle  il  louait  beaucoup  cet 
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ouvrage  que  le  public  avait  accueilli 
peu  favorablement.  Celle  publica- 
tion fit  taire  les  lettres  cnliques  , 
et  Benelli  promit  de  donner  des 
éclaircissements.  Mais  dans  la  même 
année  il  perdit  sa  place  et  retour- 
na a Dresde  , .où  il  jouissait  d’une 
pension.  Sa  santé  s’étant  altérée  , il 
entreprit  un  voyage  dans  les  monta- 
gnes de  la  Saxe,  et  mourut  à Boerni- 
cben  le  26  août  1 85 0.  On' cite  parmi 
ses  compositions  p'usieurs  Messes , 
genre  de  musique  dans  lequel  il  ex- 
cellait , un  Pater  tioster  à cinq 
Voix  , un  Salve  regina  , un  Ave 
Maria,  un  Stabat  mater r quatre 
Notturni  à quatre  voix,  Il  Giorno 
natalizio  , una  Cantata  à cinq 
voix  , con  piano  forte , Metodo 
per  il  canlo  ; plusieurs  ariettes, 
rondes  et  nocturnes , un  cours  de 
chant , un  solfège  pour  la  basse , etc. , 
tous  ouvrages  remarquables  par  l’ef- 
fet et  le  talent  du  compositeur.  Z. 

BENETTI  (Jean),  littérateur 
italien,  naquit  a Ferrare  en  1802  , 
et  se  consacra  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse à la  profession  d’avocat  qu'il 
vint  exercer  à N iples  ; ce  qui  11e  l’em- 
pêcha pas  de  cultiver  la  littérature 
avec  uu  très -grand  succès  ; mais  il 
fut  bientôt  arrêté  daus  sa  carrière  par 
des  atteintes  de  phthisie  pulmonaire 
qui  le  conduisirent  au  tombeau  le 
23  janvier  1825,  a peine  âgé  de 
vingt-trois  ans.  Sa  mort  fut  un  jour 
d’afiliclion  pour  les  amis  des  lettres. 
Une  foule  nombreuse  assista  a ses  fu- 
nérailles ; et  son  ami  Pétrucci  pro- 
nonça sur  sa  tombe  une  oraison 
touchante.  Berietti  avait  surtout  une 
prédilection  marquée  pour  les  Saintes 
Ecritures , et  il  y puisait  cet  enthou- 
siasme des  prophètes  , si  rare  p irmi 
les  poètes  de  notre  temps.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  avail  traduit  le 
beau  psaume  Super  Jlutnina,  Bar 
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bylonis , et  il  récitait  cette  traduc- 
tion à ses  amis,  qui  pleuraient  avec 
lui  sur  le  sort  des  Hébreux  chassés  de 
leur  patrie.  Il  avait  connu  person- 
nellement lord  Byron  , dont  il  admi- 
rait le  génie,  et  il  l’a  imité  surtout 
dans  une  de  ses  Mélodies  hébraï- 
ques , adressée  à la  mémoire  du 
Djnte.  On  a imprimé,  dans  la  même 
année  , un  choix  de  ses  poésies  qui 
présentait  de  grandes  beautés.  Z. 

BENGERçMiss  Elisabeth  Ogil- 
vy),  Anglaise  distinguée  par  ses  ta- 
lents littéraires,  naquit  dans  la  cité 
de  Wells , au  comté  de  Somerset,  en 
1778.  Sa  mere  , délaissée  par  son 
mari , et  sans  fortune  , put  au  moins 
lui  duuner  cette  précieuse  partie  de 
l’éducation  qui  consiste  dans  l'exem- 
ple d’une  conduite  vertueuse;  mais 
celle-ci  joignait  a d heureuses  dispo- 
sitions morales  un  goût  très-vif  pour 
l'élude  , auquel  son  entourage  ne  pou- 
vait guère  répondre.  Elle  a raconté 
plus  tard,  qu’à  cette  première  époque 
de  sa  vie,  n’ayant  pas  de  livres  à sa 
disposition,  elle  allait  se  placer  cha- 
que jour  devant  la  boutique  de  l’uni- 
que libraire  qu’il  y eut  dans  sa  petite 
ville  , dévorant  les  pages  ouvertes  des 
brochures  étalées  , et  y retournant  le 
lendemain  pour  voir  si  elle  y trouve- 
rait des  pages  retournées  qu’elle 
pourrait  encore  lire.  Sa  mère,  cédant 
à ses  instances,  la  laissa  entrer,  à 
l’àge  de  douze  ans , dans  une  école  de 
garçons,  où  on  lui  enseigna  le  latin. 
Trois  ans  après , uu  petit  poème  de 
sa  composition  parut , et  ne  fut  pas 
trouvé  dénué  de  mérite.  Mais  son  ta- 
lent, qui  se  formait,  ne  pouvait  pas 
être  appiécié  des  gens  simples  et  igno- 
rants au  milieu  desquels  elle  vivait; 
et  le  talent  ne  se  résigne  pas  long- 
temps à être  méconnu.  En  1802, 
mistriss  Benger,  veuve  depuis  plu- 
sieurs années , fixa  sa  demeure  à 
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Londres,  et  bientôt  elle  fut  intro- 
duite dans  une  société  où  elle  reçut 
des  encouragements  et  peifectionna 
son  goût.  George  Gregory  la  mit  en 
relation  avec  d’autres  personnes  re- 
commandables, notamment  mistriss 
Hamilton  , le  poète  Campbell,  le  mé- 
decin Aikin  et  sa  sœur  mistriss  Bar- 
bauld.  ALondres,  Elisabeth  travailla 
d’abord  pour  le  théâtre  ; mais  elle 
ne  tarda  pas  a reconnaître  que,  pour 
réussir  dans  ce  genre  , le  plus  diffi- 
cile n’était  pas  de  composer  des  piè- 
ces intéressantes.  Elle  écrivit  quelques 
romans  , et  un  poème  sur  l’abolition 
de  la  traite  des  noirs  , qui  a été 
imprimé  avec  ce  qu’ont  écrit  sur  le 
même  sujet  Montgomery  et  Graham, 
1809  , in-4".  Mais  la  réputation  de 
mistriss  Bonger  est  surtout  fondée  sur 
les  travaux  historiques  et  biographi- 
ques auxquels  elle  s’est  adonnée  depuis. 
Elle  avait  commencé  des  mémoires 
sur  Henri  IV,  roi  de  France,  lorsque 
le  9 janv.  1827  , la  mort  vint  l’en- 
lever aux  souffrances  d’une  constitu- 
tion maladive  et  d’une  vieillesse  sans 
ressources , à ce  que  nous  apprend 
Lucy  Aikin,  son  amie  pendant  plus 
de  vingt  années,  et  qui  a consacré  à 
sa  mémoire  des  pages  louchantes  qui 
ont  été  réimprimées  dans  YObituarjr 
de  1 828.  Voici  la  liste  des  principaux 
écrits  de  mistriss  Benger  : I.  Le  cœur 
et  F imagination  , 1 8 1 3 , 2 vol.  in- 
12.II.  Mémoires  sur  mistriss  Elisa- 
beth Hamilton 3 accompagnés  d’un 
choix  de  sa  correspondance  et  d’au- 
tres écrits  inédits,  1818,  2*  édition, 
3 vol.  in-8°,  avec  portrait.  III.  Mé- 
moires sur  J.  Tobin  ( /'  ojr.  ce 
îiom  , XLVI , 189),  1820,  1 vol. 
in- 8°.  IV.  Notices  sur  Klopstock  et 
ses  amis,  en  tète  de  la  traduction  an- 
glaise de  leur  correspondance.  V. 
Mémoires  sur  la  vie  d’ Anne  Bo- 
leyn , 1821,  1 vol.  in-8°.  VI.  Mé- 


moires sur  Marie , reine  d’Ecosse, 
avec  des  anecdotes  sur  la  cour  de 
Henri  II  , pendant  le  séjour  de  cette 
princesse  en  France,  1822  , 2 vol. 
in-8°.  VII.  Mémoires  sur  la  reine 
de  Bohême.  L. 

BENINCASA  (Bartbe'lemi, 
comte  de),  né  dans  les  états  de  Mo- 
dène  en  174S,  était  un  des  grands 
seigneurs  italiens  qui  jouissaient  le 
plus  activement  de  la  vie.  À des  con- 
naissances diplomatiques  vantées  dans 
sa  cour,  il  joignait  des  prétentions 
littéraires , un  dilettantisme  passion- 
né, le  goût  de  la  chasse,  des  voya- 
ges, de  la  bonne  chère  et  de  plaisirs 
plus  vifs  encore.  Il  paraît  que  ce  sys- 
tème ne  manquait  pas  d’imitateurs, 
ou  au  moins  d’imitatrices , dans  sa 
propre  maison  ; car  , chargé  par  son 
souverain  d’une  mission  à Vienne,  en 
1788  , et  obligé  parles  exigences  du 
conseil  aulique  de  revenir  à Modène 
demander  de  nouvelles  instructions  , 
il  arriva  si  malencontreusement  chez 
lui , qu’il  y fut  témoin  d’un  spectacle 
dont  sa  présence  fit  un  véritable  scan- 
dale, et  qu'il  prit  la  résolution  de  ne 
jamais  remettre  les  pieds  dans  sa  pa- 
trie. Après  avoir  terminé  l’affaire 
qui  l’avait  appelé  dans  la  capitale  de 
l’Autriche  , il  vint  se  hier  â Veuise  , 
alors  encore  le  rendez-vous  de  tout 
ce  qui  cherchait  le  plaisir,  un  beau 
ciel  et  de  grands  souvenirs.  Une  riche 
anglaise,  la  comtesse  de  Rosenberg, 
lui  fit  oublier  ses  distractions  ordi- 
naires, en  lui  inspirant  des  sentiments 
qui  prirent  bientôt  le  caractère  d’une 
vraie  passion.  Pour  plaire  à la  com- 
tesse, qui  aimait  la  littérature,  et 
qui  avait  tout,  excepté  le  temps,  pour 
devenir  auteur,  il  mit  en  français  , 
avec  beaucoup  de  liberté,  il  est  vrai, 
le  V iaggio  in  Dalmazia  de  l’abbé 
Forlis,  sous  ce  titre,  les  Morla— 
ques , et  en  fit  des  lectures  dans  di- 
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vers  salons.  On  crut  que  la  comtesse, 
renommée  par  la  facilité  arec  laquelle 
elle  maniait  la  laDgue  française  , était 
l’auteur  de  l’ouvrage;  et  la  publica- 
tion des  Morlaques,  Venise,  1788, 
in-8°,  avec  le  nom  de  Benincasa , ne 
changea  point  l’opinion  générale  à 
cet  égard.  Peut-être,  en  effet,  la 
comtesse  avait-elle  contribué  à l’arn- 

flificalion  du  travail  de  Fortis  par 
es  encouragements qu’ elle  prodiguait 
à Benincasa , ou  par  la  reconnaisauce 
qn’elle  lui  témoigna  de  ce  travail, 
entrepris  asa  plus  grande  gloire.  Vers 
le  même  temps  aussi  Benincasa  se  fit 
l’éditeur  d’ Allichiero , ou  descrip- 
tion d'une  maison  de  campagne 
située  au  village  de  ce  nom,  près  de 
Padoue,  livre  qui  probablement  fut 
composé  a peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  les  Morlaques.  Quoi  que 
l'on  en  doive  penser,  après  la  petite 
ovation  décernée  par  la  haute  société 
de  Venise  à la  vanité  féminine , l’au- 
teur et  sa  belle  collaboratrice  allèrent 
ensemble  visiter  l’Angleterre.  La 
comtesse  y resta  : c’était  sa  patrie  ; 
Benincasa  revint  sur  le  continent. 
En  se  séparant  de  lui,  la  comtesse 
de  Rosenberg  lui  avait  assuré  une 
pension  de  vingt-quatre  mille  francs. 
Paris  eut  d’abord  des  attraits  pouf 
lui;  Benincasa  y fut  introduit  dans 
les  premières  sociétés;  mais,  la  ré- 
volution ayant  éclaté  , il  quitta 
un  pays  d’où  la  frivolité  brillante 
allait  s’exiler  pour  long-temps,  et 
retourna  en  Italie.  Arrivé  a Milan  , 
il  s’y  arrêta,  reprit  sa  vie  ordinaire, 
et,  utilisant  en  quelque  sorte  ses  plai- 
sirs, fournit  au  Giornale  ilaliano 
des  articles  de  littérature  et  de  spec- 
tacles. Lorsque  la  république  fran- 
çaise, passant  les  monts  et  jetant 
toutes  les  régions  européennes  dans 
le  même  moule,  eut  improvisé  une 
république  cisalpine,  Benincasa  ob- 


tint une  charge  de  directeur  d’ordre 
dans  les  deux  grands  théâtres  de 
Milan  et  dans  les  jeux  publics  de  la 
capitale  de  la  Haute-Italie.  L’avène- 
ment de  Napoléon  au  royaume  d’Ita- 
lie lui  valut  une  mission  en  Dalmatie 
rès  du  provédileur-généralDandolo. 
cnincasa  y fonda,  sous  les  auspices 
du  provédileur,  un  journal  intitulé 
D aimai  a P'eneta.  Les  évènements 
difficiles  qui  eurent  lieu  ensuite  dans 
les  provinces  illyriennes  le  firent  re- 
venir dans  des  contrées  plus  tranquil- 
les. 11  résida  quelque  temps  â Bres- 
cia, où  il  publia , traduit  de  l’anglais 
en  italien , l’ouvrage  de  Walker  qui 
a pour  titre  : Mémoire  historique 
sur  la  tragédie  italienne.  Puis  il 
reparut  à Milan,  où  il  fut  nomme' 
secrétaire  de  la  commission  d’ins- 
truction publique,  destinée  âl’examen 
des  livres  classiques,  et  sous-directeur 
des  théâtres  royaux.  La  révolution 
de  1 8 1 4 , en  détruisant  le  royaume 
d’Italie,  lui  enleva  ces  deux  pla- 
ces : cependant  il  était  loin  de  1 en- 
thousiame  pour  le  gouvernement  de 
Bonaparte.  Au  texte  du  Mémoire 
sur  la  tragédie  italienne  , il  ajou- 
te , sous  prétexte  de  compléter  le  ta- 
bleau , un  jugement  flatteur  sur  les 
pièces  de  Monti,  le  poète  en  titre 
de  Napoléon  ( Galeotto  Manfredi  , 
Aristodemo)  ; mais  bientôt  on  voit 
percer  son  véritable  motif  dans  les 
louanges  qu’il  donne  au  poème  du 
même  auteur  sur  la  mort  de  Bass- 
ville.  Benincasa  est  mort  vers  1825, 
dans  un  âge  avancé.  P — ot. 

BEXiNCORI  (Ange-Marie), 
compositeur  musicien,  né  h Brescia 
ou  à Mantoue,  au  mois  de  mars 
1779,  était  fils  d’un  secrétaire  du 
duc  de  Parme.  Dès  l’âge  de  5 ans  , 
il  apprit  la  musique,  reçut  des  leçons 
de  violon  de  l’habile  virtuose  Rulla; 
et  ses  progrès  furent  si  rapides, qu’a 
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sept  ans  il  fut  en  état  de  jouer  tm  Con- 
certo en  publie,  devant  le  duc  de 
Parme,  qui,  satisfait  de  son  talent 
précoce  , lui  envoya  le  lendemain  une 
montre  à répétition.  Benincori  ayant 
perdu  son  pere  quelque  temps  après, 
fut  mis  au  collège  par  les  soins  du 
prince  dont  il  avait  mérité  la  bien- 
veillance. Obligé  de  suspendre  scs 
études  de  violon  , parce  qu’on  ne  lui 
laissait  pas  le  temps  de  s’y  livrer 
pendant  le  jour,  il  piit  le  parti  d'y 
consacrer  quelques  heures  toutes  les 
nuits , et  pour  qu’on  ne  l’entendît  pas, 
il  avait  imaginé  de  graisser  l’archet 
de  son  violon.  Ro'la  ayant  en  la  cu- 
riosité de  voir  si  son  jeune  élève  avait 
conservé  ses  heureuses  dispositions  , 
fut  étrangement  surpris  de  ses  pro- 
grès, et  en  appiit  de  lui  la  cause.  Il 
en  parla  au  prince,  qui,  ne  voulant 
pas  contrarier  la  vocation  de  cet  en- 
fant, lui  fit  donner  les  meilleurs 
maîtres,  au  nombre  desquels  lut  le 
célèbre  Cimarosa.  A 1 4 ans , Be- 
nincori,  pour  son  coup  d'essai,  com- 
posa une  messe , qui  fut  exécutée. 
Comble'  des  bontés  du  duc  de  Parme, 
il  partit  pour  l’Espagne,  avec  son 
frère  aîné  , en  1797  ; mais  la  faillite 
de  la  maison  où  ils  avaient  placé  leurs 
fonds  les  obligea  de  donner  des 
concerts.  S011  frère  étant  mort  de  la 
fièvre  jaune,  et  son  protecteur  n’exis- 
tant plus  , il  se  rendit  en  Allema- 
gne, et  s’y  fit  connaître  par  diverses 
compositions,  entre  autres  un  opé- 
ra de  Nitelis  , qui  obtint  autant 
de  succès  à Vienne  qu’il  en  avait  eu 
en  Ila'ie.  Arriié  en  Frauce,  vers 
1 8o3,  il  se  fixa  k Paris , où  la  fortune 
ne  le  traita  pas  aussi  favorablement 
que  plusieurs  de  ses  compatriotes  , 
uoiqu’ily  douuàt  des  Icçonsdechanl, 
e violon,  de  piano,  de  composition 
et  d'harmonie.  Il  fit  représenter  au 
Théâtre-Feydeau  trois  opéras-comi- 

V 


qoés  t Les  Parents  d'un  jour,  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Arnéd.  de 
Beauplan  , 1 8 1 5 ; la  Promesse  de 
mariage  , ou  le  retour  au  hameau, 
paroles  de  Dieulaloy  et  Gersin  , 
18185  et  ^es  Epoux  indiscrets , ou 
le  danger  des  confidences , en  un 
acte,  paroles  de  Sainl-Just,  1819. 
Ces  ouvrages  réussirent  peu , en  rai- 
son de  la  faiblesse  des  poèmes  ; mais 
la  musique  en  fut  trouvée  spirituelle 
et  agréable,  et  fit  juger  Benincori 
capab'e  de  terminer  la  partition  d ’A- 
ladin,  ou  la  lampe  merveilleuse , 
dont  Niculo  n’avait  pas  achevé  les 
deux  premiers  actes  (1);  Benincori 
a composé  seul  la  musique  des  trois 
derniers  , la  marche  qui  termine  le 

fremier  , la  fin  du  premier  chœur  , 
a 2'  , la  4'  scène  et  une  partie 
du  dernier  chœur  du  second  acte, 
l’oureiture  et  tous  les  airs  de  danse. 
La  pièce  fut  jouée  le  6 février  1822 
avec  le  plus  grand  succès,  et  s’est 
maintenue  au  répertoire,  jusqu’à  l’é- 
poque où  le  rossinisme  a prévalu. 
Mais  Aladin  semblait  destiné  k être 
fatal  aux  deux  compositeurs  qui  en 
avaient  fait  la  musique.  Benincori, 
atteint  d’une  affection  au  pylore,  de- 
meurait k Rilicvillc  chez  son  beau- 
père,  frère  de  Gersin,  l’auteur  dra- 
matique ; il  y mourut  le  5o  décembre 
1821,  âgé  de  43  ans  (et  lion  pas  de  4 x , 
comme  l a dit  M.  Maliu!  daus  son 
Annuaire  nécrologique) , six  semai- 
nes avant  sou  triomphe,  et  pendant 
les  répétitions  d’un  opéra  auquel  il 
avait  eu  la  meilleure  part,  et  dont  le 
succès  devait  assurer  sa  fortune  et  sa 
réputatiou.  Membre  de  la  société  phil- 
harmonique de  Bologue,  il  était  d’un 
caractère  froid,  mais  homme  d’esprit. 


(t)  C’est  faute  de  renseignements  exacts  , qne 
dans  une  note  de  l'article  JVicoto  (loin.  XXXI, 
pag.  aî>7),  nous  avons  dit  qu'il  en  avait  fait  les 
trois  premiers  actes  presque  c» tiers. 


Digitized  by  Google 


BEN 


BEN 


et  surtout  homme  de  bien.  Outre  les 
partitions  dont  nous  avons  parlé,  on 
a de  Benincori  une  Symphonie , dé* 
diéeallaydn;  sii  œuvres  de  Quatuors 
pour  deux  violons,  altoet basse,  dont 
les  deux  premiers  œuvres  ont  été  gra- 
vés en  Allemagne,  et  les  quatre  der- 
niers a Paris;  un  œuvre  de  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  etc.  11 
a laissé  trois  quatuors  manuscrits  et 
deux  opéras  non  représentés,  mais 
lus  au  comité,  savoir  : Galathée,  ou 


le  nouveau  Pygmalion,  paroles  de 
Portelance,  1804,  et  Hésione,  en 
5 actes,  1807.  A — t. 

BEXIXG  (Fkasçois)  , jésuite  , 
prédicateur  du  XML  siècle  , né 
a Avignon , devint  recteur  du  col- 
lège de  cette  ville.  11  est  connu  par 
un  ouvrage  dont  la  singularité  aur 
rait  dû  faire  obtenir  une  place  à 
l'auteur  dans  nos  Dictionnaires  his- 
toriques. C’est  le  Bouclier  d’hon- 
neur où  sont  représentés  les  beaux 
' faicts  de  très-généreux  et  puissant 
seigneur  feu  messire  Louis  de  Ber- 
tons  , seigneur  de  Crillon , Avi- 
gnon , 1 6 16,  in-  8°,  et  Lyon,  1616, 
in-4”.  Cette  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée dans  l’église  cathédrale  d'Avi- 
gnon , au  mois  de  déc.  1 6 1 5 . L’abbé 
d’Arligny  est  le  premier  qui  ait  rap- 
pelé l’attention  du  public  sur  cette 
production  bizarre.  11  en  publia  la 
plus  grande  partie  dans  le  tome  V des 
IV  ouveaux  jl  émoires  d’histoire , de 
critique  et  de  littérature , p.  48- 
102(1).  «Ce  discours,  dit -il , est 
«unique  dans  sou  espèce  (2).  Le  sé- 
« r;eux  et  le  burlesque  y marchent 
«d’un  pas  égal,  et  a l’exception  de 


(1)  Dans  cetle  réimpression  l'on  n'a  pas  ob- 
serve exactement  l’orthographe  de  l'original. 

(a)  Il  parait  que  l’abbe  d'Artiçny  n'a  pas  connu 
nne  pièce  oratoire  du  même  temps  et  liu  même 
genre,  intitulée:  l'Oraison  funèbre  du  H.  P.  slng» 
de  Joyeuse,  provincial  des  capucins,  par  le  père 
) renée,  1608»  in-8°.  ( K lasnss,  au  Suppl.) 
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« quelques  endroits  trop  languissants 
« que  j ai  supprimés  , tout  y est  ori- 
« giual  et  récréatif,  le  tour , le  style  , 
« la  pensée , et  en  particulier  le  fré- 
« quent  usage  des  antithèses  , des 
a équivoques  et  des  jeux  de  mots.  » 
L’abbé  Gros  de  Besplas,  dans  son 
Essai  sur  l’éloquence  de  la  chaire , 
Paris,  1767,  in-12,  pag.  283-3oo, 
donne  l’analyse  du  Bouclier  d’hon- 
neur , qui  avait  été  réimprimé  en 
1759,  in-12,  pour  compléter  le  t.  II 
de  la  vie  du  brave  Crillon , par  ma- 
demoiselle de  Lussan.  Mais  on  sup- 
prima ensuite  cette  oraison  funèbre 
pour  y substituer  d’autres  pièces  que 
l’auteur  jugea  mal  il  propos  plus  iu- 
teressantes.  L’imprimeur  Desprez, 
mieux  avisé,  publia  séparément  le 
Bouclier , dont  la  pagination  com- 
mence au  chiffre  197  et  huit  à 324. 
Dans  une  longue  dédicace  a Louis 
XIII,  Bening  , entre  autres  gentil- 
lesses , dit  que  sa  plume  n’osant 
prendre  son  vol  vers  le  septre  d’un 
roy , s’est  perchée  sur  le  baston 
d’un  maislre  de  camp  11  appelle  les 
blessures , tes  orijlames  du  cou- 
rage. . . Les  vingt-deux  que  Cril- 
lon avait  reçues  sont  autant  de 
bouches  pourprines  qui  prêcheront 
sa  valeur;  ce  sont  vingt-deux  pré- 
sidents en  robbes  rouges , pronon- 
çant arrest  en  faveur  de  sa  gé- 
nérosité. L’orateur  passe  en  revue 
la  hauteur,  la  profondeur,  la  lon- 
gueur et  la  largeur  du  courage  de 
Crillon;  il  finit  par  examiner  com- 
bien , a la  mort  du  héros,  celte  hau- 
tesse  de  courage  fut  abaissée , 
cetle  longueur  conibien  raccour- 
cie , cette  largeur  combien  rétré- 
cie , cette  profondeur  combien 
aplanie.  Tout  est  écrit  dans  ce  stylo 
et  dans  le  même  ordre  d’idées,  ou 
plutôt  d images  et  de  comparaisons 
physiques.  L — M — x. 
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BEXIXGA  (Egberik),  né  d’une 
famille  noble  et  ancienne  de  la  Frise» 
Orienlale , et  seigneur  de  Grimer- 
sum  , lut  attaché  dès  sa  jeunesse  à la 
cour  du  comte  Edzard  , surnommé  le 
Grand.  Il  devint  conseiller  des  sou- 
verains de  son  pays  et  gouverneur  de 
Lchroort.  Son  zèle  pour  les  franchi- 
ses de  ses  concitoyens , en  même 
temps  que  sa  fidélité  à ses  princes  , 
son  attachement  a la  religion  réfor- 
mée , ses  lumières , la  facilité  de  scs 
mœurs,  l’avaient  rendu  extrêmement 
populaire.  11  mourut  le  19  octobre 
î56ï  , laissant  en  manuscrit  une 
chronique  où  sa  position  lui  a permis 
de  fjire  entrer  des  détails  qu’un  au- 
tre n’aurait  pu  si  bien  connaître. 
Cette  chronique  parut  d’abord  en 
1706,  d'ans  le  tome  VIII'  des 
Analecta  d'Antoine  Matlhæus  , pro- 
fesseur h l’université  de  Leyde  , qui 
l’avait  imprimée  sur  une  copie  com- 
muniquée par  le  savant  Menso  Alting, 
bourgmestre  de  Gioningue.  Il  en 
fut  fait  une  seconde  édition  , à Em- 
den  , en  1723,  vol.  in-4°de  879  pa- 
ges chiffrées  , dont  l’éditeur  fut  Eil- 
hard  Folkard  Hardenroht.  prédicant, 
lequel  y ajouta  des  notes  marginales, 
des  pièces  officielles  , etc.  L’avis  au 
lecteur  contient  quelques  renseigne- 
ments sur  Beninga.  R — y — G. 

BEXIXGSEN.  Foy.  Beshig- 
sen  , ci-après. 

BEXX ATI  (François),  méde- 
cin italien , né  en  octobre  1798,  à 
Mantoue , montra  de  bonne  heure 
d’heureuses  dispositions,  qui  lui  mé- 
ritèrent l’honneur  de  faire  ses  études 
universitaires  aux  frais  du  gouverne- 
ment autrichien.  Ce  fut  h Pavic  et  à 
Padoue  qu’il  étudia  la  médecine  et  la 
chirurgie.  Après  y avoir  reçu  le  litre 
de  docteur,  il  passa  dans  la  capitale 
de  l’Autriche,  pour  y perfectionner 
ses  connaissances.  Bieutôt  il  se  rendit 


à Londres,  puis  a Edimbourg , et  vint 
enfin  se  fixer  a Paris,  où  un  accident 
fatal  terminahrusquementjle  10  mars 
i834  , une  cartière  qui  s’annoncait 
comme  devant  être  très-brillante.  La 
veille  il  avait  été  renversé  par  un  che- 
val et  blessé  mortellement  a la  tête. 
Né  dans  la  terre  classique  des  beaux- 
arts  , a dit  un  de  ses  amis  ; plein 
d’enthousiasme  pour  la  musique,  qu’il 
cultivait  avec  un  succès  remarquable, 
et  doué  d’une  voix  que  plus  d’une  cé- 
lébrité lyrique  eût  pu  envier , il  en- 
treprit de  rallier  en  lui  cette  double 
étude,  en  appliquant  ses  connaissances 
médicales  à ceile  de  la  voix  humai- 
ne pendant  le  chant.  C’est  dans  celte 
vue  qu’il  publia  ses  Recherches  sur 
le  mécanisme  de  la  voix  humaine, 
Paris  , 1 85z  , in-8"  , dont  il  résulte 
que  ce  ne  sont  pas  les  seuls  mus- 
cles du  larynx  qui  servent  à moduler 
les  sons , mais  encore  l’hyoïde , la 
langue  et  le  voile  du  palais , sans  les- 
quels on  ne  pourrait  atteindre  à tous 
les  degrés  de  modulation  nécessaires 
pour  le  chant.  Mais  ce  n’était  point 
assez  d’apporter  dans  cette  élude  les 
lumières  de  la  physiologie  , Bennati 
sentit  que,  pour  que  ses  travaux  fus- 
sent revêtus  du  cachet  de  l’utilité, 
il  fallait  s’occuper  en  même  temps 
des  maladies  de  ces  mêmes  organes. 
De  là  ses  Recherches  sur  les  ma- 
ladies qui  affectent  les  organes  de 
la  voir  humaine , Paris,  l832  , 
in-8".  Cet  ouvrage,  réimprimé  avec 
le  précédent,  sous  le  titre  d’L’- 
tudes  physiologiques  et  patho- 
logiques sur  les  organes  de  la  voix 
humaine , Paris,  i833,  in -8°, 
lui  valut  une  part  dans  les  prix  de 
médecine  fondés  par  Monlyon  , dis- 
tinction flatteuse,  qui  ne  fit  que  re- 
doubler son  zèle,  car  bientôt  après 
il  publia  (Paris,  1 854  y in-8°j  un 
Mémoire  sur  un  cas  particulier 
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d’anomalie  de  la  voix  humaine 
pendant  le  chant , dont  il  avait  puisé 
les  faits  chez  M.  Ivanboff , russe  de 
nation  , et  l'un  des  chanteurs  distin- 
gués du  Théâtre-Italien.  Au  moment 
où  la  mort  vint  le  frapper  , il  s’occu- 
pait d’un  nouveau  travail  sur  l’hy- 
giène de  la  voix  , et  de  recherches 
tant  sur  l’art  du  ventriloque,  que  sur 
l’utilité  de  l’application  de  la  musi- 
que à la  médecine.  J — d — N. 

BENNET  (Roelof-Gabmel)  , 
colonel -capitaine  de  la  marine  des 
Pays-Bas,  s’est  fait  connaître  comme 
écrivain  par  une  his'oire  des  Navi- 
gations néerlandaises  au  XVI", 
et  au  XVIIe  siècle  ainsi  qu’au  com- 
mencement du  XVIII'  ( Neder- 
landsche  Zeereisen  ) , histoire  an- 
noncée dans  le  Letterbode  de  1 828, 
t.  II,  p.  23 1 , et  dans  laquelle 
il  eut  pour  collaborateur  M.  J.  Vau 
W^k.  Ce  fut  encore  avec  cet  écrivain 
qu  en  1 8î5  il  reçut  de  la  société  pro- 
vinciale d’Utrecht  une  médaille  d’or 

Sour  un  Mémoire  sur  les  découvertes 
es  Néerlandais  en  Amérique , en 
Australie  , aux  Indes  et  aux  terres 
polaires  (O ver  de  Ned.  Outdek- 
kingen) , Ulrecht , 1827  , in-8°  de 
2 1 5 pp. , sept  tabl.  et  une  carie.  La 
plus  ancienne  des  ces  découvertes  , du 
moins  dans  le  mémoire  cité  , est  celle 
desi/es  Flamandes , en  1 445,  par  J. 
Vanden  Berg,  de  Bruges.  Parmi  plu- 
sieursarlicles  de  journaux  qu’on  doit  à 
IaplumedeM. Bennetet  hcellede  son 
hdèle  associé  , nous  signalerons  celui 
qui  a pour  objet  la  découverte  du 
Gerritsland  ou  N ew-South-Sher- 
land,  avec  quelques  observations  sur 
un  nouveau  démenti  que  lui  ont  don- 
né les  Anglais  ( Letterbode , 1826, 
I,  324-33 1),  et  un  autre  article  qui 
traitait  de  l’île  Karlshof  retrouvée 
(ib. , i825,II,  i5o-i5ï).  La  disser- 
tation sur  ces  découvertes  a fourni 


matière  K de  longues  remarques  de 
M.  le  baron  van  Ucrfelden  van  Hin- 
derstein , insérées  dans  le  même  jour- 
nal, i83o,  I,  263,  382,  294,  etc. 
Bennet  était  un  officier  expérimen- 
té , et  dont  la  perte  a été  vivement 
sentie  j il  mourut  dans  sa  cinquante- 
cinquième  année  , au  village  d’Ede  , 
près  d’Arnhem  , le  1 1 février  1829. 

R — v — G. 

BENNETT  (Mistriss  Eliza), 
romancière  anglaise , morte  le  12  fé- 
vrier 1808,  a laissé  un  grand  nombre 
de  romans  qui  ont  eu  du  succès,  et 
dont  plusieurs  ont  été  traduits  en 
français.  Le  meilleur  sans  contredit 
est  Rosa , ou  la  fille  mendiante 
(trad.  en  franc,  par  M."1'  Braycr  do 
Sl-Léon  , Paris,  an  VI,  7 vol.  in-12; 
2e édit.,  1799,  10  vol.in-18),  com- 
position charmante,  écrite  avec  au- 
tant de  pureté  que  de  grâce,  et  où 
l'intérêt  ne  languit  pas  un  seul  in- 
stant pendant  dix  volumes.  Des  autres 
ouvrages  de  mistriss  Bennett,  nous 
indiquerons  : I.  Anna , ou  l’héri- 
tière galloise,  1784,  trad.  en  fran- 
çais par  Dubois-Fontanelle , Paris, 

1 788,  4 vol.  in-12  ; 2e  édit.,  1798, 
4 vol.  in-t2j  et  par  P. -F.  Henry, 
Paris,  1800,  4 vol.  in-18.  II.  Les 
imprudences  de  la  jeunesse,  trad. 
par  Mme  la  baronne  de  Wasse  ( Pa- 
ris, 1788 , 4 vol.  in-ia) , qui  n’eût 
pas  dû  sur  son  litre  donner  Fourrage 
comme  une  production  de  l’auteur  de 
Cécilia , c’est-à-dire  de  miss  Burney. 
III.  Agnès  de  Courcy,  roman  do- 
mestique, trad.  de  l'anglais  , Paris, 

1789,  4 vol.  in-12.  IV.  Henry 
Bennett  et  Julie  Johnson , ou  les 
esquisses  du  cœur,  trad.  en  franc., 
Paris,  1794,  5 vol.  in-18.  V.  La 
Malédiction  paternelle  , ou  l’om- 
bre de  mon  père,  trad.  par  Mm* 
Périn,  Paris,  1809,  5 vol.  in-12. 
VT.  L’Orpheline  du  presbytère , 
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ou  fiction  et  vérité,  Irad.  par  De- 
fauconpret,  Paris,  1816,  5 vol. in- 12. 
VII.  H i ilène  , comtesse  de  Caslle- 
Howel , traduit  par  Delauconpret, 
Paris.  1822, 4v.  in-n.VllI. ifoau- 
téet  laideur,  trad.  par  le  même , Pa- 
ns , 1820,2  vol in-i 2.  Les  produc- 
tions de  mistriss  Bennett  se  distin- 
guent par  l’invention  et  par  la  pureté 
de  la  morale  ; mais  elle  n’observe  pas 
toujours  bien  les  caractères  , et  n’c- 
cril  pas  avec  une  correction  conti- 
nue. " P OT. 

BEXXIGSEX  (Lf.v  in- Augtjs- 
Ti-TuÉoeniLE,  comte  de)  , général 
russe,  naquit  le  10  février  1745  à 
Brunswick  où  son  père  était  colonel 
des  gardes.  En  sa  qualité  de  seigneur 
de  la  terre  de  Banteln  qu’il  possédait 
dans  l’électorat  de  Hanovre,  cet  offi- 
cier se  trouvait  le  vassal  du  roi  d’An- 
gleterre. Il  profita  de  celle  position 
pour  faire  entrer  son  fils  dans  les 
pages  ; et  le  jeune  Bennigsen,  après 
avoir  passé  cinq  ans  à Ta  cour  de 
Georges  II,  fut  nommé  lieutenant  , 
puis  capitaine  dans  ses  gardes  h pied, 
et  fil  en  cette  qualité  la  dernière 
campagne  de  la  guerre  de  sept  ans 
en  Allemagne.  Mais  il  avait  alors 
peu  de  goût  pour  la  carrière  des  ar- 
mes, et,  se  livrant  sans  réserve  à son 
penchant  excessif  pour  les  femmes,  il 
ne  paraissait  pas  destiné  à parvenir  aux 
premiers  rangs  de  l’armée.  Il  quitta 
même  bientôt  le  service  pour  épou- 
ser la  fi'le  du  baron  de  StciinLerg, 
ministre  de  Hanovre  a la  cour  de 
Vienne,  qui  refusailde  donner  sainain 
à un  simple  officier;  et  il  alla  livre 
avec  elle  dans  la  terre  de  Banteln 
dont  il  était  devenu  possesseur  par 
la  mort  de  son  père.  Tenant  un 
grand  train  de  maison,  il  dérangea  sa 
fortune.  Sa  femme  étant  morte  il 
cette  époque  , il  résolut  de  rentrer 
dans  la  carrière  militaire  cl  partit 


pour  la  Rassie  , où  il  jugea  qu’il  lui 
serait  plus  facile  de  réussir.  L’impé- 
ratrice Catherine  l’admit  en  effet,  dès 
son  arrivée,  comme  lieutcnant-colunel 
dans  un  de  ses  régiments  de  Cosaques, 
et  il  'fut  envoyé  contre  les  Turcs  sous 
les  ordres  de  Bomauzeff,  puis  contre 
le  rebelle  Pngalscbeff  avec  Souwa— 
row . Revenu  de  cette  dernière  expé- 
dition , 11  épousa  une  demoiselle 
russe  qui  mourut  en  couche  de  son 
premier  enfant.  Bennigsen  obtint 
alors  un  congé  pour  aller  dans  son 
ays  où  il  fut  de  nouveau  captivé  par 
1 belle  demoiselle  de  Schwichelt. 
Ne  pouvant  obtenir  sa  main  , il  prit 
le  parti  de  l’enlever,  et  la  conduisit 
en  Russie  où  le  crédit  de  Romanioff 
et  de  Potemkin  lui  fit  donner  le  com- 
mandement du  régiment  de  Kiosv , 
puis  celui  des  hussards  d'Ium.  Ce  fut 
alors  que  commencèrent  réellement 
sa  réputation  et  sa  fortune  militaires. 
Il  était  pu  siège  d’Otschakow  en  1788, 
et  lut  chargé  d’observer  la  garnison 
de  Bender  avec  un  corps  de  troupes 
légères  , tandis  que  Potemkin  se  por- 
tait en  avant  pour  s’emparer  de  Ki- 
lianova  et  d’Akkierinann.  L’activité 
qu’il  dépluya  dans  celle  circonstance 
le  fit  remarquer  : il  fut  nommé  bri- 
gadier , et  recul  l’ordre  d’aller  dans 
la  R ussie  Blanche  pour  combattre  les 
Prussiens  qui  se  réunissaient  sur  celte 
frontière.  En  1790,  il  commandait 
également  un  corps  de  troupe' légères, 
lorsqu’il  attaqua  à Iwa  les  Polonais 
Jasinski  et  Glcwinski , qu’il  mil  en 
fuite.  Après  les  affaires  d’Oschiniani 
et  de  Solti,  il  fut  nommé  général  ; et 
ce  fut  a la  tête  de  la  cavalerie  qu'au 
combat  de  M ilna  il  s’empara  de 
quinze  pièces  d’artillerie  et  qu’il  dé- 
cida la  victoire  en  rompant  le  centre 
de  l’ennemi.  A Oliva  ii  s'empara  des 
ponts  de  bateaux  sur  le  Niémen,  et 
mit  encore  en  fuite  les  Polonais;  il 
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enleva  ensuite  la  place  de  Kowno,  et 
mérita  par  ses  exploits  un  sabre 
d’honneur  en  or  garni  de  diamants 
que  lui  envoya  l’impératrice  avec 
un  présent  de  douze  cents  paysans  et 
l’ordre  de  Saiut-Wladimir.  D’un 
tempérament  nerveux  et  fort  irri- 
table, Bennigsen  était  alors  véri- 
tablement un  prodige  d’actirité  et 
de  valeur.  Un  jour  il  monta  sou- 
dainement h cheval  dans  un  violent 
accès  de  lièvre  ; et,  sans  quitter 
scs  vêtements  de  ma'ade  , il  tra- 
versa un  fleuve  a la  nage , condubant 
ses  hussards  a l’ennemi  qu’il  surprit 
et  battit  complètement....  Et  pendant 
ce  temps  la  fièvre  avait  Jisparu. 
Son  trÎQmphe  était  daus  les  surprises 
de  jour,  de  nuit , et  surtout  dans  la 
confiance  et  l’élan  qu’il  savait  inspi- 
rer aux  soldats.  Après  la  campa- 
gne de  Pologne  , il  obtint  le  com- 
mandement des  troupes  réuuies  sur 
les  frontières  de  Prusse.  Mais  cette 
destination  changea  bientôt,  et  il  fut 
envoyé  à l’armée  de  Perse , où  il 
commanda  la  cavalerie.  11  reçut  de 
l’impératrice,  à cette  occasion,  des 
témoignages  de  confiance  très- flat- 
teurs. Celte  princesse  lui  donna  des 
pouvoirs  illimités,  et  lui  communi- 
qua tous  les  secrets  de  l’entreprise. 
Après  un  bombardement  de  dix  jours, 
il  se  rendit  maître  de  Derbent  sur  la 
mer  Caspienne  : douze  mille  prison- 
niers, une  nombreuse  artillerie  cl  des 
magasins  considérables  furent  le  prix 
de  cette  victoire;  la  croix  de  Saint- 
André  de  première  classe  en  fut  la 
récompense.  Ce  fut  le  dernier  pré- 
sent que  Bennigsen  reçut  de  Cathe- 
rine; elle  mourut  peu  de  temps 
après,  et  l’empereur  Paul  qui  lui  suc- 
céda se  hâta  de  faire  la  paix  avec  les 
Perses.  Bennigsen  fut  aussitôt  rap- 
pelé , et  il  parut  tombé  dans  une  dis- 
grâce complète.  Fort  ambitieux,  d’un 
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caractère  irascible  , il  en  ressentit 
tin  profond  chagrin  et  demanda  sa 
retraite  à plusieurs  reprises.  Cette 
demande  lui  avait  été  accordée  ; et 
il  allait  partir  pour  le  Hanovre,  lors- 
que le  hasard  le  lit  entrer  dans 
un  complot  qui  se  traînait  contre 
Pauli".  Renonçant  dès-lors  à tout 
autre  projet,  il  se  montra  l’un  des 
agents  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs 
de  celte  conspiration.  Il  est  même 
sur  que  ce  fut  lui  qui  dans  le  moment 
fatal,  effrayé  de  l’hésitation  des  au- 
tres conjures , leur  fit  comprendre 
qu  il  n y avait  de  salut  pour  eux 
que  dans  la  mort  du  malheureux 
prince  (i),  et  que  ce  fut  lui  qui  porta 
sur  la  victime  les  premiers  et  les 
plus  terribles  coups.  Cependant,  seul 
des  auteurs  de  ce  meurtre,  il  n’en 
fut  puni  ni  par  l’exil  ni  par  aucune 
disgrâce  (p  oy.  Alexandbb  , LVI , 
1 5 1 ) J >1  paraît  que  son  carac- 
tère audacieux  et  le  besoin  de  ses  ta- 
lents militaires  furent  les  seules  cau- 
ses de  celle  exception.  Dès  les 
premiers  jours  de  son  règne  le  suc- 
cesseur de  l’aul  nomma  Bennigseu 
gouverneur  de  la  Lithuanie.  L’an- 
née suivante  (1802)  il  lui  donna  le 
grade  de  général  eu  chef;  et  lorsque, 
en  i8o5  , se  forma  une  nouvelle 
coalition , il  le  mit  â la  tête  d’une 
armée  destinée  k combattre  les  Fran- 
çais. Celle  armée  arriva  trop  tard 
pour  prendre  part  k la  bataille  d'Aus- 
terlilz;  mais  elle  fut  envoyée  en  Si- 
lésie aussitôt  après,  et  mise  k la  dis- 
position du  roi  de  Prusse,  qui  ne  ju- 


(*  C’est  certainement  par  erreur  que  quel- 
ques biographes  ont  dit  que  Bennigsen  ne  fut 
pus  présent  à cette  catastrophe;  tous  les  témoi- 
gnages s>>nt  d'accord  sur  ce  point  Le  docteur 
O Mettra  rapporte, d’après  Napoléon,  une  couver- 
sut  ion  que  celui-ci  avait  eue  a Tilsitt  avec  l'empe- 
reur Alexandre,  «•  dans  laquelle  ce  prince  dit 
positivement,  en  parlant  de  Bennigseu:  « C'est 
« lui  qui  a assassine  mon  père;  la  politique  seule 
« tu  a obligé  et  m’oblige  encore  à l'employer.» 
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gea  pas  a propos  d’en  faire  usage. 
Alexandre  donna  alors  h.  Bennigsen 
l’ordre  de  se  rendre  sur  les  frontières 
de  la  Turquie , où  une  rupture  sem- 
blait inévitable.  Mais  dés  le  mois  de 
septembre  suivant,  il  fallut  revenir  au 
secours  des  Prussiens,  et  Bennigsen 
fut  encore  chargé  d’y  conduire  60,000 
hommes.  11  s’élait  h peine  mis  en 
marche , que  l’issue  funeste  de  la  ba- 
taille d’Iéna  et  la  marche  rapide  de 
Napoléon  le  forcèrent  de  rester  sur 
la  Yistule,  où  il  concentra  ses  troupes, 
ètprit  son  quartier-général  h Pultusk, 
sur  la  Narevv.  C’est  dans  celte  posi- 
tion qu’il  fut  attaqué , le  26  décembre 
1806,  par  les  maréchaux  Lannes  et 
Davoust , et  qu’il  soutint  pendant  plu- 
sieurs jours , et  par  le  temps  le  plus 
affreux,  une  lutte  terrible.  Si  l’armée 
russe  n’y  fut  pas  complètement  victo- 
rieuse, elle  prouva  du  moins  aux  Fran- 
çais qu’après  des  succès  si  rapides,  ils 
avaient  enfin  rencontré  un  ennemi  plus 
difficile  à vaincre.  Bennigsen  fit  à son 
souveraiq  un  rapport  fort  exagéré , et 
il  se  plaignit  amèrement  de  la  con- 
duite deKamiuskoi  et  de  Buxhowden, 
rjui  auraient  dû  le  seconder,  et  qui' 
1 avaient  abandonné  dans  le  péril. 
Alexandre  éloigna  de  l’armée lepre- 
inier  de  ces  généraux  ; il  envoya 
le  second  contre  les  Turcs , et  il  dé- 
cora de  l’ordre  de  St-Georges  Ben- 
nigsen , qui  resta  ainsi  tout  seul 
généralissime  de  toutes  les  forces  de 
la  Russie  employées  contre  les  Fran- 
çais. Ce  fut  alors  qu’il  conçut  l’idée 
tl'une  entieprise  véritablement  gran- 
de , et  qui  pouvait  changer  la  face 
des  affaires,  s’il  n’avait  pas  eu  devant 
lui  un  ennemi  aussi  actif,  aussi  re- 
doutable que  Napoléon.  Il  s’agissait 
de  sc  porter  rapidement  sur  la  gau- 
che de  l’armée  française,  de  pénétrer 
jusqu’aux  bords  de  la  Vistule  , et 
d’aller  dégager  la  place  de  Dantzick , 


où  la  garnison  prussienne  était  ré- 
duite h la  dernière  extrémité  [Voy. 
Kalk.kev)th  , au  Supp.).  Les  pre- 
miers mouvements  de  l’armée  russe  , 
exécutés  avec  beaucoup  de  secret  et 
de  célérité,  eurent  d’abord  quelque 
succès  -,  elle  surpi  it  dans  leurs  can- 
tonnements les  corps  de  Ney  et  de 
Beruadotle;  mais  Napoléon,  bientôt 
accouru  de  Varsovie , où  il  avait  trans- 
porté son  quartier-général  après  la 
bataille  de  Pultusk,  fil  marcher  ses 
colonnes  avec  tant  de  promptitude  et 
de  vigueur,  que  Bennigsen  se  vit  lui- 
même  près  d’être  coupé  dans  sa  re- 
traite sur  Kœnigsberg,  et  forcé  de 
recevoir  ce  t te  terrible  bataille  d’Eylau 
(8  février  1 806),  l’une  des  plus  meur- 
trières de  ces  sanglantes  guerres.  La 
osilion  des  Russes  y était  formida- 
le  , et  ils  soutinrent  avec  une  admi- 
rable fermeté  les  attaques  les  plus 
vives  et  le  plus  habilement  dirigées. 
Ce  ne  fut  qu  après  des  perles  immen- 
ses, et  surtout  par  le  secours  du 
Prussien  Lestocq,  qu’ils  réussirent 
enfin  a faire  sans  désordre  une  re- 
traite honorable.  Ainsi  le  champ  de 
bataille  resta  aux  Français,  et  ils 
rirent , avec  raison  , s’attribuer  les 
onneurs  de  la  victoire.  Selon  son 
usage,  Bennigsen  les  réclama  égale- 
ment , et  il  envoya  à sa  cour  un  rap- 
port emphatique,  où  il  avoua  cepen- 
dant une  perle  de  12,000  hommes. 
Les  deux  partis  chantèrent  donc  le 
Te  Deum , et  Bennigsen  recul  de  son 
souverain  une  lettre  extrêmement 
flatteuse  : « C’est  il  vous , lui  écrivit 
«Alexandre,  qu’aé  té  réservée  lagloire 
a de  vaincre  celui  qui  n’avait  jamais  été 
«vaincu  ; et  il  m’est  fort  agréable  de 
«pouvoir  vous  en  témoigner  ma  recou- 
re naissance  et  celle  de  la  pairie  entière, 
« etc.  » A celte  lettre  était  joint  l’ordre 
de  St-André  et  une  pension  de  12,000 
roubles.  Toute  l’armée  reçut  une  gra- 
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tification.  MaisBennigsen  ne  pouvait 
se  dissimuler  les  résultats  de  son  au- 
dacieuse opération,  et  ces  résultats 
très-réels  étaient  qu’il  n’avait  pu  re- 
prendre ïhorn.  ni  délivrer  Graudentz 
et  Danlzick;  qu’il  avait  fait  des  per- 
tes immenses  en  hommes  et  en  artil- 
lerie... Et  il  ne  recevait  aucun  secours 
ri  renfort , malgré  ses  demandes  réi- 
térées. Ce  fut  alors  qu’ Alexandre 
vint  à son  armée,  et  que  ce  prince 
essaya  de  l’encourager  par  ses  pro- 
messes et  les  nombreuses  récom- 
penses qu’il  distribua.  Mais  les  for- 
ces de  l’ennemi  s’augmentaient  cha- 
que jour,  et  cet  ennemi  était  aussi 
actif  que  redoutable.  Dantzick  fut 
obligé  de  capituler,  et  après  avoir 
encore  essuyé  de  grandes  pertes  à 
Heilsberg,  il  fallut  abandonner  Kœ- 
nigsberg  a ses  propres  forces,  il 
fallut  évacuertoute  l’ancienne  Prusse. 
On  sait  que  dès-lors  Alexandre  avait 
conçu  le  plan  qu’il  exécuta  plus  tard 
avec  tant  de  succès,  en  attirant  son 
ennemi  dans  la  profondeur  de  ses  vas- 
tes élats.  Il  n’y  renonça  dans  cette  oc- 
casion qu’en  cédant  aux  prières  du  roi 
de  Prusse.  Ce  fut  après  le  revers  de 
Friedland  qu’il  se  décida  enfin  à deman- 
der la  paix.  Napoléon,  qui  commen- 
çait à sentir  les  dangers  d'une  guerre  si 
éloignée  et  si  meurtrière , n’insista 
point,  et  le  traité  de  Tilsitt  fut  con- 
clu (Fl y.  Alexandre,  LYI,  i65). 
Après  ce  grand  évènement,  lîcnnig- 
sen  se  relira  dans  ses  terres  de  la 
Lithuanie , et  il  y vécut  au  milieu  des 
plaisirs  delà  société  et  de  l’élude.  In- 
vité plusieurs  fois,  comme  sujet  ha- 
novrieu,  à quitter  le  service  étranger 
et  à retourner  dans  sa  patrie  , sous 
peine  de  voir  ses  biens  confisqués , il 
s’y  refusa  constamment  ; et  lorsque  la 
guerre  recommença,  en  1811,  il 
saisit  avec  empressement , malgré 
sou  âge  avancé , cette  occasion  de 


rentrer  dans  son  ancienuc  carrière. 
Alexandre  vint  le  voir  dans  sa  terre 
de  Zacrcst,  près  de  Wilna,  l’emme- 
na avec  lui , et  voulut  recevoir  ses 
avis  sur  tous  scs  projets.  Lorsque 
Alexandre  retourna  a Pétersbourg,  il 
l’envoya  auprès  de  Koutousoff,  qu’il 
venait  de  charger  du  commandement 
général.  Aiusi  Beunigsen  se  trouva 
a la  fameuse  bataille  de  Borodino, 
et  y commanda  le  centre.  On  sait 
combien  il  lui  fallut  de  fermeté  et 
d’énergie  pour  contenir  pendant  toute 
cette  sanglante  journée  les  plus  grands 
efforts  des  Français.  Dans  lt  conseil 
qui  précéda  l’évacuation  de  Moscou , 
il  fut  un  de  ceux  qui  s’opposèrent  le 
plus  vivement  à celte  mesure.  Il  ne 
s’éloigna  qu’à  regret  de  cette  capitale, 
et  le  1 8 octobre , avec  une  partie  de 
l’aile  droite,  il  attaqua  Murat , près 
de  Taronlino , et  le  battit  complè- 
tement. Ce  fut  à cette  occasion  qu’A- 
lexaudre  lui  écrivit  cette  lettre  si  re- 
marquable : u Yous  avez  donné  de 
« nouvelles  preuves  de  vos  talents. 
« Par  vos  sages  mesures  et  vos  bonnes 
u dispositious  , vous  avez  battu  avec 
o nos  braves  troupes  le  corps  d’armée 
« du  roi  de  Naples,  fort  de  5o  mille 
a hommes,  et  l’avez  mis  en  fuite.  Trois 
k mille  morts  , 1 700  prisonniers  , 
a un  étendart  du  t"  régiment  de  cui- 
te rassiers,  38  canons,  4o  caissons, 
« le  camp  cl  les  équipages  de  Benne- 
tt mi  sont  les  trophées  de  cette  jour- 
k née.  Malgré  la  contusion  que  vous 
a avez  reçue,  vous  êtes  couslam- 
« meut  resté  à votre  poste  pendant 
« la  poursuite.  En  considération  de 
« cette  victoire,  qui  fait  tant  d'bou- 
« neur  à vos  talents,  et  pour  vous 
« donner  un  témoignage  public  de 
« notre  satisfaction,  nous  vous  en- 
te voyons  les  insignes  de  l’ordre 'de 
k Saint-André  en  brillants,  et  nous 
« y ajoutons  un  présent  de  cent  mille 
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« roubles.  » Les  suites  de  cette  vic- 
toire furent  l’évacuation  immédiate  de 
Moscou  et  la  retraite  de  Tannée  fran- 
çaise. Bennigsen  n’approuva  point 
dans  cette  retraite  la  lenteur  de 
Koutousoff;  et,  ne  pouvant  être  d’ac- 
cord avec  lui , il  quitta  l’armée  et  se 
rendit  auprès  de  l'empereur , qui 
lui  permit  de  se  retirer  dans  ses 
terres , a6n  d’y  soigner  sa  santé. 
Apiès  la  mort  de  Koutousoff  et  les 
batailles  de  Bautzen  et  de  W urschen, 
Bennigsen  reçut  Tordre  de  se  rendre 
à Varsovie  , pour  y prendre  le  com- 
mandement d une  armée  de  réserve, 
k la  tête  de  laquelle  il  se  dirigea 
bientôt  vers  l’Allemagne,  où  de  si 
grands  évènements  allaient  s’accom- 
plir. Arrivé  devant  Dresde  dès  les 
remiers  jours  d’octobre,  avec  60,000 
omises,  il  eut  d’abord  a combattre 
le  maréchal  Gouviou-Saiut-Cyr,  qu’il 
força  de  rentrer  dans  la  place.  Ap- 
pelé ensuite  a la  grande  armée  , il  ar- 
riva sous  les  murs  de  Leipzig  le  17 
octobre,  et  prit  une  part  gtorieuse  a 
la  grande  bataille  des  nations.  Ce 
fut  à l’aile  droite  qu’il  se  trouva  placé, 
cl  il  y déploya  une  telle  valeur  sous 
les  yeux  de  sou  souverain,  qu’Alexan- 
dre  le  fit  comte  sur  le  cbamp  de  ba- 
taille, et  que  l’empereur  d’Autriche 
lui  envoya  peu  de  jours  après  la  croix 
de  commandeur  de  Marie-Thérèse. 
Il  reçut  ensuite  Tordre  de  retour- 
ner sur  l’Elbe  . pour  empêcher  les 
garnisons  de  Dresde  , de  Magde- 
bourg  et  des  autres  petites  pla- 
ces de  se  léunir  a Davoust  qui  oc- 
cupait Hambourg.  Comme  il  n’avait 
guère  que  de  la  cavalerie , et  qu’il 
manquait  d’équipages  de  siège,  il  se 
contenta  d’investir  ces  places  Ensuite 
il  marcha  sur  Hambourg,  y enferma  le 
maréchal  [Poy.  Davoust,  auSup.), 
et  dirigea  contre  lui  quelques  atta- 
ques , qui  fureul  sans  résultats , jus- 


u’a  ce  que  la  nouvelle  des  évènements 
c Paris  (avril  1814)  vînt  mettre  fin 
aux  hostilités.  Bennigsen  reçut  alors 
la  décoialiou  de  Saint-Georges  do 
1"  classe,  qui  jusque  la  n’avait  été 
donnée  qu’au  roi  de  Suède  et  au  duc 
de  Wellington , et  le  roi  de  France 
lui  envoya  aussi  le  grand  cordon  de 
la  Légion-d  Honneur.  Alexandre  le 
chargea  dans  le  même  temps  du  com- 
mandement de  l’année  du  Midi,  en 
Bessarabie,  et  il  conserva  cet  emploi 
jusqu’en  1818.  Frappé  d’une  cécité 
presque  complète  , par  suite  d’une 
chute  de  cheval , il  obtint  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  ses  terres  du. 
Hanovre , et  il  y moitrut  le  2 octobre 
1826.  Alexandre  lui  avait  conservé 
son  traitement  de  général  eu  chef. 
Bennigsen  a publié  en  allemand  un 
ouvrage  remarquable,  sous  ce  ti- 
tre : Pensées  sur  quelques  connais- 
sances indispensables  à un  officier 
de  cavalerie  légère,  Riga,  1794, 
et  Wilna,  i8o5.  O11  sait  qu’il  avait 
composé  des  Mémoires , qui  ne  peu- 
vent manquer  d’èlrc  précieux  pour 
l’histoire  ; mais  le  cabinet  russe  en 
a réclamé  le  manuscrit,  et  il  est 
probable  qu’ils  ne  verront  jamais  le 
jour.  M — d j. 

BENOIT  (Le  P.  Jean),  histo- 
rien des  Albigeois,  né  en  1632  à 
Carcassonne,  après  avoir  terminé  ses 
éludes  k Toulouse,  y prit  a dix-huit 
ans  l’habit  de  Saint  - Dominique. 
Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la  littéra- 
ture et  faisait  des  verslalius  et  fran- 
çais avec  facilité  j mais  s’étant  atta- 
ché k la  carrière  évangélique  , il 
acquit  la  réputation  d’un  bon  pié- 
dicaleur,  et  remplit  successivement  les 
chaires  des  principales  villes  du  midi 
de  la  France.  Il  viul  ensuite  a Paris 
où  il  demeura  plusieurs  années.  Rap- 
pelé sur  la  fin  de  sa  vie  a Toulouse, 
il  y mourut  le  8 mai  170^  k 78  ans. 
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le  P.  Benoît  a laissé  quelques  pièces 
de  vers  en  l’iionucur  de  Louis  XIV, 
entre  autres  un  poème  iutiiulé  : Pro- 
blème de  ta  victoire  et  de  la  paix, 
Paris,  i687,in-4";  mais  il  est  prin- 
cipalement connu  par  l’ Histoire  des 
Albigeois  et  des  Fondais,  Paris, 
1691, 2 vol.  in- 12  ; elle  est  intéres- 
sante, mais  partiale,  et  cela  ne  pou- 
vait guère  être  autrement  : comme  le 
dit  J.  Leclerc,  un  moine,  et  un 
moine  dominicain,  était  l’homme  du 
inonde  le  moins  propre  pour  un  tel 
ouvrage  (Voy.  la  Bibliothèque  uni- 
verselle , XX,  197).  Il  a fait  usage 
des  procédures  instruites  contre  les 
Albigeois  par  les  inquisiteurs  au  temps 
du  cardinal  de  Clermont,  dont  le 
manuscrit  original  se  trouvait  dans 
le  cabinet  de  Fr.  Graverol  ( F oy. 
ce  nom,  XVIII,  34-5)-  Il  donne  les 
généalogies  des  principales  familles 
dont  il  est  parlé  dans  cette  histoire  ; 
et,  pour  les  faire  mieux  recevoir,  il 
dit  que  d’Hozier  a pris  la  peine  de 
les  revoir  et  de  les  rectifier;  mais 
d’Hozier  déclara  qu’il  ne  lui  avait  pas 
rendu  ce  service  ( Voy.  le  Journal 
des  savants,  1691  , page  ï35).  La 
carte  géographique  des  vallées  an- 
noucéesur  le  frontispice  manque  dans 
beaucoup  d’exemplaires.  Sous  le  litre 
de  Continuation  de  V Histoire  des 
Albigeois , le  P.  Benoit  a donné  la 
vie  de  saint  Dominique,  Tou- 
louse, 1698  in-12.  Ou  trouve  une 
notice  surcet  écrivain  dans  les  Scrip- 
tores  ordin,  Prcedicator.  ,11,  767. 

W — s. 

BENOIT  (Vincent  Vernier), 
publiciste  ,, naquit  en  1769  à Dole, 
et  termina  ses  études  a Paris,  au  sé- 
minaire de  Saint-Lazare.  La  lecture 
des  ouvrages  philosophiques  qui , 
malgré  la  surveillance  des  supérieurs, 
pénétraient  jusque  dans  les  séminai- 
res, lui  inspira  la  plus  vive  antipa- 
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tbie  pour  l’état  ecclésiastique.  Maî- 
tre de  choisir  une  carrière  plus  con- 
forme à ses  goûts,  il  se  chargea 
d’abord  d’imc  éducation  , et  fut 
ensuite  employé  dans  diverses  ad- 
ministrations. Admis  en  i8o5  dans 
les  bureaux  de  la  secre'tairerie  d’état, 
il  obtint  la  confiance  de  M.  Maret 
qu’il  accompagna  dans  ses  voyages  et 
dans  toutes  les  campagnes  où  ce  mi- 
nistre suivit  Napoh-ou.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo , Beuoît  eut  la 
direction  des  bureaux  du  gouverne- 
ment provisoire;  et  il  eut  la  précau- 
tion de  ne  quitter  les  Tuileries  qu’a- 
près  avoir  anéanti  toutes  les  pièces 
dont  la  découverte  aurait  pu  com- 
promettre quelques  personnes.  In- 
quiété par  la  police  royale  à raison 
de  ses  anciennes  liaisons,  il  se  ren- 
dit a Genève  ou  il  espérait  trouver 
du  repos  ; mais  la  police  l’y  suivit, 
et  dans  le  temps  qu’il  se  disposait  à 
quitter  cette  ville  , il  fut  remis  dans 
les  mains  de  la  gendarmerie  française 
et  conduit  dans  lespri-ous  de  Bourg, 
où  il  subit  une  assez  longue  déten- 
tion. Placé  depuis  en  surveillance  h 
Orléans,  il  n eut  qu’à  se  louer  des 
autorités  de  cette  ville;  et  ce  fut  sur 
leur  demande  qu’il  reçut  l’autorisa- 
tion de  revenir  à Paris.  En  1817  il 
fut  un  des  collaborateurs  de  la  Bi- 
bliothèque historique , où  il  inséra 
contre  le  clergé  catholique  un  article 
très-violent  et  qui  donna  lieu  à un 
procès.  Préoccupé  des  idées  qu’il  avait 
puisées  dans  ses  premières  lectures , 
Benoît  ne  redoutait  que  le  despo- 
tisme sacerdotal.  N’étant  pas  satis- 
fait de  voir  les  prêtres  dépouillés  do 
leurs  biens , sans  pouvoir  et  sans  in- 
fluence, il  aurait  voulu  leur  ravir 
les  secours  et  la  protection  du  gou- 
vernement. Ce  penseur  morose,  qui, 
par  amour  pour  la  tolérance , deve- 
nait intolérant  à son  insu,  était  aufond 
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le  meilleur  des  hommes.  D'un  ca- 
raclère  sensible,  désintéressé , il  avait 
de  nombreux  amis , et  méritait  d’en 
avoir.  Il  mourut  le  12  avril  i832 
victime  de  la  contagion  qui  désolait 
Faris.  On  a de  lui  : I.  De  la  liberté 
des  cultes  et  des  concordats , Fa- 
ris, 1818,  in-8°.  II.  De  la  liberté 
religieuse  , ihid.  , 1815;  1 8e5  , 
in-8°;  trad.  en  espagnol  par  Marche- 
11a,  Montpellier,  1820,  in-8°.  Dans 
le  premier  de  ses  ouvrages  Benoît 
s’attache  a prouver  que,  dans  un  pays 
où  par  la  loi  fondamentale  de  l’état 
tons  les  cultes  ont  droit  h une  égale 
protection,  le  prince  ne  peut  faire 
un  traité  favorable  à l’un  de  ces 
cultes  sans  être  injuste  envers  les 
autres.  De  là,  suivant  lui,  l’obliga- 
tion d’abolir  tous  les  concordats. 
Le  second  n’est  qu’un  développement 
des  mêmes  idées.  N’envisageant  la 
question  religieuse  que  sous  un  seul 

fioint , l’auteur  ne  voit  dans  la  re- 
igiou  que  les  prêtres  et  l’esprit  de 
domination  qu'ils  avaient  au  moyen 
âge.  Pour  lui,  depuis  le  onzième  siè- 
cle, rien  n’est  changé  ; et  maintenant 
comme  autrefois  la  société  n’a  d’au- 
tre danger  à craindre  que  l’ambition 
du  clergé.  Ce  résumé  de  la  doctrine 
de  Benoît,  écrild’un  style  sec  et  lourd 
peu  propreà  lui  procurer  des  lecteurs, 
11’a  dû  quelque  vogue  qu’aux  attaques 
de  plusieurs  journaux  ; cl  depuis 
long-temps  il  est  tombé  dans  l’ou- 
bli. W— s. 

BENTHAM  (Jébkmie),  célèbre 
publiciste  anglais,  naquit  a Londres, 
en  1748.  Son  père,  qui  comme  lui 
s'appelait  Jérémie  , nom  d’un  de 
leurs  ancêtres,  banquier  sous  Char- 
les II,  était  attorney  : son  aïeul  pa- 
ternel avait  été  chargé  des  mêmes 
fonctions , et  de  plus  il  était  clerc  de 
la  compagnie  des  notaires.  Sir  Samuel 
Bentham,  mort  général  au  service  de 

V.  ' 
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Russie,  le  3 0 avril  1 83 1 , était  son 
frère.  En  sa  qualité  de  fils  aîné , Jé- 
rémie fut  destiné  à suivre  l,a  même 
carrière  que  sou  père  et  sou  aïeul. 
Dès  l’enfance  il  avait  manifesté  des 
dispositions  rares.  A trois  ans  il  lisait 
l'histoire  d’Angleterre  de  Rapin- 
Thoyras;  a sept  il  comprenait  Télé- 
maque en  français  ; à treize,'  après 
s’être  distingué  au  collège  de  West- 
minster, il  lut  admis  dans  celui  de  la 
Reine,  à Oxford,  et  y soutint  une  dis- 
cussion publique , dans  laquelle  la 
finesse  de  ses  remarques , la  précision 
des  on  langage  excitèrent  la  surprise 
et  les  applaudissements  de  tout  l’au- 
ditoire. Trois  ans  après,  il  fut  reçu 
bachelier,  et  a vingt  ans , devenu 
maître  ès- arts , il  était  cité  comme 
le  plus  jeune  gradué  qu’eussent  vu  les 
universités.  Il  entra  ensuite  à Lin- 
coln’s  Inn,ct  eu  1772  il  débuta  au 
barreau,  où  les  souvenirs  de  son  père 
lui  promettaient  des  succès  éclatants, 
et  surtout  des  moyens  de  s’enrichir. 
Mais  déjasa  vocation  était  bien  plus 
d’observer  que  de  mettre  à profiL  les 
vices  des  lois  et  de  l’organisation  judi- 
ciaire. La  vue  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  l’enceinte  de  la  justice  lui  inspira 
bientôt  un  profond  dégoût , non  pour 
la  science  judiciaire,  puisqu’elle  fut 
l’objet  constant  de  ses  travaux,  mais 
pour  l’exercice  de  la  profession  qui 
se  joue  si  bien  de  l’insuffisance  et  des 
bizarreries  de  la  loi  par  l’astuce  de 
la  chicane.  De  tout  temps,  il  faut  le 
dire,  la  jurisprudence  anglaise  a été 
un  chaos  de  lois  faites  pour  désoler 
le  légiste , non  seulement  par  les  dis- 
positions mesquines , stupides  ou  des- 

fotiques  qu’elle  consacre,  mais  par 
impossibilité  où  l’on  est  de  les  coor- 
donner, de  les  soumettre  à une  mé- 
thode quelconque , sans  doubles  em- 
plois et  sans  contradiction.  On  sait 
dans  quel  labyrinthe  inextricable  se 
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trouvent  engSgés  ceux  tjui  doivent 
consulter  à la  lois  les  lois  véritables 
ou  rendues  par  le  parlement , les  sta- 
tuts des  rois , les  simples  ordonnances 
de  police,  cl  les  arrêts  rendus  par  les 
cours.  Ce  n’est  pas,  au  reste,  que  le 
continent  ne  l’ait  long-temps  disputé 
à l’Angleterre  sous  ce  rapport  et  même 
lie  le  lui  dispute  encore  : la  France 
surtout , avec  ses  nombreuses  coutu- 
mes, les  uucs  écrites,  les  autres  tra- 
ditionnelles.,'toutes  limitées  eu  cer- 
tains points , a long-  temps  offert  une 
arène  nun  moins  féconde  h la  mau- 
vaise foi  et  à la  chicane.  Le  spectacle 
de  tant  d'abus  et  de  maux  créés  pour 
prévenir  ou  guérir  un  mal , frappa 
Bentham  ; et  bientôt,  renonçant  à 
suivre  nne  carrière  dans  laquelle, 
sous  peine  de  perdre  toutes  les  causes 
qu’il  plaiderait,  il  fallait  jeter  un 
voile  sur  la  vérité,  user  de  ruses  et 
de  subterfuges,  affecter  du  respect 
pour  des  formes  et  des  lois  qu’il  treu- 
vait  ridicules  ou  funestes,  il  voua  sa 
vie  à une  lâche  bien  autrement  diffi- 
cile , mais  plus  en  harmonie  avec  sa 
puissance  de  méditation  et  son  amour 
du  vrai,  celle  de  reconnaître  et  de 
démontrer  au  monde  le  vice  de  toutes 
les  institutions  législatives , et  de  pro- 
voquer par  de*  convictions  ration- 
neliesles  réformes  que  commandent  le 
bien  de  l’humanité  et  le  progrès  des 
lumières.  Ce  plan  sans  doute  ne  se 
développa  que  graduellement  dans  sa 
tète  ; mais  dès  sa  jeunesse  les  ger- 
mes en  étaient  en  lui.  Avant  meme 
de  paraître  a l’université  d'Oxford, 
il  avait  dévoré  pendant  les  vacan- 
ces le  fameux  livre  De  l'Esprit , 
ar  Helvétius:  et  celte  doctrine  de 
'utile . si  chétive  en  elle-même , si 
éloignée  de  toute  idée  de  grandeur  et 
même  de  devoir,  quand  nul  autre 
principe  ne  vient  la  maîtriser , lui 
avait  inspiré  un  enthousiasme  qu’ex- 
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phque  seule  la  propension  de  son  es- 
prit à saisir  partout  le  point  de  vue 
utilitaire.  Plus  tard,  à mesure  qu’il 
avança  dans  ses  études,  appliquant  à 
tout  la  mesure  qu’il  regardait  com- 
me universelle,  il  apercevait  surtout 
les  maux  auxquels  est  en  proie  l’hu-, 
inanité  ; mais  dans  celte  masse  il 
distinguait  bien  vile  les  maux  néces- 
saires des  maux  incidenlels , et  il  gé- 
missait de  voir  que  ces  derniers  sont 
presque  toujours  de  la  faute  de  ceux 
qui  en  sont  victimes,  parce  qu’ils  con- 
courent eux-mêmes  à les  créer.  Les 
lois  sur  tou  t appartiennent  tropsouvent 
à celte  catégorie.  Ou  mal  éclairés,  les 
hommes  les  fuht  mauvaises;  ou,  trop 
bien  éclairés  sur  leurs  intérêts  person- 
nels, desroaîlres,  dont  la  cause  est  dif- 
férente de  celle  des  masses,  les  font 
bonnes  pour  eux  , mauvaises  pour  le 
public.  Dès  l’année  1 776  , Bentham 
s’était  signalé  par  ses  Fragments  sur 
le  gouvernement.  Celle  brochure 
anonyme,  qu’il  eut  le  plaisir  de  voir 
attribuer  aux  jurisconsultes  les  plus 
célèbres,  était  surtout  dirigée  contre 
les  principes  de  Blackstone , dont  il 
louait  l’exactitude  â exposer  les  lois 
telles  qtt’elles  sont,  mais  auquel  il 
reprochait  de  11c  jamais  indiquer  les 
lois  telles  qu’elles  devraient  être,  et 
dont  la  tendance  enfin  lui'  semblait 
trop  absolutiste  et  théocratique.  Quant/ 
h sa  critique  trop  superficielle  çlu  gou- 
vernement britannique,  il  en  substi- 
tuait une  autre  bien  plus  lumineuse , 
mais  plus  amère  ';  et  du  reste  il  dé- 
munirait que  les  arguments  qu’il  a 
produits  ne  lui  appartenaient  pas  : 
k Blackstone  a écrit,  Delolme a pen- 
sé, » disait-il.  La  couleur  métaphy- 
sique et  l’étonnante  concision  de  ce 
petit  livre,  non  moins  que  les  obser- 
vations toutes  spéciales  snr  le  méca- 
nisme du  gouvernement  et  de  la  jus- 
tice, indiquaient  assez  un  homme  que 
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des  études  profondes  avaient  familia- 
risé avec, ces  matières,  et  qui  sans 
doute  n’en  resterait  pas  lu.  Ea  effet, 
Bentham  s'appliquait  sans  relâche  à 
connaître  le  réel  des  lois , leurs  vices, . 
la  cause  de  ces  vices , ainsi  que  leur 
connexion  , et  à en  chercher  le  remè- 
de. Toutes  les  parties  de  la  législation, 
de  l’administration  judiciaire  et  de 
l’intervention  gouvernementale  dans 
les  intérêts  sociaux , l’occupèrent  en 
même  temps;  car,  suivant  son  systè- 
me, tou  Les  se  tenaient.  Un  tel  plan 
exigeait,  indépendamment  du  génie, 
des  travaux  immenses  ; l'art  d’écono- 
miser les  minutes,  la  ferme  résolu  lion 
de  vivre  loin  du  monde  les  facilitè- 
rent. Ce  n’est  pas  que  sa  solitude  le 
rivât  de  relations;  au  contraire,  les 
oinmes  d’élite,  les  penseurs  et  quel- 
ques vrais  amis  trouvaient  toujours 
ouverte  la  porte  de  son  laboratoire 
philosophique.  Ce  n’est  pas  uou.plus 
qu’il  méprisât  les  connaissances  qui 
s’acquièrent  au  moyen  des  voyages. 
Dans  le  laps  de  temps  qui  s'écoula 
entre  son  début  au  barreau  et  la  ré- 
volulion française  , il  fit  trois  voyages 
sur  le  continent , principalement  à 
Paris,  où  il  forma  une  liaison  inlimo 
avec  Brissot , dont  le  caractère  offrait 
quelques  points  de  contact  avec  le 
sien,  et  qui  alors  conçut  le  projet  de 
se  fixer  à Londres  pour  y diriger  un 
écrit  périodique , sous  le  titre  de 
Correspondance  universelle  sur  les 
points  intéressant  le  bien-être  de 
l'homme  et  de  la  société.  Londres 
effectivement  était  h cette  époque  le 
lieu  de  l’Europe  le  mieux  choisi  pour 
y rassembler  de  toutes  les  parties  du 
globe  des  documents  de  cette  natnre, 
et  pour  en  répandre  la  connaissance 
par  la  voie  de  la  presse.  Cependant 
l’entreprise  ne  réussit  point  : Brissot 
fut  même  arrêté  par  suite  des  dettes 
contractées  pour  ce  journal.  L’inter- 


vention généreuse  d'un  ami  qui  paya 
tout  lui  rendit  la  liberté  ; et  l'on  sup- 
posa généralement  que  cet  ami  était 
Bentham.  De  retour  â Paris , Brissot  * 
ayant  acquis  une  grande  influence  par 
les  évènements , fit  nommer  son  ami 
citoyen  français  et  membre  de  la  se- 
conde assemblée  nationale.  De  1784 
à 1788,  Bentham  avait  accompli  nn 
grand  voyage  européen.  Traversant  la 
France  par  Montpellier  et  Marseille, 
il  était  partide  Gènes  pour  Florence, 
où  il  passa  plusieurs  jours.  L'a,  ayant 
fait  rencontre  d’un  île  ses  amis,  pro- 
priétaire et  capitaine  d’un  navire  qui 
allait  à Smyrne,  il  quitte  la  Toscane 
avec  lui,  et  se  dirige  vers  l’Orient. 
Un  coup  de  vent  les  mit  en  danger 
dansles  parages  de  Milylène  : ils  dé- 
barquèrent enfin  sur  la  rive  d’Asie , 
et  Bentham  passa  trois  semaines  h 
Smyrne.  De  là  un  bâtiment  turc  le 
transporta  dans  la  capitale  des  Otto- 
mans , qu'il  voulut  connaître  en  dé- 
tail , ainsi  que  les  mœurs  du  pays  et 
lu  peu  d’institutions  qui , avec  les 
coutumes,  président  aux  destinées  de 
cet  empire  si  magnifiquement  do  ■ 
lé  par  la  nature  , si  triste  et  si 
pauvre  par  l’œuvre  des  hommes. 
Son  séjour  a Constantinople  fut  de 
près  de  deux  mois.  Au  Dont  de  ce 
temps,  il  prit  par  mer  la  route  de 
la  Russie  , et  arriva  au  cbef-lieu 
du  gouvernement  des  Slobodes  d’U- 
kraine , Kbarkov,  où  son  frère  com- 
maudait  un  bataillon  franc;  mais,  parti 
récemment  pour  une  expédition  du 
côté  de  la  Tauride  et  de  Kherson , il 
était  retenu  par  la  nécessité  de  défen- 
dre le  pays  contre  la  soudaine  irrup- 
tion du  capitan-pacha.  Bentham  mit 
cette  absence  à profit,  en  écrivant 
ses  Lettres  sur  les  lois  relatives  à 
l'usure  et  la  première  partie  du  Pan- 
optique. Enfin  il  revint , par  la  Po- 
logne , l’Allemagne  et  les  Provinces- 
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Unies,  à Londres,  où  il  arriva  en 
février  1788,  ayant  parcouru  pres- 
que toute  l’Europe.  Quatre  ans  après, 
son  père  mourut , lui  laissant  une  for- 
tune plus  que  suffisante  pour  assurer 
sou  indépendance.  C’est  surtout  a 
partir  de  ce  temps  que  Bentham  ar- 
rangea sa  vie  de  manière  à se  livrer 
commodément  et  fructueusement  à ses 
méditations  sur  les  lois.  Il  n’avait  en- 
core publie'  que  huit  brochures  et  un 
grand  ouvrage  (le  Panoptique,  2 vol. 
in-8°)  : les  trente  années  suivantes 
devaient  le  voir  produire  dix  fois  au- 
tant de  volumes , plus  féconds  encore 
que  les  premiers  en  idées  profondes 
autant  qu’originales.  Mais  plus  il 
avançait  dans  sa  laborieuse  carrière , 
plus  il  éprouvait  d’antipalhie'pour  la 
rédaction  de  ses  idées.  Penseur  pro- 
fond, mais  écrivain  inhabile,  il  ne 
voyait  qu’avec  effroi  la  nécessité,  pour 
tout  écrivain  qui  veut  être  lu,  de  dé- 
corer sa  pensée  de  formes  brillantes 
et  faciles  à saisir,  de  s’astreindre  h 
un  ordre  qui  gradue  les  idées  et  les 
échelonne,  de  transiger  sans  cesse 
avec  les  préjugés , l’ignorance  ou  la 
légèreté  des  lecteurs , en  n’omettant 
aucune  idée  intermédiaire.  Toutes  ses 
réflexions,  h mesure  qu’il  les  faisait, 
étaient  jetées  sur  le  papier,  sans  liai- 
son, sans  méthode,  à moins  qu’il  ne 
s’agît  d’un  objet  spécial  et  à l’ordre  du 
jour,  qui  lui  inspirait  sur-le-champ  un 
pamphlet.  Probablement  elles  eussent 
été  perdues  pour  la  postérité,  si  le 
hasard  n’eût  mis  sur  son  chemin  le 
ministre  genevois  Dumont , qui,  for- 
cé de  quitter  sa  patrie  pour  la  France 
et  ensuite  la  France  pour  l’Angle- 
terre, était  devenu  bibliothécaire  du 
marquis  de  Lansdowne.  Bentham  et 
Dumont  se  virent  a-Bowood,  résiden- 
ce du  marquis,  et  bientôt  ils  s’appré- 
cièrent. Dumont  consentit  à mettre 
en  ordre  les  feuilles  volantes  de  Ben- 


tham 5 et  c’est  a cette  association , 
unique  peut-être  , qu’est  due  la  pro- 
mulgation des  idées  du  savant  anglais. 
Le  premier  lruil  de  celte  union  de 
travaux  fut  une  critique  du  plan  pro- 
posé par  le  comité  de  l’assemblée 
constituante  pour  l’organisation  de  la 
justice  en  France  ( V oy . Bergasse  , 
au  Supp.).  Ce  morceau,  dont  les 
principales  idées  entrèrent  depuis, 
avec  de  larges  développements,  dans 
son  grand  Traité  de  V organisation 
judiciaire  et  de  la  codification , 
parut  alors  en  quatre  lettres  dans  le 
Courrier  de  Provence , journal  qu’a- 
vait commencé  Mirabeau.  Les  idées 
du  publiciste  anglais  ne  portaient  pas 
toulesàfaux;  elles  partisans  qu’el- 
les eurent  dès-lors  a Paris  en  ont 
vu  plus  tard  réaliser  quelques-unes. 
En  1802,  Bentham  profita  de  la 
paix  que  le  traité  d’Amiens  donnait  à 
l’Europe,  pour  se  rendre  de  nouveau 
à Paris;  et  ce  fut  pendant  sou  séjour 
dans  cette  ville,  que  l’institut , classe 
des  sciences  morales  et  politiques  , 
le  comprit  parmi  ses  membres.  En 
i8a5  , il  revint  encore  en  France  , 
et  il  y fut  reçu  avec  enthousiasme. 
Amené  un  jour  par  le  basàrd  h la 
cour  de  cassation , il  vit  tout  le 
corps  des  avocats  se  lever  a son  ap- 
proche , et  le  tribunal  lui  donner  une 
place  d’honneur.  Il  était  alors  en  cor- 
respondance avec  les  persouuages  po- 
litiques les  plus  influents;  taudis  que 
le  comte  de  Toréno  lui  demandait 
son  avis  sur  le  code  pénal  donné  à 
l’Espagne  par  les  Cortès,  le  roi  de 
Bavière  , auquel  il  faisait  hommage 
d’uu  projet  de  Code  , lui  répondait 
qu’il  avait  communiqué  cet  ouvrage 
h nue  commission  quiue  manquerait 
pas  de  proGter  de  l’expérience  d’uu 
esprit  aussi  juilicieux  , etc.  Ces  ex- 
pressions du  roi  témoignent  d’uue 
hautcestiinc,  lorsqu’on  pense  qu’elles 
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s’adressaient  a un  homme  qui,  en  testament.  Elle  est  relative  k ce  corps 
Angleterre , passait  puur  le  chef  des  que  la  vie  est  sur  le  point  d’abandon- 


utililaires,  chef d’école  et,  quoiqu’il  soumis  a la  dissection».  Celte  vo- 
sefnt  toujours  tenu  loin  des  affaires,  lonlé  de  Bentham  n’était  pas  uu  vain 
coryphée  du  parti  le  plus  tranché  de  caprice  d’imagination  malade.  Dès 
la  Grande-Bretagne , oracle  des  phi-  1769,  c’est-h-dire  lorsqu'il  cornp- 
losophcs  et  des  jurisconsultes  qui  ré-  tait  à peine  vingt-un  ans,  il  avait 
duisent  tout  à l’utile  , reconuu  même  fait  un  premier  testament  dans  lequel 
par  les  penseursdes  écoles  contraires  se  lit  la  même  disposition  avec  cette 
comme  le  théoricien  le  plus  perspi-  note  de  sa  main  : « Ce  que  j’ordonne 
cace  , le  plus  instruit  des  détails  du  ici  ne  tient  point  a une  manie  de  sin- 
mécauis  me  judiciaire,  entouré  d’amis,  gularité.  Mon  seul  motif  est  d’èlre 
de  disciples,  d’admirateurs,  enfin,  utile  h l’humanité.  Puisque  jusqu’ici 
ayant  la  conscience  de  conserver  dans  j’en  ai  eu  si  peu  d’occasions,  qu’au 
une  vieillesse  avancée,  ce  dont  il  avait  moins  je  ne  laisse  pas  échapper  celle- 
le  plus  redouté  la  perle,  toute  la  ci!  » Un  mémorandum  annexé  au 
vigueur  et  la  lucidité  de  sa  vue  intel-  document  indique  que  plus  tard  il 
lecluelle , il  n’eut  d’autres  maux  à relut  cette  disposition  et  qu'il  l’ap- 
déplorer  que  la  disparition  successive  prouva  de  tout  point.  Ses  amis  ne 
de  quelques  amis.  Cherchant  tou-  crurent  point  devoir  se  montrer 
jours  dans  le  travail  une  diversion  indociles  h une  volonté  si  positive— 
aux  souffrances  de  quelque  nature  ruent  exprimée  ; ' I,  le  1 1 juin  1 83 ï, 
qu’elles  fussent , Bentham  ne  s’en  la  dépouille  funèbre  de  Bentham 
livrait  qu’avec  plus  d’énergie  à ses  fut  transférée  h l’école  d’anatomie  et 
éludes  favorites,  et  il  venait  de  mettre  de  médecine  de  Webbslreet,  où  cet 
la  dernière  main  au  troisième  volume  évènement  inspira  un  discours  élo- 
de  sou  Code  constitutionnel,  lorsqu’il  quent  au  docteur  Southwood-Smith, 
fut  atteint  de  la  maladie  qui  l’enleva  son  médecin.  L’éloge  du  philosophe 
au  monde,  le  6 juin  i852.  Quelques  remplit  toute  la  séance,  et  la  disscc- 
jours  auparavant  il  avait  réuni  trois  lion  n’eut  lieu  que  le  lendemain, 
de  ses  amis  sur  l’attachement  et  la  Bentham  laissa  k M.  Bowring,  son 
fermeté  desquels  il  pouvait  le  mieux  deruier  collaborateur  , ses  manus- 
compter  , et  il  leur  disait  qu’il  voulait  crits  , ses  collections  et  ses  livres 
leur  confier  l’exécution  d'une  de  ses  relatifs  a l’économie  politique  , a la 
dernières  volontés,  volonté  h laquelle  réforme  parlementaire , a l’émanci- 
le  monde  opposerait  des  reproches  patiou  des  colonies,  au  panoptique;  k 
cl  peut-être  une  résistance  matérielle  : M.  EflwinChadweck , les  livres  de  ju- 

il  leur  demanda  s’ils  se  sentaient  ca-  risprudence,  les  collections  de  législa- 
pables  de  faire  triompher  son  vœu  tion,  les  pamphlets,  sur,  pour  et  contre 
de  touslesobstacles,  et  s’ils  voulaient  ces/xnuircsloisanglaises.  SirGeorges 
lui  promettre  solennellement  de  le  Bentham,  son  neveu , eut  les  manus- 
rempiir.  O11  devine  qu’ils  répondi-  crits  concernant  lalogiqueet  la  uomo- 
renl  par  l’affirmative  la  plus  formelle,  graphie,  et  lescollections  relatives  au 
u Eh  bien,  leur  dit  le  mourant,  cette  langage.  On  espère  queM.  Bowring, 
volonté  , je  l’ai  consignée  dans  mon  k qui  Te  testament  de  son  illustre  ami 


radicaux.  Placé  d’un  accord  universel 
au  premier  rang  parmi  les  publicistes 
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assigne  en  même  temps  les  sommes 
nécessaires  pour  la  publication  (le 
ses  œuvres  complètes  et  des  supplé- 
ments dont  il  a les  matériaux  , ac- 
complira scrupuleusement  celle  ho- 
norable lâche  (1).  Le  caractère  de 
JEentham  était  un  mélange  singulier 
de  bonhomie,  (l’originalité, à' humeur 
et  de  sarcasmaliquc  finesse  tontes  les 
Fois  qu’il  entamait  l’examen,  des 
abus.  La  pbilanlhropbie  était  la  ba- 
se de  ses  actions.  Cependant  lui- 
même,  dans  une  espèce  de  souvenir 
où  il  consignait  ses  pensées  journa- 
lières, s’accuse  ftirmellement  d’égoïs- 
me; a mais,  ajoute-t-il  , le  mal 
qu’éprouvent  les  antres,  je  l’éprouve: 
jamais  on  n’a  souffert  en  ma  pré- 
sence , que  je  ne  souffrisse  ; jamais 
la  joie  de  qui  que  ce  soit  ne  m’a  lais- 
sé sans  joie.  Egoïste , mais  avec 
sympathie,  j’ai  toujours  voulu  don- 
ner au  maximum  du  genre  humain 
le  maximum  de  cette  joie  dout  je 
jouis,  le  minimum  de  ces  peines  qui 
me  font  mal.  » Les  personnalités  lai 
étaient  odieuses;  sa  supériorité,  sans 
qu'il  l’ignorât , ne  lui  inspirait  point 
cet  orgueil  , ces  manières  hautaines 
qui  rendent  haïssable  le  génie  même. 
11  aimait  à causer  lin  instant  do. 
choses  frivoles  et  familières , long- 
temps des  objets  favoris  de  ses  étu- 
des. En  l'entendant  on  croyait  voir 
un  patriarche  , moins  l’antique  et 
naïve  ignorance , et  non  un  savant 
voué  par  goût  a la  recherche  des  vé- 
rités les  plus  abstruses.  Son  désin- 
téressement , stfn  indépendance  éga- 
laient son  génie  : il  n’eût  tenu  qu’a 
lui  d’atteindre  les  hauts  emplois  dans 

(i)  Parmi  les  legs  qu*  Bentham  fit  à scs  amis, 
on  remarque  des  bogues  portant  son  effigie  , et 
renfermant  une  partie  «le  ses  cheveux  , qu’il 
donna  au  général  Lafayetle  ; à J R.  Sav  ; à 
Félix  Bodin  , membre  de  la  chambre  «1rs  dépu- 
té s ; à Van  «Je  Wcyer  , ambassadeur  Bei^e  à 
Immires  ; à .los.  Delralie,  ancien  president  de  la 
république  de  GuntimnL  , eic.  V — va. 
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le  ministère  on  de  se  faire  un  pouvoir 
dans  l’opposition  ; il  ne  le  voulut  ja- 
mais, et  il  repoussa  le  fardeau  desaf- 
faires politiques  comme  il  avait  rejelé 
celui  des  aff  aires  conteutieuses.  L'em- 
pereur Alcxandie,  en  1 8 1 5 , lui  en- 
voya, comme  marque  de  sou  estime, 
un  paquet  contenant  sans  doute  un 
diamant  ou  quelque  autre  présent  de 
grand  prix  : Bentham  refusa,  et  n’ou- 
vrit pas  même  le  paquet  , ne  voulant 
dit-il , ni  manquer  d’indépendance , 
s’il  trouve  quelque  chose  â louer  daus 
le  gouvernement  ou  la  législation 
russe  , ni  manquer  de  reconnais- 
sance si  un  jour  il  a quelques  critiques 
à faire  sur  ce  gouvernement.  La  séré- 
nité de  son  âme  se  reflétait  dans  son 
goût  pour  la  musique.  A huit  ans  , 
il  étudiait  le  violon  ; et  plus  tard 
il  se  délassait , avec  cet  instrument, 
de  scs  graves  occupations. 
leurs  tous  les  objets  de  l’intelligen- 
ce buruaineavaifDt  droit  de  l iutéres- 
ser.  Il  se  plaisait  â raconter  que  jeune 
il  avait  souvent- pris  le  thé  avec  Ho- 
garth dont  les  productions  lui  plai- 
saient singulièrement.  11  fut  membre 
du  club  de  Johnson  , quoique  ce  cri- 
tique ne  lui  inspirât  aucune  sympa- 
thie â cause  de  son  caractère  misan- 
thrope. Il  traduisit  en  anglais  le 
petit  roman  de  Voltaire  intitulé  le 
Taureau  blanc.  11  aimait  la  poé- 
sie , et  les  sciences  exactes  lui  plai- 
saient également.  A Oxford , il  sui- 
vit avec  un  zcle  marqué  les  leçons 
de  chimie  de  Mansfield  ; et  il  fit 
passer  dans  sa  langue  le  mor- 
êeau  de  Bergman  sur  l’utilité  de  la 
chimie.  Enliu  la  botanique  fut  aussi 
l’objet  de  son  attention  , et  les  em- 
bellissements qu’il  fit  au  jardin  de  sa 
maison  de  Queen’s  Square  le  rendi- 
rent un  des  plus  beaux  de  la  capitale. 
On  aurait  de  la  peine  a croire  qu’un 
seul  homme  ail  pu  suffire  à tant  de  c 
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travaux , satisfaire  lant  de  goûts  , si  nous  , sans  nier  ce  que  cette  division 
ronuesavaitccquec’estqneriieuren-  a de  commode,  aux  quatre  grands 
se  distribution  des  études.  Bentham  ouvrages  rédigés  par  Dumont  nous 
eut  d’ailleurs  , pendant  la  seconde  en  joindrons  six  autres  également  re- 
moitié  de  sa  vie  , l’avantage  d’une  marqual  les  lant  par  l’importance  fon- 
santé  inaltérable.  Faible  et  presque  damentale  des  principes  qu’y  pose 
valétudinaire  pendant  l’enfance  , l’a-  l'antcur,  que  par  l’identité  des  sujets 
dolescence  et  la  jeunesse , il  acquit  entre  eux  et  les  traités  qui  portent  le 
de  la  vigueur  dans  l’âge  mûr,  cl  nom  de  Dumont  avec  celui  de  Ben- 
chaque  jour  sembla  lui  en  apporter  tliam.  Les  autres  ouvrages,  jurispru- 
davantage.  On  eût  dit  que  pour  lui  dentiels  ou  scientifiques  ou  purement 
le  temps  rétrogradait  ou  du  moins  se  politiques,  formeront  une  seconde  sé- 
faisait  stationnaire.  A quatre-vingts  rie  que  nous  caractériserons  plus  briè- 
ans,  c’était  le  même  homme  qu’à  vemenl.  Ceci  posé,  voici  dans  quel 
soixante.  Le  portrait  de  Bentham  se  ordre  nous  croyons  devoir  ranger  les 
retrouve  à la  tète  de  plusieurs  de  ses  dix  ouvrages  qui  forment  la  premiè- 
ouvrages  et  notamment  de  YIntro - re  série.  I.  Introduction  aux  prin- 
duction  aux  principes , seconde  cipes  de  morale  et  de  jurispru- 
édition.  Son  séjour  h Paris,  en  i8ü5,  dcnce,  1789,  Londres  , in-4°;  se- 
donna  lieu  à une  artiste  française  , coude  édition,  ibid.,  i8a3,  deux  vol. 

Aimée  Pagès  ,•  de  reproduire  in-8°  ; ouvrage  capital  où  tous  les 
sur  la  toile  les  traits  de  ce  grand  problèmes  sont  traités  sous  des  for- 
homme.  Ce  portrait  fort  ressemblant  mesanalytiques  etaustères,  mais  qui 
a long- temps  attiré  le  public  à l’ate-  exigent  de  la  part  du  lecteur  une 
lier  du  peintre.  O11  connaît  aussi  le  jnétaphysiqueetuneattentionextraor- 
buste  en  marbre  où  David  a rendu  dinaires.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
arec  vérité  la  physionomie  simple  et  cauld  chercha  vainement  un  traduc- 
noble  du  jurisconsulte  modèle.  Les  tour  a ce  livre,  et  il  lui  a fallu  34 
ouvrages  de  Bentham  sont  nombreux;  ans  pour  arriver  à une  seconde  édi- 
ct  il  est  nécessaire  pour  les  examiner  tion.  Du  reste , il  a été  reproduit 
avec  fruit  de  les  assujé!Ïc.h  un  cer-  on  partie  dans  le  recueil  suivant, 
tain  ordre.  Vulgairement  on  les  di-  mais  sous  des  formes  plus  aptes  à 
viseendeux  séries,  l’une  quisecom-  plaire  au  commun  des  lecteurs.  II. 
pose  des  quatre  traités  publiés  en  Traités  de  législation  civile  et 
français  par  Dumont  sur  les  manus-  pénale  , Paris,  1802  , 3 vol.  , 
crits  de  l’auteur  ( i°  Traités  de.  in-8°  ; seconde  édition,  1820.  Celte 
législation  civile  .et  pénale  , 2°  collection  renferme  , outre  les  deux 
Théorie  des  peines  et- des  récont~  parties  principales  qui  sont  les  prin- 
penses  , 3°  Tactique  des  assem-  cipes  du  code  civil  et  les  principes  du 
blées  politiques  et  des  sophismes  codepéual,  cotés  sous  les  numéros  2 
■ politiques,  4°  Traité  des  preuves  el  5 . des  Principes  généraux, de  lé- 
j'udiciaires ) ; l’autre  qui  comprend  gis  lationow  logique  du  législateur; 
toutes  les  productions  jetées  eu  an-  4°  un  Mémoire  sur  le  panoptique 
glais  dansla  circulation  anglaise , soit  ou  projet  d’une  maison  de  détention; 
par  Bentham  lui-même,  ce  qui  eut  lieu  5°  un  Traité  de  la  promulgation  des 
presque  toujours , soit  par  Bowring,  lois  et  des  exposés  ue  motifs  ; 6°  uuo 
ce  qui  u arriva  que  deux  fois.  Pour  Dissertation surl’inlluencedes temps 
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et  des  lient  en  matière  de  législation;  Paris,  1820,  in-8";  traduit  en 
70  une  Vue  générale  d’un  corps  com-  espagnol,  1825,  quatre  vol.  in-18. 
plet  de  lois.  Ce  vaste  ensemble  a été  VI.  De  l’Evidence  judiciaire  , 
traduit  dans  plusieurs  langues  : en  spécialement  appliquée  ri  la  pra-  » 

espagnol  par  Don  Ratnon  de  Salas  tique  anglaise,  Londres  1827  , 

(le  cinquième  volume  de  cette  version,  5 forts  vol.  in-8°.  VII.  Panoptique 
avec  commentaires,  a paru  à Ma-  ou  maison  d'inspection  , Londres, 
drid  en  1 822)  ; en  allemand  par  Fré-  1791  , deux  vol.  in-i2.VIII.  Code 
déric  - Edouard  Benecke  , Berlin  , proposé  à toutes  les  nations  qui 
i83 0 , deux  forts  vol.  in-8°  , avec  professent  des  idées  libérales  , 
des  notices  biographiques  sur  Ben-  Londres,  1822  , 72  pages  in-8°  , 
tham  et  sur  Dumont,  et  avec  une  trad.  en  français  , la  même  an- 
introduclion  où  le  traducteur  , après  née  ( Yoy.  Revue  encycl.  , XIV, 

« avoir  tracé  le  tableau  des  principes  i4o).  IX.  Code  constitutionnel , 
de  Bentham  et  les  avoir  élevés  h la  Londres,  i83o  , premier  vol.  (nous 
hauteur  d’une  théorie  scientifique , avons  vu  que  les  deux  suivants 
x les  apprécie  selon  son  propresvslème  avaient  été  terminés  par  l’auteur  peu 
qu’il  place  en  parallèle  avec  celui  du  de  temps  avant  sa  mort).  X.  Essai 
publiciste  anglais,  et  qui  s’en  rappro-  sur  la  Tactique  des  assemblées 
cbe  en  plusieurs  points.  Ou  cite  aussi  politiques,  suivi  d'un  traité  des 
deux  traductions  russes  des  traités  sophismes  politiques  , Genève  , 
de  Bentham.  III.  Théorie  des  pei-  1816,  deux  vol.  i ri- 8 0 ; seconde 
nés  et  des  récompenses,  Paris,  édition,  Paris,  1822;  trad.  en 
1812  , 2 vol.  in-8°  ; troisième  édi-  • espagnol , 1824  , deux  vol.  in-18. 
lion,  r 826;  trad.  en  espagnol , a.  Reunis,  ces  dix  ouvrages  auxquels  il 
Paris  , première  édition , 182  5,  se-  faut  ajouter  la  Déontologie,  ou 
conde  , 1826  , 4 vol.  in-18  ; Ira-  Théorie  des  devoirs,  qui  vient  de  pa- 
duil  en  anglais',  182s  et  1829  , raître  en  angl.  et  en  Iranç.  (trad.  de 
in-8°  (le  traducteur,  qui  s’intitule  M.  Bcnj.  Laroche),  Paris,  r 833,  for- 
Afriend  (un  ami),  a profité  de  quel-  ment  tout  un  corps  de  législation  dans 
ques  parties  écrites  originairement  en  lequel,  on  a dû  le  pressentir,  toutes 
anglais,  et  qui  en  conséquence  ap-  les  questions  relatives  au  droit  et  a 
pardonnent  h Bentham  : l’ouvrage  a la  philosophie  du  droit  trouvent  na- 
été  scindé  en  deux  parties  différen-  turellement  leur  place  : aucune  n’a 
tes  ; l’une  porte  le  titre  de  Ratio - été  omise  par  Bentham  , et  toutes  , 
nale  of  recompense , 1825,  l’autre  on  peut  le  dire  , même  en  ne  parta- 
de  Rationale  of  penality , 1829  ; géant  pas  ses  opinions,  on  en  par- 
celui-ci  en  effet  ne  traite  que  de  tant  d’un  principe  opposé,  ont  été 
la  pénalité  , celui-là  que  des  ré-  envisagées  d’une  manière  souvent 
compenses).  IV.  Pièces  relatives  nouvelle  , toujours  piquante  et  capa- 
à la  codification  et  à l’instruction  ble  de  provoquer  les  méditations. 
publique  , comprenant  une  cor-  Ceux  mêmes  qui,  comme  les  spiritua- 
respondance  avec  l’empereur  de  listes  ou  les  théocrates  purs,  en  veu- 
Russicct  diverses  autorités  consli-  lent  le  plus  à Bentham,  conviennent 
tuéesdes  Etats-Unis  d’Amérique,  qu’il  a jeté  du  jour  sur  toutes  les 
Londres,  1817,  un  vol.  in-8°.  V.  questions  qu’il  traite  successivement . 
Traité  des  preuves  judiciaires  , Nul  n’a  promené  plusminuiicuscment, 


plus  consciencieusement  l’aualjsî  snr 
tous  les  détours  des  fallacieux  laby- 
rinthes des  lois  j nul  n’a  mieux  sondé, 
jugé  la  plaie  secrète  ; nul  n’a  mieux 
fait  sonner  le  creux , le  vide  ; nul 
n’a  mieux  tracé  la  carte  du  pars 
de  ]a  chicane,  et  nul  n’a  mieux  ca- 
ractérisé , classé , marqué  au  front 
les  mystifications  , les  mensonges  , 
les  tours  de  force  ou  d’adresse  qui 
s’exercent  snr  les  tréteaux  politiques. 
Won  content  de  décrire  le  symptôme, 
il  gn  scrute  les  causes  et  les  montre 
les  unes  tenant  à la  nature  des  cho- 
ses., les  autres  venant  de  nous  ; les 
unes  inévitables  , les  autres  faciles  à 
corriger.  Ces  énumérations  de  vices, 
de  circonstances , de  motifs  ; ces  dé- 
finitions précises  qui  aspirent  cl  à 
tout  formuler  et  à tout  resserrerdans 
un  vaste  casier  j ces  classifications 
dont  la  métaphysique  rigueur  n’a  rien 
a envier  à celles  des  sciences  exactes  ; 
tout  cet  appareil  de  méthodes  sévères 
et  analysantes  présente  une  analogie 
singulière  avec  l’école  aristotélique. 
Ce  que  le  péripatéticien  de  Stagyre 
fait  lorsqu’il  contemple  successive- 
ment toutes  les  facettes  d’un  trope  , 
d un  animal , d’un  agent  météorolo- 
gique ou  d’une  faculté  de  l’àmc  hu- 
maine, c’est  justement  ce  que  fait 
llentham  en  soumettant  a ses  inves- 
tigations les  phénomènes  du  inonde 
légal.  On  dirait  qu'il  marche  toujours 
le  graphomètre  , le  scalpel  et  la 
loupe  à la  main.  A celte  exquise  sa- 
gacité du  précepteur  d’Alexandre  , 
il  joint  aussi  ce  qui  le  dépare  et  ce 
qui  le  caractérise  , une  sécheresse  re- 
butante dans  les  formes  ; il  rétrécit 
d’une  manière  désolante  l’idée  fonda- 
mentale do  tout  le  système  j et  cette 
idée  fondamentale  existe  chez  l’un 
comme  chez  l’autre.  Aristote,  cet  hom- 
me qui,  quatre  siècles  avaul  le  chris- 
tianisme , s’offre  h nous  avec  la  phy- 


sionomie d'un  savant  du  dix-neuvième 
siècle  , Aristote  au  fond  est  un  uti- 
litaire ; sa  morale  , sa  politique  sont 
une  variété  de  la  morale  d'Epicure  ; 
il  matérialise  la  société,  la  justice  , 
l’ordre,  la  législation.  Tel  est  aussi 
le  point  de  départ  de  llentham.  Ma- 
ximiser le  bien-être  , minimiser  le 
mal-être,  voila  pour  lui  la  morale, 
la  science  sociale  , la  législation,  le 
droit  des  gens.  Toute  action  utile  est 
bonne,  toute  action  funeste  , mau- 
vaise. Au  reste,  il  faut  distinguer 
dans  l’utilité  le  bieu  présent  et  im- 
médiat , le  bien  futur  et  plus  ou 
moins  éloigné.  Toutes  les  vertus  hu- 
maines reviennent  à deux , prudence 
et  bienveillance;  tons  les  vices  à deux, 
imprudence  et  malvcillauce.  La 
prudence  et  l’imprudence  appartien- 
nent k l’homme  en  relation  avec  lui- 
même  ; la  bienveillance  et  la  malveil- 
lance k 1 homme  en  relation  avec 
autrui.  Ces  théories  , qui  au  fond 
n ont  rien  de  moral , et  qui,  mal  in- 
terprétées par  les  masses,  pourraient 
devenir  très-dangereuses  , ont  plu 
surtout  en  Angleterre  et  en  Belgique 
où  les  benthamistes  semblent  appelés 
k jouer  un  graud  rôle.-  Pour  se  faire 
une  idée  de  la  manière  absolue  , 
subtile  et  parfois  aride  de  Bentham 
jetons  un  coup-d’œil  sur  deux  de  ses 
ouvrages  qui  ont  fait  sensation  en 
France,  quoique  certainement  fort 
loin  d’être  ce  qu’il  a produit  de  plus 
remarquable.  L’un  est  sa  Tactique 
des  assemblées  politiques.  Ben- 
tham déclare  que-,  par  ce  titre  , il 
n’a  pas  entendu  parler  des  stratagè- 
mes a l’aide  desquels  un  homme 
d’élal  ferait  triompher  son  parti  dans 
les  assemblées  délibérantes.  « La 
a tactique  des  assemblées  politiques, 
« dit-il,  est  la  scieDce  qui  enseigne 
a h les  conduire  vers  le  but  de  leur 
u institution  au  moven  de  l’ordre  k 
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o observer  dans  leurs  démarches,  a 
Selon  lui  la  première  condition  de  vi- 
talité pour  ces  assemblées  est  la  pu- 
blicité. La  division  du  corps  législatif 
en  deux  chambres  est  bonue  daus  les 
temps  paisibles , et  lorsqu’il  s’agit  de 
conserver;  funeste  aux  jours  d’orages, 
d’urgence  , et  de  crises  impérieuses. 
Le  président  doit  être  unique,  perma- 
nent, élu  par  la  chambre  seule, 
amovible  par  elle  seule,  et  n’exerçant 
que  ses  fonctions  de  président.  L’iui- 
tialive  ne  peut  être  exclusivement  le 
partage  du  pouvoir  exécutif;  elleap- 

fartient  à chacun  des  membres  de 
assemblée.  Tout  projet  de  loi  doit 
être  divisé  par  articles  consacrés  cha- 
cun k une  proposition  pure  et  simple. 
L’ordre  fixe  de  priorité  pour  la  pa- 
role est  une  des  règles  les  plus  nui- 
sibles qu’on  puisse  inoculer  k uue  as- 
semblée délibérante:  ordre  apparent, 
désordre  réel.  Tout  discours  écrit 
doit  être  banni.  De  même  jamais  ora- 
teur ne  doit  faire  mention  des  vœux 
du  prince  et  du  pouvoir  exécutif.  La 
votation  doit,  sauf  en  quelque  cas, 
avoir  lieu  k découvert.  La  licence 
que  prennent  les  membres  de  s’absen- 
ter sans  raison  suffisante  devrait  être 
réprimée  : souvent  sur  658  membres 
dont  se  compose  la  chambre  des 
communes,  on  a eu  de  la  peine  k en 
réunir  quarante,  nombre  strictement 
nécessaire  pour  délibérer;  et  quel- 
quefois on  n'a  pu  y réussir.  Bentham 
entre  encore  dans  beaucoup  de  dé- 
tails, et  trace  chemin  faisant  quel- 
ques aperçus  curieux.  L’autre  ou- 
vrage est  un  volume  qui  fait  suite 
k la  Tactique , et  qui  a pour  titre  : 
Des  sophismes  politiques.  Il  se 
lie  assez  bien , quoique  par  un  nœud 
en  quelque  sorte  fortuit  , au  vo- 
lume des  assemblées  délibérantes  : 
n'est-ce  pas  surtout  dans  ces  assem- 
blées que  le  sophisme  se  carre  armé 
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de  toutes  pièces  , insultant  k la  bon- 
homie de  son  ennemi , le  fascinant, 
le  paralysant,  jusqu’à  ce  que  le  châ- 
teau de  cartes  croule  sous  le  bon  sens 
d’un  Phocion  ou  sous  le  sarcasme 
d’un  Courier.  Tel  est  encore  ici  le 
but  de  Bentham  : bien  différent  de 
ces  sophistes  de  l’antiquité  qui,  lors- 
qu’ilsavaienl  découvert  un  nouveau  pa- 
ralogisme, l’exploitaient  avec  orgueil, 
le  publiciste  anglais  énumère , classe, 
caractérise  tous  ces  raisonnements 
captieux  , et  par  la  même  fournil  les 
moyens  de  les  réfuter.  Divisés  par 
Benlbam  en  trois  séries , selon  qu’ils 
sont  de  nature  k servir  le  ministère 
ou  l'opposition  ou  les  deux  partis, 
ils  ont  été  classés  plus  heureusement 
par  Dumont  en  sophismes  d’autorité 
ou  préjudiciels  , sophismes  de  fins  de 
non-recevoir  ou  dilatoires,  sophis- 
mes qui  donnent  le  change  ou  falla- 
cieux. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
suivre  le  spirituel  sopbismographe 
dans  sa  rhétorique  railleuse  où  il 
semble  avoir  prévu , avoir  appris 
d’avance  ce  que  nous  entendons 
tous  les  jours  dans  les  assemblées 
délibérantes.  Les  autres  ouvrages  de 
Bentham,  tous  écrits  en  anglais, 
sont:  I.  Fragment  sur  le  gouver- 
nement (cité  plus  haut),  Londres, 
1776.  II.  Coup-d’œil  sur  le  bill 
relatif  aux  travaux  forcés  , Lon- 
dres, 1778.  Le  bill  qui  proposait  des 
maisons  pénitentiaires  et  des  travaux 
forcés  fut  attaqué  avec  une  hauteur 
de  vues  qui  présageait  déjà  que  l’au- 
teur planait  au-dessus  de  toute  la 
jurisprudence  pénale , et  ce  bill  fut 
rejeté.  III.  Défense  de  l’usure  ou 
lettres  sur  l’inconvénient  des  lois 
qui fixent  le  taux  de  t emprunt  de 
l'argent , Londres,  1787;  trad.  en 
français  sur  la  4'  édit. , in -8°  de  19 
feuilles  , Paris , 1 827  ; on  y a joint 
les  Mémoires  sur  les  prêts  d’argent 
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par  Turgot.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui que  la  doctrine  de  Bentham 
sur  le  prêt  est  uu  aphorisme  de  l’é- 
conomie politique,  el  n’a  chance  d’ê- 
tre détruite  que  par  une  autre  doc- 
trine , celle  de  l'immoralité  de  tout 
prêt  h intérêt , même  au  taux  le  plus 
minime.  IV.  Esquisse  d’un  Code 
pour  l’organisation  judiciaire  de 
la  France,  Londres,  1791.  Il  parut 
trop  tard  pour  influer  sur  les  déter- 
minations de  l’assemblée  législative  , 
et  fut  réparti  ensuite  dans  quelques 
autres  opuscules , puis  modifié  dans 
quelques  points.  V.  Essai  sur  la  tac- 
tique des  corps  politiques,  conte- 
nant six  règles  principales  que 
doit  oberver  une  assemblée  pour 
former  une  décision  motivée , avec 
application  comparative  des  prin- 
cipes à ce  qui  se  pratique  dans  ta 
Grande-Bretagne  et  en  France , 
Londres,  1791,  in-4°-  Ce  sont  seule- 
ment dix  chapitres  sur  les  règles  fon- 
damentales des  débats,  avec  1 esquisse 
d’un  ouvrage  plus  considérable  dont 
ces  dix  chapitrés  n’étaient  qn’ un  frag- 
ment (réparti  dans  la  Tactique  ré- 
digée par  Dumont).  VI.  Lettre  d 
un  membre  de  la  convention  na- 
tionale, Londres,  1792.  V II.  Eman- 
cipez vos  colonies , Londres,  1793 
( adressé  à l’assemblée  législative 
qui  lors  de  la  publication  de  la  bro- 
chure avait  cessé  d’exister).  VIII. 
Finances  sans  charges  ou  échutes 
au  lieu  de  taxes , Londres,  1795 
(écrit  en  1793).  L’auteur  propose  de 
donner  a l’état  par  droit  d’échnte 
les  biens  de  ceux  qui  meurent  sans 
héritiers  : toutefois  un  droit  limité 
de  tester  mitigeait  l’àprelé  de  la  me- 
sure. IX.  Protestations  contre  les 
taxes , 1796  : chef-d’œuvre  de  mé- 
thode, d'argumentation  et  de  style; 
trad.  en  franç.  par  Dumont , dans 
la  Bibliolh.  univ.  de  Genève.  X. 
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Plan  d’ administration  pour  les 
pauvres,  1797;  traduit  en  franç.  par 
Duquesnoy.  L’ouvrage  est  une  suite 
de  lettres,  où  l’auteur  propose  de  rem- 
placer par  une  compagnie  unique, 
qui  se  chargerait  a un  prix  fait  de 
tous  les  indigens  du  royaume,  l’admi- 
nistration de  chaque  paroisse.  XI. 
Lettres  à lord  P e.lham , 1802  (sur 
Botany-Bay  dont  il  blâme  beaucoup 
l'établissement  ).  XII.  Plaidoyer 
pour  la  constitution , i8o5  (tou- 
jours contre  l’établissement  de  Bota- 
ny-Bay  qu’on  ne  peuple  , dit  l’au- 
teur, que  par  de  continuelles  viola- 
tions de  la  constitution).  XIII.  Ré- 
forme écossaise,  1806  (lettres  à 
lord  Granville  et  amère  critique  des 
frais  énormes  , des  interminables 
lenteurs  de  la  justice  en  Ecosse). 
XIV.  Défense  de  l’économie  con- 
tre Burke , 1810-11.  XV.  Elé- 
ments de  l’art  d’assortir  un  jury 
(qui , bien  entendu , condamne  ceux 
qu’il  plaît  au  pouvoir  de  trouver  cou- 
pables), 1810-11.  XVI.  Sur  la  loi 
relative  à la  conviction,  1812. 
XVII.  Ne  jurez  pas , 1 8 1 3 (contre 
le  serment  qu’il  attaque  comme  inu- 
tile, abusif  et  anti-chrétien).  XVIII. 
Tableau  des  motifs  el  des  sour- 
ces des  actions  (synoplie  admira- 
ble), 1817.  XIX.  Chreslomaihie , 
1817,  2 vol.  in-8°  : l’un  traite  de 
l’éducation  d’après  un  système  parti- 
culier a l’auteur,  mais  qui  sur  bien 
des  points  se  rapproche  des  idées  de 
Bell  et  de  Lancaster;  l’autre  est 
relatif  a la  classification  des  con- 
naissances humaines  : Bentham  y 
blâme  celle  de  d’Alembert  , pla- 
qée  a la  tête  de  l’Encyclopédie  , et 
porte  contre  elle  sept  chefs  d’accu- 
sation principaux  ; tous  sont  très- 
justes.  Sa  classification  fondée  sur  des 
bases  très  larges  et  très-rigoureuses 
procède  par  dichotomie  , ce  qu’il  ap- 
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Iielle  mode  bifurqué.  lie  neveu  de 
'auteur,  sir  G.  Bentham,  a donné,  sous 
le  titre  à' Essai  sur  la  nomenclature 
et  la  classification  des  principales 
branches  d’art  et  de  science , Pa- 
ris, i823,in-8°,  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage. XX.  Considérations  sur  l’é- 
glise d’Angleterre  et  son  caté- 
chisme , 1817,  énorme  vol.  de  800 
pages,  notes,  etc.  XXI. Plan  d’une 
réforme  parlementaire  , 1817, 

in-8°  de  4oo  pages.  Sous  la  for- 
me d’un  catéchisme  , ce  livret  dont 
le  style  n’a  pas  été  retouché  a rendu 
Benth  ara  l’idole  et  l’oracle  des  radi- 
caux d’Angleterre.  XXII.  Bill  de  ré- 
forme radicale } 1819,  avec  no- 
tes. XXIII.  Observations  sur  les 
restrictions  et  prohibitions  ap- 
portées au  commerce  , î 82  0 ( avec 
de  nombreux  rapports  au  décret  des 
Cortès  espagnoles  de  juillet  1820), 
rédigé  par  Bowring.  XXIV.  Trai- 
té sur  les  affaires  d'Espagne  et  de 
Portugal  ( i°  contre  l’institution 
d’une  chambre  des  pairs,  20  sur  les 
délais  apportés  à l’instruction  de  l’af- 
faire dn  massacre  de  Cadix , 3°  con- 
seils aux  Cortès  portugaises  sur  quel- 
ques articles  de  la  constitution  espa- 
gnole à supprimer),  1821.  XXV. 
Lettres  au  comte  de  Toreno  sur 
te  code  pénal  des  Cortùs  ( Ben- 
tham le  critique  amèrement),  1822. 
XXYI.  La  vérité  contre  Ashurt , 
1822,  exhumée  après  trente  ans  d’ou- 
bli (16  pages  , chef-d’œuvre  de  dia- 
lectique et  d’accablante  raillerie). 
XXVII.  Principes  fondamentaux 
d’un  Code  constitutionnel  pour 
chaque  état , 1823.  XXVIII.  Trai- 
té des  déceptions  ( The  Book 
of fallacies  , etc.),  1824  ( publié 
par  un  ami).  XXIX.  Dénonciations 
qui  concernent  lord  Eldon,  1827 
(encore  contre  les  frais,  les  surséan- 
ces , la  rapacité  des  gens  de  loi  qu’il 
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appelle  escrocs  , windlers  , etc.). 
On  peut  joindre  h ce  pamphlet , qui 
ressemble  un  peu  aux  écrits  de  Scl- 
ves  contre  les  abus  de  la  justice  en 
France  (Foy.  Selves,  XLI,  545),  le 
Dispatchourt  et  Y Official  aptitude 
maximised , i83o.  XXX. Pétitions 
en  faveur  de  la  justice  et  de  la 
codification,  1 83 0.  XXXI.  J.  Ben- 
tham à ses  concitoyens  les  Fran- 
çais, sur  la  peine  de  mort.  XXXII. 
J.  Bentham  à la  chambre  des 
pairs  de  France.  XXXIII.  Décla- 
ration de  principes  des  candidats 
parlementaires.  XXXIV.  Du  bill 
de  banqueroute , etc.,  1 832.  La 
traduction  allemande  des  traités  de 
législation  par  Benecke , contient 
une  notice  biographique  surBentham. 
L’Obituary  anglais  de  i832,  pages 
629  et  suiv.,  contient  aussi  un  article 
nécrologique.  L’ Examiner  du  10 
juin  i832  a rendu  a ses  mânes  un 
hommage  éloquent.  Enfin  on  peut  lire 
dans  la  préface  des  Souvenirs  de 
Mirabeau,  par  Dumont, l’opinion  de 
cet  habile  écrivain  sur  les  travaux  et 
le  génie  du  grand  publiciste  auquel  il 
s’était  associé  (2).  P — ot. 

BENVOGLIENTI  (Hubert), 
né  à Vienne  en  1668 , passe  en  Ita- 
lie pour  un  de  ceux  qui  ont  restauré  les 
études  historiques.  Jouissant  d’une 
fortune  considérable,  il  ouvrit  sainai- 
son  aux  savants  et  surtout  à ceux  qui 
cultivaient  la  philologie,  l’archéologie, 


(a)  Le  spirituel  Hazzlilt  n donné  des  détails 
curieux  sur  les  habitudes  de  J.  Bentham  , dans 
un  article  qu'il  lui  a consacre  , et  qui  se  trouve 
traduit  dans  la  Jtevue  Britannique , nov.  i8a6. 
Bious  y avons  noté  les  particularités  suivantes  * 
Ses  manières  et  sa  démarche  n'avaient  aucune 
«îégance;  il  courait  plutôt  qu'il  ne  marchait. — 
Dans  ses  loisirs  il  s'amusait  à tourner  sur  bois. 
— Lorsqu'on  lui  faisait  visite,  il  vous  condui- 
sait dans  son  jardin  , sur  un  emplacement  où 
fut  autrefois  située  la  maison  de  Milton.  1-cs  visi- 
teurs n'ct.nent  admis  chez  lui  que  l'un  après 
l’autre  , attendu  qu'il  évitait , dit  on , de  causer 
devant  des  témoins  ; en  écoutant , il  ne  faisait  at- 
tention qu’aux  faits,  etc.  L. 
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et  l’histoire.  Il  a fourni  d’utiles  obser- 
vations à Apostolo  Zeno,  à Salvini, 
à Grandi,  et  particulièrement  a Mu- 
ratori,  qui  le  cite  souvent  avec  re- 
connaissance. Dans  le  second  tome 
des  Delizie  degli  Eruditi  Tos- 
cani , on  trouve  l'opinion  de  lîen- 
voglienti  sur  l'origine  de  la  langue 
italienne.  11  mourut  le  22  février 

1753.  A— D. 

BEXZEL  STERN  AU  (Cuau- 
iïs-Cusétikn'  , comte  de),  né  le  9 
avril  1767  , à Mayence,  fol  d’abord 
conseiller  de  régence  de  l’électeur , 
assesseur  de  justice  h Erfurt , et  passa 
en  i8o4  a l’archicbancellerie  de  Ra- 
tisbonne  en  qualité  de  conseiller  d’é- 
tat. En  1807  il  devint  conseiller  se- 
cret au  département  de  la  police  et 
directeur  de  la  commission  générale 
des  études  de  Carlsruhe  , puis  con- 
seiller aulique.  Ayant  obte.-n  sa  re- 
traite, il  se  fixa  dans  une  maison  de 
campagne  h 'Erlcnhach , près  du  lac 
de  Zurich.  11  mourut  le  2 septembre 
1832 , a Rippoltsau.,  près  d'Offcn- 
hurg.  Le  comte  de  Benzel-Stcrnan 
figure  parmi  les  écrivains  humoristes 
les  plus  distingués  de  l’Allemagne  , 
et  nul  n’offre  plus  d’affinité  avec  le  ton 
ell’espril  de  Jean-Paul  Courier.  Aus- 
si varié  que  vif  et  spirituel,  il  abonde 
eu  saillies  inattendues,  en  imagesfrap- 
pantes  , en  comparaisons  neuves.  Ses 
peintures  de  mœurs,  scs  observations 
pleines  de  finesse  sur  les  phénomènes 
de  la  société  , ces  mots  légers  qui 
fuient  comme  l’éclair  et  par  lesquels  il 
jette  instantanément  de  !arges  lueurs 
sur  les  caractères  , indiquent  une 
profonde  connaissance  du  inonde  J 
un  mélange  singulier  de  badinage  et 
de  mélancolie,  dans  lequel  pourtant 
domine  ce  dernier  sentiment,  donne 

FIS  DU  C1SQUAHTE- 
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à tout  ce  qu’il  a fait  nu  aspect  ori- 
ginal et  quelque  chose  de  doux  et 
d’amer  en  même  temps.  Au  reste  , 
la  brusque  légèreté  avec  laquelle  il 
passe  d’un  sujet  h un  autre  tient  quel- 
quefois du  caprice  5 il  n’est  pas  sans 
affectation  ; il  court  après  l’esprit,  et 
devient  obscur  à force  d’être  fin  et  de 
sous-entendre.  Son  style  est  sautil- 
lant , décousu  5 les  formes  de  sa  com  - 
position  sont  incorrectes.  Toutefois, 
peu  de  livres  allemands  présente- 
raient aux  Français  un  attrait  aussi 
piquant  que  la  co'lection  des  ouvrages 
du  comte  de  Benzel  - Slernau.  En 
voici  les  principaux  : I.  Recherches 
poétiques  sur  les  objets  de  la  phi- 
losophie critique,  JVurlzbourg, 
1794.  II.  Camitlo  Alfierra,  his- 
toire, Erfurt,  1795.  III.  Nouvel- 
les pour  le  cœur,  Hambourg,  1795. 
IV.  Contes  au  coin  du  fou , Ir* 
partie,  Hambourg,  1797.  V.  Le 
veau  d’or , Gotha , 1 8o2-3  , 4 vol. 
Cet  ouvrage  foflda  sa  réputation. 
VI.  La  fête  de  Schiller , Gotha  et 
Ratisbonne,  i8o5.  VII.  Dialogues 
dans  le  labyrinthe , Gotha,  i8o5. 
VIII.  Protée , ou  l’Empire  des 
images  , Raiishonnc  , 1806.  IX. 
Titania,  ou  i Empire  des  con- 
tes, Ratisbonne,  1807.  X.  Mor- 
phée  , ou  l’Empire  des  rêves , 
Ratisbonne,  1807.  XI.  Le  Convive 
de  pierre  , Gotha  , 1808.  XII.  Ae 
vieil  Adam  , histoire  de  famille  , 
Golha  , 1819.  XIII.  Blanc  et  noir , 
comédie,  Zurich,  1826.  Sa  Bi- 
bliothèque de  l’étranger  (Franc- 
fort sur  le  Mein,  1 8 1 2-i3.  2 vol.), 
scs  Sources  et  pièces  ofjiciclles 
relatives  au  Congrès  de  V ienne 
f 1 8 1 4)  , méritent  encore  d’être  in- 
diquées. P OT. 
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